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Je  n’ai  pas  la  prétention  d’avoir  écrit  un  Traité  complet 
d’hygiène  ; voilà  pourquoi  j’ai  conservé  à ce  livre  la  forme 
sous  laquelle  il  a été  conçu  : celle  des  leçons  faites  à la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Mais,  dira-t-on,  à quoi  bon  ajouter  un  volume  à tous  ceux 
qui  existent  déjà  sur  l’hygiène,  et  dont  quelques-uns  sont 
d’origine  très-récente? 

Royer-Collard  va  répondre  pour  moi  : 

« Au  milieu  de  ce  mouvement  général  de  progrès  qui, 
depuis  quinze  ans,  s'accomplit  dans  la  médecine,  l’hygiène, 
plus  qu’aucune  autre  des  parties  qui  la  composent,  est  res- 
tée stationnaire.  Des  travaux  partiels  ont  jeté  sur  quelques 
points  de  cette  science  de  vives  et  nouvelles  lumières,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  touche  à la  santé  publique  ; mais  si 
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l’on  cherche  à embrasser  dans  un  seul  coup  d’œil  la  science 
elle-même  tout  entière,  on  est  bientôt  frappé  de  l’immense 
confusion  qui  règne  encore  dans  son  ensemble.  Des  maté- 
riaux sans  nombre  sont  accumulés  dans  un  champ  sans 
limites  ; souvent  on  a essayé  de  les  rapprocher  les  uns  des 
autres,  de  les  distribuer  en  groupes  distincts,  mais  ces 
tentatives  sont  demeurées  stériles.  Partout  se  fait  sentir  le 
défaut  d’ordre  et  de  méthode;  il  manque  là,  en  quelque 
sorte,  un  corps  auquel  viennent  s’assimiler  tous  ces  élé- 
ments juxta-posés,  et  une  pensée  qui  les  anime.  L’hygiène 
semble  arrêtée  et  comme  engourdie  dans  les  traditions  du 
passé  ; pour  elle  les  sciences  physiques  et  naturelles  n’ont 
pas  marché,  ou,  du  moins,  elle  se  contente,  dans  la  plupart 
des  cas,  de  ces  notions  incertaines,  diffuses  que  donne  une 
observation  superficielle  et  vulgaire,  et,  par  conséquent, 
elle  n’aboutit  le  plus  ordinairement,  dans  ses  conclusions, 
qu’à  des  règles  banales.  Qui  ne  voit  qu’il  n’y  a pas  là  de 
science  véritable?  Qui  ne  comprend  l’urgente  nécessité  de 
sortir  d’un  tel  état  de  choses,  et  de  ramener  du  moins  l’hy- 
giène au  niveau  des  autres  parties  de  la  médecine.  » 

Appelé  deux  fois,  par  la  maladie  et  par  la  mort  de  Royer- 
Collard,  à professer  l’hygiène  dans  l’amphithéâtre  de  l’école 
de  Paris,  j’ai  tenté,  dans  mes  leçons,  d’accomplir  une  partie 
de  la  tâche  indiquée  aux  hygiénistes  par  l’homme  éminent 
dont  j’occupais  la  chaire. 


Je  crois  devoir  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  maîtres 
et  élèves,  la  preuve  écrite  des  efforts  que  j’ai  faits  pour 
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justifier  la  confiance  qu’elle  a bien  voulu  placer  en  moi,  el 
jepub  lie  mon  cours. 

Puisse-t-elle  juger  que  je  n’ai  point  trop  présumé  de  mes 
forces  dans  cette  difficile  et  téméraire  entreprise!  Puisse- 
t-elle  être  indulgente  pour  une  œuvre  qui  est  un  hommage 
rendu  à une  mémoire  qui  lui  est  chère,  et  un  témoignage 
de  mon  respect  envers  elle  ! 


L.  Fleury. 


COURS  D’HYGIÈNE. 


Première  Leçon. 


De  l'hygiène. — Définition.—  Plan. 


Messieurs, 

Qu’est-ce  que  l’hygiène?  Il  n’est  pas  facile,  dans  l’état  actuel  des 
choses,  de  répondre  d’une  manière  satisfaisante  à cette  question,  et 
vous  ne  trouverez  pas  aisément  deux  auteurs  qui  soient  d’accord  sur 
ce  point.  Les  uns,  se  plaçant  à un  point  de  vue  médical , ne  voient 
dans  l’hygiène  que  de  l’étiologie,  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeu- 
tique; les  autres,  se  plaçant  au  point  de  vue  physiologique,  n’y  aper- 
çoivent que  de  la  physique , de  la  météorologie , de  la  géologie  : de 
telle  sorte  qu’à  force  de  mettre  de  l’hygiène  partout,  on  finit  par  ne  la 
trouver  nulle  part;  de  telle  sorte  encore  que  l’enseignement  de  l’hy- 
giène a été  frappé  de  discrédit,  de  ridicule,  à ce  point  que,  d’après 
une  opinion  presque  généralement  admise  aujourd’hui,  l’hygiène  11e 
serait  que  l’art  de  débiter  pompeusement  des  banalités. 

Il  importe  de  faire  cesser  cet  état  de  choses,  et  de  montrer  que  l’hy- 
giène est  une  des  branches  les  plus  sérieuses  et  les  plus  importantes 
des  études  médicales. 

L’hvgiène  est  Y art  de  conserver  la  santc3  ont  dit  et  répètent  encore 
beaucoup  d’auteurs.  11  est  difficile  de  concevoir  une  définition  plus  in- 
complète et  plus  défectueuse.  El  d’abord,  cette  prétendue  définition  en 
implique  une  autre  et  conduit  à se  demander  préalablement  : Qu’est-ce 
que  la  santé?  Or,  vous  savez  tous  les  discussions  dans  lesquelles  sont 
tombés,  sans  parvenir  à s’entendre,  les  écrivains  qui  ont  cherché  à 
déterminer  d’une  manière  nette  et  précise  les  caractères  de  la  santé,  et 
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vous  reconnaîtrez  le  vice  d’une  définition  qui  prend  pour  base  la  chose 
la  moins  définie  du  monde.  D’ailleurs,  a-t-on  dit  avec  raison,  la  santé 
n’est  point  une  généralité  ; elle  exprime  une  manière  d être  qui  varie 
suivant  les  sujets  et,  dans  le  même  sujet,  suivant  une  foule  de  circon- 
stances qui  agissent  sur  lui,  sans  que  les  oscillations  fonctionnelles  qui 
en  résultent  déterminent  un  état  de  maladie  ; il  faudrait  donc  modifier 
cette  définition  en  disant  : l’art  de  conserver  à chacun  sa  santé. 

Ce  n’est  pas  tout.  Voici  un  enfant  qui  est  doué  d’un  tempérament 
lymphatique  très-prononcé;  il  est  actuellement  dans  l’état  de  santé  ; 
mais,  par  le  fait  de  son  tempérament,  il  est  prédisposé  à certaines  ma- 
ladies dont  on  a lieu  de  redouter  le  développement  ultérieur.  L’hygié- 
niste ne  doit-il  pas,  en  vue  de  cette  éventualité,  s’efforcer  de  modifier 
le  tempérament  de  cet  enfant,  c’est-à-dire  d’améliorer  la  santé?  On  a 
compris  la  portée  de  celte  objection,  et  l’on  a voulu  s’y  soustraire  en 
définissant  l’hygiène  : la  science  qui  traite  de  la  santé  dans  le  double 
but  de  sa  conservation  et  de  son  perfectionnement. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  encore.  Si,  en  péchant  contre  certaines  règles 
de  l’hygiène,  un  homme  a compromis  sa  sauté,  le  devoir  de  l'hygié- 
niste n’est-il  point  de  le  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie  et  de  coopérer 
au  rétablissement  de  la  santé  ? Il  faudrait  donc  modifier  encore  cette 
définition  déjà  modifiée  et  dire  : L’hygiène  est  la  science  qui  traite  de 
la  santé  dans  le  triple  but  de  sa  conservation,  de  son  amélioration  et, 
sous  certaines  conditions.,  de  son  rétablissement.  Je  sais  bien  que  quel- 
ques personnes  contestent  à l’hygiène  le  droit  de  s’immiscer  dans  la 
curation  des  maladies,  mais  nous  verrons  bientôt  que  cette  doctrine 
est  inadmissible. 

Pour  plusieurs  auteurs,  l’hygiène  est  l’étude  des  causes  des  mala- 
dies. Or,  dit  M.  Gerdy,  si  vous  faites  l’histoire  des  influences  qui  ten- 
dent à troubler  les  fonctions  sans  en  tirer  aucune  règle  pour  conserver 
la  santé,  vous  ne  faites  pas  de  l’hygiène.  M.  Gerdy  a raison  en  ce  sens 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  l’hygiène  avec  l’étiologie,  mais  sa  proposi- 
tion est  trop  absolue.  Nous  disons,  nous  : Si  vous  faites,  sans  formuler 
de  règles,  l’histoire  des  influences  qui  se  rattachent  à certains  modi- 
ficateurs spéciaux  appelés  modificateurs  hygiéniques,  vous  faites  bien 
de  l’hygiène,  mais  de  l’hygiène  incomplète,  sans  application;  vous 
posez  des  prémisses  sans  en  tirer  de  conclusions  ; si,  au  contraire,  vous 
faites,  même  eh  formulant  des  règles,  l’histoire  des  influences  qui  se 
rattachent  à certains  autres  modificateurs,  aux  modificateurs  méca- 
niques et  pathologiques,  vous  ne  faites  pas  de  l’hygiène,  mais  de 
l’étiologie. 

M.  Gerdy  ajoute  : « En  confondant  l’hygiène  avec  la  science  des  in- 
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flnences,  on  s’en  fait  de  fausses  idées  et  l’on  arrache  à la  physiologie 
sa  partie  la  plus  positive.  » Messieurs,  ceci  n’est  plus  exact  : la  physio- 
logie ne  s’occupe  point  des  influences  morbifiques  ; elle  n’étudie  cer- 
tains modificateurs,  dits  physiologiques,  qu’au  point  de  vue  du  méca- 
nisme et  de  l’entretien  de  la  vie,  et,  pour  que  la  proposition  de 
M.  Gerdy  ait  un  sens,  il  faut  l’appliquer  à une  branche  nouvelle  de  la 
physiologie,  collatérale  de  celle  qu’on  a désignée,  dans  ces  derniers 
temps,  sous  le  nom  de  physiologie  pathologique;  mais  alors  il  est 
évident  que  la  question  se  trouve  réduite  aux  proportions  d’une  dispute 
de  mots. 

D’un  autre  côté,  peut-on,  ainsi  que  le  voudrait  M.  Gerdy,  réduire 
l’hygiène  à l’énoncé  de  certains  préceptes , complètement  isolés  de 
l’étude  des  influences  contre  lesquelles  ils  sont  destinés  à protéger  la 
santé?  Les  règles  ne  sont-elles  point  le  corollaire  de  cette  étude? 
M.  Gerdy  ne  s’est-il  point  d’ailleurs  réfuté  lui- même  en  présentant, 
sous  le  nom  de  Cours  d’hygiène  positive , l’étude  de  ces  mêmes  in- 
fluences? 

Pour  M.  Gerdy,  l’hygiène  est  exclusivement  l’art  d’éviter  les  causes 
connues  des  maladies,  et,  comme  suivant  lui,  nous  ne  possédons,  en 
général,  pour  atteindre  ce  but  que  des  moyens  négatifs,  il  en  résulte 
que  l’hygiène  ne  serait  autre  chose  qu’une  prophylaxie  passive. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  ne  nous  permet  pas  d’accepter 
cette  nouvelle  définition,  car  nous  avons  montré  que  l’hygiène  est  sou- 
vent une  prophylaxie  active , et  que  parfois  elle  prend  la  place  de  la 
thérapeutique.  A la  vérité,  M.  Gerdy  combat  avec  vivacité  cette  manière 
d’envisager  l’hygiène.  « Il  n’est  pas  plus  convenable,  dit-il,  de  parler 
de  moyens  hygiéniques  en  thérapeutique,  qu’il  ne  le  serait  de  parler  de 
moyens  thérapeutiques  en  hygiène...  l’expression  hygiénique  n’est  re- 
lative qu’à  la  conservation  de  la  santé  et  ne  peut  s’appliquer  aux 
moyens  destinés  à traiter  les  maladies.  » En  vérité,  messieurs,  nous 
ne  saurions  comprendre  pourquoi,  les  agents  restant  les  mêmes,  l’ex- 
pression hygiéniques  ne  serait  pas  appliquée  aux  moyens  destinés  à 
rétablir  la  santé  aussi  bien  qu’à  ces  mêmes  moyens  employés  dans  le 
but  de  conserver  la  santé  ! Ainsi,  je  ferais  de  l’hygiène  en  conseillant 
à un  homme  actuellement  bien  portant  de  ne  point  manger  de  l’oseille 
avec  excès,  dans  la  crainte  de  voir  se  produire  chez  lui  des  graviers 
d’oxalate  de  chaux,  et  je  n’en  ferais  plus  si,  un  malade  expulsant  ac- 
tuellement des  graviers  de  cette  nature  sous  l’influence  de  l’usage  im- 
modéré de  l’oseille,  je  lui  prescrivais  de  renoncer  à celte  substance 
alimentaire.  Je  vais  plus  loin  : un  homme  est  affecté  d’une  maladie 
quelconque,  contractée  sous  l’influence  d’un  modificateur  quelconque  ; 
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les  règles  qu’il  doit  suivre  dans  le  but  de  se  guérir,  quant  au  régime, 
à l’habitation,  au  climat,  quant  aux  modificateurs  hygiéniques,  en  un 
mot,  n’appartiennent-elles  pas  manifestement  à l’hygiène,  et  n’est-cc 
pas  la  force  des  choses  qui  vous  conduit  à donner  à leur  ensemble  le 
nom  de  traitement  hygiénique  ? 

M.  Gerdy  nous  fait  une  concession  et  reconnaît  que  l’hygiène  doit 
intervenir  pour  éloigner  les  influences  qui  pourraient  altérer  davantage 
la  santé  déjà  troublée,  ou  ajouter  à une  maladie  une  maladie  nouvelle  ; 
mais  ne  sont-ce  point  là  de  vaines  subtilités  ? Encore  une  fois,  pourquoi 
le  même  agent  changerait-il  de  nature  ou  de  nom  suivant  qu’il  est 
appliqué  dans  un  but  de  prophylaxie  ou  dans  un  but  de  curation  ? Est-il 
nécessaire,  utile,  possible  de  séparer  ainsi  l’hygiéniste  du  médecin? 

Ainsi  donc,  et  nous  insistons  sur  ce  point  parce  qu’il  est  d’une  im- 
portance capitale  et  parce  qu’il  a longuement  été  discuté  par  un  homme 
de  la  valeur  de  M.  Gerdy,  ainsi  donc  il  demeure  établi  que  tantôt 
l’hygiéniste  doit  se  borner  à conserver,  à maintenir  les  rapports  exis- 
tants entre  l’homme  et  certains  modificateurs  pour  éloigner  les  in- 
fluences morbifiques;  que  tantôt  il  doit,  au  contraire,  s’efforcer  de 
modifier  ces  rapports,  afin  de  les  rendre  plus  favorables  à la  santé;  ici 
la  prophylaxie  passive  doit  céder  la  place  à la  prophylaxie  active;  et 
que  tantôt,  enfin,  l’état  morbide  étant  survenu,  l’hygiéniste  doit  faire 
intervenir  ces  mêmes  modificateurs,  tant  pour  empêcher  que  la  ma- 
ladie ne  soit  aggravée  ou  compliquée,  que  pour  en  opérer  ou  en  faci- 
liter la  guérison.  Ici  la  prophylaxie  est  remplacée  par  le  traitement 
hygiénique. 

M.  Lévy  a tenu  compte  de  quelques-unes  de  ces  considérations,  et 
s’est  appuyé  sur  elles  pour  appeler  l’hygiène  : la  clinique  de  l’homme 
sain.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à discuter  cette  définition,  qui  n’a 
probablement  pas  la  prétention  d’en  être  une. 

Jusqu’à  présent,  messieurs,  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  de 
l’homme  physique  et  de  l’individu  isolé.  Or,  tous  les  philosophes  et 
les  historiens,  Platon,  Tacite,  Montesquieu,  Rousseau,  Cabanis, 
M.  Guizot,  nous  montrent  la  haute  influence  que  l’hygiène  exerce  sur 
le  développement  et  le  perfectionnement  de  l’homme  intellectuel  et 
moral,  sur  la  destinée  des  sociétés  et  des  empires.  « L’hygiène,  s’écrie 
Rousseau,  est  moins  une  science  qu’une  vertu.  » — « L’hygiène  seule, 
dit  M.  Londe,  peut  donner  les  moyens,  soit  de  fortifier  nos  sentiments 
lorsqu’ils  sont  trop  faibles  pour  servir  à l’entretien  et  au  bonheur  de 
notre  existence,  soit  de  les  modérer  lorsque,  trop  ardents,  ils  mena- 
cent de  dégénérer  en  passions  violentes  et  de  causer  notre  malheur.... 
Elle  est  le  guide  des  législateurs  et  la  Providence  des  nations.  » — 
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« L’hygiène,  dit  à son  tour  M.  Rochoux,,  est  une  véritable  philosophie 
naturelle  qui  s’occupe  bien  plus  d’enseigner  à faire  un  bon  emploi  de 
la  vie  que  d’en  prolonger  la  durée.  » 

Eh  bien,  messieurs,  une  bonne  définition  ne  doit-elle  pas  indiquer 
ces  rapports  de  l’hygiène  avec  l’éducation,  la  civilisation,  la  morale,  la 
religion,  avec  la  science  gouvernementale,  avec  la  sociologie,  en  un 
mot,  pour  me  servir  d’une  expression  introduite  dans  le  langage  scien- 
tifique par  M.  Auguste  Comte  : ne  doit-elle  pas  exprimer  que  l’hvgiène 
est  en  même  temps  individuelle  ou  privée,  et  sociale  ou  publique; 
physique,  intellectuelle  et  morale  ? 

Dans  le  but  de  satisfaire  à ces  conditions  d’une  bonne  définition, 
M.  Londe  appelle  l’hygiène  « la  science  qui  a pour  objet  de  diriger  les 
organes  dans  leurs  fonctions.  » Nous  verrons  plus  loin  que  celte  défi- 
nition repose  sur  une  base  inacceptable. 

Vous  savez  maintenant,  messieurs,  que  l’hygiène  a pour  subjectif 
l’homme  sain  ou  malade,  isolé  ou  réuni  en  société,  envisagé  dans  son 
organisation  physique,  intellectuelle  et  morale;  vous  savez  aussi  qu’elle 
a pour  mission  de  maintenir,  de  placer  ou  de  rétablir  l’homme  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  au  développement  régulier  de  cette 
organisation.  Il  nous  reste  à vous  faire  connaître  les  moyens  dont  elle 
dispose,  et  c’est  ici  que  se  présente  le  point  fondamental  de  la  ques- 
tion, car  ce  n’est  qu’en  l’établissant  d’une  manière  nette  et  précise 
que  l’on  peut  constituer  l’individualité  de  l’hygiène  et  la  distinguer  de 
la  physiologie,  de  l’étiologie  et  de  la  thérapeutique,  avec  lesquelles  les 
uns  l’ont  trop  confondue  et  desquelles  les  autres  l’ont  trop  séparée. 
Comment  se  fait-il  qu’aucun  auteur  n’ait  eu  recours  à ce  procédé  si 
simple  et  si  logique?  Comment  concevoir  qu’aucun  n’ait  fait  inter- 
venir, dès  à présent,  la  considération  des  modificateurs?  Que  ceux-ci 
aient  été  relégués  sur  le  second  plan,  alors  seulement  qu’il  s’est  agi  de 
diviser  ce  que,  dans  un  langage  barbare,  on  a appelé  les  matières  de 
l’hygiène?  Comment  se  fait-il  que  personne  n’ait  entrevu  que  ce  n’est 
qu’en  se  fondant  sur  l’existence  et  la  nature  des  modificateurs  qu’on 
peut  arriver  à définir  l’hygiène? 

Quels  sont  donc  les  modificateurs  qui  rentrent  dans  le  domaine  de 
l’hygiène? 

Avant  de  répondre  à cette  question,  je  dois  vous  rappeler,  mes- 
sieurs, que,  d’après  une  conception  philosophique  de  M.  de  Blainville, 
tout  être  vivant  peut  être  étudié  dans  tous  ses  phénomènes  sous  deux 
rapports  fondamentaux  : sous  le  rapport  statique  et  sous  le  rapport  dy- 
namique, c’est-à-dire  comme  apte  à agir  et  comme  agissant  effective- 
ment. Mais  l’être  vivant  ne  saurait  être  entièrement  conçu  si  on  ne 
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l’envisage  pas  dans  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur,  et  cette  étude 
des  influences  réciproques  comprend  également  la  considération  du 
double  point  de  vue  statique  et  dynamique.  Il  y a donc  deux  manières 
d’étudier  les  êtres  vivants  : ou  bien  on  les  envisage  isolément,  tout  en 
subordonnant  cette  étude  à la  notion  des  lois  générales,  ou  bien  ils 
sont  étudiés  dans  leurs  rapports  avec  le  monde  extérieur. 

Or,  l’hygiène  embrasse  cette  double  élude,  et  les  modificateurs 
qu’elle  revendique  appartiennent  soit  au  monde  extérieur  ( modifica- 
teurs cosmiques),  soit  à l’être  vivant  lui-même  (modificateurs  indivi- 
duels ).  Ces  modificateurs  sont  précisément  ceux  que  vous  connaissez 
sous  le  nom  de  modificateurs  ; physiologiques , et  ils  prennent  le  nom 
de  modificateurs  hygiéniques  dans  l’étude  que  nous  allons  en  faire, 
dans  un  but  déterminé  et  à un  point  de  vue  spécial. 

Et  en  effet  la  physiologie  et  l’hygiène  ont  pour  base  les  mêmes 
modificateurs;  mais  la  première  les  envisage  dans  leurs  rapports  avec 
le  mécanisme  et  l’entretien  de  la  vie;  la  seconde,  dans  leurs  rapports 
avec  le  maintien  et  l’amélioration  de  la  santé.  L’hygiène  et  l’étiologie 
ont  un  but  commun  : l’étude  des  influences  morbifiques;  mais  la  pre- 
mière étudie  celles  qui  se  rattachent  aux  modificateurs  hygiéniques, 
la  seconde,  celles  qui  appartiennent  aux  modificateurs  mécaniques  et 
pathologiques.  Enfin,  l’hygiène  et  la  thérapeutique  se  proposent  toutes 
deux  le  rétablissement  de  la  santé  ; mais  celle-là  n’a  encore  recours 
qu’aux  agents  hygiéniques,  tandis  que  celle-ci  fait  intervenir  les  agents 
médicamenteux  et  mécaniques. 

Et  maintenant  le  jour  ne  se  fait-il  point  dans  votre  esprit?  tout  ne 
devient-il  pas  clair,  précis,  rigoureusement  déterminé  et  limité  ? 
n’apercevez-vous  pas  nettement  dessinée  l’individualité  de  l’hygiène 
que  vous  n’avez  jamais  entrevue  que  sous  la  forme  d’une  espèce  de 
monstre  gémellaire,  accolé  d’un  côté  à la  physiologie,  de  l’autre  à 
l’étiologie  et  à la  thérapeutique? 

Sans  doute,  messieurs,  quelques-uns  de  ces  esprits  que  M.  Auguste 
Comte  accuse,  avec  tant  de  raison,  d’être  possédés  de  la  manie  de 
morceler  l’étude  des  connaissances  humaines,  ne  manqueront  pas  de 
dire  qu’il  faut  alors  distinguer  une  étiologie  et  une  thérapeutique  hy« 
giéniques  de  l’hygiène  proprement  dite  ; mais  je  n’accepte  pas  l’objec- 
tion, et  je  réponds  que  l’hygiène  est  ce  que  nous  venons  de  dire,  ou 
qu’elle  n’est  rien;  qu’elle  est  cela,  ou  bien  qu’il  faut  rayer  le  cours 
d’hygiène  du  programme  de  la  Faculté,  et  en  distribuer  les  éléments 
dans  les  cours  de  physique  et  de  chimie  médicales,  de  physiologie,  de 
pathologie  et  de  thérapeutique  générales,  etc.,  et  j’ajoute  qu’en  agis- 
sant ainsi  on  laisserait  exister  une  grave  lacune  dans  l’enseignement. 
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Ceci  posé,  nous  devons  rechercher  si  l’hygiène  est  une  science  ou 
un  art,  et  la  question  vaut  la  peine  d’être  examinée,  puisque  vous 
avez  vu  Time  et  l’autre  de  ces  dénominations  être  employées  par  des 
écrivains  d’une  égale  autorité.  Or,  il  est  évident,  tout  d’abord,  que 
l’hygiène  ne  saurait  être  placée  au  rang  des  sciences  fondamentales 
que  M.  Auguste  Comte  a réduites  à six  : la  mathématique,  l’astrono- 
mie, la  physique,  la  chimie,  la  biologie  et  la  sociologie,  et  qu’elle  rentre 
dans  le  domaine  de  la  biologie  et  de  la  sociologie  ; mais  si  l’on  consi- 
dère que  l’hygiène  est  essentiellement  une  affaire  d’application,  et  que 
ses  éléments  sont  empruntés  à la  biologie,  à la  physique,  à la  chimie, 
à l’astronomie,  on  reconnaîtra  qu’elle  réunit  tous  les  caractères  assi- 
gnés aux  arts  par  RI.  Comte  dans  les  termes  suivants  : « Science,  d’où 
prévoyance;  prévoyance,  d’où  action  : telle  est  la  formule  très-simple 
qui  exprime  d’une  manière  exacte  la  relation  générale  de  la  science  et 
de  l’art,  en  prenant  ces  deux  expressions  dans  leur  acception  totale... 
Chaque  art  dépend  non-seulement  d’une  certaine  science  correspon- 
dante, mais  à la  fois  de  plusieurs  : tellement  que  les  arts  les  plus  im- 
portants empruntent  des  secours  directs  à presque  toutes  les  sciences 
principales.  » 

Arrivés  h ce  point,  il  me  semble,  messieurs,  qu’il  va  nous  être  pos- 
sible de  donner  enfin  de  l’hygiène  une  définition  exacte  et  complète  ; 
et  si  vous  voulez  peser  attentivement  tous  les  termes  de  celle  que  j’ai 
donnée  ici  il  y a quatre  ans  et  que  je  vais  reproduire,  car  la  réflexion 
m’y  a de  plus  en  plus  rattaché,  vous  reconnaîtrez,  je  l’espère,  que  nous 
avons  atteint  le  but  en  disant  : 

a L’hygiène,  ou  l’hygiotechnie,  est  un  art  qui  se  propose,  au  moyen 
« des  modificateurs  cosmiques  et  individuels,  de  maintenir,  de  placer 
« ou  de  rétablir  l’homme  sain  ou  malade,  isolé  ou  réuni  en  société, 
« dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  développement  régulier  de 
« son  organisation  physique,  intellectuelle  et  morale.  » 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  d’avoir  si  longtemps  abusé  de 
votre  patience  pour  n’arriver  qu’à  une  définition  qui  a le  défaut  d’être 
longue;  pour  me  justifier,  permettez-moi  de  vous  citer  encore  quel- 
ques paroles  empruntées  à la  remarquable  exposition  qui  précède  le 
Cours  de  philosophie  positive  de  RI.  Auguste  Comte,  et  qui  trouvent 
ici  une  application  pleine  de  justesse. 

« La  nature  de  ce  cours  ne  saurait  être  complètement  apprécié,  de 
manière  à pouvoir  s’en  former  une  opinion  définitive,  que  lorsque  ses 
diverses  parties  auront  été  successivement  développées.  Tel  est  l’in- 
convénient ordinaire  des  définitions  relatives  à des  systèmes  d’idées 
très- étend ues;  mais  les  généralités  présentées  comme  aperçu  d’une 
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doctrine  à établir  ont  déjà  une  extrême  importance,  en  caractérisant 
dès  le  début  le  sujet  à considérer.  La  circonscription  générale  du  champ 
de  nos  recherches,  tracée  avec  toute  la  sévérité  possible,  est  pour  notre 
esprit  un  préliminaire  particulièrement  indispensable  dans  une  étude 
aussi  vaste,  et,  jusqu’ici,  aussi  peu  déterminée  que  celle  dont  nous 
allons  nous  occuper.  » 

Plan.  — Examinons  maintenant,  messieurs,  quel  est  le  mode 
d’exposition,  quel  est  le  pian  auquel  doit  s’arrêter  un  professeur  d’hy- 
giène pour  rendre  son  enseignement  aussi  satisfaisant  que  possible.  On 
peut  ramener  à trois  méthodes  principales  tous  les  plans  qui  ont  été 
proposés  par  les  auteurs. 

A.  Dans  la  première  méthode,  imaginée  par  Moreau  (de  la  Sarthe) 
et  adoptée  par  MM.  Rostan,  Londe,  Piorry,  on  prend  pour  base  l’ana- 
tomie. On  forme  autant  de  classes  qu’il  y a d’appareils,  et  l’on  y dis- 
tribue les  différents  modificateurs  suivant  qu’ils  exercent  leur  action 
sur  tel  ou  tel  appareil.  Nous  verrons  tout  à l’heure  que  c’est  sur  les 
modificateurs  eux-mêmes  que  doit  reposer  une  bonne  exposition  de 
l’hygiène;  mais  en  acceptant  la  donnée  fondamentale  de  ce  plan,  il  est 
facile  de  voir  qu’il  présente  de  nombreux  inconvénients. 

Le  plan  de  Moreau  est  impraticable,  selon  M.  Gerdy  : 1°  parce  que 
la  plupart  des  influences  ne  se  bornent  pas  à agir  sur  une  seule  fonc- 
tion, mais  agissent  sur  plusieurs,  etqu’alors  l’arbitraire  seul  a le  choix 
de  la  fonction  à laquelle  on  rattache  l’histoire  de  l’influence  : ainsi  cer- 
tains ingesta  agissent  non-seulement  sur  l’estomac  et  les  intestins,  mais 
encore  sur  les  appareils  circulatoire  ou  nerveux  ; 2°  parce  qu’il  est 
beaucoup  d’influences  qui  agissent  toujours  de  la  même  manière  sur 
l’économie,  pourvu  que  le  point  par  où  elles  l’attaquent  soit  sensible  à 
leur  action  : ainsi  certains  poisons  ont  la  même  action,  qu’ils  soient 
introduits  par  l’estomac,  le  rectum,  une  plaie,  etc.;  3°  parce  qu’il  est 
des  influences  que  l’on  ne  sait  où  placer  : ainsi  la  chaleur,  l’humi- 
dité, etc.;  k°  parce  qu’il  réunit  à chaque  instant  les  influences  les  plus 
disparates  par  leur  nature  et  forme  les  rapprochements  les  plus  bizarres. 

Un  médecin  qui  s’astreint  rigoureusement  à l’ordre  physiologique, 
dit  M.  Monneret,  s’expose  sans  cesse  ou  à passer  sous  silence  les  modi- 
ficateurs qui  n’ont  pu  rentrer  dans  son  cadre,  ou  bien  à revenir  sur 
des  sujets  qu’il  a déjà  traités.  S’il  agit  autrement,  il  viole  les  règles 
qu  il  a posées,  et  c’est,  du  reste,  ce  qu’il  est  contraint  de  faire  à cha- 
que instant,  sous  peine  d’être  incomplet. 

« Ce  serait  employer  une  marche  vicieuse,  dit  à son  tour  M.  Segond, 
que  d étudier  par  fonctions  d’organes  tous  les  rapports  que  l’être  peut 
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affecter.  Si  chacun  des  milieux  ue  se  trouvait  en  relation  biologique 
qu’avec  un  appareil  déterminé,  cette  marche  n’aurait  pas  d’inconvé- 
nient ; mais  l’animal  tend  à se  mettre  en  rapport  par  l’ensemble  de 
l’organisme  : aussi  arriverait-il  qu’après  avoir  étudié  successivement 
toutes  les  relations  extérieures  d’un  appareil,  on  resterait  dans  le  vague 
relativement  à la  notion  théorique  exacte  d’un  rapport  déterminé  entre 
l’être  vivant  et  tel  ou  tel  milieu.  » 

B.  Dans  une  seconde  méthode,  proposée  par  M.  Gerdy,  on  prend  à 
la  fois  pour  base  l’anatomie,  la  physiologie,  l’hystologie  et  les  modifica- 
teurs. Ainsi,  dans  une  première  partie,  M.  Gerdy  étudie  les  appareils 
organiques,  les  solides,  les  liquides,  les  tissus.  Dans  une  seconde  partie 
appelée  hygiologie,  il  reprend  l’étude  de  chaque  appareil  en  particulier 
au  point  de  vue  de  ses  fonctions,  de  ses  anomalies,  de  ses  variétés,  etc. 
Enfin,  dans  une  troisième  partie,  il  aborde  l’étude  des  influences,  mais 
seulement  au  point  de  vue  pathogénique.  Or,  la  première  partie  est  de 
l’anatomie  générale  et  de  l’hystologie  ; la  seconde  est  de  l’anatomie 
descriptive  et  de  la  physiologie  ; la  troisième  est  de  l’étiologie;  et  cela 
est  tellement  vrai,  que  cette  étude  des  influences,  indiquée  d’abord 
par  Fauteur  comme  appartenant  à un  cours  d’hygiène  positive , fait 
partie  aujourd’hui,  sous  le  titre  d’étiologie,  du  volume  publié  récem- 
ment par  M.  Gerdy  et  consacré  à la  pathologie  générale. 

G.  La  troisième  méthode  remonte  à Galien  ; elle  a été  développée 
par  Hallé,  et  elle  est  adoptée  par  la  plupart  des  hygiénistes  contempo- 
rains. Elle  prend  pour  base  les  modificateurs  auxquels  Hallé  a donné  le 
nom  de  matières  de  l’hygiène,  et  elle  étudie  successivement  l’influence 
exercée  sur  l’organisme  par  les  circumfusa , les  applicata , les  ingesta, 
les  perceptci , les  gesta  et  les  excreta.  Cette  étude  est  précédée  de 
considérations  sur  le  sujet  de  l’hygiène,  afin  de  connaître  les  diffé- 
rences individuelles  qui  font  varier  le  résultat  des  modificateurs  hygié- 
niques. Enfin,  sous  le  nom  de  règles  de  l’hygiène,  se  trouvent  formulés 
les  préceptes  à l’aide  desquels  le  sujet  peut  se  préserver  de  l’influence 
morbifique  des  matières.  Pardonnez-moi,  messieurs,  ce  langage;  il  ne 
m’appartient  pas. 

Royer-Collard  avait  adopté  ce  plan,  en  lui  faisant  subir  quelques 
modifications  indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 

Sujet  de  l’hygiène.  — Caractères  et  signes  de  la  santé.  Formes 
de  la  santé. — Ages,  sexes,  tempéraments,  constitutions,  idiosyncrasies, 
hérédité,  habitude,  races,  professions. 

Degrés  de  la  santé.  — Imminence  morbide,  convalescence,  infir- 
mités. 
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Matière  de  l’hygiène.  — Fonctions  de  nutrition.  — Circum- 
fusa,  applicata,  ingesta. 

Fonctions  de  relation.  — Gesta,  percepta. 

Fonctions  de  reproduction.  — Genitalia. 

Ge  plan  est  fort  séduisant  au  premier  aspect,  mais  est-il  possible  de 
disjoindre  les  fonctions  et  le  sujet  et  de  reléguer  celles-là  parmi  les 
matières,  où  l’on  voit  les  percepta  placés  à côté  des  condiments  et  l'ac- 
couchement à côté  des  cosmétiques  ? N’est-il  pas  logique  de  rapprocher 
les  modificateurs  fonctionnels  des  modificateurs  organiques,  et  d’en 
faire  une  classe  distincte  : celle  des  modificateurs  individuels?  Est-il 
raisonnable  de  réunir  dans  un  même  groupe,  de  rapprocher  les  unes 
des  autres,  des  professions  qui  font  intervenir  les  modificateurs  les 
plus  différents,  tandis  que  ce  sont  justement  ces  modificateurs  qu’il 
importe  d’étudier  avec  méthode?  N’est-il  pas  ridicule  de  placer  l’hy- 
giène du  chanteur  à côté  de  celle  du  cérusier  et  celle  du  tailleur  à côté 
de  celle  de  l’homme  de  lettres?  La  première  ne  se  place-t-elle  pas  na- 
turellement dans  le  chapitre  consacré  à l’étude  de  la  respiration  et  de 
la  voix;  la  seconde  dans  celui  consacré  à l’étude  de  l’air  atmosphérique 
et  de  ses  viciations?  Pourquoi  rapprocher  les  circumfusa  des  applicata? 
Quel  rapport  existe- t-il  entre  la  radiation  solaire  et  les  substances  épi- 
latoires?  N’est-il  point  possible  d’introduire  dans  l’étude  des  modifica- 
teurs extérieurs  une  division  plus  conforme  à celle  qui  est  établie  dans 
les  sciences  naturelles? 

Il  me  semble,  messieurs,  qu’en  tenant  compte  des  considérations 
qui  précèdent,  il  est  facile  de  tracer  un  plan  d’hygiène  exempt  des 
inconvénients  et  des  défauts  que  nous  avons  reprochés  aux  divers  plans 
qui  ont  été  proposés  jusqu’à  présent  par  les  auteurs. 

L’hygiotechnie  étant  essentiellement  l’étude  des  rapports  qui  peu- 
vent exister  entre  l’homme  et  certains  modificateurs,  il  est  bien  évident 
que  ce  sont  ceux-ci  qui  doivent  servir  de  base  à un  plan  d’hygiène,  et 
nous  savons  que  les  modificateurs  hygiéniques  sont  cosmiques  ou  indi- 
viduels, les  premiers  se  subdivisant  en  astronomiques,  en  physiques 
et  en  chimiques,  les  seconds  en  statiques  et  en  dynamiques.  Or,  si  à 
chacune  de  ces  divisions  nous  rattachons,  en  tenant  compte  de  l’agent 
prédominant,  certains  modificateurs  complexes  qui  agissent  simultané- 
ment de  plusieurs  manières  sur  l’organisme,  nous  aurons  un  plan 
d’hygiène  méthodique  et  parfaitement  en  rapport  avec  la  division  in- 
troduite dans  l’étude  de  la  plupart  des  sciences  naturelles.  Quelques 
mots  d’explication  sont  toutefois  nécessaires.  Il  est  des  modificateurs 
qui  exercent  plusieurs  influences  de  nature  différente.  Ainsi  l’air  at- 
mosphérique agit  physiquement  par  sa  pression,  sa  température  et 
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chimiquement  par  sa  composition  ; la  radiation  solaire  agit  par  ses 
rayons  calorifiques  et  d’éclairement  et  par  ses  rayons  chimiques. 
Faut-il  scinder  l’étude  de  ces  modificateurs  et  placer  la  pression  de 
l’air  parmi  les  modificateurs  physiques,  sa  composition  parmi  les  mo- 
dificateurs chimiques  ? Nous  ne  l’avons  point  pensé,  et  nous  avons  pré- 
féré nous  conformer  exactement  à l’ordre  établi  dans  les  sciences 
physiques  et  chimiques;  cela  apporte  de  l’uniformité  dans  l’exposition 
des  sciences  naturelles,  et  n’est  pas  sans  avantages  même  au  point  de 
vue  restreint  de  l’hygiène.  Ainsi  la  considération  des  climats,  des  loca- 
lités, de  l’endémie,  etc.,  est  évidemment  du  domaine  de  l’hygiène  phy- 
sique, et  cependant  il  faut  y faire  intervenir  la  composition  de  l’air  ; il 
est  donc  préférable  de  ne  point  diviser  l’étude  de  ce  modificateur.  D’un 
autre  côté,  il  faut  bien  comprendre  ce  que  nous  entendons  par  modifi- 
cateurs individuels;  il  faut  se  rappeler  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  des  diver- 
ses conditions  statiques  et  dynamiques  dans  leurs  rapports  avec  l’état 
de  vie,  car  cette  étude  appartient  en  propre  à la  physiologie  ; mais  des 
influences  morbifiques  ou  curatives  que  ces  conditions  peuvent  exercer 
sur  l’homme,  point  de  vue  bien  différent  sous  lequel  les  conditions  se 
transforment  en  modificateurs.  Ainsi,  pour  mieux  me  faire  comprendre 
par  un  exemple,  la  dentition  est  un  phénomène  d’évolution  organique 
qui,  considéré  en  lui-même,  est  du  ressort  de  la  physiologie;  mais  la 
dentition  peut  devenir  une  cause  de  maladie,  et  sous  ce  rapport  elle  ap- 
partient à l’hygiène;  il  en  est  de  même  pour  l’âge,  le  tempérament, 
l’hérédité,  etc. 

Étant  établi  qu’un  plan  d’hygiène  doit  prendre  pour  base  les  modi- 
ficateurs et  ceux-ci  étant  connus,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  examiner 
dans  quel  ordre  ils  doivent  être  étudiés  ; or,  il  est  évident,  ainsi  que  l’a 
établi  M.  A.  Comte,  que  l’étude  des  milieux  dans  lesquels  vivent  les 
êtres  organisés  doit  précéder  celle  de  ces  êtres  eux-mêmes,  c’est-à-dire, 
qu’il  faut  procéder  de  l’extérieur  à l’être  vivant.  Mais,  pour  arriver  à 
l’appréciation  des  rapports,  il  faut  préalablement  avoir  examiné  les 
deux  termes  : l’être  vivant  et  le  modificateur.  L’étude  des  influences 
réciproques  doit  donc  arriver  après  l’étude  complète  de  l’homme  et  des 
agents  cosmiques. 

Il  résulte  de  ceci  que,  s’il  existait  aujourd’hui  une  bonne  systémati- 
sation des  sciences  biologiques  et  sociologiques,  se  traduisant  par  un 
programme  suivi  dans  l’enseignement  de  cette  Faculté,  nous  devrions, 
pour  rester  exclusivement  dans  le  domaine  de  l’hygiotechnie,  ne  traiter 
ici  que  des  rapports  hygiéniques  entre  l’homme  et  les  modificateurs, 
sans  nous  occuper  de  ces  deux  termes  considérés  soit  en  eux-mêmes, 
soit  quant  aux  rapports  physiologiques  qui  peuvent  exister  entre  eux  ; 
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mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  et,  si  les  cours  de  physiologie,  de  physique 
et  de  chimie  vous  ont  fait  connaître  les  modificateurs  cosmiques  con- 
sidérés en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports  physiologiques  avec  l’être 
vivant,  vous  êtes  étrangers  à d’importantes  notions  fournies  par  la  mé- 
téorologie et  la  géologie.  La  pathologie  et  l’anatomie  pathologique 
vous  ont  décrit  l’homme  malade,  tant  à l’état  statique  qu’à  l’état  dyna- 
mique, dans  ses  rapports  avec  les  influences  mécaniques  et  pathologi- 
ques; mais  la  physiologie  sociale  est  encore  à créer,  et,  par  une  singu- 
lière anomalie,  la  physiologie  individuelle  ne  vous  a pas  entretenus  de 
l’homme  vivant  dans  ses  rapports  physiologiques  avec  les  conditions 
individuelles  statiques  et  dynamiques;  de  telle  sorte  que,  bien  qu’il 
soit  évident  que  l’étude  des  âges,  des  sexes,  des  tempéraments,  de 
l’hérédité,  etc.,  faite  en  dehors  des  influences  morbifiques  ou  curatives 
et  seulement  considérée  comme  se  rattachant  aux  diverses  conditions 
de  Fétat  de  vie,  appartienne  à la  physiologie,  cette  étude  n’a  cependant 
jamais  été  embrassée  par  elle  et  a toujours  été  abandonnée  à l’hygiène. 

« Ce  qui  contribue  à augmenter  le  vague  des  ouvrages  d’hygiène, 
dit  encore  M.  Segond,  qui  a sainement  compris  et  résumé  la  philosophie 
biologique  si  admirablement  développée  par  M.  A.  Comte,  c’est  qu’à 
côté  des  moyens  pratiques  la  science  même  de  l’hygiène  se  trouve 
remplacée  par  une  section  de  la  physiologie  proprement  dite.  La  plu- 
part des  auteurs,  cherchant  à constituer  un  domaine  scientifique  par- 
ticulier à l’étude  des  modificateurs,  commencent  par  un  préliminaire 
sur  l’organisme,  et  considèrent  ensuite  l’homme  suivant  la  prédomi- 
nance de  tel  ou  tel  appareil,  suivant  l’âge,  le  sexe,  les  habitudes,  les 
dispositions  héréditaires;  or,  c’est  l’anatomie  qui  doit  fournir  la  notion 
de  l’organisme,  et,  quant  à l’étude  des  âges,  des  sexes,  des  tempéra- 
ments, etc.,  elle  fait  partie  intégrante  de  la  physiologie.  L’étude  des 
modificateurs  doit  supposer  que  l’être  vivant  est  préalablement  connu 
aussi  complètement  que  les  modificateurs  eux-mêmes.  » 

Nous  reconnaissons  la  justesse  de  ces  paroles;  mais  nous  sommes 
obligé  d’accepter  l’état  actuel  des  choses  et  d’en  subir  les  conséquen- 
ces. Il  faudra,  par  conséquent,  que  nous  fassions  précéder  l’étude  hy- 
giénique de  certains  modificateurs  d’une  partie  préliminaire , dans 
laquelle  nous  les  envisagerons  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans  leurs  rap- 
ports physiologiques  avec  l’être  vivant. 

Nous  étudierons  en  premier  lieu  les  modificateurs  cosmiques,  en- 
suite les  modificateurs  individuels  ; nous  ne  séparerons  pas  les  règles 
des  influences,  et  nous  réunirons  l’hygiène  publique  à l’hygiène  pri- 
vée. Nous  éviterons  ainsi  un  grand  nombre  de  répétitions,  et  s’il  est 
vrai  que  certaines  questions  d’hygiène  publique  exigent  des  dévelop- 
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pements  considérables,  qui  intéressent  plutôt  l’administrateur  que  le 
médecin,  et  qui  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin  s’il  fallait  leur 
accorder  toute  l’étendue  dont  ils  sont  susceptibles,  il  est  certain  néan- 
moins que  nous  pourrons  les  traiter  de  façon  à vous  en  donner  une 
notion  suffisante. 

Voici  notre  plan  : 


Plan  d’bjgiène  fondé  sur  l’élude  et  la  division  des  modificateurs  hygiéniques,  envisagés  dans  leurs 
rapports  avec  l’homme  sain  ou  malade,  isolé  ou  réuni  en  société. 


A.  DES  MODIFICATEURS  COSMIQUES. 

a,  Ses  modificateurs  astronomiques. 

b.  Des  modificateurs  physiques. 

Pesanteur.  — Air  atmosphérique  : Pression,  température,  électricité,  radiation  solaire, 
son,  vents,  humidité,  composition.  — Air  confiné,  méphitisme,  marais,  viciations  diverses. 
— Sol.  — Saisons,  climats,  localités,  habitations.  — Endémie,  épidémie,  contagion,  géo- 
graphie médicale.  — Agents  physiques  divers  : Vêtements,  cosmétiques,  bains,  etc. 


c.  Des  modificateurs  chimiques. 

Aliments.  — Eaux  et  boissons.  — Agents  chimiques  divers. 


B.  DES  MODIFICATEURS  INDIVIDUELS. 

a.  Des  modificateurs  statiques. 

Ages.  — Tempéraments.  — Idiosyncrasies.  — Constitutions.  — Obésité.  — Maigreur 

Sexes.  — Hérédité.  — Races  humaines.  — De  la  santé,  de  ses  variétés,  de  ses  formes.  — 
Prédisposition.  — Diathèse.  — Imminence  morbide..  — Convalescence. 


b.  Des  modificateurs  dynamiques. 

Hygiène  des  sens.  — Digestion  : Préhension  des  aliments,  digestion,  défécation,  absorp- 
tion, faim,  inanition,  soif,  disette,  etc.  — Respiration  : Voix,  hoquet,  rire,  éternuement, 
bâillement,  certaines  professions,  etc.  — Circulation  : Cœur,  gros  troncs,  capillaires,  sang, 
hémorrhaphylie.  — Sécrétions  : Sueur,  urine,  exhalations  muqueuses,  leucorrhée,  etc.  — 
Génération  : Continence,  castration,  excès  vénériens,  masturbation,  prostitution,  mariage, 
célibat,  ovulation,  grossesse,  accouchemennt,  lactation.  — Innervation,  a.  Sensibilité  : 
Douleur  physique,  chatouillement,  sensation  voluptueuse.  — b.  Motilité  : Musculation, 
repos,  attitude,  mouvements,  efforts,  exercice,  gymnastique,  professions  diverses,  c.  In- 
telligence : Sommeil,  veille,  travail  intellectuel,  attention,  imagination,  jugement,  émo- 
tions, passions,  éducation,  civilisation,  gouvernement,  religion,  morale.  — Habitude. 
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Je  vous  prie,  messieurs,  de  vouloir  bien  étudier  ce  plan  avec  atten- 
tion ; car  il  sera  le  fd  conducteur  qui  nous  permettra  de  sortir  enfin  de 
ce  dédale  obscur  dans  lequel  se  sont  égarés,  jusqu’à  présent,  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  l’hygiotechnie,  et  si  ies  idées  nouvelles  que  je 
viens  d’émettre  dans  ce  discours  d’ouverture,  et  que  je  développerai 
dans  le  courant  de  mon  enseignement,  pouvaient  être  acceptées  par 
vous  et  prendre  rang  dans  la  science,  vous  me  permettriez  d’en  con- 
cevoir quelque  orgueil  ; car  je  pourrais  alors  espérer  que  mon  passage 
dans  cette  chaire  11e  serait  pas  sans  quelque  utilité  pour  vous  et  pour 
ceux  qui  vous  succéderont. 

Je  terminerai  chaque  leçon  par  une  indication  bibliographique  qui 
vous  fera  connaître  les  sources  où  vous  pourrez  étudier  plus  complè- 
tement les  questions  qui  en  auront  fait  le  sujet. 


Bibliographie. 

Aujourd’hui,  placés  que  nous  sommes  au  point  de  vue  général  de  l’hygiène,  Je  vous 
indiquerai  : 

1°  Les  ouvrages  de  MM. 

P.ostan,  Cours  élémentaire  (l’hygiène,  2 vol.  in-8°.  Paris,  1828. 

Virey,  Hygiène  philosophique,  2 vol.  in-8®.  Paris,  1831. 

Thouvenel.  Éléments  d’hygiène,  2 vol.  in- 8°.  Paris,  ISM. 

Motard,  Essai  cl’ hygiène  générale,  2 vol.  in-8°.  Paris,  1 SOI. 

Londe,  Nouveaux  éléments  d’hygiène , 2 vol.  in-8°.  Paris,  1847.  2e  édition. 

Lévy,  Traité  d’hygiène  publique  et  privée,  2 vol.  in-8°.  Paris.  1844. 

Becquerel,  Traité  élémentaire  d’hygiène  privée  et  publique.  Paris,  1851. 

2°  Les  mémoires  plus  ou  moins  étendus  el  fort  utiles  à consulter  de  MM. 

Moreau  (de  la  Sarthe),  Essai  d'un  cours  d’Iiygiènc.  Paris,  1803. 

Gerdy,  Analyse  détaillée  de  T histoire  de  la  sa7itè.  Paris,  1827. 

Piorry,  Plan  d’un  cours  d’hygiène.  Paris,  1838. 

Monneret,  Mémoire  pour  servir  à l’étude  de  l’hygiène.  Paris,  1839. 

3°  Enfin,  je  vous  engage  h lire  avec  attention  le  petit  volume  de  M.  Second,  intitulé  : 
Histoire  et  systématisation  générale  de  la  biologie  (Paris,  1851),  et  5 méditer  dans  le 
Cours  de  philosophie  positive  (Paris,  1838),  de  M.  Aug.  Comte,  les  belles  pages  consacrées 
par  cet  éminent  penseur  â l’exposition  de  ses  doctrines  et  à la  biologie  ( tomes  I et  III  ). 
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Deuxième  L<eeou. 


Des  modificaienrs  cosmiques  : des  influences  sidérales,  des  alternatives  de  jour  el  de  uuil,  do  l’influeucd 
lunaire.  — Des  moditicateurs  physiques  : de  la  pesanteur. 


A.  DES  MODIFICATEURS  COSMIQUES. 

a.  Des  modificateurs  astronomiques,  ou  des  influences  sidérales. 

Les  anciens  attachaient  une  grande  importance  à l’influence  exercée 
par  les  astres  sur  l’organisme,  et  Hippocrate  recommande  très-expres- 
sément de  n’accorder  aucune  confiance  aux  médecins  qui  ignorent 
l’astronomie.  Pendant  le  règne  des  alchimistes,  dit  M.  Arago,  le  corps 
humain  fut  considéré  comme  un  univers  en  miniature,  et  à chaque 
organe  fut  dévolu  un  astre.  Le  cœur  recevait  les  influences  du  soleil, 
le  cerveau  celles  de  la  lune,  le  poumon  celles  de  Jupiter,  la  rate  celles 
de  Saturne,  le  rein  celles  de  Vénus,  tandis  que  les  organes  de  la  géné- 
ration étaient  placés  sous  la  direction  de  Mercure.  De  ces  idées 
bizarres,  ajoute  M.  Arago,  il  ne  nous  est  resté  que  l’expression  de 
lunatiques  , généralement  appliquée  à ceux  qui  ont  le  cerveau  malade. 

De  pareilles  idées  n’ont  en  effet  plus  besoin  d’être  discutées  aujour- 
d’hui ; mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  cependant,  qu’elles  se 
rattachent  à une  notion  fondamentale  exacte  : celle  d’une  relation  entre 
les  lois  astronomiques  et  les  lois  biologiques  ; car  il  est  évident  qu’il 
est  impossible  de  concevoir  d’une  manière  vraiment  scientifique  le 
système  général  des  conditions  d’existence  propres  aux  corps  vivants, 
sans  prendre  en  considération  l’ensemble  des  éléments  astronomiques. 

La  vie,  telle  qu’elle  se  présente  à nous,  au  double  point  de  vue 
statique  et  dynamique,  est  appropriée  aux  milieux  au  sein  desquels 
s’effectuent  son  développement,  son  maintien,  et  il  est,  par  consé- 
quent, impossible  de  supposer  une  perturbation  quelconque  dans  les 
conditions  fondamentales  de  ces  milieux  sans  admettre  une  perturba- 
tion corrélative  dans  l’état  des  organes  et  dans  l’accomplissement  des 
phénomènes  vitaux.  Que  la  masse  absolue  et  la  forme  générale  de  la 
terre  soient  modifiées , et  il  surviendra  immédiatement  une  modifica- 
tion corrélative  dans  l’intensité  et  la  direction  de  la  pesanteur,  dont 
vous  pouvez  comprendre,  a priori , l’influence  directe  sur  l’orga- 
nisme. L’existence  des  êtres  vivants  est  étroitement  liée  à l’équilibre 
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et  aux  oscillations  régulières  des  fluides  dont  la  surface  terrestre  est 
couverte  en  majeure  partie.  Bicliat  a signalé  la  subordination  de  l’in- 
termittence de  la  vie  animale  proprement  dite  avec  celle  de  la  rotation 
diurne  de  la  terre  ; la  direction  du  plan  de  l’orbite  comparée  à l’axe  de 
rotation  de  la  planète  est  le  principe  immédiat  de  la  division  de  l’année 
en  saisons,  de  celle  de  la  terre  en  climats,  et  par  conséquent  de  la  loi 
relative  à la  distribution  géographique  des  diverses  espèces  vivantes. 

Des  recherches  récentes  ont  introduit  un  élément  nouveau  dans  cette 
grande  question  des  relations  qui  existent  entre  les  lois  astronomiques 
et  les  lois  biologiques  ; elles  ont  montré  qu’obéissant  à un  mouvement 
de  totalité  qui  le  pousse  vers  la  constellation  d’Hercule,  notre  système 
traverse  d’une  course  rapide  les  immenses  régions  de  l’espace.  Or, 
parmi  les  conséquences  de  ce  déplacement  incessant  de  la  terre,  vous 
devez  entrevoir  la  possibilité  d’un  changement  dans  la  température  am- 
biante assez  considérable  pour  modifier  profondément  les  climats,  et 
meme  pour  entraîner  la  destruction  complète  des  êtres  organisés  à la 
surface  de  notre  planète.  Dans  ce  moment  même,  M.  Petit,  directeur 
de  l’observatoire  de  Toulouse  , attribue  l’abaissement  de  la  tempéra- 
ture saisonnière  à ce  que  la  terre  traverse  une  région  de  l’espace  qui 
est  parsemée  d’une  innombrable  quantité  de  corpuscules  planétaires, 
interposés  entre  notre  globe  et  le  soleil. 

Ces  considérations  d’un  ordre  si  élevé  pourraient,  messieurs,  rece- 
voir de  longs  développements  ;*mais  cela  nous  entraînerait  beaucoup 
trop  loin.  Laissons  à l’astronomie,  à la  physique,  à la  philosophie  bio- 
logique, le  soin  de  les  poursuivre  dans  toutes  leurs  applications,  dans 
toutes  leurs  hypothèses;  et  pour  rester  dans  le  domaine  de  l’hygiène, 
contentons-nous  d’examiner  quelles  sont  les  influences  exercées  sur 
l’organisme,  d’une  part,  par  les  alternatives  de  jour  et  de  nuit , dont 
la  cause  réside  dans  la  révolution  complète  que  notre  globe  opère  sur 
lui-même  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures,  et,  d’autre  part,  par 
l 'action  lunaire. 

Alternatives  de  jour  et  de  nuit. — Vous  savez,  messieurs,  que  la 
terre  a deux  mouvements.  L’un  de  rotation  ou  diurne,  l’autre  de 
translation  autour  du  soleil,  ou  annuel,  lequel  s’effectue  en  365  jours, 
5 heures,  à 8 minutes,  5 secondes  et  constitue  l’année  équinoxiale, 
tropique  ou  civile.  L’axe  de  la  terre  étant  incliné  sur  le  plan  de  l’éclip- 
tique de  66  ",  32  , 27  , il  en  résulte  entre  le  jour  et  la  nuit,  des  rap- 
ports qui  varient  suivant  les  points  du  globe  et  les  saisons.  A l’époque 
des  équinoxes , c’est-à-dire  le  20  ou  21  mars,  et  le  22  ou  le  23  sep- 
tembre, les  jours  et  les  nuits  sont  égaux  dans  toute  l’étendue  du  globe. 
Sous  l’équateur,  les  nuits  ont  pendant  toute  l’année  une  durée  de 
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douze  heures  égale  à celle  des  jours  ; vers  les  pôles,  au  contraire,  il 
existe  une  inégalité  très-considérable.  En  hiver  les  nuits  sont  plus  lon- 
gues que  les  jours,  tandis  que  le  contraire  a lieu  en  été,  et  vous  savez 
qu’à  Paris,  par  exemple,  la  durée  du  jour  est  de  9 heures  ô5  minutes 
en  automne  et  en  hiver,  de  \h  heures  30  minutes  au  printemps  et  en 
été.  Cette  durée  variable  des  jours  et  des  nuits  exerce  à son  tour  une 
influence  importante  sur  la  température,  l’humidité  et  les  autres  con- 
ditions de  l’air  atmosphérique  ; mais  l’étude  de  cette  influence  se  ratta- 
che naturellement  à celle  de  l’atmosphère,  des  saisons  et  des  climats. 
Nous  devons  rechercher  seulement,  ici,  si  les  alternatives  de  jour  et 
de  nuit  exercent  par  elles-mêmes  une  action  appréciable  sur  l’état  sta- 
tique et  dynamique  de  l’être  vivant. 

Il  est  plus  difficile  que  vous  ne  le  pensez  probablement  de  répondre 
d’une  manière  rigoureuse  à cette  question.  Dans  tous  les  traités  d’hy- 
giène, en  effet,  vous  trouvez  attribuées  à la  nuit  certaines  modifications 
observées  dans  la  digestion,  la  respiration,  la  circulation,  les  sécrétions, 
les  fonctions  cérébrales  et  génitales;  mais  si  vous  voulez  bien  remar- 
quer que  les  observations  ont  été  faites  pendant  le  sommeil,  le  repos, 
la  position  horizontale,  le  séjour  au  lit,  et  qu’on  n’a  tenu  compte  d’au- 
cune de  ces  circonstances,  vous  vous  demanderez  certainement  avec  moi 
s’il  est  possible  d’attribuer  exclusivement  à la  nuit  des  phénomènes 
qui  se  produisent  sous  l’influence  complexe  d’une  réunion  de  modifi- 
cateurs très-divers.  Pour  résoudre  ce  problème,  il  faudrait  pouvoir 
s’appuyer  sur  des  expériences  comparatives,  faites  d’une  part,  pendant 
la  nuit,  sur  un  homme  en  état  de  veille  et  placé  autant  que  possible 
dans  des  conditions  analogues  à celles  qui  se  présentent  pendant  le  jour, 
et  d’autre  part,  pendant  le  jour,  sur  un  homme  endormi  et  placé  dans 
les  conditions  qu’on  rencontre  pendant  la  nuit.  Or,  ces  expériences 
comparatives  n’ont  pas  été  faites  ; et  en  tenant  compte  des  observations 
que  nous  fournissent  les  habitudes  de  la  société,  dans  laquelle  on  trans- 
forme si  souvent  la  nuit  en  jour,  et  réciproquement,  nous  sommes  au- 
torisé à croire  que  c’est  au  sommeil  et  à l’ensemble  des  modificateurs 
qui  interviennent  pendant  la  nuit,  qu’il  faut  rapporter,  en  grande  par- 
tie, les  modifications  fonctionnelles  que  les  auteurs  ont  attribuées  à la 
nuit,  et  nous  croyons  dès  lors  devoir  en  renvoyer  l’énumération  et 
1 étude  au  chapitre  dans  lequel  nous  nous  occuperons  de  ce  modifica- 
teur dynamique. 

Dans  beaucoup  de  maladies  aiguës  ou  chroniques,  le  commencement 
de  la  nuit  est  accompagné  d’un  mouvement  fébrile,  d’une  exacerbation 
plus  ou  moins  prononcée;  mais  ces  phénomènes  ne  sont-ils  pas  le  ré- 
sultat de  1 action  excitante  des  nombreux  agents  à l’influence  desquels 
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le  malade  a été  plus  ou  moins  soumis  pendant  le  jour  ? Ne  peut-on  pas 
expliquer  de  la  même  manière  la  fréquence  plus  grande  pendant  la 
nuit  des  terminaisons  funestes,  fréquence  d’ailleurs  contestable,  puis- 
que les  relevés  de  trente  années  à l’hôpital  Saint-Pierre  de  Bruxelles 
ont  montré  à M.  Quételet  que  sur  5,250  décès,  2,071  seulement  ont 
eu  lieu  de  six  heures  du  soir  à six  heures  du  matin  (de  six  heures  à 
minuit  1,074,  de  minuit  à six  heures  du  matin  1,397)  tandis  que 
2,779  ont  eu  lieu  de  six  heures  du  matin  à six  heures  du  soir  (de  six 
heures  à midi  1,321,  de  midi  à six  heures  1,458). 

Le  plus  grand  nombre  des  accouchements  a lieu  pendant  la  nuit  : 
cela  tient-il  à ce  que  la  conception  s’opère  ordinairement  pendant  ce 
temps?  Sur  5,841  naissances  on  en  compte  3,231  de  six  heures  du  soir 
à six  heures  du  matin  (1,729  de  minuit  à six  heures,  1,502  de  six 
heures  du  soir  à minuit),  et  2,610  de  six  heures  du  matin  à six  heures 
du  soir  (1,355  de  six  heures  à midi,  1,255  de  midi  à six  heures). 

La  croissance  des  végétaux  est  plus  rapide  pendant  le  jour  que  pen- 
dant la  nuit,  mais  c’est  là  un  phénomène  dont  il  faut  chercher  la  raison 
d’être,  non  dans  le  mouvement  de  la  terre  considéré  en  lui-même, 
mais  dans  les  modifications  que  ce  mouvement  imprime  aux  diverses 
conditions  de  l’atmosphère. 

Les  attaques  dégoutté,  dit-on,  se  montrent  surtout  vers  minuit; 
les  sueurs  de  la  fièvre  hectique  ont  lieu  vers  le  malin  ; vous  connaissez 
le  caractère  nocturne  des  douleurs  ostéocopes,  mais  est-ce  bien  au 
seul  mouvement  de  la  terre  qu’il  faut  attribuer  ces  phénomènes? 

M.  Boudin  établit,  d’après  M.  Guerry,  que  le  nombre  des  suicides 
par  suspension  est  quatre  fois  plus  considérable  de  six  à huit  heures 
du  matin  que  de  midi  à deux  heures  du  soir;  mais  en  vérité  je 
ne  saurais  admettre  qu’il  en  soit  ainsi  en  raison  de  la  rotation  de 
la  terre. 

Quant  aux  influences  attribuées  au  mouvement  de  translation  ter- 
restre, nous  nous  en  occuperons  lorsqu’il  s’agira  des  saisons. 

Action  lunaire.  — L’influence  astronomique  de  la  lune  n’est  guère 
mieux  établie  que  celle  des  alternatives  du  jour  et  de  la  nuit. 

Hippocrate  considérait  les  Pléiades,  Arcturus  et  Procyon,  comme 
étant  les  astres  prépondérants,  et  n’accordait  à la  lune  qu’un  rôle  se- 
condaire; Galien,  au  contraire,  attribua  à celle-ci  l’influence  la  plus 
considérable,  et  c’est  à la  durée  et  à la  succession  de  ses  différentes 
phases  qu’il  rattacha  sa  doctrine  des  crises  et  les  époques  auxquelles 
se  montrent  les  jours  critiques  : le  septième,  le  quatorzième  et  le 
vingt-unième. 

Mead,  Hoffmann,  Sauvages  et  même  bon  nombre  de  médecins  con- 
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teinporains  pensent  encore  qu’il  existe  un  certain  rapport  entre  les 
phases  de  la  lune  et  certains  phénomènes  physiologiques  ou  patholo- 
giques. 

Sanctorius  prétend  que  l’homme  en  santé  gagne  une  ou  deux  livres 
en  poids  au  commencement  du  mois  lunaire  et  qu’il  les  perd  à la  fin  ; 
mais  les  expériences  sur  lesquelles  il  appuie  cette  assertion  11e  sont  pas 
concluantes,  et  elles  n’ont  pas  été  confirmées  depuis  lui. 

Selon  Hippocrate,  la  conception  s’effectue  principalement  à la 
pleine  lune  , et  l’on  a prétendu  que  les  accouchements  sont  plus  fré- 
quents à la  fin  du  décours  de  la  lune  qu’à  toute  autre  époque  de  la 
lunaison;  les  registres  de  l’état  civil  11e  viennent  pas  à l’appui  de  cette 
doctrine. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  encore  que  les  époques  menstru- 
elles sont  réglées  sur  la  durée  des  révolutions  lunaires  ; mais  cet  accord 
n'est  pas  exact,  et  qui  ne  sait  d’ailleurs  que  le  flux  sanguin  se  mani- 
feste chez  telle  femme  à la  nouvelle  lune,  chez  une  autre  au  premier 
quartier,  chez  une  troisième  le  jour  de  l’opposition,  et  cela  malgré 
l’identité  d’âge  et  de  constitution  physique?  Qui  11e  sait  aussi  qu’à  la 
longue,  chez  le  même  individu,  le  phénomène  finit  par  arriver  à toutes 
les  époques  du  mois  lunaire? 

L’influence  de  la  lune  sur  les  aliénés,  sur  les  sujets  atteints  de 
maladies  nerveuses  compte  un  grand  nombre  de  partisans.  Faber  rap- 
porte qu’un  fou  devint  furieux  pendant  une  éclipse  de  lune;  Mead 
parle  d’un  enfant  qui  éprouvait  toujours  des  convulsions  au  moment 
de  l’opposition  ; Pison,  d’une  paralysie  ramenée  tous  les  mois  par  la 
nouvelle  lune;  Menuret,  d’une  épilepsie  dont  les  accès  revenaient  à 
la  pleine  lune  ; Bacon  s’évanouissait  pendant  toutes  les  éclipses  de 
lune  et  ne  recouvrait  scs  sens  qu’à  mesure  que  l’astre  revenait  à la 
lumière.  Ramazzini  raconte  que,  pendant  une  fièvre  épidémique  qui 
régna  en  1693,  un  grand  nombre  de  malades  périrent  le  21  janvier 
au  moment  d’une  éclipse  de  lune  ; Menuret  va  jusqu’à  dire  que  la  lune 
exerce  une  grande  influence  sur  la  marche  des  maladies  cutanées,  et 
en  particulier  de  la  teigne  et  de  la  gale,  assertion  contre  laquelle 
pourraient  protester,  avec  moi,  tous  les  médecins  qui  ont  fait  une  élude 
suivie  des  dermatoses. 

On  ne  saurait,  messieurs,  mettre  en  doute  la  bonne  foi  des  auteurs 
que  nous  venons  de  citer  et  leur  opposer  une  dénégation  absolue  ; mais 
en  acceptant  les  faits  qu’ils  rapportent,  ne  faut-il  point  faire  une  part 
à la  coïncidence  et  surtout  à l’imagination?  « Comment,  dit  M.  Arago, 
ne  serait-on  pas  tenté  de  faire  en  tout  ceci  une  large  part  à l’imagination 
frappée  des  individus,  lorsque  nous  trouvons  qu’en  aoùtl65&  un  grand 
2. 
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nombre  de  personnes  considérables  s’enfermèrent,  par  ordonnance  de 
médecin,  dans  des  chambres  bien  closes,  bien  échauffées  et  bien  par- 
fumées, afin  d’échapper  aux  mauvaises  influences  de  l’éclipse  de  soleil 
qui  arriva  ce  jour-là?  lorsque  le  judicieux  Petit  nous  apprend,  en  outre, 
que  les  ecclésiastiques,  tant  la  consternation  était  grande,  ne  pou- 
vaient suffire  à confesser  tous  les  effrayés,  ce  qui,  par  parenthèse, 
contraignit  le  curé  d’un  village  voisin  de  Paris  à dire  au  prône  que  l’é- 
clipse avait  été  remise  à la  quinzaine , et  qu’on  pouvait  en  toute  assu- 
rance ne  pas  tant  se  presser  ! » 

Olbers  déclare  que  pendant  une  longue  pratique,  il  n’a  jamais  pu 
constater  le  moindre  effet  produit  par  l’influence  lunaire;  et  M.  Arago 
dit  avec  raison  que  si  les  coïncidences  signalées  par  les  auteurs  n’a- 
vaient pas  été  fortuites,  que  si  elles  avaient  tenu  à une  action  réelle 
de  la  lune  , on  ne  serait  pas  réduit  à citer  trois  ou  quatre  cas  saillants, 
mais  qu’on  en  rapporterait  par  milliers. 

Quoi  qu’il  en  soit,  vous  trouverez  probablement,  messieurs , qu’il 
y a quelque  difficulté  à se  prononcer  sur  ces  faits  médicaux  considérés 
en  eux-mêmes,  et  vous  jugerez  alors  qu’il  est  intéressant  de  rechercher 
si  la  lune  exerce  une  influence  quelconque  sur  notre  atmosphère.  Or, 
presque  tous  les  astronomes,  les  physiciens  et  les  météorologistes  s’ac- 
cordent pour  affirmer  que  cette  influence  est  complètement  inappré- 
ciable. Mais  cette  doctrine  est  contredite  par  MM.  Pilgramet  Schubler, 
qui  ont  montré,  par  des  observations  continuées  par  celui-ci  pendant 
vingt-huit  ans,  que  la  pluie  tombe  plus  fréquemment  vers  le  deuxième 
octant  qu’à  toute  autre  époque  du  mois  lunaire,  et  que  les  moindres 
chances  de  pluie  arrivent  entre  le  dernier  quartier  et  le  quatrième 
octant;  que  les  vents  du  sud  et  de  l’ouest  deviennent  de  plus  en  plus 
fréquents  depuis  la  nouvelle  lune  jusqu’au  deuxième  octant,  tandis 
que*  pendant  le  dernier  quartier,  les  vents  du  nord  et  de  l’est  soufflent 
plus  souvent  que  jamais.  31.  Flaugergues,  de  son  côté,  nous  apprend 
qu  il  existe  un  rapport  entre  les  phases  lunaires  et  les  hauteurs  baro- 
métriques dont  la  moyenne  est  plus  élevée  (755mm,73)  pendant  le  jour 
de  l’apogée  que  pendant  le  jour  du  périgée  (754ran,) 73).  Enfin,  vous 
connaissez  tous  1 influence  très-remarquable  que  la  lune  exerce  sur  la 
mer,  où  elle  produit  le  flux  et  le  reflux  ; on  s’est  demandé  si  elle  n’au- 
rait pas  une  action  analogue  sur  notre  atmosphère,  et  31.  Arago  répond 
affirmativement  a celte  question,  sans  qu’il  nous  soit  possible  d’appré- 
cier l’influence  des  marccs  atmosphériques  sur  l’organisme. 

De  ces  considei  allons,  faut— il  conclure  que  la  lune  peut,  directe- 
ment ou  indu cctement , excicei  une  influence  quelconque  sur  les 
fonctions,  sur  la  marche  et  le  traitement  des  maladies?  Je  vous  ré- 
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pondrai,  avec  M.  Arago,  que  cela  n’est  pas  absolument  impossible, 
mais  que,  jusqu’à  présent,  rien  n’est  venu  le  prouver  d’une  manière 
positive.  Dans  tous  les  cas,  rappelez-vous,  messieurs,  que  la  lune  ne 
saurait  agir  que  par  voie  d’attraction,  par  la  lumière  qu’elle  réfléchit, 
ou  par  des  émanations  obscures,  électriques,  magnétiques  ou  d’une 
nature  encore  inconnue. 


b.  3)  es  modificateurs  physiques. 

L’idée  de  vie  suppose  constamment  la  corrélation  nécessaire  de  deux 
éléments  indispensables:  un  organisme  approprié  et  un  milieu  conve- 
nable. C’est  de  l’action  réciproque  de  ces  deux  éléments  que  résultent 
tous  les  divers  phénomènes  vitaux,  et  les  esprits  les  plus  adonnés  à la 
philosophie  théologique  ou  métaphysique  sont  obligés  de  reconnaître 
que  les  corps  vivants  sont  soumis  à l’empire  des  lois  physiques.  Mais  il 
importe  ici  de  tenir  compte  de  la  grande  division  qui  sépare  la  vie 
en  organique  et  en  animale  ; car,  si  tous  les  actes  de  a vie  organique 
sont  essentiellement  physiques  et  chimiques,  il  n’en  est  pas  de  même 
pour  ceux  de  la  vie  animale,  et  particulièrement  pour  ceux  qui  con- 
cernent les  fonctions  nerveuses  et  cérébrales. 

Les  premiers  sont  donc  susceptibles , par  leur  nature  , d’un  ordre 
plus  parfait  d’explication,  et  ce  sont  eux  que  nous  aurons  principale- 
ment en  vue  dans  l’étude  que  nous  allons  faire  des  modificateurs  phy- 
siques, en  regrettant  que  l’expérimentation  physiologique  basée  sur 
les  modifications  introduites,  à un  point  de  vue  déterminé,  dans  le 
système  des  circonstances  extérieures , n’ait  pas  été  mieux  cultivée 
jusqu’à  présent , puisque  l’on  doit  reconnaître  avec  M.  A.  Comte 
que  c’est  elle  qui  est  la  mieux  appropriée  à la  nature  des  phénomènes 
vitaux. 

Cela  posé,  commençons  l’étude  des  modificateurs  physiques  par 
celle  de  la  pesanteur. 


DE  LA  PESANTEUR. 

La  pesanteur,  qu’il  ne  faut  point , à l’exemple  de  quelques  auteurs, 
confondre  avec  la  pression  atmosphérique,  est  celle  force  qui  fait 
tomber  tous  les  corps  et  qui  exerce  sur  eux  une  action  uniforme, 
lorsqu’aucunc  autre  force  ne  lui  est  opposée  ; car  vous  savez  que  dans 
le  vide  la  plume  tombe  avec  la  même  vitesse  que  la  balle  de  plomb  ; 
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ce  qui  11e  veut  pas  dire,  toutefois,  que  la  force  de  la  pesanteur  soit 
partout  et  toujours  la  même;  car  vous  savez  aussi  qu’elle  est  liée  à 
la  configuration  du  globe  terrestre,  que  son  intensité,  égale  pour  tous 
les  corps  dans  le  même  lieu,  varie  d’un  lieu  à un  autre,  de  sorte  que 
vers  les  pôles  les  corps  tombent  plus  vite  que  sous  l’équateur;  enfin, 
que  son  intensité  est  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

Après  la  mort , l’homme  rentre  sous  l’empire  exclusif  des  lois  qui 
régissent  la  matière  inorganique,  et  l’on  voit  tous  les  liquides  de  l’éco- 
nomie, n’obéissant  plus  qu’à  la  force  delà  pesanteur,  se  porter  vers  les 
parties  les  plus  déclives  du  cadavre.  Mais  l’homme  vivant,  et  non  envi- 
sagé à titre  de  poids  ou  de  projectile , est-il  également  soumis  à cette 
foice  ? La  réponse  n’est  pas  douteuse,  et  il  est  facile  de  voir  que,  con- 
formément à la  théorie  fondamentale  de  l’équilibre  et  du  mouvement, 
le  plus  entier  développement  de  l’activité  vitale  ne  saurait  un  seul 
instant  soustraire  l’homme  à la  loi  de  la  pesanteur,  qui  participe  à la 
production  générale  des  phénomènes  vitaux,  auxquels  elle  est  tantôt 
favorable,  tantôt  contraire,  et  presque  jamais  indifférente. 

Tous,  vous  connaissez  les  effets  du  décubitus  sur  la  fatigue  muscu- 
laire, la  circulation,  la  respiration;  ses  avantages,  ses  inconvénients, 
et  vous  trouvez  là  une  première  preuve  de  l’infiuence  de  la  pesanteur 
sur  l’homme  vivant  ; mais  il  est,  en  outre , des  expériences  vulgaires 
qui  mettent  cette  influence  bien  plus  en  relief  encore,  et  j’ai  à peine 
besoin  de  vous  les  rappeler. 

Si  le  membre  supérieur  reste  longtemps  pendant  le  long  du  corps, 
l’afflux  et  la  stagnation  du  sang  y produisent  le  gonflement  des  vais- 
seaux, la  rougeur  de  la  peau  et  une  augmentation  de  volume  très- 
appréciable.  Si,  au  contraire,  le  membre  reste  élevé  perpendiculaire- 
ment, les  vaisseaux  s’effacent,  le  tégument  pâlit,  le  volume  du  membre 
diminue  ; et  si  la  position  se  prolonge,  il  survient,  ainsi  que  l’a  indiqué 
M.  Giraldès,  un  engourdissement,  un  fourmillement  analogue  à celui 
que  produit  la  compression  d’un  tronc  nerveux,  et  qu’il  faut  attribuer, 
dans  celte  circonstance,  à la  diminution  de  l’afflux  sanguin  nécessaire 
à l’accomplissement  des  phénomènes  d’innervation.  Vous  connaissez 
aussi  la  congestion  sanguine  qui  se  produit  dans  l’extrémité  cépha- 
lique des  saltimbanques  qui  se  placent  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en 
l’air,  congestion  qui  leur  ferait  courir  de  sérieux  dangers  si  cette  alti- 
tude était  prolongée  au  delà  de  quelques  secondes. 

Les  intéressantes  recherches  de  M.  Piorry  prouvent  que  dans  cer- 
tains cas  la  syncope  se  produit  lorsque  le  corps  est  debout,  tandis 
qu’elle  cesse  sous  l’influence  de  la  position  horizontale;  et  de  là  dé- 
coule l’indication  de  placer  dans  cette  position  les  sujets  auxquels 
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on  va  pratiquer  une  opération  chirurgicale  grave.,  ou  même  une  sim- 
ple phlébotomie  ; de  là  aussi  le  danger  d’appliquer  les  agents  anesthé- 
siques à un  individu  placé  dans  une  position  assise. 

Enfin,  vous  savez  que  l’urine  dans  la  vessie,  que  la  sérosité  épan- 
chée dans  le  péritoine  ou  la  plèvre,  obéissent  à la  loi  de  la  pesanteur, 
occupent  constamment  la  partie  la  plus  déclive  et  changent  par  consé- 
quent de  place  avec  la  position  que  l’on  donne  au  corps,  circonstance 
dont  on  a tiré  un  parti  très-utile  pour  le  diagnostic  des  épanchements 
pleurétiques  et  de  l’ascite. 

Or,  en  tenant  compte  des  différentes  manières  dont  se  comportent 
les  liquides  de  l’économie,  on  voit  que  les  uns,  tels  que  l’urine,  la 
sérosité  épanchée  dans  les  cavités  séreuses  ou  le  tissu  cellulaire,  obéis- 
sent exclusivement  à la  force  physique  de  la  pesanteur , tandis  que 
les  autres  sont  soumis  en  même  temps  à une  force  vitale , qui  vient 
à divers  degrés  modifier  la  force  physique,  c’est-à-dire  l’augmenter, 
l’affaiblir,  l’anéantir,  ou  même  lui  substituer  une  force  agissant  dans 
un  sens  directement  opposé.  La  circulation  du  sang  présente  tous  les 
degrés  et  toutes  les  formes  de  ces  diverses  modifications. 

Après  vous  avoir  brièvement  résumé  celte  partie  physique  et  phy- 
siologique de  la  question , nous  devons  rechercher  quelles  sont  les 
influences  morbifiques  ou  curatives  qui  ressortent  des  modifications 
subies  par  la  force  de  la  pesanteur  , modifications  qui  se  traduisent  par 
une  augmentation  ou  par  une  diminution  dans  l’intensité  ou  la  durée 
d’action  de  celte  force. 

Augmentation  de  la  force  de  la  pesanteur. — Les  effets  de  la  pe- 
santeur peuvent  être  accrus  1°  par  la  déclivité,  2°  par  un  affaiblisse- 
ment de  la  force  vitale  antagoniste  de  celle  de  la  pesanteur,  force 
vitale  qui  réside  dans  la  contractilité  propre  des  vaisseaux  capillaires. 

Influence  de  la  position,  de  l’attitude,  de  la  déclivité. — Chez 
l’hotrime  en  santé  la  déclivité  devient  souvent  la  cause  prédisposante 
ou  déterminante  de  divers  phénomènes  plus  ou  moins  importants. 
M.  Isidore  Bourdon  a observé  sur  lui-même  que,  sous  l’influence  du 
décubitus  latéral  droit  ou  gauche,  la  membrane  pituitaire  du  côté 
correspondant  se  gonflait  au  point  d’amener  l’occlusion  presque  com- 
plète de  la  narine  et  une  gêne  croissante  de  la  respiration.  C’est  à 
l’habitude  du  décubitus  latéral  droit  pendant  la  nuit  que  MM.  Is. 
Bourdon  et  Piorrv  attribuent  la  plus  grande  fréquence  de  ce  côté  de 
l’épistaxis, .de  la  pneumonie , de  l’hémorrhagie  cérébrale,  de  l’oph- 
thalmie.  C’est  à l’action  de  la  déclivité  qu’il  fautrattacher  la  fréquence 
de  l’orchite,  de  l’engorgement  et  des  déplacements  de  la  matrice , et 
même,  suivant  M.  Gerdv,  des  ulcérations  et  des  écoulements  puri- 
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formes  du  col  utérin.  Mais,  objecte-t-on,  la  force  de  la  pesanteur  exerce 
la  même  action  sur  les  femmes  des  villes  et  sur  celles  de  la  campagne, 
et  cependant  les  affections  utérines  sont  aussi  rares  chez  celles-ci 
qu’elles  sont  fréquentes  chez  celles-là;  la  pesanteur  n’v  est  donc  pour 
rien.  11  est  facile  de  répondre  à celte  objection.  Sans  doute  la  force  de 
la  pesanteur  est  la  même  dans  les  deux  cas  ; mais  les  femmes  de  la 
campagne  lui  opposent  une  force  antagoniste  énergique,  incessamment 
mise  en  jeu  par  l’exercice  musculaire,  lequel  a pour  effet  d’activer  la 
circulation,  d’augmenter  l’impulsion  du  cœur,  et  surtout  de  stimuler 
la  contractilité  des  vaisseaux  capillaires,  tandis  que  l’inaction,  l’inertie 
musculaire,  auxquelles  se  condamnent  les  femmes  du  monde , rom- 
pent l’équilibre  en  réduisant  cette  force  antagoniste  à son  minimum. 

Le  premier  effet  de  la  déclivité  est  donc  de  donner  lieu  à une  con- 
gestion, à une  stase  sanguine  qui,  du  côté  de  la  tète,  amène  de  la 
céphalalgie,  des  étourdissements,  des  éblouissements,  des  tintements 
d’oreilles,  ou  même  une  hémorrhagie  de  surface  ou  interstitielle.  Du 
côté  de  la  poitrine  on  observe  des  congestions  sanguines  du  poumon 
qui  ont  été  décrites  avec  soin  par  Bayle,  Béclard,  M.  Chomel,  et  sur- 
tout par  M.  Piorry  sous  le  nom  de  pneumohémie  hypostatique  ; vous 
savez  combien  elles  se  produisent  fréquemment  pendant  l’agonie  ou 
dans  le  cours  des  fièvres  graves  ainsi  que  des  maladies  de  longue  dorée, 
pendant  lesquelles  les  sujets,  et  surtout  les  vieillards,  affectent  le  décu- 
bitus  dorsal.  Cas  dans  lesquels,  à la  vérité,  la  plus  grande  part  d’action 
appartient  à la  diminution  survenue  dans  la  force  vitale  antagoniste 
dont  nous  avons  parlé,  et  sur  le  compte  de  laquelle  nous  reviendrons 
tout  à l’heure  avec  détails.  A l’abdomen  se  montrent  les  hémorrhoïdes, 
le  varicocèle,  et  surtout  l’engorgement  congestif  de  l’utérus,  contre 
lequel  beaucoup  de  médecins,  suivant  encore  les  errements  de  Lis- 
franc,  prescrivent  le  repos  absolu,  l’inertie  musculaire  et  la  position 
horizontale,  sans  vouloir  reconnaître  ce  que  la  théorie  et  l’observation 
ont  mis  depuis  longtemps  hors  de  doute,  à savoir  : que  ce  traitement 
est  le  meilleur  moyen  d’éterniser  le  mal,  sinon  d’en  augmenter  les 
progrès.  Aux  membres  inférieurs  on  observe  les  varices  et  les  ulcères. 
« La  cause  déterminante  la  plus  commune  des  ulcères,  dit  M.  Gerdy, 
c’est  une  violence  extérieure  ; mais  celle-ci  serait  insuffisante  pour 
produire  une  solution  de  continuité  sans  tendance  à la  guérison,  et  il 
faut  toujours  celle  d’une  situation  déclive  ou  de  l’action  de  la  pesan- 
teur pour  que  la  lésion  devienne  un  ulcère.  » 

M.  Velpeau  a indiqué  comment  la  disposition  du  tissu  cellulaire  et 
des  aponévroses  modifie  la  marche  des  ecchymoses  ; mais  M.  Gerdy 
a prouvé  qu’il  faut  également  tenir  compte  de  l’influence  de  la  pesan- 
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leur.  Si  l’épanchement  sanguin  se  fait  dans  un  lieu  élevé,  le  sang  des- 
cend plus  ou  moins  bas,  suivant  la  laxitédu  tissu  cellulaire,  parimbi- 
bition  et  de  proche  en  proche,  et  l’ecchymose  se  montre  partout  où  il 
s’arrête,  la  couleur  en  étant  plus  foncée  dans  les  lieux  les  plus  bas 
que  dans  les  autres  et  même  qu’à  la  source  de  l’épanchement, 
parce  que  c’est  là  que  la  matière  colorante  du  sang  se  dépose  avec  le 
plus  d’abondance.  Si  après  la  contusion  le  malade  se  couche  immédia- 
tement, l’ecchymose  change  de  direction  et  gagne  au  contraire  les 
parties  supérieures.  Il  en  est  de  même  pour  les  infiltrations  de  pus, 
d’urine,  etc. 

L’influence  de  la  déclivité  est  fort  grande  sur  les  hémorrhagies,  et 
M.  Piorry  cite  le  cas  d’une  hémorrhagie  de  l’arcade  palmaire  profonde 
qui  fut  arrêtée  par  la  seule  élévation  du  bras.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  rappeler  les  effets  de  la  position  sur  les  hémorrhagies  utérines. 
« La  métrorrhagie,  dit  M.  Piorry,  n’est  point  mortelle  lorsque  la  tête 
est  placée  plus  bas  que  l’utérus.  » 

M.  Gerdy  croit  que,  par  une  élévation  suffisamment  prolongée  des 
membres,  on  finirait  par  guérir  les  ulcères  et  les  varices,  et  Hunier 
assure  avoir  obtenu  la  guérison  d’un  anévrysme  variqueux  du  pli 
du  bras  en  conseillant  au  malade,  qui  était  cordonnier,  d’embrasser  la 
profession  de  perruquier,  afin  que  son  membre  fût  habituellement  élevé. 

Dans  les  phlegmasies,  et  principalement  dans  celles  des  membres, 
dans  l’érysipèle,  le  phlegmon,  le  panaris,  la  déclivité  favorise  les  pro- 
grès du  mal  et  le  développement  de  la  suppuration,  tandis  que  la  posi- 
tion élevée  suffit  souvent,  à elle  seule,  pour  amener  la  résolution. 
MM.  Piorry  et  Gerdy  ont  cité  de  nombreux  faits  à l’appui  de  cette 
assertion.  « La  situation  déclive  d’une  partie,  dit  M.  Gerdy,  aggrave 
tellement  les  lésions  physiques  les  plus  légères,  les  contusions,  les 
écorchures,  les  piqûres  d’aiguille,  d’épingle , de  lancette  au  pli  du 
bras , aux  doigts,  aux  veines  des  malléoles , les  coupures  des  cors 
aux  pieds  en  les  compliquant  d’inflammations  érysipélateuses  ou  phleg- 
moneuses,  de  lymphile,  de  phlébite,  que  nous  croyons  rendre  un 
service  immense  à la  science  et  à l’humanité  en  mettant  cette  impor- 
tante vérité  dans  tout  son  jour.  » Souvent  j’ai  pu  par  l’élévation  du 
membre  prévenir  une  attaque  de  goutte,  et  dans  tous  les  cas  je  l’ai 
rendue  plus  courte  et  moins  intense. 

Vous  savez  que  les  ouvertures,  les  fistules  spontanées  se  forment 
ordinairement  à la  partie  la  plus  déclive  des  abcès,  et  qu’ici  le  chi- 
rurgien doit  imiter  la  nature  lorsqu’il  pratique  des  ouvertures  ou  des 
contre-ouvertures  artificielles. 

La  pesanteur  favorise  le  développement  de  l’œdème,  dont  on  fait 
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pour  ainsi  dire  varier  le  siège  à volonté,  suivant  la  position  que  l’on 
donne  au  malade  ; il  faut  même  à cet  égard  user  de  certaines  précau- 
tions, car  souvent  en  faisant  disparaître  l’œdème  des  membres  infé- 
rieurs on  produit  du  côté  de  l’encéphale,  de  la  poitrine  ou  de  l’abdo- 
men des  accidents  qui  obligent  à replacer  les  membres  dans  une  posi- 
tion déclive.  La  position  élevée  des  membres  est  une  des  premières 
indications  qu’il  faut  remplir  dans  le  traitement  de  la  phlcgrnasia  alba 
(loi eus.  L’action  de  la  pesanteur  se  fait  même  sentir  sur  les  hydropisies 
proprement  dites,  et  M.  Gerdy  a vu  des  hydarthroses  et  des  épanche- 
ments consécutifs  à l’opération  de  l’hydrocèle  par  injection  persister, 
parce  que  les  malades  se  levaient  et  marchaient,  tandis  que  la  position 
horizontale  et  le  repos  absolu  les  ont  fait  rapidement  disparaître. 

Blandin  a tiré  parti  de  la  position  élevée  des  membres  pour  éviter 
les  accidents  produits  par  l’application  d’un  bandage  serré. 

Enfin,  la  position  n’agit  pas  exclusivement  sur  les  liquides  ; vous 
connaissez  son  influence  sur  les  tumeurs,  sur  la  réduction  et  le  déve- 
loppement de  l’abaissement  et  du  prolapsus  de  la  matrice,  de  la  chute 
du  rectum,  des  hernies,  que  M.  Malgaigne  a trouvées  appartenir  187 
fois  sur  2ô7  à des  sujets  travaillant  habituellement  debout.  C’est  à 
la  pesanteur  que  l’on  attribue,  en  partie,  la  non-réascension  du  cris- 
tallin après  l’opération  de  la  cataracte  par  abaissement,  et  elle  intervient 
également  dans  la  marche  des  calculs,  des  corps  étrangers  introduits 
dans  l’œsophage,  dans  la  trachée-artère,  dans  le  tissu  cellulaire,  les 
muscles,  les  viscères,  etc. 

Il  résulte  des  considérations  qui  précèdent  que  la  force  de  la  pesan- 
teur, lorsque  son  intensité  est  favorisée  par  la  déclivité,  produit  ordi- 
nairement sur  l’économie  des  effets  fâcheux  et  souvent  des  accidents 
graves,  liés  principalement  au  développement  de  congestions  sanguines 
chroniques  et  d'inflammations  érysipélateuses  ou  phlegmoneuses. 
L’hygiéniste  doit  donc  combattre  dans  certains  cas  les  effets  de  la 
pesanteur  par  l’attitude  ou  la  position  élevée,  en  se  rappelant  que 
l’usage  de  ce  moyen  ne  doit  pas  être  trop  prolongé,  surtout  dans  les 
cas  d’épanchements  séreux  ou  lorsqu’on  l’applique  à une  partie  du 
corps  prédisposée  à la  gangrène,  h un  individu  dont  la  vitalité  est  con- 
sidérablement affaiblie. 

Influence  de  l'affaiblissement  de  la  force  vitale  antagoniste.  — 
Nous  venons,  messieurs,  d’étudier  les  effets  de  la  pesanteur  considérée 
dans  sa  force  effective  et  dans  scs  rapports  avec  la  position,  e’est-à-dirc 
exclusivement  au  point  de  vue  de  la  physique  ; il  nous  reste  encore  à 
l’envisager  au  point  de  vue  vital,  c’est-à-dire  dans  ses  rapports  avec  la 
force  organique  antagoniste  dont  nous  vous  avons  parlé,  et  nous  appe- 
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Ions  d’autant  plus  votre  attention  sur  cette  seconde  partie  de  la  ques- 
tion qu’elle  a une  grande  importance  pratique,  et  qu’elle  a été  com- 
plètement passée  sous  silence  aussi  bien  par  les  hygiénistes  que  par  les 
pathologistes.  Comment  se  fait-il  qu’après  avoir  constaté  les  effets  pro- 
duits pendant  l’agonie  par  l’anéantissement  de  la  force  antagoniste  l’on 
n’ait  pas  entrevu  que,  pendant  la  vie,  un  affaiblissement  moins  consi- 
dérable mais  continu  et  prolongé  de  cette  force  pouvait  et  devait  ame- 
ner des  accidents  plus  ou  moins  graves? 

Et  en  effet,  messieurs,  si  vous  voulez  observer  attentivement  ce  qui 
se  passe  chez  les  individus  dont  la  force  antagoniste  de  la  pesanteur  est 
originairement  ou  accidentellement  peu  énergique,  chez  les  individus 
dont  la  contractilité  des  vaisseaux  capillaires  est  languissante  par  suite 
d’une  circulation  peu  active,  d’un  sang  pauvre  en  globules,  vous  verrez 
qu’on  observe  des  phénomènes  complètement  analogues  h ceux  que 
nous  vous  avons  énumérés  comme  pouvant  être  produits  par  la  posi- 
tion déclive.  C’est  de  cette  façon  que  s’expliquent,  chez  les  sujets  très- 
lymphatiques,  la  fréquence  des  engelures,  des  érysipèles,  des  engorge- 
ments et  des  phlegmasies  chroniques,  la  difficulté  de  la  résolution,  la 
tendance  à la  suppuration,  à l’induration;  c’est  de  cette  manière  que 
vous  pouvez  vous  rendre  compte  des  engorgements  utérins,  des  con- 
gestions hépatiques,  spléniques,  abdominales  que  l’on  rencontre  si 
souvent  chez  les  sujets  faibles,  débiles,  anémiques,  cachectiques;  c’est 
h cette  cause  qu’il  faut  rattacher  une  foule  de  maladies  chroniques  sur 
le  compte  desquelles  nous  aurons  occasion  de  revenir  lorsque  nous  nous 
occuperons  de  certains  modificateurs  individuels,  tels  que  le  tempé- 
rament, la  circulation,  le  sang,  etc.  Enfin,  c’est  encore  à l’affaiblisse- 
ment de  la  force  vitale  antagoniste  qu’il  faut  attribuer,  en  grande  par- 
tie, la  pneumohémie  hypostatique  et  les  eschares  gangréneuses  du  sa- 
crum que  l’on  rencontre  si  souvent  chez  les  vieillards  et  chez  les  sujets 
atteints  de  fièvre  grave. 

Si  M.  Gerdy  peut  dire  avec  raison  qu’il  a rendu  un  service  éminent 
à la  science  et  à l’humanité  en  signalant  les  phénomènes  produits  par 
l’action  de  la  pesanteur  aidée  de  la  position  déclive,  je  crois,  mes- 
sieurs, faire  une  chose  non  moins  utile  en  appelant  votre  attention  sur 
les  phénomènes  tout  aussi  graves  produits  par  la  rupture  du  rapport 
qui  doit  exister  entre  la  force  physique  de  la  pesanteur  et  la  force  vitale 
antagoniste,  et  si  vous  voulez  vous  placer  à ce  point  de  vue  pour  étu- 
dier la  pathogénie  d’un  grand  nombre  de  maladies,  vous  ne  tarderez  pas 
à reconnaître  de  quelle  importance  sont  les  considérations  que  je  viens 
de  vous  présenter  pour  la  prophylaxie  et  la  curation  de  ces  affections. 

En  traçant  dans  mon  Traite  cï hydrothérapie  l’histoire  des  conges- 
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lions  sanguines  chroniques,  j’ai  mis  en  relief  toutes  les  graves  questions 
de  pratique  médicale  qui  se  rattachent  h ce  sujet. 

11  résulte  de  ceci  que  l’hygiéniste  doit  toujours  tenir  compte  du  mode 
d’activité  de  la  force  vitale,  antagoniste  de  celle  de  la  pesanteur;  qu’il 
doit  la  développer  lorsque,  comme  chez  les  sujets  lymphatiques,  par 
exemple,  elle  est  originairement  trop  faible,  et  qu’il  doit  lui  rendre  son 
énergie  première  lorsque,  par  une  cause  quelconque,  elle  a été  affai- 
blie, ainsi  que  cela  a lieu  chez  les  sujets  très-âgés,  anémiés,  débilités, 
cachectiques,  etc.  Dans  !’un  et  l’autre  cas,  les  moyens  les  plus  sûrs 
pour  obtenir  ce  résultat  sont  fournis  par  l’hygiène;  l’alimentation, 
l’exercice  musculaire,  la  gymnastique,  et  surtout  les  applications  exté- 
rieures d’eau  froide  faites  d’après  des  principes  que  nous  développerons 
plus  tard,  sont  les  modificateurs  les  plus  sûrement  et  les  plus  promp- 
tement efficaces  auxquels  il  puisse  avoir  recours. 

Diminution  de  la  force  de  la  -pesanteur . — La  position,  les  divers 
degrés  à' élévation  permettent  de  diminuer  plus  ou  moins  l’action  de 
la  pesanteur  sur  une  partie  donnée  du  corps,  et  même  de  l’anéantir 
complètement.  Nous  avons  vu  les  avantages  que  présente  dans  un  grand 
nombre  de  cas  l’emploi  méthodique  et  rationnel  de  Y élévation;  nous 
devons  seulement  ajouter  ici  qu’une  position  élevée  trop  considérable 
et  trop  prolongée  n’est  pas  sans  inconvénients.  Si  le  membre  supérieur, 
par  exemple,  y était  maintenu  pendant  longtemps,  la  nutrition  ne 
tarderait  pas  à être  profondément  modifiée,  et  l’on  verrait  se  produire 
une  atrophie  plus  ou  moins  considérable  accompagnée  d’une  inertie 
de  la  circulation,  de  l’innervation  et  d’un  abaissement  de  la  tempé- 
rature. L’élévation  doit  donc  être  employée  avec  prudence,  avec  mo- 
dération, et  il  ne  faut  pas,  en  général,  l’appliquer  a des  parties  dont  la 
vitalité,  loin  d’être  exagérée,  est  au  contraire  trop  languissante. 
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De  l’air  atmosphérique.  — De  la  pression  atmosphérique. 


DE  L’AIR  ATMOSPHÉRIQUE. 

L’air  atmosphérique  est,  suivant  les  expressions  de  M.  Dumas,  ce 
cercle  éternel  dans  lequel  la  vie  s’agite  et  se  meut  sans  que  la  matière 
y fasse  autre  chose  que  changer  de  place.  Condition  fondamentale  de 
l’existence  des  êtres  organisés,  lien  qui  en  unit  les  deux  formes,  vaste 
réservoir  où  les  végétaux  puisent  l’acide  carbonique  et  l’azote  , tandis 
que  les  animaux  y trouvent  l’oxygène  dont  ils  ont  besoin,  l’air  atmo- 
sphérique est  le  modificateur  le  plus  général,  le  plus  puissant  dont  la 
physiologie  et  l’hygiène  aient  à s’occuper.  Acr  pabuluni  vîtes,  disaient 
les  anciens;  tel  air,  tel  seing,  dit  Ramazzini,  et,  en  effet,  si  l’air  est 
le  sine  qua  non  de  la  vie,  il  renferme  aussi  en  lui  les  conditions  les 
plus  importantes  de  la  santé,  les  causes  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
énergiques  des  maladies.  C’est  vous  dire  que  son  histoire  tiendra  une 
large  place  dans  ce  cours. 

L’air  atmosphérique  agit  sur  l’être  vivant  par  la  pression  qu’il 
exerce  sur  lui,  par  sa  température  et  son  électricité,  par  la  lumière 
et  le  son  auxquels  il  livre  passage,  par  les  vents  qui  l’agitent,  par  son 
état  hygrométrique , et  enfin  par  sa  composition  chimique;  il  faut 
étudier  séparément  chacun  de  ces  agents. 


30 


DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 


De  la  pression  atmosphérique. 


Vous  savez,  messieurs,  que  l’air  atmosphérique  est  un  corps  pesant 
dont  la  pesanteur  spécifique  varie  suivant  l’intensité  de  la  pression  et 
le  degré  de  la  température;  qu’à  0°  et  à la  pression  barométrique 
moyenne  de  760  millimètres,  un  litre  d’air  pèse  environ  1 gramme,  ou 
plus  exactement  1,3  gr.  ; enfin,  que  l’atmosphère  terrestre  est  com- 
posée de  couches  d’air  superposées  dont  la  hauteur  totale  a été  évaluée 
à 15  ou  16  lieues  par  la  plupart  des  auteurs,  à 10  lieues  de  2,280 
toises  chacune  par  M.  Péclet,  et  à 100  kilomètres  parM.  Pouillet. 

Or,  le  degré  de  pression  atmosphérique  étant  la  mesure  du  poids 
de  l’atmosphère  qui  est  superposée  à un  corps  quelconque,  et  ce  poids 
variant  avec  la  température,  avec  l’état  de  raréfaction  ou  de  conden- 
sation de  l’air,  avec  l’étendue  des  couches  atmosphériques,  il  en  résulte 
que  la  pression  atmosphérique  ne  saurait  être  partout  et  toujours  la 
même,  et  elle  subit,  en  effet,  des  variations  diurnes  et  des  différences 
corrélatives  à la  latitude,  à la  longitude,  à la  hauteur  à laquelle  on 
s'élève  dans  l’atmosphère  et  à la  profondeur  à laquelle  on  s’enfonce 
dans  le  soi. 

Les  variations  diurnes  de  la  pression  atmosphérique  sont  pour  ainsi 
dire  incessantes , et  dépendent  de  la  position  géographique  du  lieu  ; 
près  de  l’équateur,  les  différences  entre  le  maximum  et  le  minimum 
sont  très-grandes,  et  un  seul  jour  d’observation  suffit  pour  constater 
l’existence  des  oscillations  ; il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  latitudes 
élevées,  où  non-seulement  la  variation  diurne  est  moindre,  mais  encore 
où  elle  est  marquée  par  des  oscillations  irrégulières.  Cependant,  en 
tenant  compte  d’un  grand  nombre  d’observations  faites  pendant  de 
longues  années  entre  l’équateur  et  le  60°  de  latitude  nord,  Kaemlz  a 
établi  que  les  variations  diurnes  de  la  pression  atmosphérique  présen- 
tent deux  minima  : l’un  à 3 h.  45'  du  matin,  l’autre  à k h.  5'  du  soir  ; 
et  deux  maxirna  : l’un  à 9 h.  37'  du  matin,  l’autre  à 10  h.  11'  du  soir 
(, heures  tropiques).  La  pression  moyenne  diurne  est  donnée  par  la 
hauteur  du  baromètre  entre  midi  et  1 heure;  elle  est,  pour  Paris,  de 
756  millim.;  elle  varie  suivant  la  latitude  et  l’élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  mais  comme  les  différences,  ainsique  vous  pourrez 
le  voir  dans  l’ouvrage  de  Kaemtz,  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de  2 à 
3 millim.,  nous  sommes  pleinement  en  droit  de  ne  pas  en  tenir 
compte  ici. 
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La  considération  de  la  latitude  nous  montre  que  la  pression  moyenne 
va  en  augmentant  depuis  le  60°  sud  jusqu’au  25°;  qu  elle  va  ensuite 
en  diminuant  jusqu’à  l’équateur,  où  elle  est  au  minimum,  et  qu’elle 
augmente  de  nouveau  jusqu’à  la  limite  boréale  des  vents  alisés  de  telle 
sorte  qu’au  cap  Ilorn  la  hauteur  barométrique  moyenne  est  de  12  mil- 
limètres moins  élevée  que  sur  le  grand  Océan.  La  considération  de  la 
longitude  nous  montre  qu’à  latitudes  égales  la  hauteur  barométrique 
moyenne  est  plus  élevée  de  3 millimètres  sur  l’océan  Atlantique  que 
sur  la  mer  Pacifique,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ces  diffé- 
rences de  pression  sont,  comme  les  variations  diurnes,  si  peu  considé- 
rables, qu’elles  peuvent  être  négligées  par  l’hygiéniste  sans  incon- 
vénient. 

Les  variations  régulières  du  baromètre  sont  dues  à l’inégal  échauffe- 
ment  de  l’air  par  suite  de  l’action  calorifique  du  soleil,  car  on  a cons- 
taté qu’il  existe  une  espèce  d'antagonisme  entre  le  baromètre  et  le 
thermomètre,  celui-ci  baissant  lorsque  celui-là  monte,  et  vice  versa. 

La  moyenne  barométrique  mensuelle  est  plus  forte  en  été  qu’en 
hiver,  en  raison  de  Réchauffement  des  masses  d’air  dans  les  diver- 
ses localités,  et  on  peut  en  conclure  que  l’air  s’écoule  vers  les  régions 
les  plus  froides.  Aux  équinoxes  , lorsque  la  températre  est  à peu  près 
égale  à la  moyenne  annuelle,  on  a la  pression  barométrique  moyenne 
de  l’année;  le  soleil  s’avance-t-il  vers  l’hémisphère  boréal,  celui-ci 
s’échauffe,  l’autre  se  refroidit,  et  la  pression  augmente  dans  ce  dernier, 
tandis  qu’elle  diminue  dans  le  premier,  c’est-à-dire  que  le  baromètre 
se  tient  plus  bas  dans  les  pays  où  règne  l’été,  elplus  haut  dans  ceux  où 
règne  l’hiver. 

En  tenant  compte  des  oscillations  mensuelles  et  moyennes  du  baro- 
mètre dans  les  différents  points  du  globe,  on  arrive  à former  des 
lignes  isobarométriques  importantes  à considérer,  car  ce  ne  sera  qu’à  la 
suite  d’études  approfondies  sur  tous  les  changements  de  l’atmosphère 
que  l’on  pourra  lier  entre  eux  les  phénomènes  de  déplacement  de 
masses  gazeuses  à la  surface  du  sol,  et  dans  les  diverses  saisons. 

Enfin  les  vents  exercent  une  action  remarquable  sur  le  baromètre, 
et  l’on  a constaté  que  celui-ci  est  très-haut  lorsque  le  vent  souille 
entre  l’est  et  le  nord,  c’est-à-dire  lorsqu’il  vient  des  continents, 
tandis  que  le  baromètre  est  très-bas  lorsque  le  vent  souille  entre  le 
sud  et  l’ouest,  c’est-à-dire  lorsqu’il  vient  de  la  mer. 

V altitude  exerce  une  influence  considérable  et  fort  importante  à 
étudier.  Jusqu’à  une  certaine  hauteur,  la  pression  diminue  de  1 mil- 
limètre par  10  mètres  d’élévation  ; au  delà  de  cette  limite,  le  poids 
spécifique  de  l’air  est  notablement  modifié  et  l’on  ne  peut  plus  établir  de 
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loi;  nous  savons  seulement  qu’à  5,000  mètres  d’élévation  la  pression 
n’est  plus  que  de  425  millimètres,  et  qu’à  6,977  mètres  M.  Gay- 
Lussac  l’a  trouvée  réduite  à 329  millimètres.  Vous  savez  d’ailleurs 
qu’à  l’aide  de  certains  appareils,  tels  que  la  machine  pneumatique  ou 
les  ventouses,  on  peut  diminuer  la  pression  à volonté  et  la  réduire  à 
peu  près  à zéro  en  opérant  le  vide. 

La  profondeur  augmente  évidemment  la  pression  atmosphérique  ; 
mais  je  ne  sache  pas  que  des  recherches  barométriques  et  physiologi- 
ques exactes  aient  été  faites  soit  dans  les  mines,  soit  dans  les  puits: 
ce  n’est  que  dans  des  appareils  condensateurs,  où  l’on  est  arrivé  à 
soumettre  l’être  vivant  à des  pressions  de  deux,  trois  ou  quatre  atmo- 
sphères, que  l’on  a observé  avec  soin  les  phénomènes  produits,  et  l’on 
comprendra  qu’il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement  si  l’on  se  rappelle 
que  dans  les  mines  les  plus  profondes  la  pression  atmosphérique  n’aug- 
mente que  d’un  septième,  en  raison  de  la  raréfaction  opérée  par  l’élé- 
vation de  la  température. 

Si  l’on  applique  ces  données  aux  effets  de  la  pression  atmosphé- 
rique sur  l’homme  vivant,  on  voit  qu’à  Paris,  et  à la  pression  moyenne 
de  756  millimètres,  le  poids  de  l’atmosphère  est  de  1,028  grammes 
par  centimètre  carré  de  surface  ; or , le  corps  humain  ayant  en 
moyenne  17,500  centimètres  carrés  de  surface,  il  en  résulte  qu’il 
supporte  un  poids  de  17,990  kilogrammes.  Mais  la  pression  s’opère 
dans  tous  les  sens,  et,  l’air  pénétrant  dans  les  poumons  et  dans  le  tube 
digestif,  l’équilibre  s’établit  quant  à ces  cavités,  et  il  persiste  même 
lorsque  l’on  permet  à l’air  de  s’introduire  dans  la  plèvre  : d’où  il  faut 
conclure,  avec  M.  Bérard,  que,  si  le  poumon  diminue  de  volume  dans 
cette  circonstance,  ce  phénomène  est  dû,  non  à une  plus  forte  pression 
de  dehors  en  dedans,  mais  à une  propriété  rétractile  de  l’organe.  A 
l’égard  des  membres,  l’équilibre  ne  peut  s’établir  qu’en  raison  déprés- 
sions équivalentes  exercées  de  dedans  en  dehors  par  les  vapeurs  et  les 
gaz  qu’ils  contiennent  ; or,  comme  à la  température  du  corps  humain 
la  tension  des  vapeurs  est  très-faible,  il  faut  en  conclure  que  l’équilibre 
est  dû  aux  gaz,  c’est-à-dire  à l’oxygène,  à l’acide  carbonique  et  à l’azote 
que  contient  le  sang  à l’état  de  simple  dissolution. 

Nous  n’avons  pas  à entrer  ici  dans  toutes  les  considérations  physio- 
logiques qui  sc  rattachent  aux  effets  de  la  pression  atmosphérique  sur 
l’organisme  humain  ; nous  ne  nous  occuperons  point  de  V aspiration 
veineuse  qui  se  produit  pendant  l’inspiration,  et  qui  a été  étudiée  par 
Haller,  MM.  Barry,  Magendie,  Poiseuille  et  Bérard;  mais  nous  vous 
rappellerons  l’expérience  de  Weber,  répétée  tous  les  ans  par  M.  Ga- 
varret  dans  son  cours  de  physique,  et  qui  montre,  d’une  part,  que  la 
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pression  exercée  par  l’atmosphère  sur  la  tête  du  fémur  est  suffisante 
pour  faire  équilibre  au  poids  du  membre  inférieur  ; et,  d’autre  part, 
que  c’est  la  pression  atmosphérique  qui  maintient  la  cavité  cotyloïde 
et  la  tête  du  fémur  dans  les  rapportsq  ue  vous  connaissez. 

Examinons  maintenant  quels  sont,  quant  à l’homme,  les  effets  cor- 
rélatifs aux  variations  de  la  pression  atmosphérique. 

Il  est  évident  tout  d’abord  que  l’homme  supporte  des  variations  de 
pression  comprises  entre  des  limites  assez  étendues,  sans  que  son  état 
statique  ou  dynamique  en  soit  modifié  d’une  manière  appréciable. 
Ainsi,  sans  parler  des  variations  diurnes  ou  de  celles  corrélatives  à la 
latitude  et  à la  longitude,  nous  voyons  qu’aux  bords  de  la  mer  la  pres- 
sion moyenne  étant  de  760  millimètres,  chaque  centimètre  carré 
superficiel  du  corps  humain  supporte  un  poids  de  1,033  grammes, 
tandis  qu’à  Paris  la  pression  étant  de  756  millimètres,  le  poids  est  de 
1,028;  à Mexico,  la  pression  étant  de  583  millimètres,  le  poids  est  de 
793  ; à Quito,  une  pression  de  553  millimètres  réduit  le  poids  à 752 
grammes;  enfin  la  pression  n’étant  plus  que  de  470  millimètres  à An- 
tisana,  c’est-à-dire  à 4,101  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
poids  n’est  plus  que  de  639  grammes.  Dans  toutes  ces  conditions,  les 
gaz  du  sang  se  mettent  en  équilibre  avec  la  pression  extérieure,  et  il 
ne  se  produit  aucun  phénomène  particulier  appréciable.  On  voit  éga- 
lement des  hommes  habiter  des  vallées  très-profondes,  ou  passer  une 
grande  partie  de  leur  vie  dans  des  mines  placées  à une  distance  con- 
sidérable de  la  surface  du  sol  sans  présenter  aucune  modification  sen- 
sible dans  leur  état  organique  et  fonctionnel. 

C’est  donc  en  dehors  de  ces  limites,  et  quant  aux  variations  acci- 
dentelles, brusques  et  très-considérables , que  nous  devons  étudier 
l’influence  exercée  soit  par  la  diminution,  soit  par  Y augmentation  de  la 
pression  atmosphérique. 

Diminution  de  la  pression  atmosphérique.  — Au  mois  de  décembre 
1747,  le  baromètre  ayant  baissé  de  35  millimètres  en  deux  jours,  on 
observa,  au  rapport  de  Duhamel,  un  grand  nombre  de  morts  subites. 
On  comprend,  en  effet,  que  la  pression  atmosphérique  diminuant 
brusquement  et  considérablement,  les  gaz  du  sang  doivent  tendre  à se 
dégager,  exercer  sur  les  capillaires  pulmonaires  et  généraux  une  pres- 
sion énergique  de  dedans  en  dehors,  distendre  les  vaisseaux  et  même  en 
déterminer  la  rupture,  d’où  des  hémorrhagies  de  surface  ou  intersti- 
tielles pouvant  devenir  mortelles.  Est-ce  ainsi  que  se  sont  produites 
les  morts  subites  dont  parle  Duhamel?  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure 
de  1 affirmer.  Pvelz  assure  que  pendant  vingt  ans  il  a vu  dans  les  Pays- 
Bas  les  excès  de  légèreté  de  l’atmosphère  coïncider  avec  des  apoplexies, 
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des  épilepsies,  des  morts  subites;  mais  existait-il  une  relation  de  cause 
à effet  entre  les  deux  phénomènes  ? 

Les  ascensions  aérostatiques  n’ont  pas  fourni  à la  science  les  don- 
nées qu’on  était  en  droit  d’attendre  d’elles.  Nous  savons  seulement 
qu’à  G, 977  mètres,  Gay-Lussacet  Biotont  noté  l’accélération  du  pouls 
et  de  la  respiration,  laquelle  était  gênée,  et  que  des  phénomènes  ana- 
logues ont  été  constatés  par  plusieurs  autres  observateurs. 

On  a recherché  l’influence  exercée  par  la  diminution  de  la  pression 
atmosphérique  dans  les  effets  qui  se  produisent  pendant  l’ascension 
des  hautes  montagnes;  mais  vous  allez  voirqu’ici  les  phénomènes  sont 
complexes,  et  qu’en  général  on  a attribué  à une  cause  unique  ce  qui, 
en  réalité,  appartient  à la  réunion  de  plusieurs  modificateurs. 

Les  données  que  nous  possédons  sur  les  effets  produits  par  l’ascen- 
sion des  hautes  mon  tagnes  nous  sont  principalement  fournies  par  Saus- 
sure, Clissold,  Barry,  Rohrdoff,  Zumstein  et  Lepileur,  qui  ont  gravi 
le  Mont-Blanc;  par  Humboldt,  Boussingault  et  Hall,  qui  ont  gravi  le 
Chimborazo;  par  Moorcroft  et  Fraser,  qui  se  sont  élevés  sur  l’Hi— 
malaya  ; et  enfin  par  d’Orbigny,  qui  a parcouru  les  Cordillières  du 
haut  Pérou.  Les  relations  de  ces  différents  voyageurs  établissent  d’a- 
bord, d’une  manière  générale,  que  les  phénomènes  qui  caracté- 
risent le  mal  des  montagnes  augmentent  d’intensité  avec  l’altitude, 
et  qu’ils  se  manifestent  au  niveau  des  neiges  perpétuelles,  quelle  que 
soit  la  hauteur  absolue  de  celles-ci  ; que  la  gravité  des  accidents  varie 
suivant  les  individus,  Saussure  ayant  vu  certains  voyageurs  être  péni- 
blement affectés  à 1,600  mètres,  tandis  que  d’autres  ne  l’étaient  qu’à 
2,128,  2,966  ou  3,160  mètres,  et  que  les  sujets  acclimatés,  les  habi- 
tants des  montagnes,  résistaient  jusqu’à  3,970  mètres:  « Les  phéno- 
mènes, dit  M.  de  Humboldt,  sont  bien  dissemblables,  suivant  l’âge, 
la  constitution,  la  finesse  de  la  peau,  les  efforts  antérieurs  de  force 
musculaire,  » etc.  Ces  différences,  suivant  M.  Pravaz,  sont  corréla- 
tives aux  divers  degrés  de  contractilité  vitale  que  présentent  les  pou- 
mons; elles  peuvent  aussi  s’expliquer  par  des  altérations  du  tissu 
pulmonaire,  du  cœur,  ou  du  sang  lui-même» 

Voyons  maintenant  comment  se  comportent  les  divers  appareils. 

Digestion.  — Tous  les  auteurs  ont  noté  l’anorexie,  le  dégoût  pour 
la  viande  et  une  soif  plus  ou  moins  vive.  Le  vomissement  a eu  lieu 
quelquefois,  et  M.  Maissiat  pense  qu’il  est  dû  au  refoulement  de  l’es- 
tamac,  opéré  par  la  dilatation  des  gaz  intestinaux. 

Respiration.  — La  respiration  est  gênée , laborieuse.  Saussure, 
parvenu  à fi, 750  mètres,  éprouvait  une  dyspnée  extrême  au  moin- 
dre mouvement,  à la  plus  légère  contention  d’esprit  ; à fi, 560  mètres, 
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M.  Lepileur  ne  respirait  pas  plus  que  s’il  avait  été  sous  l’eau,  et 
éprouvait  l’anxiété  de  l’asphyxie,  mais  il  faisait  un  vent  très-vif  et  un 
froid  extrême.  La  plupart  des  voyageurs  disent  que  la  respiration  est 
accélérée;  tandis  que,  suivant  M.  Lepileur,  elle  devient  moins  fré- 
quente : ainsi,  la  fréquence  de  la  respiration  étant,  à Paris,  de  lü,69, 
ne  fut  plus,  à Chamounix,  que  de  10,33  ; celle  de  M.  Martins  étant 
de  13,33  à Paris,  descendit  à 13  à Chamounix.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  ce  fait. 

Circulation.  — La  plupart  des  voyageurs  ont  éprouvé  des  vertiges, 
des  palpitations,  des  battements  dans  les  carotides , une  sensation  de 
plénitude  des  vaisseaux  ; Moorcroft  a ressenti  une  congestion  céré- 
brale qui  l’a  obligé  à se  jeter  par  terre  ; la  face  est  parfois  cyanosée, 
mais  le  froid  paraît  être  la  principale  cause  de  ce  phénomène.  Le 
pouls  est  constamment  accéléré  en  raison  directe  de  l’altitude,  et 
M.  Lepileur  a fait  à cet  égard  des  recherches  précises  que  le  tableau 
suivant  va  vous  faire  connaître: 
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Une  opinion  h peu  près  générale  considère  les  hémorrhagies  comme 
très-fréquentes  ; cependant,  en  compulsant  avec  soin  les  différentes 
relations,  on  ne  rencontre  qu’un  bien  petit  nombre  de  cas  d’épistaxis 
et  de  saignement  des  gencives , que , selon  M.  Lepileur , il  faut 
attribuer  à des  gerçures  produites  par  le  froid,  le  vent,  la  séche- 
resse de  l’air,  et  peut-être  aussi  à des  congestions  déterminées  par 
les  efforts  musculaires  et  la  réverbération  du  soleil  par  les  neiges.  On 
ne  trouve  qu’un  ou  deux  cas  d’hémoptysie  survenue  chez  des  sujets 
dont  les  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulaiion  n’étaient  proba- 
blement pas  sains. 

Innervation. — Plusieurs  voyageurs  ont  éprouvé  une  céphalalgie 
très-douloureuse;  la  somnolence  est  fréquente;  à 6,300  mètres, 
Zumstein  éprouva  une  envie  de  dormir  irrésistible  ; à 6,100  mètres, 
M.  Lepileur  dormait  en  marchant.  Les  sens  sont  émoussés,  la  mé- 
moire est  affaiblie  ; on  s’abandonne  facilement  à l’impatience,  à la  colère, 
au  découragement,  h la  prostration  morale. 

Musculation. — Les  phénomènes  les  plus  remarquables  se  mon- 

3. 
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trent  du  côté  du  système  musculaire.  Des  douleurs  plus  ou  moins 
intenses  se  font  souvent  sentir  dans  les  genoux,  dans  les  jambes,  et 
Fraser  y éprouva  un  tremblement  très-incommode;  la  marche  est  pé- 
nible, fatigante  et  amène  un  épuisement  rapide  et  total  des  forces  ; de 
2,700  à 2,900  mètres,  Saussure  était  obligé  de  se  reposer  après  avoir 
fait  150  ou  200  pas;  à 3,076  mètres,  le  repos  devint  nécessaire  après 
A0  ou  50  pas;  à A, 750  mètres,  après  15  ou  16  pas.  MM.  Boussin- 
gault  et  Hall  étaient  obligés  de  s’asseoir  après  avoir  fait  3 ou  A pas.  A 
A,A50  mètres,  M.  Lepileur  ne  pouvait  marcher  que  la  tête  basse  et  le 
menton  touchant  presque  le  sternum. 

Tels  sont,  messieurs,  les  phénomènes  qui  caractérisent  le  mai  des 
montagnes  et  dont  il  nous  reste  à rechercher  la  véritable  cause. 

La  raréfaction  de  l’air,  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique, 
sont  considérées  par  la  plupart  des  auteurs  comme  la  cause  de  tous  les 
accidents.  Saussure  les  attribue  au  relâchement  des  vaisseaux  produit 
par  la  diminution  de  la  force  comprimante  de  l’air  et  à l’accélération 
forcée  de  la  respiration  dans  un  air  plus  rare,  à laquelle  il  rattache  la 
fatigue  et  les  angoisses  que  Ton  éprouve  à de  grandes  hauteurs. 

M.  Pravaz  explique  l’anhélation  de  la  manière  suivante  : A une 
grande  élévation,  l’élasticité  de  l’air  diminue  des  deux  cinquièmes  ou 
même  de  moitié  ; elle  devient  alors  inférieure  à la  réaction  du  pou- 
mon, de  telle  sorte  que  celui-ci  ne  se  développe  plus  qu’imparfaite- 
ment  pendant  l’inspiration.  Messieurs,  si  l’élasticité  de  l’air  devenait 
inférieure  à la  réaction  du  poumon,  la  mort  par  asphyxie  ne  tarderait 
pas  à se  produire  ; mais  il  est  facile  de  prouver  que,  la  pression  de 
dehors  en  dedans  diminuant  autant  que  la  pression  de  dedans  en 
dehors,  le  rapport,  quant  à la  réaction  du  poumon,  reste  toujours  le 
même,  tant  que  la  pression  n’est  pas  au-dessous  de  cette  force  de  con- 
tractilité. « La  dyspnée,  ajoute  plus  justement  M.  Pravaz,  n’a  pas 
seulement  lieu  parce  que  l’air  inspiré  contient  moins  d’oxygène  sous 
un  volume  donné,  et  parce  que  la  dissolution  de  ce  gaz  dans  le  sang 
est  moins  facile  sous  une  pression  plus  faible,  mais  encore  parce  que 
la  surface,  où  s’établit  le  conflit  du  sang  veineux  avec  l’air  atmosphé- 
rique, a diminué  d’étendue.  » 

M.  Brachet  explique  l’anhélation  et  la  lassitude  parla  présence  d’un 
sang  trop  peu  oxygéné  sous  l’influence  de  la  raréfaction  de  l’air  et  des 
mouvements;  car,  dit-il,  pendant  le  mouvement  les  muscles désoxygè- 
nent  le  sang  qui  les  traverse  davantage  que  pendant  le  repos,  et 
d’autre  part  ils  ne  se  contractent  que  sous  l’influence  du  sang  artériel. 

Bouguer  et  Rey  font  jouer  le  principal  rôle  au  mouvement  spé- 
cial que  les  membres  inférieurs  et  le  corps  tout  entier  ksont  obligés 
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d’exécuter  pour  gravir  une  montagne  escarpée  ; les  accidents,  dit 
M.  Rey,  ne  sont-ils  pas  à peu  près  les  mêmes  lorsque  l’on  monte  un 
escalier  long  et  rapide  ? 

M.  Lepileur,  sans  refuser  toute  influence  à la  raréfaction  de  l’air  et 
à l’exercice  musculaire,  pense  que  la  cause  principale  des  phénomènes 
est  la  congestion  sanguine  qui,  sous  l’influence  des  efforts,  se  produit 
dans  le  cerveau,  les  poumons,  les  muscles  et  le  système  de  la  veine-porte. 

Aucune  de  ces  explications  ne  nous  paraît  être  complètement  satis- 
faisante, et  elles  ont  toutes  le  défaut  de  ne  pas  tenir  un  compte  suffi- 
sant de  la  multiplicité  des  influences  qui  interviennent  pour  faire  du 
mal  des  montagnes  l’effet  d’un  modificateur  très-complexe. 

Si  vous  voulez  considérer  que  la  plupart  des  accidents  ci-dessus 
mentionnés  ne  se  produisent  point  dans  les  ascensions  aérostaliques, 
qui  dépassent  de  beaucoup  l’altitude  des  plus  hautes  montagnes;  que 
pendant  l’ascension  de  celles-ci  ils  se  manifestent,  en  général , au 
niveau  des  neiges  perpétuelles,  guclle  gu’ en  soit  la  hauteur  absolue  ; 
qu’ils  varient  suivant  les  individus  : qu’ils  disparaissent  tous  pendant 
la  halte,  rendùe  nécessaire,  chez  les  uns,  par  l’anhélation,  chez  les 
autres,  par  la  fatigue  ; que  plusieurs  voyageurs  ont  souffert  presque 
autant  pendant  la  descente  que  pendant  l’ascension  : si  vous  voulez  vous 
rappeler,  en  outre,  que  la  température  s’abaisse  d’autant  plus  qu’on 
s’élève,  et  que  le  thermomètre  descend  parfois  à — 12°  c.;  que  les 
vents  sont  extrêmement  vifs,  que  l’état  hygrométrique  de  l'atmosphère 
est  notablement  modifié,  que  la  neige  et  l’inclinaison  du  sol  rendent 
la  marche  très-pénible  et  nécessitent  des  efforts  musculaires  très-consi- 
dérables, que  les  mouvements  du  thorax  exercent  une  grande  influence 
sur  la  circulation  des  veines  jugulaires,  et  qu’ils  peuvent,  suivant  l’ob- 
servation de  Barry,  produire  une  congestion  sanguine  mécanique  des 
centres  nerveux;  que  la  contraction  musculaire  opère,  comme  le  dit 
M.  Brachet,  une  désoxygénation  considérable  du  sang  ; si  vous  voulez 
tenir  compte  de  toutes  ces  considérations,  vous  avouerez  qu’il  est  peu 
logique  de  faire  jouer  à la  diminution  de  la  pression  atmosphérique  le 
principal  rôle  dans  la  production  des  accidents  qui  caractérisent  le 
mal  des  montagnes , et  en  soumettant  la  question  à une  appréciation 
plus  sévère,  vous  arriverez  avec  moi  aux  conclusions  suivantes  : 

A une  grande  élévation,  la  diminution  de  la  pression  atmosphé- 
rique n’est  pas,  quoi  qu’on  ait  dit,  compensée  par  la  condensation 
opérée  par  le  froid;  elle  modifie  l’oxygénation  de  façon  à produire  une 
gêne  plus  ou  moins  notable  dans  ies  fonctionsdela  respiration  et  de  l’hé- 
matose, et  nous  ne  balançons  pas  à admettre,  malgré  les  deux  observa- 
tions produites  par  M.  Lepileur,  que  la  respiration  doit  être  accélérée. 
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Une  diminution  considérable,  survenue  brusquement  dans  la  pression 
exercée  sur  les  gaz  qui  circulent  avec  le  sang,  peut  et  doit,  ainsi  que 
l’a  établi  M.  Gavarret,  amener  la  distension  ou  même  la  rupture  des 
vaisseaux  capillaires  pulmonaires  et  généraux,  de  façon  à produire,  soit 
une  congestion  sanguine  pulmonaire  et  périphérique  , soit  même  des 
hémorrhagies.  Mais  lorsque  la  pression  diminue  graduellement,  len- 
tement, ainsi  que  cela  a lieu  pendant  l’ascension  des  hautes  monta- 
gnes, lorsqu’elle  ne  dépasse  point  des  limites  d’oscillation  très-étendues, 
les  gaz  du  sang  se  mettent  en  équilibre,  et  il  ne  se  produit  aucun  ac- 
cident, ainsi  que  le  prouvent  l’acclimatement  à des  hauteurs  considé- 
rables et  l’observation  des  hommes  qui,  placés  les  uns  sur  le  sommet 
des  montagnes,  les  autres  dans  la  profondeur  des  vallées,  sont  soumis 
à une  différence  de  pression  qui  se  traduit  par  l\k  million  de  plus  ou 
de  moins  dans  la  hauteur  de  la  colonne  barométrique.  Les  cas,  fort 
rares  d’ailleurs,  d’épistaxis,  d’hémoplisie,  de  saignement  des  lèvres  ou 
des  gencives  qui  ont  été  observés  pendant  l’ascension  des  montagnes, 
ne  peuvent  être  attribués  à la  diminution  de  la  pression  atmosphé- 
rique, car  ils  ne  se  sont  jamais  produits  pendant  les  ascensions  aérosta- 
tiques,  c’est-à-dire  à des  hauteurs  beaucoup  plus  considérables;  on 
doit  les  rattacher  aux  effets  du  froid,  du  vent,  de  la  sécheresse  de 
l’air,  des  efforts  musculaires,  et  dans  quelques  cas  à des  causes  patho- 
logiques. La  pression  atmosphérique  diminuant,  il  est  évident,  d’après 
l’expérience  de  Weber,  que  les  rapports  de  la  tête  du  fémur  et  de 
la  cavité  cotyloïde  doivent  être  modifiés  de  manière  à rendre  les  mou- 
vements des  membres  inférieurs  plus  difficiles  et  plus  pénibles,  ce  qui 
explique  la  grande  fatigue  éprouvée  par  les  voyageurs,  fatigue  qui  ne 
dépend  point  d’un  véritable  épuisement  des  forces,  puisque  quelques 
secondes  de  repos  suffisent  pour  la  faire  disparaître.  MM.  Lepileur  et 
Martins  ont  essayé  de  constater  expérimentalement  l’influence  de  la 
diminution  de  la  pression  atmosphérique  sur  la  longueur  des  membres 
inférieurs,  mais  ils  ne  sont  malheureusement  pas  arrivés  à des  résultats 
définitifs  et  concluants. 

Voici , suivant  moi , tout  ce  qu’on  peut  admettre  de  positif  relative- 
ment aux  effets  de  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique  ; aussi 
renverrons- nous  au  chapitre  consacré  aux  localités  tous  les  dévelop- 
pements que  les  auteurs  ont  l’habitude  de  rattacher  à l’étude  de  la 
pression  atmosphérique,  et  là  nous  montrerons  encore  que  c’est  à la 
réunion  de  plusieurs  modificateurs  qu’il  faut  attribuer  l’ensemble  de 
phénomènes  qu’on  a eu  le  tort  de  considérer  comme  produits  par  la 
diminution  de  cette  pression. 

Augmentation  de  la  pression  atmosphérique.  — Nous  avons  dit, 
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messieurs,  que  les  effets  de  l’augmentation  de  la  pression  atmosphé- 
rique n’étaient  devenus  appréciables  et  n’avaient  été  étudiés  avec  pré- 
cision que  dans  des  appareils  condensateurs. 

Expérimentant  avec  un  appareil  construit  pour  le  percement  des 
puits,  M.  Triger  a constaté  qu’à  la  pression  de  deux  atmosphères  des 
douleurs  plus  ou  moins  vives , suivant  les  sujets , se  font  sentir  dans 
les  oreilles,  diminuent  d’intensité  sous  l’influence  des  mouvements  de 
déglutition,  et  disparaissent  dès  que  l’équilibre  s’est  établi  entre  l’air 
de  l’appareil  et  celui  que  renferme  l’oreille  interne.  Parfois  ces  dou- 
leurs ne  se  font  sentir  qu’au  sortir  de  l’appareil. 

A la  pression  de  trois  atmosphères  on  ne  peut  plus  siffler,  et  la  voix 
devient  d’autant  plus  nasonnée  que  la  pression  est  plus  forte.  L’ascen- 
sion rapide  d’une  échelle  a produit  moins  d’essoufflement  qu’à  la  pres- 
sion ordinaire,  et  un  ouvrier  sourd  a entendu  plus  distinctement. 
Après  sept  heures  de  séjour,  des  douleurs  se  sont  fait  sentir  dans  les 
articulations. 

M.  Tabarié  a montré  qu’une  condensation  lente  et  graduée  ralentit  la 
fréquencede  la  respiration  et  du  pouls , lequel  diminue  de  10  à 20  pulsa- 
tions par  minute  ; le  sujet  éprouve  une  sensation  de  froid,  même  lorsque 
la  température  de  l’appareil  est  plus  élevée  que  celle  de  l’air  ambiant. 

M.  Pravaz  nous  apprend  qu’en  augmentant  la  pression  d’une  demi- 
atmosphère  la  respiration  devient  plus  large , plus  aisée , moins  fré- 
quente ; le  pouls  baisse  notablement , et  parfois  des  deux  cinquièmes; 
les  mouvements  sont  faciles  et  énergiques  ; la  sécrétion  de  la  salive  et 
de  l’urine  devient  plus  abondante;  le  sang,  refoulé  de  la  périphérie 
au  centre , abandonne  les  capillaires  cutanés , et  donne  à l’encéphale 
un  degré  plus  élevé  d’excitation  ; la  faim  se  développe , et  l’augmen- 
tation de  l’oxygène  inspiré  rend  nécessaire  une  ingestion  plus  considé- 
rable de  substances  alimentaires  azotées  et  carbonées. 

Suivant  M.  Pravaz , l’étendue  de  l’inspiration  forcée  ou  le  dévelop- 
pement du  poumon  croît  avec  la  pression  atmosphérique  jusqu’à  une 
certaine  limite,  déterminée  par  la  vigueur  des  sujets;  mais  la  pression 
cesse  de  favoriser  l’ampliation  des  organes  respiratoires  lorsqu’elle  dé- 
passe la  différence  toujours  décroissante  qui  existe  entre  l’effort  des 
muscles  inspirateurs  et  l’élasticité  des  parois  thoraciques.  La  quantité 
d’acide  carbonique  exhalé  augmente  jusqu’à  la  pression  de  10  à 12 
centimètres,  et  n’atteint  son  maximum  que  plusieurs  heures  après  la 
sortie  de  l’appareil  ; mais  au-dessus  de  cette  limite  elle  devient  moins 
considérable  qjj’ avant  l’entrée  dans  l’appareil  condensateur. 

Des  considérations  dans  lesquelles  nous  venons  d’entrer,  l’hygiéniste 
peut  tirer  quelques  préceptes  importants. 
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Il  est  évident,  tout  d’abord,  qu’il  faut,  autant  que  faire  se  peut,  éviter 
les  variations  brusques  et  considérables  de  pression  atmosphérique 
dans  la  crainte  de  voir  se  produire  des  accidents  graves,  des  conges- 
tions sanguines , des  hémorrhagies , des  morts  subites  ou  tout  au 
moins  des  troubles  marqués  dans  la  respiration , l’hématose  et  la 
circulation. 

Malgré  la  possibilité  de  l’acclimatement,  l’innocuité  d’une  diminu- 
tion lente  et  graduée  de  la  pression  atmosphérique,  il  faut  néanmoins 
interdire  les  voyages  aérostatiques,  l’ascension  des  montagnes  et  le 
séjour  dans  des  lieux  très-élevés  aux  sujets  qui  ont  une  maladie  des 
organes  respiratoires  ou  du  cœur , ou  qui  y sont  prédisposés  ; h ceux 
chez  lesquels  on  a lieu  de  craindre  que  l’accélération  du  pouls,  de  la 
respiration  et  les  troubles  de  l’hématose  n’amènent  des  accidents 
fâcheux. 

L/habitation  dans  les  vallées  convient , au  contraire,  dans  ces  cir- 
constances; mais  si  l’on  veut  obtenir  de  l’augmentation  de  la  pression 
atmosphérique  des  effets  marqués,  il  faut,  comme  nous  l’avons  dit, 
avoir  recours  à des  appareils  condensateurs  dont  M.  Pravaz  a obtenu 
de  très-bons  résultats  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire,  de 
la  chlorose , de  l’anémie  ét  de  la  maladie  de  Pott. 
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Quatrième  Leçon. 

De  la  leropérataro.  — De  la  température  extérieure  ou  atmosphérique.  — De  la  température  animale.  — 

De  la  résistante  à la  chaleur  et  au  froid. 

De  la  température. 

Parmi  les  conditions  physiques  de  l’existence  des  corps  vivants , la 
plus  fondamentale  est  peut-être  l’action  thermologique  du  milieu  am- 
biant. Dans  toute  la  hiérarchie  organique,  en  effet,  le  développement 
de  la  vie  est  subordonné  à certaines  limites  déterminées  de  l’échelle 
thermométrique  extérieure,  et  ces  limites  paraissent  être  moins  éten- 
dues et  plus  rigoureuses  que  les  variations  barométriques  compatibles 
avec  l’état  de  vie.  Vous  savez  qu’en  histoire  naturelle , la  répartition 
des  divers  organismes  sur  la  surface  de  notre  globe  forme  des  zones 
si  nettement  dessinées  qu’elles  fournissent  aux  physiciens  des  indica- 
tions thermométriques  d’une  assez  grande  justesse.  « Les  êtres  orga- 
nisés, dit  M.  Bérard,  ne  peuvent  accomplir  les  actes  de  la  vie  que  sous 
une  certaine  température  au-delà  et  en  deçà  de  laquelle  ces  actes 
finissent  par  s’enrayer  plus  ou  moins  complètement;  le  calorique,  ou 
plutôt  une  température  déterminée,  doit  donc  être  rangée  au  nombre 
des  conditions  de  la  vie , et  Hoffmann  l’a  judicieusement  appréciée 
dans  les  termes  suivants  : Caloris  ad  vitarn,  nutritionem , propaga- 
tionevi  et  motus  vitales  producendos  et  conservandos  maxima  néces- 
sitas et  potentia  est.  » 

Vous  connaissez  l’action  de  la  chaleur  sur  l’évolution  organique  dans 
toute  l’étendue  de  l’échelle  ; sur  la  graine , sur  l’œuf,  sur  le  fœtus. 

« Les  phénomènes  de  la  végétation  , dit  M.  Boussingault,  s’accom- 
plissent toujours  sous  l’influence  d’un  certain  degré  de  chaleur;  s’ils 
exigent , en  outre,  le  concours  de  la  lumière , de  l’air , de  l’humidité 
et  de  diverses  substances  inorganiques  , il  est  néanmoins  établi  que 
ces  agents  ne  contribuent  au  développement  d’une  plante  qu’autant 
qu’ils  sont  favorisés  par  une  température  convenable.  » Mais  il  y a 
plus , et  la  chaleur  exerce  sur  toute  la  vie  de  la  plante  une  action  si 
rigoureusement  nécessaire  et  déterminée,  que  M.  Boussingault  a pu 
démontrer  que  la  durée  de  la  végétation  est  en  raison  inverse  de  la 
température  moyenne  du  lieu  où  l’on  observe  ; de  telle  sorte  que , si 
on  multiplie  le  nombre  de  jours  durant  lesquels  une  même  plante  vé- 
gète dans  des  climats  distincts  par  le  chiffre  de  cette  température 
moyenne , on  obtient  des  nombres  à peu  près  égaux. 
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L’étude  de  la  température  atmosphérique  considérée  en  elle-même 
appartient  exclusivement  à la  physique , et  elle  vous  est  présentée 
chaque  année  avec  un  soin  tout  particulier  par  M.  Gavarret;  celle  de 
la  température  animale,  en  tant  que  résultat  de  la  fonction  dite  de 
calorification,  rentre  complètement  dans  le  domaine  de  la  physiologie, 
et  conformément  aux  principes  et  aux  distinctions  que  nous  avons 
établis  dans  notre  première  leçon  , nous  ne  devrions  nous  occuper  ici 
que  des  influences,  que  des  rapports  hygiéniques  qui  existent  entre  la 
température  extérieure  et  l’organisme.  Mais  la  température  extérieure, 
considérée  en  elle-même,  est  un  des  éléments  les  plus  importants  des 
modificateurs  complexes  qu’on  appelle  saisons , climats  ; et  comme , 
d’un  autre  côté,  l’un  de  ses  principaux  effets  sur  l’organisme  est  re- 
latif h la  température  animale.,  nous  serons  obligé  de  vous  rappeler 
brièvement  quelques  détails  de  météorologie  et  de  physiologie  , parti- 
culièrement indispensables  à l’intelligence  de  la  partie  hygiénique  de 
la  question. 

De  la  température  atmosphérique. 

L’air  atmosphérique  présente  une  certaine  température  dont  il  est 
nécessaire  d’étudier  la  source  et  les  conditions. 

Or,  la  source  de  la  température  de  l’atmosphère  terrestre  réside 
tout  entière  dans  la  radiation  solaire  calorifique,  car  la  chaleur  propre 
à la  terre  n’y  contribue  que  pour  l/30e  de  degré  environ;  et  le  calcul 
démontre  que,  si  la  quantité  totale  de  la  chaleur  que  la  terre  reçoit 
du  soleil  dans  le  cours  d’une  année  était  uniformément  répandue  h sa 
surface  et  employée^  sans  perte  aucune,  à fondre  une  couche  de  glace 
qui  envelopperait  la  terre  entière,  cette  chaleur  serait  capable  de  fondre 
une  couche  de  31  mètres  d’épaisseur. 

La  température  terrestre  étant  due  à la  radiation  solaire  calorifique, 
il  en  résulte  nécessairement  qu’elle  doit  varier  avec  la  direction  des 
rayons  solaires , par  conséquent  avec  la  latitude,  avec  les  saisons,  avec 
les  différentes  heures  de  la  journée,  et  vous  pouvez  entrevoir,  a priori, 
quelles  sont  les  conditions  générales  de  ces  variations,  puisque  vous 
savez  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs , la  quantité  de  chaleur  ab- 
sorbée par  un  corps  est  d’autant  plus  considérable  que  la  direction  de 
la  radiation  solaire  se  rapproche  davantage  de  la  perpendiculaire  à la 
surface  de  ce  corps. 

U en  résulte , en  premier  lieu , que  la  température  atmosphérique 
doit  décroître  de  l’équateur  au  pôle,  et  Herschell  a constaté , en  effet , 
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qu’au  cap  de  Bonne-Espérance  l’effet  thermométrique  des  rayons  so- 
laires se  traduit  par  -+-  48°, 75,  tandis  qu’en  Europe  il  n’est  que  de 
-j- 29°, 5,  et  au  pôle  boréal  de — 8°.  Selon  Kaemtz,  la  température 
moyenne  varie  à l’équateur  entre  27  et  28°;  à Ténériffe , elle  est  de 
21°, 7;  à Paris,  de  10°, 8 ; et  enfin  au  cap  Nord,  de  0°. 

Les  variations  diurnes  et  saisonnières  de  la  température  atmosphé- 
rique dans  le  même  lieu  s’expliquent  par  la  présence  ou  l’absence  du 
soleil  sur  l’horizon,  et  par  la  direction  qu’affectent  les  rayons  solaires 
aux  différentes  heures  de  la  journée. 

« A mesure  que  le  soleil  s’élève  sur  l'horizon,  dit  Kaemtz,  la  chaleur 
augmente;  elle  diminue  dès  qu’il  est  couché  ; les  différences  entre  l’été 
et  l’hiver  dépendent  du  temps  qu’il  reste  au-dessus  de  l’horizon  et  de 
sa  distance  au  zénith  de  l’observateur.  Lorsque  le  soleil  est  au-dessus 
de  l’horizon,  il  agit  d’autant  plus  sur  la  terre  et  sur  les  couches  infé- 
rieures de  l’atmosphère  que  sa  hauteur  angulaire  est  plus  considérable; 
une  partie  de  cette  chaleur  pénètre  dans  le  sol , l’autre  se  perd  en 
rayonnant  vers  l’atmosphère  et  les  espaces  célestes.  Avant  midi,  la 
terre  reçoit  à chaque  instant  une  quantité  de  chaleur  supérieure  h celle 
qu’elle  perd  par  le  rayonnement , et  sa  température  s’élève  ; cet  effet 
se  continue  encore  quelque  temps  après  que  le  soleil  a passé  le  méri- 
dien , d’où  il  résulte  que  le  maximum  a lieu  quelques  heures  après 
l’instant  de  midi.  Lorsque  le  soleil  s’abaisse  vers  l’horizon , son  action 
devient  moins  puissante  ; la  perte  par  rayonnement  l’emporte  sur  le 
gain  par  l’absorption  , et  la  chaleur  diminue  d’autant  plus  rapidement 
que  le  soleil  est  plus  près  de  se  coucher.  Dès  qu’il  a disparu,  la  source 
calorifique  n’existant  plus , toute  la  chaleur  acquise  rayonne  vers  les 
espaces  célestes,  la  température  baisse  et  baisserait  encore  plus  si 
une  partie  de  la  chaleur  qui  a pénétré  dans  les  couches  super- 
ficielles du  sol  ne  revenait  à la  surface,  en  vertu  du  pouvoir  conduc- 
teur de  la  terre.  Ce  refroidissement  continue  jusqu’à  ce  que  l’aurore 
annonce  le  retour  du  soleil,  qui  réchauffe  de  nouveau  les  régions  qu’il 
éclaire.  » 

C’est  par  ce  rayonnement  nocturne  de  la  terre  qu’on  explique  un 
phénomène  singulier  souvent  observé  par  les  jardiniers  au  mois  d’avril  ; 
à savoir  : que,  par  les  nuits  très-claires,  on  voit  les  plantes  couvrant 
la  surface  du  sol  être  frappées  par  la  gelée,  tandis  que  la  température 
atmosphérique  reste  à 5 ou  6 degrés  au-dessus  de  0. 

Les  variations  atmosphériques  saisonnières  sont  corrélatives  de  l’in- 
clinaison de  l’axe  de  la  terre  par  rapport  au  soleil.  Pendant  l’hiver  la 
terre  est  plus  rapprochée  du  soleil,  mais  son  axe  est  plus  incliné;  il 
en  résulte  que  les  nuits  sont  plus  longues  que  les  jours,  que  le  soleil 
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échauffe  la  terre  pendant  moins  longtemps,  et  que  par  conséquent  la 
température  s’abaisse.  Le  contraire  a lieu  pendant  l’été. 

Nous  savons  maintenant  que  la  température  atmosphérique  a sa 
source  dans  la  radiation  solaire  calorifique,  il  nous  reste  à rechercher 
de  quelle  façon  se  distribue  la  chaleur  solaire. 

Or , lorsque  les  rayons  solaires  pénètrent  dans  l’atmosphère , ils 
perdent  à chaque  instant  une  certaine  quantité  de  leur  chaleur,  qu’ils 
cèdent  aux  impuretés  contenues  dans  les  couches  atmosphériques 
qu’ils  traversent;  mais  la  plus  forte  partie  arrive  jusqu’à  la  terre  et  est 
absorbée  par  elle  , pour  être  rayonnée  plus  tard  sous  forme  de  rayons 
obscurs  qui  pénètrent  dans  les  couches  atmosphériques  les  plus  infé- 
rieures. Mais  la  densité  de  l’air  n’étant  point  partout  la  même  et  allant 
en  diminuant  de  bas  en  haut,  il  en  résulte  que,  lorsque  les  couches 
atmosphériques  inférieures  ont  acquis  par  leur  contact  avec  la  terre 
une  chaleur  suffisante,  elles  remontent  vers  les  régions  supérieures  et 
sont  remplacées  par  des  couches  plus  froides  qui  s’échauffent  à leur 
tour,  et  qui  établissent  ainsi  un  courant  continu  d’air  chaud  dirigé 
de  bas  en  haut. 

De  cette  double  circonstance  on  peut  conclure  : 1°  que,  dans  tous 
les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  le  maximum  de  la  température  atmo- 
sphérique existe  dans  les  couches  d’air  les  plus  inférieures  ; 2°  que 
la  température  atmosphérique  diminue  à mesure  qu’on  s’élève,  suivant 
une  loi  qui  a été  déduite  d’ailleurs  des  observations  faites  pendant  les 
ascensions  aérostatiques  et  celles  des  hautes  montagnes. 

On  admet  que  la  température  diminue  de  1°  par  185  mètres  d’élé- 
vation, ou  plus  exactement  de  1°  par  191  mètres  jusqu’à  la  hauteur 
de  3,691  mètres,  et  de  1°  par  141,n,6  au-dessus  de  cette  hauteur. 
Ainsi  la  température  étant  à la  surface  du  sol  de  -f-  27°,  on  a trouvé  : 

+ 12°  à 3,032  mètres.  — l°,5  à 6,107  mètres. 


Cette  loi  de  décroissement , en  raison  de  l’altitude , varie  toutefois 
avec  la  saison,  l’heure  de  la  journée  et  la  disposition  du  sol.  Ainsi,  en 
été,  le  thermomètre  baisse  beaucoup  plus  vite  à mesure  qu’on  s’élève, 
qu’en  hiver  ; ei  il  résulte  de  ce  décroissement  inégal  que  la  différence 
entre  les  moyennes  de  l’hiver  et  celles  de  l’été  est  d’autant  moindre 
qu’on  s’élève  davantage  sur  les  montagnes.  Dans  les  plaines  de  la 
Suisse,  à 400  mètres,  elle  est  de  19°;  sur  le  Saint-Gothard,  à 2,091 
mètres,  de  14°, 9 ; sur  le  Saint-Bernard,  à 2,493  mètres,  de  13°, 5 ; de 


8"  à 0,725 
4°  à 5,267 
0°  à 5,674 


— 3°  à 6,143 

— 7°  à 6,888 

— 9°, 5 à 6,977 
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telle  sorte  que,  suivant  de  Saussure  , les  différences  entre  les  saisons 
doivent  disparaître  'a  la  hauteur  de  12,000  à 13,000  mètres.  C’est  vers 
cinq  heures  du  soir  que  le  décroissement  de  la  température  est  le 
plus  rapide  , et  vers  le  lever  du  soleil  qu’il  est  le  plus  lent,  et  la  diffé- 
rence correspondant  à ces  deux  instants  égale  environ  le  tiers  de  la 
hauteur  dont  il  faut  s’élever,  en  moyenne,  pour  obtenir  un  abaisse- 
ment de  1°.  Enfin,  si  le  terrain  s’élève  doucement,  s’il  présente  des 
gradins  successifs,  on  peut  admettre  pour  1°  une  différence  de  niveau 
de  235  mètres,  tandis  que  sur  le  flanc  des  montagnes  abruptes  la  diffé- 
rence n’est  plus  que  de  195  mètres. 

Le  décroissement  de  la  température  avec  l’altitude  est  un  des  élé- 
ments les  plus  importants  de  l’étude  climatologique  des  localités.  Ainsi 
dans  les  Cordillières , entre  le  11e  degré  de  latitude  boréale  et  le  50® 
degré  de  latitude  australe,  la  température  moyenne,  qui  estde-f-27,5 
à Cumana,  c’esl-'a-dire  au  niveau  de  la  mer,  est  de 

-j-  23°, 7 à Anserma-Nueva,  élevée  de  1,050  mètres. 

15", 5 à Latacouza  de  2,801 

10°, 7 à Cornbal , de  3,219 

3°, U à Antizana , de  £i,072 

1°,7  au  glacier  d’ Antizana , de  5,W50 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l’altitude  et  la  latitude  peuvent 
exercer  sur  la  température  des  influences  contraires  ; qu’il  est  possible 
de  les  combiner  de  manière  à détruire,  l’une  par  l’autre,  chacune  de  ces 
influences,  et  qu’on  doit  arriver  ainsi  à une  température  moyenne  égale 
pour  deux  localités  placées  dans  des  rapports  inverses  de  latitude  et 
d’altitude.  C’est  en  effet  ce  qui  a lieu.  On  trouve  une  température 
annuelle  moyenne  de  + 3°,  5 à 

St-Pélersbourg,  par  59°, 56’  de  latitude  et  0 mètres  d’altitude. 

Antizana,  par  1"  de  latitude  et  0,000 

La  température  moyenne  de  Quito  et  de  Rome  est  de  -h  15°,^. 

La  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l’horizon  étant  le  principal  élé- 
ment de  son  action  calorifique,  les  mathématiciens  se  sont  efforcés  de 
déduire  de  cette  hauteur  les  changements  de  température  des  jours  et 
des  saisons  ; mais  indépendamment  de  la  latitude,  de  l’inclinaison  de 
l’axe  de  la  terre  par  rapport  au  soleil  et  de  l’altitude,  la  température 
varie  suivant  un  grand  nombre  de  circonstances  qui  se  rapportent  à 
la  terre,  à l’atmosphère  et  aux  eaux. 

Les  circonstances  terrestres  se  rattachent  à la  constitution  géologique 
du  sol  et  à la  disposition  de  sa  surface , à la  culture , aux  forêts , aux 
montagnes  qui  le  recouvrent. 
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Les  circonstances  atmosphériques  sont  fournies  par  l’état  hvgromé 
trique  de  l’air,  la  hauteur  de  la  colonne  barométrique,  la  pureté  de 
l’atmosphère,  la  direction  et  l’intensité  des  vents,  les  orages,  la  pluie, 
la  neige,  la  grêle,  les  brouillards,  et  les  autres  hydrométéores. 

Enfin  les  circonstances  hydrologiques  se  tirent  du  voisinage  plus  ou 
moins  rapproché  de  la  mer,  des  courants  marins,  de  la  présence  des 
glaces,  etc.  On  comprend,  en  effet,  que  l’évaporation  aqueuse  doit  en 
général  abaisser  la  température,  et  M.  de  Humboldt,  ayant  trouvé  la 
température  de  l’air  continental  à -h  27°, 7,  a vu  le  thermomètre 
plongé  dans  l’air  océanique  descendre  à 25°, 5. 

Nous  ne  faisons  qu’indiquer  ici  ces  différentes  causes  de  variations 
dans  la  température  extérieure,  parce  que  déjà  elles  vous  ont  été  expo- 
sées dans  le  cours  de  physique,  et  que  nous  serons  obligé  d’y  revenir 
à propos  des  localités  et  des  climats;  mais  il  résulte  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  la  détermination  des  variations  de  la  température 
ne  peut  être  faite  qu’à  l’aide  de  l’observation  directe , c’est-à-dire  du 
thermomètre.  Or,  cette  observation  montre  que  la  température  change 
à chaque  instant,  mais  que  les  variations  offrent  une  telle  concordance, 
que  l’on  peut  déduire  la  température  moyenne  de  la  journée  d’un  petit 
nombre  d’observations  faites  à des  heures  convenables.  On  constate, 
en  effet,  qu’il  y a chaque  jour  un  maximum  de  température,  lequel  a 
lieu  vers  deux  heures  de  l’après-midi , et  un  minimum  qui  a lieu  une 
demi-heure  avant  le  lever  du  soleil , ces  moments  déterminés  variant 
d’ailleurs  dans  des  limites  peu  étendues  suivant  les  saisons  et  la  lati- 
tude. Pour  obtenir  la  moyenne  de  la  journée , il  suffit  d’observer  le 
thermomètre  à quatre  heures  et  à dix  heures  du  soir  et  du  matin  ; le 
quart  de  la  somme  des  températures  trouvées  donne  un  chiffre  qui 
diffère  très-peu  de  la  moyenne  des  vingt-quatre  heures. 

Vous  comprenez,  messieurs,  que  par  des  procédés  analogues  on  ar- 
rive facilement  à déterminer  les  moyennes  de  température  mensuelles, 
saisonnières  et  annuelles , et  c’est  en  tenant  compte  de  ces  moyennes, 
des  rapports  qui  existent  entre  elles  et  des  différences  qui  les  séparent 
des  maxima  et  des  minima,  que  l’on  arrive  à évaluer  les  conditions 
thermologiques  de  chaque  localité  , de  chaque  contrée , de  chaque 
climat. 

Quelques  chiffres  vont  vous  faire  connaître  ce  procédé  d’évaluation 
que  l’hygiéniste  est  souvent  mis  en  demeure  d’appliquer,  lorsqu’il  est 
appelé  à se  prononcer  sur  la  nature  climatologique  d’une  localité, 
d’une  contrée,  et  sur  l’infiuence  qu’elle  peut  exercer  au  point  de  vue 
de  la  pathogénie,  de  la  prophylaxie  et  de  la  thérapeutique. 

A Paris,  placé  par  48°,50’  de  latitude,  la  moyenne  annuelle  de  la 
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température  est  de  + 10°, 8;  les  moyennes  saisonnières  sont  les  sui- 
vantes : 

En  hiver  les  jours  étant  de  9 h.  45',  la  moyenne  est  de  -f  3°,  3. 

Au  printemps,  » 14  h.  30',  » 10°, 3. 

En  été,  » 14  h.  30',  »>  18°, 1. 

En  automne,  » 9 h.  45',  » 11°, 2. 

En  Guinée,  placée  par  5°  de  latitude,  et  les  jours  ayant  constam- 
ment une  durée  de  douze  heures,  la  moyenne  annuelle  est  de  27°, 4, 

et  les  moyennes  saisonnières  sont  les  suivantes  : 

En  hiver,  -f-  28°, 1.  En  été,  + 26°, 4. 

Au  printemps,  28°, 3.  En  automne,  27°. 

A Rio-Janciro,  la  température  moyenne  de  l’année  est  de  -f-  23°, 5. 

Celle  du  mois  le  plus  chaud,  de  » 27°, 2. 

Celle  du  mois  le  plus  froid,  de  » 20°,  0. 

A Édimbourg  la  différence  entre  la  moyenne  de  l’hiver  et  celle  de 
l’été  est  de  10°, 6 ; à Moscou  elle  est  de  27°, 8,  et  à Kassara,  elle  atteint 
le  chiffre  énorme  de  31°, 3. 

A Yakoutz,  enfin,  la  moyenne  de  l’été  est  de  -f  17°, 5,  tandis  qu’en 
hiver  le  mercure  est  congelé  pendant  deux  mois. 

J’extrais  de  l’ouvrage  de  Kaemtz  quelques  chiffres  indiquant  les 
minima,  les  maxima  et  les  moyennes  de  température  observés  dans 


différents  lieux. 

LIEUX. 

LATITUDES. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

MOYENNES. 

Pondichéry.  . . 

+ 21", 6 

+ aan,7 

La  Martinique. 

. . . 14  ,35 

17  ,1 

35  ,0 

Esnd 

ü7  ,a 

Le  Caire.  . . . 

9 ,1 

Ü0  ,2 

+ 22°, a 

Athènes 

- A,0 

38  ,0 

Rome 

— 5 ,9 

15  ,a 

Montpellier.  . 

. . . 43  ,36 

— 16  ,1 

la  ,i 

Nice 

— 9 ,6 

33  ,a 

15  ,6 

Pise 

— 6 ,3 

39  ,4 

Florence.  . . . 

— 5 ,3 

15  ,3 

Turin 

— 17  ,8 

36  ,9 

11  ,7 

Milan 

— 15  ,0 

3a  ,a 

12  ,8 

Paris 

— 23  ,1 

38  ,a 

10  ,8 

Londres 

— 11  ,£i 

10  ,4 

Moscou 

— 38  ,8 

32  ,0 

3 ,6 

St-Pétersbourg. 

...  59  ,56 

— 3ù  ,0 

33  ,a 

5 ,5 

Fort  Reliance.  . 

...  62  ,f»6 

— 56  ,7 

Port  Elisabeth. 

...  69  ,59 

— 50  ,8 

16  ,7 

Il  résulte  de  ce 

tableau  que  l’homme  peut  supporter 

des  variations 

de  température  de  104°,  puisque 

telle  est  la  différence 

qui  sépare  le 

maximum  observé  à Esné,  en  Égypte,  (4-  47°, 4)  du  minimum  constaté 
au  fort  Reliance,  dans  l’Amérique  du  Nord  ( — 56°, 7). 


48 


DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

C’est  en  tenant  compte  des  moyennes  de  température  saisonnière 
et  annuelle  qu’on  est  arrivé  à tracer  les  lignes  isochimènes,  isothères 
et  isothermes , les  premières  réunissant  tous  les  lieux  dont  la  moyenne 
hibernale  est  la  même , les  secondes  passant  par  les  points  où  les 
moyennes  estivales  sont  égales,  et  les  troisièmes  indiquant  tous  les  lieux 
ayant  la  même  moyenne  générale  de  température. 

L’étude  des  climats  nous  fournira  l’occasion  d’appeler  de  nouveau 
votre  attention  sur  ces  lignes,  et  de  vous  en  montrer  toute  l’importance 
en  hygiène. 

De  la  température  animale. 

Vous  savez  qu’il  s’opère  dans  l’organisme  humain  une  véritable 
combustion  dont  Lavoisier  et  Séguin  avaient  placé  le  foyer  dans  les 
poumons,  mais  que  Lagrange,  Spallanzani,  Hasenfratz,  Edwards, 
Magnus  et  tous  les  physiologistes  contemporains  considèrent  comme 
s’accomplissant  pendant  tout  le  cours  de  la  circulation , et  particuliè- 
rement dans  les  capillaires. 

Cette  combustion  produit  une  certaine  quantité  de  calorique,  que, 
d’après  les  recherches  de  MM.  Andral  et  Gavarret  sur  la  combustion 
du  charbon  (2&0  grammes  en  vingt-quatre  heures)  et  celles  de  M.  Du- 
mas sur  la  combustion  de  l’hydrogène  (20  grammes  en  vingt-quatre 
heures),  on  peut  évaluer  à 2,627  calories,  ce  qui  revient  à dire  que 
la  chaleur  produite  par  un  homme  adulte  en  vingt-quatre  heures  serait 
suffisante  pour  élever  de  1°  la  température  de  2,627  kilogrammes 
d’eau.  En  nombres  ronds,  on  admet  que  l’homme  produit  2,500  calo- 
ries pouvant  élever  25  kilogrammes  d’eau  de  1°  à 100°. 

Or,  cette  chaleur  est,  comme  l’avaient  établi  Lavoisier  et  Séguin,  la 
source  de  la  chaleur  propre  au  corps  de  l’homme;  et  les  expériences 
de  MM.  Despretz,  Dulong , Dumas,  Favre  et  Sil ber mann  montrent 
qu’elle  est  supérieure  à celle  que  l’homme  perd  par  le  rayonnement. 

Que  deviennent  les  2,500  calories  produites  chaque  jour  par  la  com- 
bustion animale?  Voici,  suivant  M.  Dumas,  la  répartition  qu’on  peut 
en  faire  entre  les  différents  phénomènes  qui  en  absorbent , en  suppo- 
sant que  la  température  extérieure  soit  de  + 20°  : 

7 mètres  cubes  d’air  inspiré  à 20°,  expiré  à 36".  55,9  calories. 

1 kilogr.  d’aliments  ingérés  à 20°,  rejetés  à 36".  26,0 

2 kilogr.  de  boissons  — — 32,0 

150  grammes  d’eau  produits  par  l’évaporation  \ 

pulmonaire.  f 

r / 550  0 

850  grammes  d’eau  produits  par  la  transpira-  1 ’ 

tion  cutanée 1 


663,9  calories. 
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Ce  qui  fait  en  nombres  ronds  700  calories,  d’où  il  suit  que  l’homme 
en  perdrait  1,800  par  le  rayonnement;  mais  il  faut  se  rappeler  en 
outre  les  expériences  de  MM.  Matteucci , Becquerel  père  et  Breschet, 
qui  démontrent  la  présence  de  courants  électriques  dans  les  muscles 
et  le  dégagement  d’une  certaine  quantité  de  chaleur  pendant  la  con- 
traction. 

La  chaleur  qui  se  distribue  à l’organisme,  et  qui  constitue  la  tempé- 
rature animale,  peut  être  évaluée  en  plaçant  un  thermomètre  sous  la 
langue,  sous  l’aisselle  ou  dans  le  rectum.  On  peut  aussi  se  servir  de 
l’appareil  thermo-électrique  de  M.  Becquerel  père.  Elle  est,  suivant 
Liebig,  de  + 39°  chez  les  enfants,  de  37°, 5 chez  les  adultes;  31.  Des- 
pretz  donne  les  évaluations  suivantes  : 36°, 99  à 18  ans,  38°, 14  à 30 
ans,  37°, 13  à 68  ans.  Davy  a trouvé  36°, 9 chez  un  vieillard  de  91  ans 
et  elle  est  descendue  à 35°  sous  la  langue;  33°, 9 sous  l’aisselle  chez 
un  centenaire.  D’après  31.  Roger,  la  moyenne  est  de  37°, 08  chez  les 
nouveau-nés  de  1 à 7 jours,  de  37°, 21  pour  les  enfants  âgés  de  4 mois 
à 1/j  ans,  et  de  36°, 68  pour  les  vieillards  âgés  de  72  à 95  ans.  Or,  la 
moyenne  chez  l’adulte  étant  de  37°, 50,  on  serait  autorisé  à penser  que 
la  température  animale  est  à peu  de  chose  près  la  même  à toutes  les 
époques  de  la  vie,  les  différences  en  moins  oscillant  entre  42/100  et 
82/100  de  degré.  Robertson  pense  que  l’élévation  de  la  température 
animale  est  en  raison  directe  du  nombre  des  globules  sanguins  et  de 
l’activité  de  la  circulation. 

Le  calorique  n’est  pas  également  distribué  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ; le  thermomètre  placé  dans  la  bouche  reste  au-dessous  de  celui 
de  l’aisselle  de  0°,25  à 4°,  et  la  différence  en  moins  est  de  5 à 6°  pour 
les  mains  et  les  pieds.  Enfin,  la  température  animale  est  modifiée  par 
l’exercice  musculaire  et  le  repos , par  l’alimentation  , par  l’état  de 
veille  ou  de  sommeil  ; nous  vous  ferons  connaître  ces  modifications  en 
étudiant  chacun  des  agents  auxquels  elles  se  rattachent. 

Quelle  est  l'influence  exercée  par  la  température  atmosphérique  sur 
la  température  animale  ? 

Edwards  établit  que  la  température  des  oiseaux  est  plus  élevée  de 
2 à 3°  en  été  qu’en  hiver;  ainsi  elle  serait  de  40°, 8 au  mois  de  février; 
de  42°  en  avril  et  de  4 3°, 7 7 en  juillet.  La  température  animale  varie 
suivant  la  latitude;  par  35°, 22’  de  latitude  sud,  elle  est  en  moyenne 
de  36°, 9 ; tandis  que  par  0°,12’  de  latitude  nord,  elle  s’élève  à 37°, 8. 
Des  matelots  ont  présenté  après  le  passage  de  la  ligne  une  élévation  de 
1°,1  dans  la  température  de  leur  corps,  et  Davy  a établi  ; 

1°  Que  la  température  de  l’homme  s’accroît  de  1°  h 1°,5  quand  il 
passe  d’un  pays  froid  ou  même  tempéré  dans  un  pays  chaud; 
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2°  Que  les  habitants  des  pays  chauds  ont  une  température  plus  élevée 
que  ceux  des  zones  tempérées  ou  froides  ; 

3°  Que  la  température  est  la  même  quelles  que  soient  la  race  et  l’a- 
limentation des  individus. 

Davy  a constaté,  en  outre,  les  rapports  suivants  entre  la  température 
atmosphérique  et  celle  du  corps  de  l’homme  : 

TEMPÉRÂT.  ATMOSPU.  TEMPÉRÂT.  ANIM.  S.  LA  LANGUE. 


•f  33°, 3 

+ 38», 

30  ,5 

37  ,5 

22  ,8 

37  ,2 

18  ,9 

36  ,9 

15  ,3 

36  ,4 

7 ,2 

36  ,0 

6 ,1 

36  ,1 

Ce  tableau  vous  montre  qu’à  une  différence  de  27°, 2 dans  la  tem- 
pérature extérieure  correspond  une  différence  de  1°,9  dans  la  tempé- 
rature animale.  Il  n’existe  pas  une  différence  plus  marquée  entre  la 
température  des  hommes  qui , habitant  le  Sénégal , y sont  soumis  à 
une  chaleur  de  + 50°,  et  ceux  qui,  habitant  la  Sibérie,  y sont  expo- 
sés à un  froid  de  — 48°.  Or,  si,  en  dehors  de  toute  influence  extérieure 
artificielle,  l’on  cherche  à se  rendre  compte  du  phénomène  en  raison 
duquel  l’organisme  parvient  à conserver  ainsi  une  température  à peu 
près  la  même  en  présence  de  différences  aussi  considérables  dans  la 
température  extérieure , on  découvre,  avec  M.  Leteliier,  que  la  com- 
bustion se  modifie  de  manière  à produire  une  quantité  de  calorique 
d’autant  plus  considérable  que  la  température  extérieure  s’abaisse. 
Ainsi,  M.  Leteliier  a constaté  expérimentalement,  sur  des  mammifères, 
qu’à  0°  les  unités  de  chaleur  produites  dans  une  heure  sont  repré- 
sentées par  8,2782  , et  correspondent  à 0,001022  de  charbon  brûlé, 
tandis  qu’entre  H-  14  et  -f-  22°  on  trouve  6,2451  pour  les  unités  de 
chaleur,  et  0,000771  pour  le  charbon , et  que  entre  -f-  30  et  -j-  42° 
les  unités  de  chaleur  descendent  à 4,7223,  le  charbon  étant  représenté 
par  0,000583. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  le  chiffre  de  la  température 
animale  puisse  se  maintenir  ainsi  à peu  près  invariable  en  présence  des 
degrés  extrêmes  de  la  température  extérieure,  ou  de  variations  con- 
sidérables survenues  brusquement.  Berger  et  Delaroche  ayant  exposé 
des  animaux  pendant  un  espace  de  temps  variant  entre  35  minutes  et 
1 heure  27  minutes  à une  température  de  + 60°, 63  à 93°, 75,  ont  vu 
la  température  de  leur  corps  s’élever  de  6°, 25  à 7°, 19  ; et  s’étant 
placés  eux-mêmes  dans  des  étuves  chauffées  de  37°, 5 à 48°, 75,  leur 
température , prise  sous  la  langue  , a augmenté  de  1°,87  à 3U,12.  J’ai 
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fait  moi-même,  depuis  six  ans,  de  nombreuses  expériences  sur  l’appli- 
cation du  calorique,  et  j’ai  montré  que  le  séjour  pendant  30  à kh  mi- 
nutes dans  une  étuve  sèche  chauffée  à 65°,  produit  dans  la  température 
du  corps,  prise  sous  la  langue,  une  élévation  de  2 à 3°. 

Si  l’homme  ne  combattait  point  les  effets  du  froid  extrême  par  l’exer- 
cice musculaire,  l’usage  de  vêtements  appropriés,  de  boissons  chaudes, 
sa  température  ne  tarderait  pas  à subir  un  abaissement  considérable. 
Vous  savez  d’ailleurs  que  parfois,  et  malgré  tous  les  efforts  tentés  pour 
le  combattre,  cet  abaissement  a lieu,  et  qu’il  peut  même  se  terminer 
par  la  mort  et  la  congélation. 

Ces  considérations  nous  conduisent  tout  naturellement  à rechercher 
quels  sont  les  éléments  et  les  degrés  de  la  résistance  que  l’organisme 
vivant  peut  opposer  soit  à la  chaleur,  soit  au  froid. 


De  la  résistance  à la  chaleur. 

« L’observation  démontre,  a dit  Boerhaave,  qu’aucun  animal  pourvu 
de  poumons  ne  peut  vivre  dans  une  atmosphère  dont  la  température 
est  égale  à celle  de  son  sang.  » 

Ce  que  l’observation  démontre , messieurs , c’est  que  l’assertion  de 
l’illustre  Boerhaave  est  erronée , car  vous  savez  que  l’homme  peut 
vivre  dans  une  atmosphère  dont  la  température  est  de  beaucoup  au- 
dessus  de  celle  de  son  sang.  Sans  parler  des  contrées  tropicales , où  la 
chaleur  s’élève  jusqu’à  + 50°,  on  a vu  un  homme  rester  pendant  7 
minutes  dans  une  étuve  chauffée  à 92°, 99°  C.  (Blagden),  un  autre  sé- 
journer pendant  le  même  espace  de  temps  dans  une  étuve  à 107-109“ 
(Berger),  et  enfin  une  jeune  fille  rester  exposée  pendant  10’  à une 
température  de  112°  R.  (Tillet). 

Mais  si , prise  dans  son  sens  absolu , l’assertion  de  Boerhaave  est 
inexacte,  il  faut  reconnaître  qu’elle  ne  manque  pas  de  justesse  si  on  la 
modifie  de  manière  à lui  faire  dire  que  l’homme  ne  peut  séjourner 
sans  inconvénients,  pendant  longtemps,  dans  une  atmosphère  dont 
la  température  est  supérieure  à celle  de  son  sang.  Delaroche  a mon- 
tré, en  effet,  que  le  point  limite  de  la  résistance  exempte  de  dangers 
est  le  degré  de  la  chaleur  propre  à l’animal  ; au-dessus , les  dangers 
de  mort  s’accroissent  rapidement  en  raison  inverse  de  la  masse  du 
sujet,  et  il  arrive  un  moment  où  la  mort  a lieu  presque  instanta- 
nément. 

M.  Magendie  a fait  sur  ce  point  des  expériences  fort  intéressantes 
que  nous  devons  vous  faire  connaître. 

Four  les  animaux  de  même  force  et  de  même  taille,  la  mort  sur- 
4. 
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vient  d’autant  plus  vite  que  la  température  est  plus  élevée.  Des  lapins 
placés  dans  des  étuves  à air  sec  sont  exposés  à des  températures  diffé- 
rentes , et  voici  ce  qui  se  passe  : 


120°  Mort  après  T 

100°  — 10’ 

80"  — 18’ 

60°  — 25’ 

Trois  chiens  fournissent  des  résultats  analogues  : 

100°  Mort  après  18’ 

90°  — 20’ 

80°  — 30’ 


La  température  animale  augmente  en  raison  de  l’élévation  de  celle 
du  milieu  ambiant;  mais,  quelle  que  soit  la  chaleur  à laquelle  on  les 
soumet,  les  mammifères  ne  peuvent  dépasser  Zi5  ou  ô0°  sans  succom- 
ber. Les  oiseaux  ne  meurent  qu’a  48°  environ  ; les  animaux  à sang 
froid  meurent  dans  un  milieu  de  80°  offrant  environ  40°  de  tempé- 
rature. 

La  mort  survient  par  une  action  délétère  spéciale  de  la  chaleur, 
qui  paraît  s’exercer  avec  beaucoup  plus  d’énergie  par  la  peau  que  par 
la  muqueuse  pulmonaire  ; car  on  a reconnu , par  des  expériences  di- 
rectes, que  la  chaleur  sèche,  appliquée  sur  la  surface  pulmonaire, 
produisait  des  effets  infiniment  moins  rapides  que  lorsqu’elle  se  trou- 
vait appliquée  sur  la  peau,  ce  qui  démontre  quel  degré  de  protection 
les  vêtements  doivent  exercer  sur  le  corps  de  l’homme  dans  les  tem- 
pératures solaires , ou  artificielles , extrêmement  élevées.  Tillet  avait 
déjà  constaté  que  les  animaux  protégés  par  des  espèces  de  maillots 
résistaient  beaucoup  mieux  à la  chaleur  que  ceux  qui  en  étaient  dé- 
pourvus. 

A cette  dernière  proposition  de  M.  Magendie,  nous  pouvons  ajouter, 
en  nous  fondant  sur  des  expériences  répétées  un  grand  nombre  de 
fois,  que  les  phénomènes  sont  bien  différents  suivant  que  la  chaleur 
exerce  son  action  simultanément  sur  la  peau  et  sur  la  surface  pulmo- 
naire ou  sur  la  peau  seulement.  Ainsi , lorsqu’un  homme  est  plongé 
tout  entier  dans  une  atmosphère  de  + 60",  la  température  animale 
s’accroît  rapidement  de  3 à 4°,  et  les  troubles  de  la  respiration  et  de 
la  circulation  obligent  bientôt  à suspendre  l’opération  ; lorsqu’au  con- 
traire le  corps  seul  est  plongé  dans  une  étuve  chauffée  à la  même 
température  et  qu’un  air  extérieur  frais  vient  frapper  la  figure  et  pé- 
nétrer dans  les  poumons , la  température  animale  s’élève  beaucoup 
plus  lentement , n’atteint  pas  son  maximum  d’accroissement , la  res- 
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piration  et  la  circulation  sont  beaucoup  moins  accélérées , et  l’expé- 
rience peut  être  continuée  sans  inconvénients  pendant  un  temps  beau- 
coup plus  long. 

Ainsi  donc  , sous  l’influence  d’une  température  extérieure  très-éle- 
vée, la  température  animale  s’élève  aussi , et,  lorsqu’elle  a dépassé 
une  certaine  limite , la  mort  survient.  Mais  la  température  animale  ne 
s’élève  point  dans  la  même  proportion  que  celle  du  milieu  ambiant; 
l’animal  est  donc  doué  d’une  force  de  résistance  éi  la  chaleur  qui  le 
protège  pendant  quelque  temps.  Quelle  est  la  nature  de  cette  force? 
Franklin  déjà  et,  depuis  lui,  M.  Delaroche  ont  attribué  la  résistance 
à la  chaleur  au  refroidissement  produit  par  l’évaporation  aqueuse  qui 
se  fait  à la  surface  du  corps  couvert  de  sueur.  Cette  explication , gé- 
néralement adoptée  aujourd’hui,  est  combattue  par  M.  Magendie, 
qui  toutefois  ne  lui  en  substitue  aucune  autre. 

Si,  comme  le  pensait  Delaroche,  dit  M.  Magendie,  la  résistance  à 
la  chaleur  était  due  à l’évaporation  et  au  froid  qui  en  résulte,  les  ani- 
maux devraient  résister  d’autant  plus  qu’ils  auraient  plus  de  liquide  à 
évaporer.  Or,  deux  lapins  de  même  taille  et  de  même  poids,  dans 
les  veines  de  l’un  desquels  on  avait  injecté  30  grammes  d’eau  distillée, 
sont  placés  tous  deux  dans  une  étuve;  ils  meurent,  l’un  au  bout  de 
9’,  5”,  l’autre  au  bout  de  10’,  ayant  subi  le  même  accroissement  de 
température  , celle-ci  étant  de  44°. 

Nous  ne  voyons  pas  comment  cette  expérience  autorise  à conclure 
que  la  résistance  à la  chaleur  n’est  point  due  au  refroidissement  pro- 
duit par  l’évaporation  aqueuse , et  nous  croyons  qu’il  faut  encore  s’en 
tenir  à cette  explication  adoptée  par  la  plupart  des  physiologistes,  en 
ajoutant  que  la  résistance  à la  chaleur  est  favorisée,  en  outre,  par  la 
diminution  qui  s’opère  dans  l’activité  de  la  combustion. 


De  la  résistance  au  froid. 

Tandis  que  la  température  animale  ne  peut  s’élever  de  plus  de  cinq 
ou  six  degrés  sans  que  la  mort  survienne , il  semble , au  contraire , 
qu’elle  peut  s’abaisser  dans  des  limites  infiniment  plus  étendues.  Ainsi, 
trois  chiens  et  deux  lapins  ayant  été  plongés  dans  un  mélange  réfrigé- 
rant à la  température  de  0°  à 2°,  ils  ont  perdu  3 et  4°  au  bout  de 
dix  minutes,  6°  après  15’,  7°  après  20’,  et  le  dernier  succombait  au 
bout  de  40’,  après  avoir  perdu  20°,  c’est-à-dire  la  moitié  de  sa  tem- 
pérature propre. 

M.  Magendie,  auquel  nous  empruntons  ces  chiffres,  a établi  d’autres 
lois  encore  relativement  au  refroidissement  des  animaux  ; mais  les 
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expériences  sur  lesquelles  il  s’appuie  ayant  été  faites  en  plongeant  les 
animaux,  non  dans  un  air  froid , mais  dans  un  mélange  réfrigérant 
d’eau  et  de  glace  ou  dans  du  mercure,  nous  vous  en  ferons  connaître 
les  résultats  ailleurs,  et  nous  sommes  obligé  de  nous  arrêter  ici,  car 
je  ne  connais  pas  d’expériences  ayant  constaté  d’une  manière  précise  et 
rigoureuse  les  effets  du  froid  atmosphérique  sur  la  température  animale. 

Pour  que  ces  expériences  fussent  concluantes,  il  faudrait  d’ailleurs, 
ainsi  que  le  dit  avec  raison  M.  Gerdy , les  faire  sur  un  homme  nu, 
immobile,  placé  à l’ombre,  dans  un  appartement  bien  clos  où  la  tempé- 
rature serait  partout  la  même  et  pourrait  être  à volonté  graduellement 
abaissée  ou  élevée.  Il  faudrait  même,  ajoute  M.  Gerdy,  que  l’homme 
fût  plongé  depuis  un  certain  temps  au  milieu  de  cette  atmosphère,  car 
le  passage  brusque  d’un  lieu  très-froid  dans  un  lieu  qui  l’est  sensi- 
blement moins , mais  où  l’on  ne  pourrait  demeurer  sans  éprouver  du 
froid , peut  le  faire  paraître  chaud.  Enfin , il  faudrait  encore  que  le 
sujet  de  l’expérience  ne  fût  sous  l’influence  d’aucune  excitation , ni 
endurci  par  aucun  genre  d’habitude  capable  de  le  faire  résister  au  froid. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  l’homme  peut, 
jusqu’à  certaines  limites,  résister  à l’action  du  froid  atmosphérique, 
et  l’on  doit  se  demander  où  il  puise  , indépendamment  de  l’exercice 
musculaire,  qui  est  une  source  puissante  de  chaleur  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  indépendamment  des  vêtements,  de  la  chaleur  arti- 
ficielle , où  il  puise , dis-je  , les  éléments  de  cette  résistance  au 
froid.  Eh  bien!  messieurs,  vous  le  savez  déjà;  les  expériences  de 
M.  Letellier  vous  l’ont  appris  : c’est  dans  la  combustion  qui  s’opère  au 
sein  de  nos  organes  et  qui  devient  plus  active  et  produit  une  plus  grande 
somme  de  chaleur  à mesure  que  la  température  extérieure  s’abaisse: 
d’où  vous  pouvez  conclure,  sans  que  j’aie  besoin  d’anticiper  sur  des 
détails  qui  se  présenteront  plus  tard,  que  la  résistance  que  l’homme 
peut  opposer  au  froid  varie  suivant  l’âge,  le  sexe,  la  constitution,  l’état 
de  veille  ou  de  sommeil , l’alimentation,  etc.  Elle  est  moindre  chez 
l’enfant  et  le  vieillard,  chez  la  femme,  chez  les  individus  faibles,  débi- 
lités, pendant  le  sommeil  ; elle  est  diminuée  par  une  alimentation  in- 
suffisante par  sa  quantité  ou  par  sa  qualité,  etc. 

Maintenant  que  nous  vous  avons  rappelé  brièvement  les  principales 
considérations  physiques  et  physiologiques  qui  se  rattachent  à l’impor- 
tante question  dont  nous  nous  occupons,  nous  pouvons  aborder  l’étude 
des  influences  exercées  sur  l’organisme  par  la  température  atmosphé- 
rique au  triple  point  de  vue  pathogénique,  prophylactique  et  curatif. 


DE  LA  TEMPÉRATURE. 


55 


Cinquième  Leçon. 


Des  influences  exercées  par  la  température  sur  l’organisme  tirant , au  double  point  de  m 

statique  et  dynamique. 


Influence  exercée  par  l’élévation  de  la  température,  c’est-à-dire  par  la 

chaleur. 

La  température  atmosphérique  exerce-t-elle  une  influence  appré- 
ciable sur  la  taille  humaine?  Les  habitants  de  la  Laponie  et  du  Groen- 
land sont  très- petits,  et  offrent  une  taille  moyenne  de  h pieds  9 pouces  ; 
mais  les  Russes,  les  Finlandais  sont  très-grands.  D’un  autre  côté,  les 
habitants  du  midi  de  la  France  sont,  en  général,,  petits,  tandis  que  les 
Espagnols  sont  grands.  M.  Quételet  n’indique  aucun  rapport  entre  la 
taille  humaine  et  la  latitude.  M.  Motard  considère  la  chaleur  comme  une 
cause  de  diminution  dans  la  stature,  et  l’observation  semble  lui  donner 
raison. 

On  a prétendu  que  la  coloration  de  la  peau  était  en  rapport  avec  la  tem- 
pérature atmosphérique  ; que  la  peau  était  d’autant  plus  noire  que  la 
température  était  plus  élevée  ; et  c’est  pour  cette  raison,  a-t-on  ajouté, 
que  les  nègres  du  Sénégal  et  de  la  Guinée  sont  plus  noirs  que  les 
habitants  du  Mogol  et  de  l’Arabie.  Je  me  contente  de  vous  indiquer 
ici  ce  point  de  discussion,  parce  que  nous  aurons  occasion  d’y  revenir 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  races  humaines. 

Le  tempérament  nerveux  prédomine  dans  les  pays  chauds. 

Beaucoup  d’auteurs  prétendent  que  la  température  atmosphé- 
rique exerce  une  influence  sur  le  sexe  ; que  les  filles  naissent  en  plus 
grand  nombre  dans  les  pays  chauds,  et  que  cette  circonstance  y doit 
être  considérée  comme  une  des  causes  de  la  polygamie. 

Les  naissances,  dans  les  trente  départements  les  plus  méridio- 
naux delà  France,  ont  donné,  de  1817  à 1831,  2,119,162  gar- 
çons et  1,990,720  fdles,  et  ce  rapport  est  à peu  près  celui  que 
l’on  trouve  pour  la  France  entière.  En  Russie,  on  compte  108,91 
garçons  pour  100  filles  ; dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  106,18, 
et  la  moyenne  pour  l’Europe  est  de  106.  Au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, de  1813  à 1820,  les  naissances  féminines  l’ont  constamment 
emporté  sur  les  naissances  masculines  dans  les  races  blanches  (6,789 
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contre  6,604)  ; mais  il  n’en  a pas  été  de  même  parmi  les  esclaves 
(2,826  contre  2,936). 

La  question  n’est  donc  pas  résolue,  et  l’on  peut  dire,  avec  M.  Qué- 
telet : que  les  nombres  fournis  par  l’Europe  ne  confirment  pas  l’opi- 
nion qui  considère  les  pays  chauds  comme  plus  favorables  aux  nais- 
sances féminines  ; mais  que  cependant,  pour  se  prononcer  avec  certi- 
tude, il  faudrait  plus  d’observations  que  nous  n’en  possédons,  et 
surtout  des  observations  recueillies  vers  la  ligne  équinoxiale. 

L’élévation  de  la  température  atmosphérique  exerce  une  influence 
évidente  sur  la  mortalité.  La  chaleur,  dit  M.  Motard,  fait  éclore,  mûrir 
et  faner  la  vie  avec  une  douloureuse  promptitude.  En  isolant  autant 
que  possible  la  chaleur  des  autres  agents  qui  peuvent  lui  être  associés, 
tels  que  l’humidité,  les  effluves  marécageux,  on  voit  que  dans  l’Inde 
la  mortalité  est  de  1 sur  20  ; dans  les  régions  méridionales  de  la 
France  , de  1 sur  30,  et  dans  le  nord  de  l’Europe,  de  1 sur  44,  48 
ou  même  59. 

M.  Motard  a établi  les  rapports  suivants  entre  la  latitude  et  la 


mortalité  : 

Sous  la  zone  torride 1 sur  25 

De  20  à 40°  de  latitude 1 34,5 

De  40  à 60° 1 43,2 

De  60  à 70° 1 50 

En  recherchant  les  moyennes  de  mortalité  dans  les  différentes  con- 
tréos,  on  trouve  les  chiffres  suivants  : 

Bombay 1 sur  20 

Guadeloupe 1 27 

Italie,  Grèce,  Turquie 1 33 

États-Unis 1 û0 

Russie  d’Europe 1 44 

Norwégc 1 Û8 

Islande 1 53 

Relativement  à la  France,  on  trouve  : 

Pour  le  Nord 1 sur  44,68 

Pour  le  Midi 1 39,09 


Il  résulte  de  nombreuses  statistiques  réunies  par  M.  Quételet,  que 
la  mortalité  est  de  : 

1 sur  41,1  pour  le  nord  de  l’Europe. 

1 40,8  pour  le  centre. 

1 33,7  pour  le  midi. 
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L’influence  de  la  chaleur  sur  la  mortalité  se  montre  également 
lorsqu’on  l’étudie  relativement  aux  différentes  saisons.  Un  tableau 
reproduit  par  M.  Motard  montre  qu’à  Philadelphie  la  mortalité  géné- 
rale pendant  les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier,  a été  de 
6,708,  tandis  que  pendant  les  mois  de  juillet,  d’août  et  septembre, 
elle  s’est  élevée  à 7,666.  D’après  Wargentin,  le  maximum  de  la  mor- 
talité, pour  Stockholm,  correspond  au  mois  d’août;  il  en  est  de  même 
pour  Montpellier,  d’après  Mourgue.  Il  faut  dire,  cependant,  que  les 
statistiques  de  MM.  Quételet  et  Lombard  ne  confirment  pas  ces  résul- 
tats quant  à Bruxelles  et  à Genève. 

MM.  Yillermé  et  Milne-Edwards  ont  constaté  que  l’influence  de  la 
chaleur  sur  la  mortalité  des  nouveau-nés , considérée  en  particu- 
lier, était  toute  différente  de  celle  que  nous  venons  d’établir  relative- 
ment à la  mortalité  générale.  Ainsi,  la  mortalité  des  nouveau-nés  a 
été,  en  1818, 

De  1 sur  7,96  pour  le  nord  de  la  France. 

De  1 10,72  pour  le  midi. 

En  1819, 

De  1 sur  9,12  pour  le  nord. 

De  1 11,70  pour  le  midi. 

La  durée  moyenne  de ‘la  vie  est  en  rapport  exact  avec  la  mortalité  ; 
mais  il  est  intéressant  de  rechercher  l’influence  de  la  chaleur  sur  la 
longévité  envisagée  relativement  à des  individus  qui  ont  le  privilège 
d’échapper  aux  limites  générales  de  la  loi.  Or,  des  milliers  d’exem- 
ples attestent  que  les  centenaires  sont  très-nombreux  dans  le  Nord, 
tandis  qu’on  en  rencontre  à peine  quelques  -uns  dans  le  Midi.  Vous 
trouverez  sur  ce  point  des  documents  curieux  dans  l’ouvrage  de 
M.  Motard. 

Pour  ne  point  scinder  l’étude  des  questions  qui  se  rattachent  à 
l’économie  sociale,  recherchons  tout  de  suite,  messieurs,  quelle  est 
l’influence  de  la  chaleur  sur  la  fécondité  et  par  conséquent  sur  les 
naissances  et  l’accroissement  de  la  population. 

Les  recherches  statistiques  faites  par  MM.  Benoiston  de  Château- 
neuf  et  Motard  établissent  que  la  chaleur  augmente  la  fécondité  el  le 
nombre  des  naissances. 

D’après  Benoiston,  100  mariages  produisent: 

657  naissances  du  60  au  50°  de  latitude. 

630  — du  50  au  67° 
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Un  mariage  produit  : 


En  Portugal.  . . , . 

En  Suède 

Dans  le  midi  de  la  France. 
Dans  le  nord  de  la  Russie. 


5,10  enfants. 
3,62 
A, 34 
4 


Motard  nous  montre  que  la  Suède,  la  Grande-Bretagne  et  la  Russie 
offrent  un  rapport  des  naissances  aux  habitants  proportionnellement 
moindre  que  la  Prusse,  les  Pays-Bas  et  la  France. 

La  moyenne  des  naissances  est  de  1 sur  32  habitants  pour  dix  dé- 
partements du  Midi  et  de  1 sur  36  pour  dix  départements  du  Nord. 
Sous  la  zone  torride,  ajoute  Motard,  les  différences  deviennent  extra- 
ordinaires ; sur  la  côte  de  Guinée,  on  voit  souvent  des  pères  ayant  200 
enfants  vivants  à la  fois.  Chez  les  Perses,  les  Romains,  les  Spartiates, 
les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  l’infanticide  était  permis,  et  la  fécon- 
dité permettait  d’y  sacrifier,  sous  divers  prétextes,  une  foule  de  jeunes 
victimes  à leur  naissance. 

A la  question  de  la  fécondité  se  rattache  intimement  celle  de  la 
puberté,  de  la  menstruation,  et  nous  allons  l’examiner  immédia- 
tement. 

Une  opinion  commune  considère  la  puberté  et  l’établissement  de  la 
menstruation  comme  étant  beaucoup  plus  précoces  dans  les  pays 
chauds.  La  puberté,  dit  M.  Motard,  couvée  par  les  feux  du  soleil  équa- 
torial éclôt  avant  la  raison,  et  une  jeune  fille  est  souvent  mère  à onze 
ans  ou  même  à neuf.  Des  recherches  faites  par  MM.  Lebrun,  Faye  et 
Brierre  de  Boismont,  on  peut  conclure  que  Page  moyen  auquel  s’éta- 
blit la  menstruation  est  de 


16,  ans 

53  . . . 

. . en  Norwége. 

15, 

20  . . . 

. . à Manchester. 

14, 

75  . . . 

. . à Paris. 

14, 

49  . . . 

. . à Lyon. 

14, 

08  . . . 

. . à Toulon. 

13, 

94  . . . 

. . à Marseille. 

13, 

83  . . . 

. . à la  Jamaïque. 

La  quantité  de  l’écoulement  menstruel  augmenterait,  suivant  Bur- 
dach,  en  raison  directe  de  l’élévation  de  la  température;  elle  serait, 
en  moyenne,  de  90  grammes  dans  les  contrées  boréales,  de  150  à 180 
grammes  dans  les  contrées  tempérées,  de  360  grammes  dans  les  con- 
trées méridionales,  et  enfin  de  600  grammes  dans  les  contrées  tropi- 
cales. 
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Abordons  maintenant  l’étude  des  influences  exercées  par  la  chaleur 
sur  les  différentes  fonctions. 

On  peut,  messieurs,  établir  d’une  manière  générale  que  les  influen- 
ces exercées  par  la  chaleur  varient  suivant  le  degré  de  la  température. 
La  chaleur  modérée,  comprise  entre  -f-  15  et  25°  environ,  est  un 
agent  stimulant  ; la  chaleur  comprise  entre  25  et  40°  est  un  agent 
débilitant;  la  chaleur  comprise  entre  40°  et  la  limite  extrême,  qu’on 
peut  porter  a -1 00°,  est  un  agent  excitant  et  délétère  d’une  grande 
puissance.  Nous  aurons  à vous  signaler  presque  constamment  ce  triple 
mode  d’action. 

Digestion.  — Les  fonctions  digestives  s’alanguissent  d’une  manière 
très-remarquable  sous  d’influence  de  la  chaleur;  cela  est  dû  h la  surac- 
tivité exhalante  de  la  peau,  à l’afllux  du  sang  vers  la  périphérie,  à 
l’ingestion  d’une  grande  quantité  de  boissons  rafraîchissantes,  de  fruits 
aqueux  ; l’appétit  est  peu  prononcé,  et  souvent  il  existe  une  anorexie 
complète.  Au  rapport  de  Volney,  les  Bédouins  n’ingèrent,  en  vingt- 
quatre  heures,  que  180  grammes  de  substances  alimentaires;  les  vian- 
des sont  en  général  repoussées  avec  dégoût  et  remplacées  par  des  vé- 
gétaux , des  fruits , c’est-à-dire  par  les  substances  alimentaires  qui 
contiennent  le  moins  de  carbone,  et  qui,  par  conséquent,  sont  le  mieux 
en  rapport  avec  la  combustion,  que  nous  savons  être  d’autant  moins 
active  que  la  température  est  plus  élevée  ; les  épices , les  condi- 
ments excitants,  les  substances  aromatiques  sont  recherchés,  et  jus- 
qu’à un  certain  point  nécessaires,  pour  stimuler  l’estomac  et  activer  le 
travail  de  la  digestion,  qui,  malgré  ce  régime  spécial,  est  souvent  dif- 
ficile, pénible,  douloureux. 

La  soif  est  vive,  incessante,  et  recherche  tantôt  les  boissons  froides, 
rafraîchissantes,  acidulés  ; tantôt  les  boissons  chaudes,  aromatiques,  les 
liquides  alcooliques,  les  liqueurs,  l’eau-de-vie,  le  rhum,  etc.,  suivant 
que  l’économie  se  sent  plus  ou  moins  débilitée. 

Les  fonctions  intestinales  sont,  en  général,  paresseuses;  la  constipa- 
tion est  fréquente,  opiniâtre,  et  doit  être  attribuée  au  régime,  à la  di- 
minution des  sécrétions  intestinales,  à la  suractivité  de  la  peau,  et  à 
une  modification  de  la  sécrétion  biliaire,  qui  est  ordinairement  aug- 
mentée, mais  souvent  diminuée  par  suite  de  certaines  altérations  hépa- 
tiques, dont  nous  aurons  occasion  de  parler. 

La  respiration  est  accélérée  en  raison  de  la  raréfaction  de  l’air  et  de 
la  stimulation  du  système  nerveux,  et  cependant,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  la  combustion  est  d’autant  moins  active,  la  quantité  de 
charbon  brûlé  dans  un  temps  donné  est  d’autant  moins  considérable, 
que  la  température  est  plus  élevée.  Il  faut  à cet  égard  établir  une 
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distinction,  fort  importante  pour  les  applications  thérapeutiques  que 
l’on  peut  faire  du  calorique  ; la  respiration  devient  fréquente,  très- 
gênée,  anxieuse,  lorsque  le  corps  tout  entier  est  plongé  dans  une 
étuve  sèche  chauffée  à la  température  de  -f-  60  à 65°;  mais  elle  ne 
subit  presque  aucune  modification  lorsque  l’étuve,  en  forme  de  boîte 
ou  de  siège  à sudation,  laisse  la  tête  libre,  et  que  celle-ci  est  exposée 
au  contact  d’un  air  extérieur  frais  qui  pénètre  dans  les  poumons. 

La  circulation  est  énergiquement  stimulée  par  la  chaleur,  ainsique 
M.  Poiseuille  l’a  constaté  expérimentalement  sur  la  patte  d’une  gre- 
nouille plongée  dans  de  l’eau  à la  température  de  -f  38°.  Selon  Ser- 
rurier et  Bernier,  la  fréquence  physiologique  du  pouls  dans  les  pays 
chauds  serait  de  100  pulsations  par  minute.  Fordyce,  Dobson,  Blag- 
den,  Delaroche,  ont  noté  exactement  les  effets  de  l’étuve  sèche  sur  le 
pouls,  et  voici  les  chiffres  qu’ils  ont  produits  : 


35’  de  séjour  dans  une  étuve  à 48°, 88  ont  porté  le  pouls  à 145  pulsations. 


10’ 

— 

94°, 44 

— 

120 

20’ 

— 

98°88 

— 

164 

10’ 

— 

106°, 66 

— 

145 

8’ 

— 

115°, 55  à 126°, 66 

— 

144 

4’- 6” 

— 

72°50  à 101°25 

— 

100—160 

Ici  encore,  messieurs,  nous  insisterons  sur  les  différences  qui  résul- 
tent du  mode  d’application  du  calorique,  parce  qu’elles  ont  une  grande 
importance  en  thérapeutique,  et  nous  vous  dirons  que  30  à U0'  de  séjour 
dans  une  étuve  complète,  dont  la  température  est  portée  graduellement 
jusqu’à  60  à 65°,  amènent  une  fréquence  de  130  à 150  pulsations, 
tandis  que  si  la  tête  est  exposée  à un  air  frais,  le  corps  peut  rester 
exposé  à cette  même  température  pendant  plusieurs  heures,  sans  que 
les  pulsations  du  pouls  s’élèvent  au-dessus  de  80  'a  90  pulsations  par 
minute.  Dans  le  premier  cas,  la  violence  des  battements  du  cœur  et 
des  artères  de  la  tête,  la  congestion  encéphalique,  obligent  de  mettre 
un  terme  à l’opération,  sous  peine  de  voir  se  produire  des  accidents 
graves.  Dans  le  second,  rien  de  pareil  ne  se  manifeste,  et  l’opération 
peut  être  prolongée  sans  inconvénient  pendant  un  temps  pour  ainsi 
dire  indéfini. 

Sécrétions.  — La  sécrétion  du  cérumen,  de  la  matière  sébacée,  est 
augmentée;  il  en  est  de  même,  dit-on,  de  la  sécrétion  lactée,  et  les 
nourrices  appartenant  à la  race  nègre  sont  remarquables  par  l’abon- 
dance de  leur  lait.  La  sécrétion  salivaire  et  urinaire  est,  au  contraire, 
notablement  diminuée  ; la  bouche  est  sèche  ; les  urines  sont  rares, 
épaisses,  troubles,  et  souvent  chargées  d’acide  urique  et  d’urates  de 
chaux,  de  soude,  etc, 
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Quelques  auteurs  ne  craignent  point  d’affirmer  que  la  sécrétion 
spermatique  est  augmentée,  et  ils  attribuent  à ce  phénomène  la  surac- 
tivité des  fonctions  génitales  et  le  nombre  plus  considérable  des  nais- 
sances. Aucune  preuve  directe  ne  peut  être  fournie  à l’appui  de  cette 
assertion,  et  ce  qu’on  attribue  à l’hypersécrétion  spermatique  est  peut- 
être  dû  à l’excitation  du  système  nerveux,  aux  habitudes,  aux  mœurs, 
au  régime,  au  genre  de  vie,  etc. 

Transpiration  cutanée  et  pulmonaire.  — On  peut  considérer 
comme  établi  qu’entre  0 et  -j-  20°  les  pertes  subies  par  l’économie 
sous  l’influence  de  la  chaleur  ont  lieu  par  évaporation  cutanée  ; que 
de  20  'a  26°  elles  sont  produites,  en  outre,  par  transsudation.  Au-des- 
sus de  26°  la  transsudation  augmente,  tandis  que  l’évaporation  diminue 
en  raison  de  la  couche  d’eau  qui  recouvre  la  peau.  Mais  à l’action  de 
la  peau  il  faut  ajouter  l’évaporation  pulmonaire,  qui  est  considérable 
et  qui  joue  même  le  principal  rôle  dans  le  phénomène,  ainsi  que  cela 
est  démontré  par  l’expérience  suivante  de  M.  Magendie  : 

Deux  lapins  sensiblement  de  même  taille  sont  placés  dans  une  étuve 
de  manière  que  la  tête  de  l’un  soit  au  dehors  et  que  l’air  frais  du  la- 
boratoire s’introduise  dans  les  poumons,  et  que  le  corps  de  l’autre 
étant  au  dehors,  la  tête  seule  soit  au  contraire  plongée  dans  l’étuve  et 
en  respire  l’air  chaud.  Au  but  d’un  temps  égal,  on  trouva  que  le  pre- 
mier lapin  avait  perdu  10  grammes  de  son  poids,  tandis  que  le  second 
en  avait  perdu  25. 

Je  vous  prie,  messieurs,  de  ne  point  perdre  de  vue  cet  important 
résultat,  car  il  est  fertile  en  déductions  pratiques.  C’est  lui  qui  vous 
fera  comprendre,  pourquoi  les  malades  soumis  à la  médication  dite 
hydrothérapique  peuvent  supporter  l’application  quotidienne  et  pro- 
longée du  calorique  sans  subir  des  déperditions  trop  considérables. 
J’ai  pu  maintes  fois,  deux  fois  par  jour  et  pendant  trente  ou  quarante 
jours  de  suite,  faire  séjourner  des  malades,  sans  les  affaiblir  outre  me- 
sure, pendant  une  heure  chaque  fois,  dans  des  étuves  sèches  chauffées 
à 60  ou  65°,  laissant  la  tête  exposée  à un  air  extérieur  très-frais.  Quels 
eussent  été  les  effets  d’une  pareille  médication  si  la  tête  eût  été  plon- 
gée dans  l’atmosphère  chaude?  Les  chiffres  suivants  vous  le  feront 
comprendre. 

Berger  étant  resté  13’  dans  une  étuve  à 50°  — 52°, 50,  perdit 
50  grammes  de  son  poids,  et  215  grammes  dans  une  étuve  à 88", 75 
— 90°.  Delaroche,  dans  le  même  espace  de  temps,  perdit  120  grammes 
dans  une  étuve  à 51°, 25  — 88°,  et  220  grammes  dans  une  étuve  à 
72°, 50—  73°, 75. 

M.  Magendie  ayant  placé  successivement  quatre  lapins  pendant  9’ 
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dans  une  étuve  dont  la  température  varia  entre  60  et  100°,  tous  per- 
dirent 8 à 10  grammes,  c’est-à-dire  environ  1 gramme  par  minute. 
« Perte  énorme,  dit  M.  Magendie,  qui,  d’après  mes  expériences,  n’est 
pas  en  raison  de  l’élévation  de  la  température,  mais  dans  un  rapport 
direct  avec  la  durée  du  séjour.  » 

Le  système  nerveux  est  diversement  impressionné  par  la  chaleur. 

Une  chaleur  douce  est  un  stimulant  salutaire  et  agréable  ; les  mou- 
vements sont  faciles,  prompts;  la  démarche  aisée;  les  gestes  nom- 
breux, rapides,  expressifs  ; la  parole  brève,  le  langage  coloré,  l’imagina- 
tion vive,  les  passions  ardentes.  Vous  retrouvez  là  tous  les  caractères 
qui  appartiennent  aux  populations  du  midi  de  la  France. 

Au-dessus  de  30°,  suivant  M.  Rostan,  la  chaleur  devient  dépri- 
mante ; les  forces  diminuent;  il  survient  de  l’abattement,  de  la  pros- 
tration, de  l’inertie;  les  mouvements  sont  lents,  pénibles  ; les  facultés 
intellectuelles  et  morales  sans  vivacité,  sans  énergie  ; de  là,  la  paresse 
des  lazaroni  napolitains,  des  nègres,  des  habitants  des  régions  tropi  - 
cales; le  défaut  de  courage  militaire,  de  suite  dans  les  résolutions, 
de  persévérance  dans  la  volonté,  etc. 

Les  premiers  symptômes,  dit  M.  Magendie,  que  présentaient  les 
animaux  introduits  dans  une  étuve  de  60  à 100°  étaient  une  accélé- 
ration de  la  respiration,  puis  une  sorte  de  lassitude  qui  les  faisait 
se  coucher  et  s’étendre  au  fond  de  la  boîte. 

V absorption  devient  plus  active  sous  l’influence  d’une  chaieur 
modérée  : de  là  le  développement  pins  facile  des  maladies  épidémiques 
et  contagieuses,  de  la  vaccine  ; de  là  le  succès  plus  fréquent  de  la 
médication  iatraleplique  des  Italiens,  de  M.  Chrestien  (de  Montpel- 
lier), des  agents  médicamenteux  appliqués  sous  forme  de  fumigations, 
d’onctions,  de  frictions,  etc.  Plusieurs  enfants  ayant  été  soumis  à des 
frictions  mercurielles,  les  uns,  placés  dans  une  chambre  chaude,  fu- 
rent tous  atteints  de  salivation  ; les  autres,  exposés  à une  température 
de  -f-  4°,  furent  tous  épargnés.  (Bretonneau.) 

Le  tissu  adipeux  est  peu  abondant  ou  disparaît  rapidement  ; le  sys- 
tème muscidairc  est  grêle.  Mateucci  et  Nobili  ont  montré  que  la  cha- 
leur augmente  l’intensité  du  courant  musculaire  qui  se  dirige  de  l’in- 
térieur des  muscles  vers  leur  surface  ; le  courant,  qui  chez  la  gre- 
nouille se  dirige  des  pieds  vers  la  tête,  est,  à son  maximum,  à la  tem- 
pérature de  -f  20°  ; c’est  dans  de  l’eau  de  mer  à -f-  18°  que  les  effets 
électriques  de  la  torpille  sont  le  plus  manifestes.  Les  forces  sont,  en 
général,  moins  développées  chez  les  habitants  des  pays  chauds,  qui 
sont  le  plus  souvent  incapables  de  se  livrer  à un  exercice  musculaire 
actif  et  prolongé. 
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Les  influences  patkogcniques  de  la  chaleur  sont  nombreuses,  indé- 
pendamment de  celles  qui  se  lient  à son-action  indirecte,  à celle,  par 
exemple,  qu’elle  exerce  sur  le  dégagement  des  miasmes  paludéens. 

L’action  directe  des  rayons  solaires  sur  la  peau  produit  souvent  un 
érythème  très-douloureux  connu  sous  le  nom  de  coup  de  soleil ; par- 
fois même  elle  produit  des  vésicules  suivies  d’ulcérations  ; les  conges- 
tions cérébrales,  les  méningites  du  cerveau  ou  de  la  moelle,  l’encé- 
phalite, peuvent  se  développer  sous  l’influence  de  la  même  cause,  ainsi 
que  vous  pouvez  le  voir  dans  les  ouvrages  de  MM.  Andral,  Parent- 
Duchatelet,  Martinet,  Rilliet  et  Barthez,  etc. , et  ainsi  que  le  prouvent, 
trop  souvent,  les  accidents  qui  frappent  nos  soldats  lorsque  les  néces- 
sités de  la  guerre  les  laissent  exposés  pendant  longtemps  aux  ardeurs 
d’un  soleil  brûlant. 

La  chaleur  exerce  une  action  remarquable  sur  le  développement  des 
affections  du  système  nerveux.  Vous  savez  quelle  est  la  fréquence  du 
tétanos  dans  les  contrées  tropicales  ; les  convulsions , la  folie , la  mo- 
nomanie suicide,  l’hystérie,  l’hypochondrie , sont  favorisées  par  la 
chaleur.  Sur  930  cas  d’aliénation  mentale  occasionnée  par  des  causes 
physiques  et  réunis  par  Esquirol  et  M.  Revolet,  on  en  compte  21  qui 
se  rattachent  à l’insolation.  Sur  907  suicides  relevés  par  Prévost, 
Casperet  Esquirol,  53i  ont  eu  lieu  pendant  les  deuxième  et  troisième 
trimestres  de  l’année,  373  seulement  pendant  les  premier  et  quatrième. 
En  Russie,  suivant  Marshall , on  observe  1 suicide  sur  38,882  habi- 
tants entre  le  hl  et  le  5ô°  de  latitude,  et  1 suicide  sur  56,777  habi- 
tants entre  le  5A  et  le  6A°.  La  calenture  a été  attribuée  à une  influence 
de  même  nature,  et  pendant  nos  guerres  d’Afrique  on  a vu  des  soldats, 
exposés  depuis  longtemps  au  soleil,  pousser  des  cris,  être  pris  de  dé- 
lire , avoir  des  hallucinations  et  même  se  suicider. 

L’action  de  la  chaleur  n’est  souvent  pas  étrangère  au  développement 
de  l’érysipèle  et  de  la  pourriture  d’hôpital. 

La  dysenterie,  les  fièvres  éruptives , le  choléra , la  fièvre  typhoïde, 
se  montrent  de  préférence  en  été  et  dans  les  pays  chauds. 

Enfin,  la  chaleur  exerce  sur  le  développement  des  maladies  du  foie 
une  action  qu’il  importe  d’étudier  avec  soin , mais  dont  nous  nous 
occuperons  à propos  des  climats,  parce  que  à la  chaleur  viennent  se 
joindre  d’autres  agents,  et  que  le  modificateur  est  complexe. 

Le  séjour  dans  un  lieu  trop  échauffé  artificiellement  produit  des 
vertiges,  des  congestions  cérébrales,  des  syncopes,  et  d’autres  acci- 
dents plus  ou  moins  graves;  mais  sans  aller  jusqu’à  ces  points  extrêmes, 
nous  croyons  que  le  séjour  habituel  dans  un  appartement  dont  la  tem- 
pérature est  celle  que  présente  la  plupart  des  hôtels  de  Paris  chauffés 
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par  des  calorifères,  exerce  sur  l’organisme  une  influence  très-fâcheuse; 
la  peau  perd  de  son  ressort,  de  sa  vitalité;  les  fonctions  de  respiration, 
d’hématose , de  calorification , s’alanguissent  ; la  circulation  capillaire 
périphérique  perd  de  son  activité  ; le  sang  lui-même  est  modifié  dans 
sa  composition,  et  nous  n’hésitons  pas  à attribuer,  en  partie,  au  séjour 
dans  des  appartements  trop  chauds  un  grand  nombre  des  chloroses, 
des  anémies,  des  névropathies,  des  débilités  générales  que  l’on  observe 
si  fréquemment  chez  les  femmes  appartenant  aux  classes  les  plus  riches 
de  la  société.  Robertson  ne  veut  pas  que  la  température  des  chambres 
à coucher  dépasse  50°  Fahr.  (10°  C.),  et  celle  des  pièces  de  réception 
60  à 65°  (15°, 5 à 18°, 3 C.). 

La  chaleur  est  par  elle-même  une  cause  de  mort,  ainsi  que  vous  le 
savez  par  les  expériences  sur  les  animaux  et  par  les  cas  de  mort  qui , 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été,  frappent  souvent  les  moissonneurs 
au  milieu  de  leur  travail  des  champs;  quelle  est  la  cause  delà  mort 
dans  ces  circonstances  ? M.  Londe  croit  qu’il  faut  la  chercher  dans 
une  véritable  asphyxie,  M.  Lévy  dans  une  violente  congestion 
cérébrale  ; les  expériences  de  M.  Magendie  démontrent  que , chez  les 
animaux  qui  ont  succombé  sous  l’influence  de  l’élévation  de  la 
température,  on  rencontre  constamment  les  altérations  suivantes  : 

La  surface  de  la  peau  et  des  muqueuses  présente,  c'a  et  là,  des  taches 
ecchimotiques  qui  résultent  de  l’épanchement  hors  des  vaisseaux  d’un 
sang  privé  des  qualités  qui  le  rendent  propre  à la  circulation  ; les  pou- 
mons, le  foie,  les  reins  surtout  sont  infiltrés  de  sang;  ce  liquide  lui- 
même  est  profondément  altéré  ; si  on  le  recueille  dans  un  vase , il  se 
coagule  à peine,  et  quand  il  se  forme  un  caillot,  celui-ci  reste  toujours 
difïluent  et  noir  ; le  sérum  est  trouble  et  coloré  par  des  globules  qu’il 
lient  en  suspension.  A l’analyse , on  trouve  une  diminution  notable 
de  la  fibrine,  qui  est  comme  transformée  et  a perdu  de  sa  ténacité 
naturelle. 

On  a prétendu  que  la  chaleur  atmosphérique  s’opposait  au  dévelop- 
pement de  la  phthisie  pulmonaire,  ou  du  moins  rendait  celte  maladie 
extrêmement  rare  ; Casimir  Broussais,  s’appuyant  sur  des  statistiques 
recueillies  sur  une  population  exceptionnelle,  composée  de  nos  soldats, 
a soutenu  cette  opinion  et  établi  qu’en  Afrique,  sur  102  cas  de  mort, 
un  seul  appartenait  à la  phthisie  pulmonaire  ; mais  cette  maladie  sévit 
avec  violence  à Livourne,  à Florence,  à Gibraltar,  à Malte,  en  Espagne, 
en  Portugal;  M.  Levacher  a signalé  sa  fréquence  aux  Antilles,  M.  Du- 
jat  à Madère  et  à Rio  de  Janeiro,  Clark  à Calcutta  et  aux  Indes  occi- 
dentales. À Marseille,  les  décès  par  phthisie  pulmonaire  atteignent 
25  0/0;  à Gênes,  17  0/0;  à Naples,  A0  0/0,  suivant  M.  Journée;  et 
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dans  les  hôpitaux  de  la  Martinique  , M.  Rufz  a rencontré  la  phthisie 
' non  moins  fréquemment  que  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

A la  question  de  la  chaleur  atmosphérique  se  rattache  celle  des  in- 
fluences pathogéniques  et  thérapeutiques  exercées  par  la  saison  estivale 
par  les  climats  chauds;  celle  des  règles  que  doit  suivre  l’homme  pour 
se  soustraire  à l’action  délétère  de  la  chaleur , ou  pour  en  diminuer 
les  effets;  celle  de  l’acclimatement  dans  les  contrées  tropicales,  etc. 
Pour  éviter  les  répétitions  , nous  renverrons  tout  ce  qui  nous  reste  à 
dire  à cet  égard  aux  leçons  dans  lesquelles  nous  nous  occuperons  des 
saisons,  des  climats,  des  localités,  etc. 

L’application  de  la  chaleur  artificielle  est  d’une  grande  importance 
pour  le  médecin,  auquel  elle  fournit  des  ressources  précieuses  pour  la 
curation  d’un  grand  nombre  de  maladies;  mais  ici  nous  entrons  dans 
le  domaine  de  la  thérapeutique,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous 
engager  bien  avant  dans  cette  voie  d’usurpation.  Nous  nous  bornerons, 
par  conséquent,  à quelques  indications. 

La  chaleur  sèche  employée  au  moyen  de  l’étuve  partielle  est , sui- 
vant le  degré  de  température  auquel  on  s’arrête,  un  sudorifique  ou  un 
révulsif  immédiat , un  agent  irritant  transpositif. 

Lorsqu’on  veut  obtenir  ['effet  sudorifique,  simple,  spoliatif,  ou  dé- 
puratif, il  ne  faut  point  que  la  température  de  l’étuve  dépasse  ZiO  à 
50°.  En  la  maintenant  dans  ces  limites , l’opération  peut  avoir  une 
durée  de  plusieurs  heures  sans  que  le  malade  en  éprouve  la  plus  légère 
incommodité.  La  sueur  s’établit,  par  évaporation  d’abord,  par  trans- 
sudation ensuite,  et  elle  ne  tarde  point  à devenir  tellement  abondante 
qu’elle  ruisselle  sur  tout  le  corps,  et  qu’il  est  facile  d’en  recueillir  une 
grande  quantité  dans  des  assiettes  placées  au-dessous  du  siège  ; la  tête, 
qui  reste  exposée  à l’air  libre,  ne  transpire  pas  moins  que  les  parties 
entourées  par  les  couvertures;  l’air  frais  introduit  dans  les  poumons  , 
et  de  l’eau  froide  ingérée  dans  l’estomac  tous  les  quarts  d’heure  et 
par  petites  quantités,  maintiennent  la  respiration  et  la  circulation  dans 
un  calme  parfait;  le  sujet,  au  lieu  d’éprouver  l’excitation  générale 
qui  accompagne  l’administration  des  médicaments  sudorifiques,  accuse 
une  sensation  de  bien-être;  en  un  mot,  le  calorique  est  ici  un  véritable 
excitant  spécial , il  n’exerce  aucune  action  pyrétogénétique , et  il  se- 
rait impossible  d’obtenir  par  un  moyen  différent  une  sueur  aussi  abon- 
dante, sous  des  conditions  générales  aussi  favorables.  La  durée  de 
l’opération  varie  d’ailleurs  suivant  les  indications  et  les  conditions  in- 
dividuelles. 

Ce  procédé  doit  certainement  être  préféré  à tous  les  agents  pharma- 
ceutiques dans  les  cas  où  la  médication  sudorifique  est  indiquée. 
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Lorsqu’on  veut  obtenir  l’effet  révulsif,  la  température  de  l’étuve 
doit  être  portée  rapidement  à 4-  60  ou  65°.  On  voit  alors  survenir  des 
phénomènes  qui  ont  été  bien  décrits  par  Rapou  : « Chaleur  brûlante 
de  la  peau,  vitesse  et  développement  du  pouls,  battement  des  artères 
temporales,  quelquefois  léger  gonflement  des  veines  du  front.  Une 
sueur  abondante  se  manifeste  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  prin- 
cipalement à la  tête  ; la  bouche  est  quelquefois  sèche  et  la  soif  vive  ; 
on  éprouve  le  plus  souvent  une  légère  pesanteur  de  tête.  » 11  faut  ajou- 
ter : Si  la  température  de  l’étuve  dépasse  les  limites  que  nous  avons 
indiquées,  si  la  température  animale  s’élève  de  2 à 3°  (température 
prise  sous  la  langue),  si  l’opération  se  prolonge  au  delà  d’un  espace 
de  temps  qui  varie  , suivant  les  individus,  entre  30  et  45’,  le  pouls 
s’accélère  notablement  et  bat  de  100  à 130  fois  par  minute;  les  mou- 
vements du  cœur  deviennent  énergiques,  tumultueux,  irréguliers;  la 
respiration  est  précipitée,  suspicieuse  ; la  face  est  rouge,  congestionnée  ; 
les  artères  battent  avec  force  ; le  malade  éprouve  des  bourdonnements 
d’oreille,  de  l’anxiété,  quelquefois  des  nausées,  et  si  alors  011  ne 
se  hâte  point  d’abaisser  la  température  de  l’étuve , il  survient  une 
perte  de  connaissance  dont  les  effets  se  font  sentir  pendant  plusieurs 
heures. 

Au  sortir  de  l’étuve , toute  la  surface  cutanée  est  d’un  rouge  vif  et 
témoigne  de  l’afflux  du  sang  vers  la  périphérie , et  il  faut  avoir  expé- 
rimenté ce  procédé  pour  se  faire  une  idée  de  sa  puissance  de  ré- 
vulsion. En  l’opposant,  dès  le  début,  à des  angines,  des  coryzas,  des 
bronchites,  des  rhumatismes  musculaires,  des  névralgies  aiguës,  j’ai 
pu  presque  constamment  enrayer  la  maladie  et  obtenir  en  quelques 
heures  une  guérison  complète. 

J’ai  insisté,  messieurs,  sur  ces  détails  parce  que  je  les  crois  fort 
importants;  ils  résultent  de  recherches  qui  me  sont  propres  et  qui 
ont  été  consignées,  en  premier  lieu,  dans  un  mémoire  inséré  en  1848 
dans  les  Archives  générales  de  médecine  3 et  plus  récemment  dans 
mon  Traité  d’ Hydrothérapie. 

M.  Jules  Guyot,  dans  un  mémoire  publié  en  1835  et  plus  tard  dans 
un  ouvrage  plus  étendu  publié  en  1840  , a étudié  les  influences  thé- 
rapeutiques de  la  chaleur  atmosphérique  appliquée  au  moyen  d’appa- 
reils spéciaux,  soit  d’une  manière  générale  et  diffuse,  soit  d’une  manière 
circonscrite  et  locale.  Vous  trouverez  dans  le  Traité  de  thérapeutique 
de  M.  Trousseau  un  exposé  fidèle  des  résultats  remarquables  qui  ont 
été  obtenus  par  M.  Guyot  dans  le  traitement  des  plaies,  des  ulcères, 
des  érysipèles,  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  etc. 

La  chaleur  a été  associée  à divers  agents  pharmaceutiques  pour 
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combattre  la  phthisie  pulmonaire;  M.  Louis  a expérimenté  la  méthode 
préconisée  par  M.  Turck,  mais  n’en  a pas  obtenu  les  bienfaits  annon- 
cés par  ce  dernier. 


Influences  exercées  par  l’abaissement  de  la  température  atmosphérique, 

c'est-à-dire  par  le  froid. 
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Nous  ne  possédons  point,  messieurs,  d’observations  exactes,  pré- 
cises, rigoureuses  sur  les  effets  du  froid  atmosphérique;  des  expé- 
riences nombreuses,  dont  nous  aurons  occasion  de  vous  parler,  ont 
été  faites  avec  des  mélanges  réfrigérants  liquides,  avec  de  l’eau, 
du  mercure , etc. , mais  elles  manquent  complètement  quant  à 
l’air  froid. 

On  a attribué  au  froid  atmosphérique,  relativement  à la  taille,  à la 
coloration  de  la  peau,  au  sexe,  à la  mortalité,  à la  durée  moyenne  de 
de  la  vie,  à la  longévité,  à la  fécondité,  à la  menstruation,  une  action 
entièrement  opposée  à celle  qui  est  exercée  par  la  chaleur,  et  nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ces  différents  points;  car,  en  vous  faisant  connaî- 
tre celle-ci,  nous  vous  avons  indiqué  celle-là. 

Comme  la  chaleur,  le  froid  n’agit  point  toujours  de  la  même  ma- 
nière ; un  froid  modéré  ou  de  courte  durée  est  un  agent  stimu- 
lant en  raison  du  mouvement  vital  qu’il  provoque  dans  l’orga- 
nisme, mis  dans  l’obligation  de  réagir  contre  un  modificateur  qui  tend 
à abaisser  la  température  animale  ; un  froid  intense  ou  prolongé  est, 
au  contraire,  comme  l’a  dit  Broussais,  le  sédatif  par  excellence, 
et  au  delà  de  certaines  limites  il  devient  un  süipéfiant  et  un  agent 
de  mort. 

Digestion.  — L’action  stimulante  du  froid  se  traduit  par  un  appétit 
très-prononcé  et  le  besoin  d’ingérer  une  quantité  considérable  de 
substances  alimentaires.  Les  peuples  du  Nord  sont  grands  mangeurs; 
Gorter  et  Haller  ont  signalé  l’appétit  des  patineurs  hollandais,  et 
Ross  assure  que  les  Esquimaux  ingèrent  toutes  les  vingt-quatre 
heures  10  kilogrammes  de  substances  alimentaires,  quantité  bien 
différente,  comme  vous  le  voyez,  des  180  grammes  qui,  selon  Yolney, 
suffisent  aux  Bédouins. 

Les  expériences  de  M.  Lelellier  vous  ont  montré  combien,  pour 
que  la  température  animale  se  maintienne  au  degré  voulu , le  froid 
active  la  combustion  et  augmente  la  quantité  de  charbon  brûlé 
dans  un  temps  donné;  or  c’est  l’alimentation  qui  doit  fournir  à 
l’économie  le  combustible  dont  elle  a besoin,  et  vous  comprendrez 
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alors  que  ce  n’est  point  par  goût,  mais  par  nécessité  que  les  peuples 
du  Nord  recherchent  les  viandes,  les  poissons,  les  huiles,  les  graisses, 
c’est-à-dire  des  aliments  qui  contiennent  66  à 80  p.  100  de  carbone  au 
lieu  des  12  p.  100  que  renferment  les  aliments  tirés  du  règne  végétal. 

La  digestion  est  facile,  rapide  ; la  soif  est  peu  prononcée  en  raison 
de  la  diminution  de  la  transpiration. 

Malgré  l’activité  de  la  combustion,  malgré  la  quantité  considérable 
d’oxygène  nécessaire,  le  respiration  n’est  ni  fréquente,  ni  très-  pro- 
fonde, parce  que  la  condensation  produite  par  le  froid  fait  qu’à  éga- 
lité de  volume  et  de  pression  l’air  contient  d’autant  plus  d’oxygène  que 
la  température  est  plus  basse. 

La  circulation  est  active  ; la  sécrétion  urinaire  est  augmentée,  ainsi 
que  celle  des  larmes;  celle  de  la  bile  est  diminuée;  l’évaporation  cuta- 
née et  pulmonaire  est  peu  considérable;  la  transsudation  est  nulle. 

Le  système  nerveux  est  stimulé  et  imprime  à toutes  les  fonctions 
les  caractères  appartenant  au  tempérament  sanguin  qui  est  le  plus 
commun  dans  les  contrées  où  règne  un  froid  modéré;  l’intelligence 
est  prompte,  la  volonté  ferme,  les  mouvements  et  les  forces  énergiques  ; 
l’exercice  musculaire  est  facile,  nécessaire,  et  supporté  sans  fatigue. 
Les  fonctions  génitales  sont  en  général  peu  actives;  l’imagination  froide; 
les  peuples  du  Nord  brillent  plutôt  par  l’industrie  et  les  sciences  exac- 
tes que  par  les  arts. 

L’ouïe  est  plus  fine  ; ce  qu’on  a attribué  à la  condensation  de  l’air  et 
à la  tension  de  la  membrane  du  tympan  ; l’odorat  est  plus  difficilement 
impressionné,  en  raison  de  la  sécheresse  de  la  pituitaire. 

L 'absorption  est  moins  active,  le  tissu  adipeux  souvent  abondant. 

Les  phénomènes  produits  par  un  froid  excessif,  continu,  de  longue 
durée , sont  entièrement  opposés  à ceux  que  nous  venons  d’indiquer. 

L’appétit  se  perd  ; la  température  animale  s’abaisse , la  respiration 
devient  fréquente,  difficile,  impossible  par  suite  de  la  torpeur,  de  la 
paralysie,  pour  ainsi  dire,  des  muscles  respiratoires  et  des  poumons 
eux-mêmes.  Gmelin  prétend  que  des  glaçons  invisibles  pénètrent  dans 
les  poumons  et  les  blessent  ; mais  il  est  difficile  de  comprendre  com- 
ment des  glaçons  aussi  ténus  pourraient  arriver  dans  les  poumons  sans 
avoir  été  fondus  pendant  le  trajet.  La  circulation  capillaire  périphérique 
devient  de  moins  en  moins  active  ; la  peau  est  décolorée  ou  même 
d’un  blanc  complètement  mat  lorsque  l’action  du  froid  a été  assez  in- 
tense pour  produire  la  congélation.  Blumenbach  prétend  que  la  fré- 
quence physiologique  du  pouls  chez  les  Groenlandais  n’est  que  de  30 
à Û0  pulsations  par  minute. 

Le  système  nerveux  est  déprimé  ; l’intelligence  devient  obtuse,  la 
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sensation  tactile  obscure,  la  sensibilité  et  la  motilité  sont  frappées  d’en- 
gourdissement, de  paralysie;  il  se  manifeste  une  répugnance  insur- 
montable pour  le  mouvement , une  envie  de  dormir  irrésistible , que 
ne  peut  vaincre  la  certitude  qu’une  mort  prochaine  sera  le  résultat  de 
l’inertie  musculaire  et  du  sommeil.  La  désastreuse  campagne  de  Russie 
n’a  fourni  que  trop  d’exemples  de  ces  funestes  effets  du  froid,  et  ce  n’est 
pas  sans  émotion  que  vous  lirez , dans  les  ouvrages  de  Larrey , les 
pages  où  il  nous  montre  succombant  sous  l’étreinte  des  frimas,  et 
sans  trouver  en  eux  l’énergie  et  le  courage  de  lui  opposer  la  moindre 
résistance,  tant  de  glorieux  soldats  dont  la  constance  n’avait  pu  jus- 
qu’alors être  ébranlée  par  aucun  danger,  par  aucune  fatigue,  par  au- 
cune privation. 

L’extrême  froid  plonge  les  êtres  vivants  dans  un  état  de  mort  ap- 
parente auquel  succède  bientôt  une  mort  réelle , que  l’on  considère 
comme  le  résultat  d’une  véritable  asphyxie. 

A la  mort  apparente  se  rattache  l’histoire  des  animaux  hibernants; 
et  s’il  nous  était  permis  de  vous  exposer  ici  tous  les  phénomènes  qui 
se  rattachent  au  curieux  phénomène  de  l’hibernation , nous  aurions  à 
vous  faire  connaître  des  détails  fort  intéressants. 

Enfin,  les  effets  du  froid  varient  suivant  l’âge,  le  sexe,  la  constitution, 
l’état  de  repos  ou  de  mouvement,  de  sommeil  ou  de  veille;  suivant 
l’état  moral  ou  intellectuel  du  sujet,  et  vous  savez  jusqu’à  quel  point 
certains  aliénés  y sont  insensibles. 

Lorsque  l’air  est  agité,  lorsque  le  vent  souffle,  les  effets  du  froid  se 
font  sentir  beaucoup  plus  tôt  et  avec  plus  d’intensité.  Parry  établit 
que  6°  au-dessous  de  zéro  , l’air  étant  agité , équivalent  à — 17°  l’air 
étant  calme. 

Influences  morbifiques  du  froid.  — Le  premier  effet  du  froid  est 
de  produire  le  refroidissement , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
sensation  de  froid  : celui-là  est  essentiellement  constitué  par  un  abais- 
sement de  la  température  animale,  tandis  que  celle-ci,  depuis  son  pre- 
mier degré  appelé  algor  jusqu’à  son  dernier  appelé  rigor,  et  en  passant 
par  ses  deux  degrés  intermédiaires  nommés  horripilatio  et  horror , 
peut  n 'être  qu’une  perception  cérébrale , produite  par  un  simple 
trouble  de  l’innervation  ou  de  la  circulation  capillaire  périphérique, 
et  coïncidant  soit  avec  le  maintien  de  'la  température  du  corps , soit 
même  avec  un  excès  de  calorification,  ainsi  que  cela  a lieu  pendant 
la  période  algide  de  la  fièvre  intermittente  simple  ; M.  Gavarret  ayant 
démontré , comme  vous  le  savez , que  le  frisson  le  plus  violent  est 
accompagné,  dans  ce  cas,  d’une  élévation  de  la  température  animale 
physiologique. 
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Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’on  ne  saurait  accepter 
les  assertions  de  Cullen  et  de  M.  Barbier , qui  prétendent  que  l’air 
atmosphérique  n’agit  comme  agent  frigorifique  sur  l’homme  qu’au - 
dessous  de  + 13  ou  B.  Cette  évaluation  ne  repose  que  sur  la 
sensation  de  froid  qui  varie  suivant  les  individus  et  une  foule  de  cir- 
constances se  rattachant  aux  vêlements,  à l’exercice,  etc.  Quel  est 
l’homme,  dit  M.  Gerdy,  qui  pourrait  demeurer  immobile,  à l’ombre, 
à une  température  de  -y-  15°  sans  être  bientôt  transi  de  froid? 

Le  thermomètre  seul  peut  permettre  de  constater  avec  précision  et 
certitude  l’existence  et  le  degré  du  refroidissement  ; la  sensation  accu- 
sée par  le  malade  n’a , comme  nous  l’avons  dit,  aucune  valeur,  et  la 
main  de  l’observateur  est  un  instrument  infidèle  et  insuffisant.  Il  est 
évident , d’abord , qu’il  n’indique  jamais  la  température  absolue  du 
sujet  exploré,  mais  seulement  le  rapport  qui  existe  entre  sa  tempéra- 
ture et  celle  de  l’explorateur  ; d’un  autre  côté , il  ne  mesure  que  la 
température  de  la  peau , qui  n’est  point  toujours  en  rapport  avec  la 
température  générale , car  on  la  trouve  souvent  froide  pendant  le  fris- 
son de  la  fièvre  intermittente,  et  parfois  chaude  sur  des  enfants  atteints 
de  scélérème,  chez  lesquels  le  thermomètre  placé  sous  l’aisselle  ne 
marque  plus  que  + 31°  en  moyenne,  33°  au  maximum  , et  22°  au 
minimum  ; de  telle  sorte , dit  M.  Roger,  auquel  nous  devons  ces  inté- 
ressantes recherches,  qu’à  ce  degré  extrême  l’enfant  devient  presque 
un  animal  à sang  froid. 

Le  refroidissement  du  corps  ne  s’opère  pas  également  sur  tous  les 
points;  il  se  montre  d’abord  sur  les  parties  les  plus  éloignées  du  centre 
circulatoire,  sur  les  pieds  et  les  mains;  c’est  là  qu’il  atteint  le  plus  tôt 
son  maximum,  et  qu’on  observe  en  premier  lieu  la  congélation  et  la 
gangrène.  Chez  l’homme  couvert  de  vêtements,  ce  sont  les  parties  non 
protégées  qui  sont  atteintes  les  premières , et  en  Russie,  par  exemple, 
on  observe  très-fréquemment  la  congélation  du  nez , des  joues , des 
oreilles,  du  pénis,  delà  moitié  du  bras  ou  de  la  jambe.  Fab.  de  Hilden 
avait  déjà  décrit  avec  beaucoup  d’exactitude  la  gangrène  produite  par 
le  froid.  Larrey  et  Desgenettes  n’ont  eu  que  trop  souvent  l’occasion  de 
l’étudier  sur  nos  malheureux  soldats  pendant  la  campagne  de  Russie, 
et  vous  en  trouverez  une  description  détaillée  dans  le  Compendium 
de  médecine  pratique. 

Enfin,  messieurs,  le  froid,  comme  la  chaleur,  devient  par  lui -même 
une  cause  de  mort,  celle-ci  étant  attribuée  par  les  uns  à une  asphyxie, 
par  les  autres  à une  action  stupéfiante  exercée  sur  le  système  nerveux. 

La  mort  a lieu  de  différentes  manières;  parfois  elle  est  précédée 
d’un  engourdissement  très-douloureux,  de  contractures  des  membres, 


DE  LA  TEMPÉRATURE. 


71 


de  difficulté  de  parler,  de  faiblesse  ou  de  perte  de  la  vue,  d’une  es- 
pèce d’idiotisme,  de  l’émission  involontaire  de  l’urine;  la  marche 
devient  vacillante  ; le  transi  chancelle  comme  un  ivrogne  et  finit  par 
tomber,  la  chute  étant  le  signe  certain  d’une  mort  prochaine.  D’autres 
fois,  dit  M.  Gerdy,  la  mort  des  transis  a quelque  chose  de  délicieux; 
le  froid  les  plonge  dans  un  engourdissement  qui  les  invite  au  sommeil 
et  les  y entraîne  par  l’attrait  irrésistible  d’un  repos  plein  de  charmes; 
ils  s’y  abandonnent,  en  effet,  avec  passion,  lors  même  qu’ils  savent 
très-bien  que  ce  perfide  sommeil  les  conduit  à une  mort  assurée. 
Salander,  compagnon  de  Cook  dans  son  excursion  à la  Terre  de  Feu, 
soumis  h un  froid  excessif,  préférait  une  mort  pleine  de  volupté  aux 
angoisses  de  la  marche , et  il  fallut  l’entraîner  de  vive  force. 

Vous  savez , messieurs , quels  effets  désastreux  le  froid  a souvent 
produits  sur  les  armées;  Xenophon,  Quinte-Curce,  Voltaire,  les  histo- 
riens de  la  campagne  de  Russie  , vous  les  ont  fait  connaître;  mais  il 
ne  faut  point  perdre  de  vue , toutefois , que  le  plus  souvent  il  s’agit 
ici  d’un  modificateur  complexe,  et  qu’au  froid  atmosphérique  viennent 
se  joindre  la  fatigue,  l’insuffisance  de  l’alimentation  et  surtout  la  dé- 
moralisation qui  accompagne  la  défaite  et  la  retraite. 

L’action  pathogénique  du  froid  agissant  isolément  et  par  lui-même 
n’est  pas  exactement  connue.  Sous  l’influence  d’un  froid  atmosphé- 
rique vif  et  sec,  les  membranes  muqueuses  labiale  et  nasale  se  gercent, 
se  déchirent , et  les  fissures  très-douloureuses  qui  en  résultent  laissent 
souvent  écouler  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  sang;  les 
pieds  et  les  mains  deviennent  le  siège  d’érysipèles  phlegmoneux  con- 
nus sous  le  nom  d’engelures  ; on  a considéré  le  froid  comme  favorisant 
le  développement  des  tubercules  pulmonaires;  M.  Flourens  dit  avoir 
produit  la  phthisie  pulmonaire  chez  des  poulets  soumis  à un  froid  ar- 
tificiel très- vif;  les  singes  transportés  des  pays  chauds  dans  nos  cli- 
mats meurent  presque  tous  phthisiques  ; Thielman  a montré  que  la 
phthisie  est  très-fréquente  en  Russie  et  en  Suède  ; sur  1,000  décès,  63 
sont  le  résultat  de  cette  maladie  ; mais  la  phthisie  est-elle  plus  fréquente 
dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds?  MM.  Andral , Louis, 
Clark,  n’osent  pas  l’affirmer,  etCrichton,  llarwood,  Orton,  se  pronon- 
cent pour  la  négative.  On  a attribué  au  froid  le  développement  de  la 
plupart  des  phlegmasies  : de  l’ophthalmie,  du  coryza,  de  l’angine,  de 
la  bronchite,  de  la  pleurésie,  de  la  pneumonie,  du  rhumatisme,  de 
l’urétrite,  de  la  fièvre  puerpérale  ; celui  de  la  fluxion  des  pieds , des 
oreillons,  des  névralgies;  mais  il  n’est  pas  démontré  que  dans  ces  cir- 
constances le  froid  ait  agi  seul;  presque  toujours , en  effet,  le  modifi- 
cateur est  complexe;  à l’action  du  froid  est  réunie  celle  du  vent,  d’un 
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courant  d’air , de  l’humidité  ; ou  bien  il  s’agit  d’une  alternative,  d une 
variation  brusque  de  température;  ou  bien,  enlin  , il  se  présente  une 
circonstance  particulière,  comme,  par  exemple,  1 état  de  sueur,  d élé- 
vation de  température  animale  dans  lequel  se  trouve  le  sujet  soumis 
à l’action  du  froid.  Les  auteurs  n’ont  point  tenu  compte  de  cette  dis- 
tinction importante;  ils  réunissent  dans  un  même  paragraphe  et  attii- 
buent  exclusivement  au  froid  les  accidents  qui  se  développent  dans  les 
circonstances  très-différentes,  très-complexes  que  nous  venons  de  vous 
indiquer,  et  ils  vont  même  jusqu’à  comprendre  dans  cette  étude,  sous 
le  nom  d 'action  du  froid  transmis  par  les  lir/uides,  les  effets  produits 
soit  par  les  différentes  applications  extérieures  d’eau  froide , soit  par 
l’ingestion  de  ce  liquide. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire , messieurs,  combien  cette  manière 
de  procéder  est  vicieuse  ; il  n’est  d’ailleurs  plus  possible  de  la  main- 
tenir dans  l’état  actuel  de  la  science,  car  la  médication  dite  hydrothé- 
rapique a montré  la  différence  énorme  qui  sépare  l’influence  du  froid 
atmosphérique  de  celle  des  applications  extérieures  d’eau  froide. 

Nous  séparerons  avec  soin  les  éléments  hétérogènes  que  l'on  a si 
malencontreusement  confondus;  en  nous  occupant  de  l’humidité, 
nous  étudierons  son  action  suivant  qu’elle  est  associée  à la  chaleur  ou 
au  froid  ; l’étude  des  vents  nous  conduira  tout  naturellement  à celle 
des  effets  de  l’air  agité,  des  courants  d’air  ; dans  le  chapitre  consacré 
aux  agents  physiques  divers,  nous  vous  parlerons  des  applications  ex- 
térieures d’eau  froide  ou  chaude  ; ici  nous  n’aurons  à vous  parler  que 
des  variations  de  température,  des  alternatives  de  chaleur  et  de  froid 
atmosphériques , et  des  effets  du  froid  atmosphérique  sur  l’homme  dont 
la  température  animale  a été  élevée  et  dont  la  peau  est  couverte  de  sueur. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu’un  froid  atmosphérique  modéré  est 
favorable  à la  santé,  à l’exercice  actif  de  toutes  les  fonctions  ; mais 
que  son  action  n’est  bienfaisante  qu’autant  qu’elle  s’exerce  sur  un  sujet 
jeune,  robuste,  bien  nourri,  ayant  les  organes  de  la  respiration  et  de  la 
circulation  dans  un  parfait  état  d’intégrité.  Dans  les  circonstances  oppo- 
sées, une  chaleur  modérée  doit  au  contraire  lui  être  préférée,  ainsi  que 
nous  le  verrons  quand  nous  nous  occuperons  des  climats.  C’est  à ce 
moment  aussi  que  nous  étudierons  les  influences  curatives  exercées  par 
le  froid  atmosphérique  ; quant  aux  applications  thérapeutiques  du  froid 
artificiel,  elles  n’ont  guère  l’air  atmosphérique  pour  agent  et  nous  en 
parlerons  lorsque  nous  traiterons  des  boissons  et  des  applications  ex- 
térieures d’eau  froide. 
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L’activité  de  la  respiration  et  de  la  combustion  augmentant  ou  dimi- 
nuant suivant  le  degré  de  la  température  atmosphérique,  on  comprend 
que  les  variations  brusques  et  étendues  de  cette  dernière  ne  peuvent 
pas  être  sans  inconvénients  pour  l’organisme.  Un  choc  qui  diminue 
le  mouvement  d’une  machine,  dit  M.  AVurtz,  peut  aussi  en  troubler 
le  jeu,  et  il  doit  en  être  de  même  pour  un  organe  aussi  délicat  que 
le  poumon,  lorsqu’il  est  obligé  de  modifier  brusquement  le  rhythme 
de  scs  fonctions. 

Les  variations  atmosphériques  ont  été  considérées  comme  favori- 
sant le  développement  de  la  phthisie  pulmonaire,  qui,  selon  M.  Andral, 
est  rare  dans  les  pays  à climat  constant,  quelle  qu’en  soit  la  latitude, 
tandis  qu’elle  est  très-fréquente  dans  les  contrées  où  l’on  observe  de 
grandes  variations  atmosphériques.  A cette  assertion,  M.  Louis  oppose 
les  faits  suivants  : 

La  phthisie  pulmonaire  est  aussi  commune  à Malte,  dont  le  climat 
est  remarquable  par  sa  constance,  qu’aux  îles  Ioniennes,  où  il  existe 
de  grandes  variations  atmosphériques  ; ces  îles  sont  placées  dans  les 
mêmes  conditions  atmosphériques  que  la  Jamaïque,  et  cependant  la 
phthisie  est  plus  fréquente  dans  celle-ci  que  dans  les  autres. 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  que  nous  avons  dit  h propos  des  climats 
extrêmes,  vous  serez  conduits  à conclure  que  les  diverses  conditions 
de  la  température  atmosphérique  n’exercent  pas  une  influence  appré- 
ciable sur  le  développement  de  la  phthisie  pulmonaire,  et  que  celte 
funeste  maladie  a le  privilège  de  décimer  également  les  contrées  les 
plus  diversement  partagées  à cet  égard. 

Monro,  Zimmermann,  Moseley,  Stoll,  Desgenettes,  presque  tous  les 
nosographes  considèrent  les  variations  atmosphériques  comme  une 
cause  puissante  de  diarrhée  et  de  dysenterie;  à Ceylan,  à Batavia,  à 
Java,  où  l’on  observe  presque  constamment  des  variations  de  tempé- 
rature de  ù0°  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  dysenterie  règne  d’une 
façon  à peu  près  permanente  ; elle  est  endémique  en  Bohême,  en 
Galicie,  dans  la  Moldavie,  la  Bulgarie,  etc. 

Enfin , les  variations  atmosphériques  diurnes  considérables  sont 
rangées  par  M.  Àudouard  au  nombre  des  causes  les  plus  énergiques 
de  l’intermittence,  et  M.  Voillemier  les  considère  comme  l’une  des 
causes  les  plus  puissantes  des  affections  puerpérales. 
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Influences  exercées  par  Je  froid  atmosphérique  sur  l’homme 

en  sueur. 

Malgré  les  dénégations  de  MM.  Chomel , Louis,  Requin,  Grisolle, 
il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  , avec  MM.  Bouillaud,  Andral , 
Cruveilhier  et  la. plupart  des  observateurs,  qu’un  grand  nombre  de 
phlegmasies,  et  spécialement  la  bronchite,  la  pleurésie,  la  pneumonie, 
le  rhumatisme  articulaire  ou  musculaire,  se  développent  sous  l’in- 
fluence du  froid  atmosphérique  mis  en  contact  avec  un  homme  dont 
la  température  est  élevée,  dont  le  corps  est  couvert  de  sueur.  Vous 
savez  tous  combien  ces  maladies  sont  fréquentes  pendant  l’hiver  et 
combien  elles  sévissent  sur  les  sujets  qui  s’exposent  au  froid  atmo- 
sphérique en  sortant  d’une  grande  réunion,  d’une  salle  de  spectacle, 
d’un  bal,  d’un  lieu,  en  un  mot,  où  une  température  très-élevée  a 
provoqué  la  diaphorèse.  Sur  52  cas  de  rhumatisme , M.  Bouillaud 
a pu  en  attribuer  3 A à cette  influence,  et  il  en  a été  de  même 
pour  16  pneumonies  sur  26. 

Telles  sont , messieurs , les  considérations  que  nous  voulions  vous 
présenter  ici  sur  la  température  atmosphérique  considérée  dans  ses 
rapports  avec  l’organisme  ; nous  les  compléterons  lorsque  nous  traite- 
rons des  saisons  et  des  climats. 
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De  l’électricité.  — De  l’électricité  atmosphérique.  — De  l’électricité  animale. 


De  l’électricité. 

Ainsi  que  nous  l’avons  fait  pour  la  température,  nous  n’aborderons 
l’étude  des  influences  qu’après  avoir  rappelé  sommairement  les  notions 
qui  se  rattachent,  d’une  part,  à l’électricité  atmosphérique,  et  d’autre 
pan  à l’électricité  animale. 


De  l’électricité  atmosphérique. 

Existe-t-il  de  l’électricité  dans  l’air  atmosphérique?  Ce  n’est  guère 
qu’à  la  naissance  du  dix-huitième  siècle  que  l’on  commença  à soupçonner 
l’existence  de  l’électricité  atmosphérique;  encore  ne  fut-elle  entrevue 
que  dans  les  phénomènes  qui  constituent  les  orages;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
hésitation  que  Wall,  en  1708,  Grey,  eu  1735,  Nollet,  en  1766,  étui- 
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rent  l’opinion  que  le  tonnerre  pouvait  bien  être  autre  chose  que  la  voix 
d’un  Dieu  irrité,  et  que  peut-être  il  existait  quelque  analogie  entre  la 
foudre  et  l’électricité.  C’est  à Franklin  qu’appartient  l’honneur  d’avoir 
proclamé  l’existence  de  l’électricité  atmosphérique,  qui  bientôt  après 
fut  expérimentalement  démontrée  par  Alibard  et  Romas,  en  1752,  le 
premier  ayant  fait  usage,  pour  arrivera  cette  démonstration,  d’un  ap- 
pareil fixe,  et  le  second  ayant  enlevé  un  cerf-volant  attaché  à une  fi- 
celle mouillée  communiquant  avec  un  électromètre. 

Ce  n’est  qu’à  une  époque  encore  plus  rapprochée  de  nous  qu’il  fut 
constaté  que  non-seulement  les  nuages  orageux  sont  fortement  chargés 
d’électricité,  mais  encore  que  l’air  atmosphérique  contient  une  cer- 
taine quantité  de  ce  fluide,  même  pendant  le  temps  le  plus  serein.  Et, 
en  effet,  si,  dans  une  plaine  découverte,  sur  le  sommet  d’un  édifice 
élevé,  d’une  haute  montagne,  on  observe  un  électromètre,  on  obtient 
presque  toujours  des  signes  d’une  électricité  atmosphérique  dont  les 
causes  doivent  être  brièvement  indiquées. 

Malgré  les  objections  de  plusieurs  physiciens,  Kaemtz  est  porté  à ad- 
mettre que  de  l’électricité  est  produite  par  le  frottement  des  masses  d’air 
les  unes  contre  les  autres;  et  comme  lorsqu’on  frotte  l’un  contre  l’autre 
deux  bâtons  de  résine  d’inégale  température,  le  plus  froid  s’électrise 
positivement  et  le  plus  chaud  négativement,  Kaemtz  en  conclut  que 
les  couches  atmosphériques  inférieures  doivent  être  électrisées  négati- 
vement, les  supérieures  positivement. 

M.  Pouillet  a placé  une  source  puissante  d’électricité  atmosphérique 
dans  l’évaporation  d’eau,  chargée  de  substances  étrangères  en  dissolu- 
tion, qui  s’opère  sans  cesse  à la  surface  du  sol,  et  dans  laquelle  les 
vapeurs  s’élèvent  chargées  d’électricité  positive,  tandis  que  le  sol 
conserve  le  fluide  négatif.  Mais  M.  Becquerel  établit  que  l’électricité 
ne  se  produit  point  par  l’évaporation  pure  et  simple  de  l’eau,  mais 
seulement  lorsqu’il  s’opère  une  réaction  chimique  ou  que  le  composé 
tenu  en  solution  se  déshydrate.  Or,  comme  l’on  n’obtient  aucun 
effet  à une  température  inférieure  à 110°,  il  faut  en  conclure  que, 
dans  l’évaporation  de  l’eau  à la  surface  de  la  terre,  il  n’y  a pas 
d’électricité  dégagée. 

M.  Pouillet  a montré  ensuite  que  dans  la  combustion  du  charbon  il 
se  forme  un  cornant  d acide  carbonique  électrisé  positivement,  et 
que  pai  conséquent  1 atmosphère  doit  contenir  toute  l’électricité  pro- 
duite par  les  combustions  qui  s’opèrent  à la  surface  de  la  terre.  Enfin, 
la  germination  et  la  végétation  donnent  également  lieu  à un  dégage- 
ment d’acide  carbonique  chargé  d’électricité  positive. 

M.  Becquerel  est  porté  à admettre  que  l’inégale  distribution  de 
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la  chaleur  dans  la  terre  et  dans  l’atmosphère  est  la  seule  cause  de 
l’électricité  atmosphérique,  des  effets  magnétiques  terrestres  et  des 
aurores  boréales. 

Voyons  maintenant  quels  sont  le  mode  de  distribution  du  fluide  et 
ses  rapports  avec  les  diverses  conditions  de  l’atmosphère. 

La  surface  du  sol  est  toujours  électrisée  négativement  ; plongé,  au 
contraire,  dans  l’air  sec  et  serein,  l’électomètre  accuse  presque  cons- 
tamment de  l’électricité  positive,  dont  l’intensité  varie  incessamment 
sous  l’influence  de  nuages  passagers,  d’un  souffle  de  vent,  etc.  , et 
dont  la  distribution  n’est  pas  uniforme.  Les  couches  les  plus  inférieures 
de  l’atmosphère,  dans  une  épaisseur  de  1 à 2 mètres,  ne  contiennent 
point  d’électricité  libre,  parce  que,  la  terre  et  l’atmosphère  étant  dans 
deux  états  électriques  contraires,  les  deux  fluides  se  combinent  conti- 
nuellement dans  cette  étendue  par  l’intermédiaire  des  corps  situés  à 
la  surface  du  sol.  Il  en  est  de  même  dans  les  lieux  bas  et  abrités,  tels 
que  les  vallées  étroites,  les  cours  des  maisons,  les  rues  des  villes,  etc. 
La  tension  électrique  augmente,  au  contraire,  à mesure  qu’on  s’élève 
dans  l’atmosphère,  ainsi  que  l’ont  constaté  MM.  Gay-Lussac  et  Biot. 
Mais  la  loi  de  son  augmentation  n’est  pas  connue,  et  dépend  du  plus 
ou  du  moins  de  vapeurs  qui  se  trouvent  dans  l’air.  La  hauteur  absolue 
et  l’absence  de  tout  abri  ont  d’ailleurs  une  influence  à peu  près  égale, 
et  de  Saussure  prétend  que  l’électricité  est  aussi  forte  dans  une  plaine 
que  sur  le  sommet  d’une  montagne,,  lorsque  celle-là  n’est  point  domi- 
née par  des  objets  environnants. 

L’électricité  atmosphérique  varie  suivant  la  température,  l’humidité 
de  l’air,  la  force  et  la  direction  des  vents,  et  vous  pouvez  en  conclure 
a priori  qu’elle  n’est  point  la  même  dans  toutes  les  latitudes,  et  qu’elle 
présente  des  variations  diurnes  incessantes.  En  effet,  elle  diminue  de 
l’équateur  au  pôle,  et  elle  est  à peu  près  nulle  au  delà  du  68e  degré 
de  latitude  nord. 

Les  variations  diurnes  de  l’électricité  atmosphérique  n’existent  pro- 
bablement pas  dans  les  régions  très-élevées,  au-dessus  des  nuages,  par 
exemple  ; mais  elles  sont  très-marquées  dans  l’étendue  de  l’atmo- 
sphère qui  constitue  le  milieu  ambiant  au  sein  duquel  naît  et  se  déve- 
loppe l’organisme. 

Au  lever  du  soleil,  l’électricité  atmosphérique  est  faible;  elle  aug- 
mente graduellement  à mesure  que  le  soleil  s’élève  sur  l’horizon  et 
que,  sous  son  influence,  des  vapeurs  se  dégagent  du  sein  de  la  terre; 
le  maximum  est  atteint  vers  G ou  7 heures  du  matin  en  été,  8 ou  9 
heures  au  printemps  et  en  automne,  10  heures  ou  midi  en  hiver. 
Immédiatement  après  avoir  atteint  ce  maximum,  l’électricité  décroît, 
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rapidement  d’abord,  lentement  ensuite,  et  elle  atteint  le  minimum 
deux  heures  environ  avant  le  eoucher  du  soleil.  Dès  que  cet  astre 
s’approche  de  l’horizon  l’électricité  croît  de  nouveau  et  présente 
un  second  maximum  deux  heures  après  le  coucher  du  soleil,  après 
quoi  elle  décroît  derechef  jusqu’au  lendemain  matin. 

Vous  voyez,  messieurs,  que,  comme  la  température  atmosphérique, 
l’électricité  présente,  au  milieu  de  ses  variations  diurnes , deux 
maxima  et  deux  minima  : le  premier  maximum  deux  heures  après 
le  lever  du  soleil,  le  second  deux  heures  après  le  coucher  de  cet  astre  ; 
le  premier  minimum  deux  heures  avant  le  lever  du  soleil , le  second 
deux  heures  avant  son  coucher. 

D’après  Kaemtz,  il  n’existerait  sur  les  montagnes  qu’un  maximum 
et  qu’un  minimum,  celui-ci  le  soir,  celui-là  le  matin. 

Indépendamment  de  ses  variations  diurnes,  l’électricité  atmosphé- 
rique est  encore  soumise  à des  variations  saisonnières  et  annuelles  ; 
l’électricité  positive  des  temps  sereins  est  bien  plus  forte  en  hiver  qu’en 
été,  et  elle  varie  d’une  manière  régulière  dans  l’intervalle  qui  sépare 
ces  deux  saisons. 

Voici  les  chiffres  que  quatre  années  d’expériences  ont  fournis  à 
M.  Turley  de  Worcester  quant  aux  variations  moyennes  de  l’élec- 
tricité mensuelle  : 


Janvier 

Juillet 

Février.  ' . . . . 

Août 

Mars 

Septembre.  . . . 

Avril 

Octobre 

Mai 

Novembre.  . . . 

Juin 

Décembre.  . . . 

Ainsi  1 électricité  atmosphérique  atteint  ses  chiffres  les  plus  élevés 
pendant  la  saison  d hiver,  c’est-à-dire  lorsque  l’abaissement  de  la  tem- 
pérature  exeice  sur  le  règne  organique  tout  entier,  une  action  qui 
tend  a îendre  1 exercice  des  fonctions  plus  difficile  et  moins  actif. 

U nous  îeste  à lechercher  quelles  sont  les  modifications  acciden- 
telles de  l’électricité  atmosphérique. 

L’électricité  augmente  sous  l’influence  de  la  rosée,  et  lorsque  celle- 
ci  est  abondante  c est  vers  le  soir  qu’a  lieu  le  maximum  de  la  période 
diurne,  les  bi  ou  i 11  ai  ds  agissent  de  la  même  manière,  et  plus  ils  sont 
épais,  plus  l’électricité  est  forte. 

Les  pluies  douces  et  continues  paraissent  ne  pas  modifier  l’électri- 
cité atmosphérique  ; mais  les  fortes  pluies  et  la  neige  produisent,  au 
contraire,  une  quantité  notable  de  fluide,  les  pluies  négatives  étant 
aux  pluies  positives  comme  155  : 100  d’après  les  recherches  de 
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Schiïbler,  et  comme  108  à 100  d’après  celle  de  Ilem mer.  La  direc- 
tion des  vents  exerce  d’ailleurs  à cet  égard  une  influence  très-remar- 
quable, la  proportion  des  pluies  négatives  étant  beaucoup  plus  consi- 
dérable lorsque  soufflent  les  vents  du  sud,  du  sud-est  et  du  sud-ouest 
que  par  les  vents  du  nord,  du  nord-est  et  du  nord-ouest.  Ainsi,  le 
nombre  des  pluies  positives  étant  représenté  par  100,  Schübler  a 
trouvé  : 

91  pluies  négatives  par  le  vent  du  nord. 


169 

— 

— 

nord-est. 

128 

— 

— 

nord-ouest. 

260 

— 

— 

sud. 

175 

— 

— 

sud-est. 

232 

— 

— 

sud-ouest. 

166 

— 

— 

est. 

U5 

— 

— 

ouest. 

L’origine  de  cette  électricité  négative  s’expliquerait,  suivant  Schü- 
bler et  Tralles,  de  la  manière  suivante:  au  moment  d’une  averse 
subite,  les  gouttes  d’eau  traversent  un  air  sec;  elles  se  changent  en 
partie  en  vapeurs  qui  entraînent  l’électricité  positive,  tandis  que  les 
gouttes  de  pluie  restent  à l’état  négatif.  Belli  et  Kaemtz  contestent  la 
justesse  de  cette  explication,  et  attribuent  le  phénomène  à l’influence 
exercée,  d’une  part,  par  le  sol  et,  d’autre  part,  par  les  nuages. 

Volta  a fait  jouer  un  rôle  considérable  à l’électricité  dans  la  produc- 
tion de  la  grêle , et  sa  théorie  a été  adoptée , avec  quelques  modifica- 
tions, par  plusieurs  météorologistes;  mais  ce  ne  sont , en  réalité,  que 
des  hypothèses,  et  tout  ce  que  l’on  peut  admettre , c’est  que  l’électri- 
cité intervient  d’une  manière  quelconque  dans  la  production  du  phé- 
nomène, l’ électromètre  changeant  fréquemment  de  signe  à l’approche 
d’un  nuage  de  grêle,  en  même  temps  qu’il  indique  de  grandes  diffé- 
rences dans  l’intensité  électrique. 

D’après  une  théorie  développée  par  M.  Peltier,  une  trombe  ne  serait 
qu’un  conducteur  imparfait  entre  les  nuages  orageux  et  la  terre;  mais 
le  rôle  que  jouerait  ici  l’électricité  n’intéresse  que  le  météorologiste. 

Ceci  nous  conduit  à une  question  fort  importante  : celle  de  la  for- 
mation des  orages,  de  l’étude  des  nuages  orageux,  du  tonnerre  et  de  la 
foudre. 

Des  orages.  — La  condition  essentielle  de  la  formation  des  orages 
est  une  rapide  condensation  de  vapeurs  ; si  cette  condensation  ne  pro- 
duit qu’une  électricité  médiocre,  il  ne  survient  que  des  averses  passa- 
gères; si  l’électricité  produite  est  très-forte,  un  orage  éclate. 
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Tous  les  orages  peuvent  se  diviser  en  deux  classes;  les  uns  sont  dus 
à l’action  d’un  courant  ascendant,  les  autres  à la  lutte  de  deux  vents 
opposés;  les  premiers  se  montrent  pendant  la  saison  chaude,  les  se- 
conds principalement  pendant  l’automne  ou  l'hiver.  Dans  nos  climats, 
et  en  été,  trois  conditions  sont  nécessaires  à la  formation  d’un  orage  : 
un  grand  calme  de  l’atmosphère  , un  sol  plus  ou  moins  humide  et  un 
temps  serein. 

Les  nuages  orageux  ont-ils  des  caractères  particuliers , des  signes 
distinctifs?  Voici  ceux  qui  leur  sont  assignés  par  Beccaria. 

Lorsque  par  un  temps  calme  on  voit  s’élever  assez  rapidement  de 
quelques  points  de  l’horizon  des  nuages  très-denses , semblables  à des 
masses  de  coton  amoncelées,  c’est-à-dire  terminés  par  un  grand  nom- 
bre de  contours  curvilignes  brusquement  et  nettement  arrêtés,  comme 
le  sont  les  sommités  des  montagnes  domiques  couvertes  de  neige  ; 
lorsque  ces  nuages  se  gonflent  en  quelque  sorte,  lorsqu’ils  diminuent 
de  nombre  et  augmentent  de  grandeur  ; lorsque , malgré  tous  ces 
changements  de  forme,  ils  restent  invariablement  attachés  à leur  pre- 
mière hase  ; lorsque  ces  contours  se  fondent  peu  à peu  les  uns  dans 
les  autres  de  manière  à ne  plus  laisser  bientôt  à l’ensemble  que  l’as- 
pect d’un  nuage  unique,  on  peut  annoncer  avec  certitude  qu’un  orage 
est  imminent. 

A ces  premiers  phénomènes  succède  toujours  l’apparition  d’un  gros 
nuage  bien  sombre,  par  l’intermédiaire  duquel  les  premiers  paraissent 
toucher  à la  terre;  sa  teinte  obscure  se  communique  de  proche  en 
proche,  et  bientôt  des  parties  les  plus  hautes  d’une  masse  noire  et  com- 
pacte partent , sous  la  forme  de  longs  rameaux  , des  nuages  qui , sans 
s’en  détacher , vont  graduellement  couvrir  tout  le  ciel. 

J’ai  voulu,  messieurs,  vous  faire  connaître  cette  description  de 
Beccaria  ; mais  je  dois  vous  prévenir  que  vous  ne  la  trouverez  pas  tou- 
jours parfaitement  exacte , car  la  formation  des  nuages  présente  des 
phénomènes  qui  varient  suivant  les  localités,  la  latitude,  la  saison  etc. 
Us  11e  sont  pas  identiquement  les  mêmes  dans  la  plaine  et  sur  les  mon- 
tagnes, dans  nos  contrées  et  sous  les  tropiques,  en  été  et  en  hiver , et 
JM.  Arago  a montré  que  la  foudre  s’élabore  et  se  manifeste  quelquefois 
dans  des  nuages  dont  la  nature  semble  être  toute  différente  de  celle 
des  nuages  atmosphériques  ordinaires. 

La  hauteur  des  nuages  orageux  est  importante  à connaître,  et  l’opi- 
nion générale  la  considère  comme  fort  peu  considérable  ; mais  des 
observations  authentiques  démontrent  que  des  orages  se  sont  formés 
au  Mexique  à ô,620  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (de  Uum- 
boldt) ; en  Suisse,  à U, 810  m.  (de  Saussure);  dans  les  Pyrénées,  à 
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3, MO  m.  (Ramond).  Bouguer  et  La  Condamine  ont  été  surpris  par  un 
orage  au  sommet  du  Pichincha  (4,868  m.  ) ; enfui  MM.  Peytier  et 
Hossard,  en  1826  , ont  vu  dans  les  Pyrénées,  à la  station  du  pic  de 
Troumouse,  élevé  de  3,086  m.,  les  orages  s’engendrer  dans  une  cou- 
che de  nuages  dont  la  face  inférieure,  la  plus  voisine  de  la  terre , était 
à 3,000,  3,200  ou  même  3,300  mètres  d’élévation. 

Ainsi  donc,  dit  M.  Arago,  dans  les  montagnes,  de  véritables,  de  fré- 
quents orages  se  forment  à d’immenses  hauteurs  au-dessus  de  l’Océan. 
Les  hauteurs  sont-elles  jamais  aussi  grandes  pour  les  orages  qui  écla- 
tent sur  les  pays  de  plaine?  Cette  question  n’intéresse  pas  seulement 
notre  curiosité;  supposez -la  résolue  affirmativement,  et  la  densité 
de  l’air  jouera  seule  un  rôle  dans  la  formation  des  nuées  orageuses. 
Prenez  l’hypothèse  contraire , et  l’action  de  la  terre  deviendra  mani- 
feste, et  cette  action,  quelle  qu’en  puisse  être  la  nature,  sera  caracté- 
risée par  le  fait  remarquable  que  le  sol  d’un  pays,  en  s’élevant , élève 
en  même  temps  la  région  des  orages;  et  il  demeurera  établi  qu’un 
plateau , qu’une  montagne,  communiquent,  par  leur  voisinage , à des 
couches  atmosphériques  de  certaine  densité , des  propriétés  dont  ces 
mêmes  couches  seraient  dépourvues  dans  un  plus  grand  isolement. 

Or,  des  observations  concluantes  montrent  que  la  hauteur  verticale 
des  nuages  orageux  a été  de  1,600  à 1,900  mètres  à Berlin,  de  3,340 
et  3,470  m.  à Tobolsk,  en  Sibérie,  et  enfin  de  1,400,  de  2,400  et 
de  8,080  m.  à Paris  ; mais  il  faut  ajouter  que  ce  sont  là  des  hauteurs 
exceptionnelles;  la  hauteur  ordinaire  paraît  varier  entre  800  et  400 
mètres,  et  Chappe  a vu  à Tobolsk  la  hauteur  verticale  des  nuages  ora- 
geux ne  point  dépasser  292  et  même  214  mètres. 

Quel  est,  messieurs,  l’effet  des  orages  sur  l’électricité  atmosphé- 
rique? Vous  pensez  sans  doute , conformément  à l’opinion  générale , 
que  les  orages  sont  accompagnés  d’un  développement  très-considé- 
rable d’électricité  et  d’une  tension  très-forte;  eh  bien,  vous  vous  trom- 
pez ! rien  de  plus  variable,  rien  de  plus  obscur  que  ce  point  de  mé- 
téorologie. 

Pendant  les  orages , les  indications  fournies  par  l’électroniètre  va- 
rient à chaque  instant;  tantôt  les  éclairs  sont  très-rapprochés , sans 
que  les  instruments  les  plus  délicats  donnent  le  moindre  signe  d’élec- 
tricité; tantôt  un  seul  éclair  suffit  pour  les  influencer  très-fortement. 

Un  jour,  dit  Kaemtz,  l’orage  arrive  avec  tous  les  signes  d’une  forte 
tension  électrique,  quelques  éclairs  sillonnent  la  nue  , les  deux  pailles 
de  l’électroscope  retombent  l’une  vers  l’autre,  et  il  se  passe  quelque 
temps  avant  qu’elles  ne  s’écartent  de  nouveau.  Un  jour  la  tension  élec- 
trique variera  à chaque  coup  de  tonnerre;  une  autre  fois  elle  restera 
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la  même  pendant  un  quart  d’heure , quoique  les  éclairs  se  succèdent 
rapidement.  Dans  un  orage,  les  pailles  s’écartent  rapidement;  vient  un 
éclair,  et  elles  se  rapprochent  ; pendant  un  autre,  elles  retombent  jus- 
qu’à ce  qu’un  nouveau  coup  de  tonnerre  les  fasse  diverger  de  nouveau. 
L’électricité  peut  être  longtemps  positive  et  varier  seulement  dans  sa 
force;  mais  bientôt  la  pluie,  les  nuages,  le  vent,  les  éclairs  restant  les 
mêmes,  les  pailles  s’écartent,  tantôt  sous  l’influence  de  l’électricité  po- 
sitive, tantôt  sous  celle  du  fluide  contraire. 

Vous  ne  vous  étonnerez  point,  messieurs,  de  l’obscurité  qui  règne 
encore  sur  ce  point  important  de  météorologie,  si  vous  réfléchissez, 
d’une  part,  aux  difficultés  qui  entourent  les  observations  faites  pendant 
les  orages,  et  d’autre  part  aux  modifications  importantes  introduites 
dans  la  distribution  de  l’électricité  atmosphérique  par  le  vent , les 
mouvements  et  la  forme  des  nuages , la  grosseur  et  la  direction  des 
gouttes  de  pluie,  la  forme  et  le  lieu  des  éclairs  et  mille  autres  circon- 
stances. 

Toutes  les  indications  capricieuses  de  l’électroscope , dit  encore 
Kaemtz,  tiennent  à ce  qu’il  est  influencé  par  plusieurs  couches  de 
nuages  superposées,  qui,  par  influence,  agissent  et  réagissent  les  unes 
sur  les  autres  et  sur  la  terre,  de  façon  que  les  électricités  se  dévelop- 
pent et  se  neutralisent  tour  à tour.  Ajoutez  à cela  que  les  orages  s’é- 
tendent souvent  sur  une  superficie  de  plusieurs  mvriamètres  carrés,  et 
que  l’électricité  de  chacune  de  leurs  parties  réagit  sur  l’autre. 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  éclairs. 

Les  nuages  orageux  contiennent  de  l’électricité,  soit  que  celle-ci  ait 
été  développée  à la  surface  de  la  terre,  soit  qu’elle  résulte  de  la  compo- 
sition des  nuages  eux-mêmes,  qui,  étant  constitués  par  des  globules 
vésiculaires,  représentent,  comme  le  dit  Gay-Lussac,  des  corps  con- 
ducteurs isolés.  En  raison  de  leurs  hauteurs  différentes  dans  l’atmo- 
sphère et  de  l’influence  exercée  soit  par  les  nuages  les  uns  sur  les 
autres,  soit  par  les  montagnes,  les  arbres,  les  édifices  sur  les  nuages 
les  plus  rapprochés,  certaines  nuées  sont  positives  et  d’autres  négatives, 
et  la  même  nuée  peut  être  positive  par  l’un  de  ses  points,  négative  par 
l’autre.  11  en  résulte  que  lorsqu’une  surface  nuageuse  chargée  d’une 
certaine  électricité  s’approche  d’une  surface  nuageuse  ou  d'un  corps 
quelconque  chargé  de  fluide  contraire,  on  voit  se  produire,  lorsque  la 
tension  et  le  rapprochement  sont  suffisants,  un  éclair,  qui  n’est  qu’une 
grande  étincelle  électrique  résultant  de  la  combinaison  d’une  certaine 
quantité  de  fluide  négatif  et  de  fluide  positif.  Or,  on  distingue  plu- 
sieurs espèces  d’éclairs. 

Des  éclairs  serpentés , sinueux,  en  zigzag , formant  un  trait , un 
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sillon  de  lumière  très-resserré,  très-mince , très-arrêté  sur  ses  bords , 
parfois  fourchu  à son  extrémité  inférieure,  de  couleurs  blanche,  pur- 
purine , violacée  ou  bleuâtre.  Au  milieu  des  nuées  volcaniques, 
on  voit  souvent  des  éclairs,  après  s’être  en  quelque  sorte  replovés 
sur  eux-mêmes,  retourner  vers  la  région  d’où  ils  s’étaient  originaire- 
ment élancés. 

Des  éclairs  en  surface,  d’une  lumière  moins  blanche,  moins  vive, 
et  où  domine  le  rouge,  le  bleu  et  le  violet.  Parfois  ces  éclairs  n’illu- 
minent que  les  contours  des  nuages  d’où  ils  émanent;  d’autres  fois 
ils  embrassent  toute  leur  étendue.  Ces  éclairs  sont  de  beaucoup 
plus  communs.  Un  grand  nombre  de  personnes , dit  M.  Arago , 
n’ont  jamais  vu,  ou  du  moins  n’ont  jamais  remarqué  que  ceux-là  ; 
pendant  un  orage  ordinaire  il  en  surgit  des  milliers  contre  un  éclair 
sinueux. 

Dans  une  troisième  classe  , M.  Arago  place  des  éclairs  sphériques , 
représentant  un  globe  de  feu,  ayant  une  durée  beaucoup  plus  longue , 
traversant  en  divers  sens  et  avec  des  vitesses  plus  ou  moins  grandes 
l’espace  compris  entre  les  nuages  et  la  terre. 

Les  éclairs  superficiels  se  forment  ordinairement  entre  deux  nuages 
d’inégale  hauteur  ; les  éclairs  sinueux  entre  un  nuage  et  la  terre,  ou 
entre  deux  nuages  qui  sont  à hauteur  égale. 

En  général,  l’éclair  se  meut  de  haut  en  bas;  mais  il  peut  aussi  sui- 
vre la  direction  opposée,  s’échapper  du  nuage  par  la  surface  supérieure, 
et  se  propager  dans  l’atmosphère  de  bas  en  haut.  Enfin  Kaemtz  a vu 
sur  des  nuages  de  même  hauteur  des  éclairs  partir  de  chacun  d’eux  et 
se  réunir  au  milieu  de  l’intervalle  qui  les  séparait. 

Indépendamment  des  éclairs  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  existe 
d’autres  qui  portent  le  nom  d’éclairs  de  chaleur,  et  qui  se  montrent 
dans  une  atmosphère  parfaitement  sereine.  Or,  il  est  démontré  que 
ces  éclairs  ne  sont,  ordinairement,  que  la  réverbération,  sur  des  cou- 
ches atmosphériques  plus  ou  moins  élevées,  d’éclairs  ordinaires  nés  au 
sein  d’un  orage,  dont  la  vue  directe  est  empêchée  par  la  forme  du 
globe  terrestre.  Howard,  le  31  juillet  1813,  a vu  à Tottenham,  près 
de  Londres,  des  éclairs  qui  n’étaient  que  la  lueur  d’éclairs  orageux 
nés  à cinquante  lieues  de  là,  entre  Dunkerque  et  Calais,  Les  éclairs 
dits  de  chaleur  peuvent-ils  être  directs  et  jaillir  spontanément  dans  un 
air  sans  nuage?  H.  Arago  n’ose  ni  l’affirmer,  ni  le  contester,  et  nous 
i imiterons  sa  réserve. 

Enfin,  quelques  faits  rapportés  par  M.  Arago  tendent  à prouver 
qu’en  temps  d’orage  des  phénomènes  lumineux  peuvent  se  produire 
aux  parties  les  plus  saillantes  des  corps  terrestres,  et  principalement 
6. 
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des  corps  métalliques,  par  l’entre-choquement  ou  l’arrivée  à terre  des 
gouttes  de  pluie,  des  flocons  de  neige,  des  grêlons;  à la  surface  du  sol, 
des  eaux;  suivant  Maflêi,  Chappe  et  plusieurs  autres,  les  éclairs  fou- 
droyants seraient  ordinairement  ascendants,  à la  manière  des  fusées , 
et  partiraient  du  sol  pour  aller  rejoindre  les  nuages. 

La  durée  des  éclairs  est  quelque  chose  qui  rentre  dans  le  domaine 
des  infiniment  petits , et  que  l’esprit  humain  ne  saisit  qu’avec  peine. 
Il  résulte  des  calculs  de  M.  AVheatstone , que  les  éclairs  sinueux  et 
superficiels  n'ont  pas  une  duree  égaie  ci  la  millième  partie  d’une 
seconde. 

Le  tonnerre,  qui  représente  le  petit  bruit  qui  accompagne  l’étin- 
celle de  la  machine  électrique,  est  produit  par  le  déplacement  d’air 
dû  à l’éclair  et  par  l’irruption  de  l’air  environnant  dans  le  vide  formé, 
comme  cela  arrive  quand  on  ouvre  brusquement  un  étui  fermé. 
Quelquefois  ce  bruit  est  clair  et  sec,  et  il  en  est  toujours  ainsi  lors- 
que la  foudre  tombe  à la  surface  du  sol  ; plus  ordinairement  il  est 
plein,  grave,  et  présente  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  des 
diminutions  et  des  accroissements  successifs  d’intensité  qui  le  trans- 
forment en  un  roulement,  dont  la  durée  varie  entre  deux,  quatre, 
dix,  dix-neuf  ou  même  quarante-cinq  secondes,  et  dont  nous  n’avons 
pas  à rechercher  ici  le  mécanisme.  Les  éclats  du  tonnerre  présentent 
de  grandes  variations,  et  Paxton  parle  d’un  coup  de  tonnerre  qui  pro- 
duisit une  détonation  égale,  au  moins,  à celle  de  cent  pièces  de  canon 
partant  à la  fois. 

L’éclair  et  le  tonnerre  sont  donc  produits  simultanément  ; mais,  la 
lumière  et  le  son  ne  franchissant  pas  l’espace  avec  la  même  rapidité,  il 
en  résulte  que  notre  œil  perçoit  l’éclair  avant  que  notre  oreille  n’en- 
tende le  tonnerre,  et  vous  allez  voir,  messieurs,  de  quelle  importance 
est  l’appréciation  du  temps  qui  sépare  les  deux  phénomènes , et 
qui,  d’après  les  relevés  de  M.  Arago,  peut  varier  entre  moins  d’une 
demi-seconde  et  soixante-douze  secondes. 

Enfin,  notons  en  passant  qu’on  a observé  des  éclairs  non  accompa- 
gnés de  tonnerre,  et  réciproquement  des  coups  de  tonnerre  non  pré- 
cédés d’éclairs. 

Vous  comprenez  maintenant , ce  que  d’ailleurs  vous  saviez  déjà,  à 
savoir  : que  les  dangers  qu’un  orage  peut  faire  courir  à l’homme  sont 
inhérents  à l’éclair  , à la  foudre , et  que  c’est  par  suite  d’une  opinion 
complètement  erronée  ou  par  l’usage  d’une  locution  vicieuse  que 
beaucoup  de  gens  disent  encore  : Tel  accident  a été  produit  par  l’effet 
du  tonnerre. 

Or,  messieurs , si,  comme  les  expériences  modernes  tendent  à le 
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prouver , le  fluide  électrique  a une  vitesse  plus  considérable  que  la 
' lumière  ; si  de  ce  fait  et  des  observations  recueillies  par  M.  Arago  il 
résulte  que , quand  vous  avez  aperçu  l’éclair , vous  n’avez  plus  rien  à 
craindre  de  lui,  et  que  ce  n’est  qu’en  vue  de  l’éclair  suivant  que 
peuvent  naître  les  appréhensions  et  que  doivent  être  prises  les  précau- 
tions, vous  comprenez  qu’il  importe  de  savoir  si  l’orage  est  rapproché 
ou  au  contraire  éloigné  de  vous,  et  c’est  précisément  en  tenant  compte 
de  la  longueur  de  l’intervalle  qui  sépare  l’éclair  du  tonnerre  que  vous 
pouvez  arriver  à celte  détermination. 

En  effet,  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  étant  de  80,000 
lieues  par  seconde , on  peut  négliger  le  temps  qu’elle  met  à parvenir 
depuis  le  nuage  orageux  jusqu’à  nous,  puisque  pour  franchir  dix  lieues, 
c’est-à-dire  un  intervalle  plus  considérable  que  celui  qui,  dans  nos 
contrées , nous  sépare  ordinairement  des  orages , elle  ne  met  qu’un 
huit  millième  de  seconde  ; il  en  résulte  qu’on  peut  considérer  le  mo- 
ment où  nous  apercevons  l’éclair  comme  celui  où  s’est  produit  le  ton- 
nerre , et , comme  le  son  a une  vitesse  ds  propagation  de  337  mètres 
par  seconde , il  en  résulte  encore  que  chaque  seconde  d’intervalle  entre 
la  perception  de  la  foudre  et  celle  du  tonnerre  correspondra  à une 
distance  de  337  mètres  entre  le  nuage  et  l’observateur. 

Tout  ceci  étant  brièvement  exposé,  nous  sommes  conduit  à exami- 
! ner  une  question  qui  se  rattache  intimement  à l’hygiène  : celle  de  la 
I distribution  géographique  des  orages. 

Pendant  deux  saisons  d’été,  Parry  ne  vit  pas  un  seul  orage  entre  le 
70°  et  le  75°  de  latitude  nord.  Pendant  trois  saisons  passées  vers  le  65°, 

: il  n’observa  qu’une  seule  fois  quelques  éclairs  et  quelques  coups  de 
| tonnerre.  Au  fort  Franklin,  par  67°  1/2 , le  tonnerre  ne  fut  entendu 
i que  deux  fois  dans  l’espace  de  deux  années.  En  Islande,  par  65°,  il 
a tonné  une  seule  fois  pendant  le  même  espace  de  temps. 

Pline  et  Plutarque  placent  l’Égypte  et  l’Éthiopie  parmi  les  contrées 
i où  il  ne  tonne  jamais.  Cette  assertion  ne  saurait  être  maintenue  , car 
i on  sait  d’une  manière  certaine,  aujourd’hui,  qu’il  tonne  dans  toute 
l’étendue  de  l’ancienne  Éthiopie,  trois  ou  quatre  fois  par  an  au  Caire, 
et  très-souvent  à Alexandrie  ; mais  il  paraît  certain,  au  contraire , que 
les  orages  sont  entièrement  inconnus  dans  le  Bas-Pérou,  parle  12°  de 
latitude  sud. 

Si  maintenant  on  se  demande  quels  sont  les  lieux  où  il  tonne  le  plus, 
on  trouve  que  le  Bas-Pérou  est  une  exception  unique  dans  les  régions 
0 équatoriales,  et  que  c’est  manifestement  dans  les  hautes  latitudes  que 
les  orages  se  montrent  avec  leur  plus  grande  fréquence. 

M.  Arago  a cherché  à résoudre  une  question  qui  n’est  pas  sans  im- 
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portance  pour  la  détermination  de  la  fixité  des  climats  : tonne-t-il  au- 
jourd’hui aussi  souvent  que  jadis?  Sans  arriver  à une  certitude  com- 
plète, l’illustre  savant  a trouvé,  dans  les  historiens  et  les  poètes  grecs 
et  latins,  des  documents  qui  le  portent  à penser  qu’en  Grèce  et  en 
Italie  les  orages  sont  aujourd’hui  moins  fréquents  et  moins  intenses 
qu’ils  ne  l’étaient  autrefois. 

Il  tonne  beaucoup  moins  souvent  en  pleine  mer  que  sur  les  conti- 
nents. Cette  assertion  est  confirmée  par  des  observations  recueillies 
dans  toutes  les  régions  du  globe,  et  on  peut  admettre  comme  démontré 
que  l’atmosphère  océanique  est  beaucoup  moins  apte  à engendrer  les 
orages  que  celle  des  continents  et  des  îles.  « J’ai  même  quelque  raison 
de  croire,  dit  JM.  Arago,  qu’au  delà  d’une  certaine  distance  de  toute 
terre  il  ne  tonne  jamais.  » 

Quelques  circonstances  locales  exercent  une  influence  remarquable 
sur  la  fréquence  des  orages. 

Hutchinson  nous  apprend  qu’à  la  Jamaïque,  depuis  le  1er  novembre 
jusqu’au  15  avril,  les  sommets  des  montagnes  du  Port-lloyal  com- 
mencent à se  couvrir  de  nuages  tous  tes  jours  entre  onze  heures  et 
midi  ; à une  heure  éclate  un  violent  orage  ; vers  deux  heures  et  demie 
le  ciel  a repris  sa  sérénité  ; voilà  donc  la  présence  de  montagnes  qui 
pendant  cinq  mois  et  demi  de  l’année  donne  lieu  à des  orages  quoti- 
diens et  périodiques.  En  général,  les  orages  sont  plus  fréquents  et 
beaucoup  plus  violents  dans  les  pays  de  montagnes  que  dans  la  plaine, 
d’abord,  parce  que  les  vents  produisent  une  condensation  plus  rapide 
des  vapeurs,  et  ensuite  parce  que  les  montagnes  s’opposant  au  mou- 
vement des  nuages , l’électricité  produite  s’accumule  pour  ainsi  dire 
dans  un  seul  point.  Souvent  aussi  un  orage  formé  dans  la  plaine  ou 
dans  une  vallée  est  poussé  par  le  vent  vers  une  chaîne  de  montagnes, 
et  alors  il  s’y  arrête.  Suivant  M.  Boussingault,  il  tonne  presque  tous 
les  jours  à Popayan  pendant  une  certaine  saison. 

A Paris  il  tonne,  terme  moyen,  IA  fois  par  an  ; à Deninvilliers,  entre 
Pithiviers  et  Orléans,  la  moyenne  s’élève  à 21.  On  compte  par  année, 
terme  moyen,  A 2 orages  à Rome  et  seulement  13  à Palerme. 

Selon  Dillwyn,  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  du  terrain;  les  ora- 
ges sont  plus  forts  et  plus  fréquents  dans  les  pays  calcaires  ; ils  le  sont 
d’autant  moins,  qu’une  contrée  renferme  une  plus  grande  quantité  de 
mines  métalliques.  Dans  le  département  de  la  Mayenne  on  trouve  des 
masses  de  diorite  grenue  et  compacte  qui  renferment  une  proportion 
notable  de  fer,  et  qui  agissent  sur  l’aiguille  aimantée.  Or,  on  assure 
que  les  orages  les  plus  menaçants  se  dissipent  ou  prennent  une  cer- 
taine direction  sous  l’action  conductrice  de  ces  masses.  De  nouvelles 
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obser vationssont  nécessaires  pour  élucider  ces  intéressantes  questions, 
et  il  est  à désirer  qu’elles  aient  lieu;  car,  ainsi  que  le  dit  M.  Arago,  ce 
serait  une  grande  découverte  dans  la  physique  du  globe  que  la  preuve 
d’une  liaison  intime  et  prononcée  entre  la  nature  géologique  des  ter- 
rains et  le  nombre  ou  la  force  des  orages. 

Je  termine,  messieurs,  ce  que  je  voulais  dire  de  l’électricité  atmo- 
sphérique par  quelques  chiffres  que  j’emprunte  à l’intéressant  mémoire 
de  M.  Arago,  que  nous  avons  déjà  si  souvent  mis  à contribution  ; ils 
vous  feront  connaître  les  fréquences  moyennes  et  extrêmes  des  orages 
dans  un  grand  nombre  de  localités. 

A Paris , par  A 8°  50'  de  latitude,  52  années  d’observations,  clc  1785 
à 1837,  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

Moyenne  annuelle  des  orages.  . . 13,8 

Les  moyennes  mensuelles  sont  : 

Janvier  0,1,,  février  0,1,  mars  0,3,  avril  0,8,  mai  2,7,  juin  2,9, 
juillet  2, G,  août  2,1,  septembre  1,3,  octobre  0,5,  novembre  0,1,  dé- 
* cembre  0,1. 

A Toulouse,  par  A3°  1/2  de  latitude  nord,  7 années  d’observations  : 


Moyenne  annuelle 15, A 

Extrêmes A — 2A 

A Deninvüliers,  près  Pithiviers,  par  A 8°  de  latitude  nord,  2A  années 
d’observations  : 

Moyenne  annuelle 20,6 

Extrêmes 15  — 32 

A Smyrne,  par  38°  1/2  de  latitude,  une  seule  année  d’observations  : 
Nombre  des  orages  dans  un  an.  . 19 

Répartition  dans  les  divers  mois  : 


Janvier  2,  février  A,  mars  A,  avril  1,  mai  1,  juin,  juillet,  août  0, 
septembre  3,  octobre  0,  novembre  1,  décembre  3. 

A Buenos- Ayres,  par  3A°  1/2  de  latitude  sud,  7 années  d’obser- 
vations : 

Moyenne  annuelle 22,6 

Moyennes  mensuelles  : 

Janvier  1,9,  février  2,6,  mars  2,1,  avril  1,8,  mai  1,7,  juin  1,1, 
juillet  1,3,  août  1,0,  septembre  2,9,  octobre  2,3,  novembre  1,8,  dé- 
cembre 2,0. 

A la  Guadeloupe,  par  16"  1/2  de  latitude  nord  : 

.Moyenne  annuelle 
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Il  11e  tonne  jamais  pendant  les  mois  de  janvier,  février,  mars  et  dé- 
cembre, et  c’est  dans  le  mois  de  septembre  que  les  orages  sont  le  plus 
fréquents.  Il  en  est  de  même  à la  Martinique. 

A Rio- Janeiro j par  23°  de  latitude  sud,  6 années  d’observations  : 


Moyenne  annuelle 50,7 

Extrêmes. 38  — 77 

Répartition  par  mois  : 


Janvier  10,2,  février  9,3,  mars  4,0,  avril  1,7,  mai  0,8,  juin  0,7, 
juillet  1,3,  août  1,1,  septembre  2,8,  octobre  3,7,  novembre  6,0,  dé- 
cembre 9,0. 

A Patna,  dans  l’Inde,  par  25°  37'  de  latitude  nord,  une  seule  année 
d’observations  : 

Nombre  des  orages 53 

A Calcutta , par  22°  1/2  de  latitude  nord,  une  seule  année  d’obser- 
vations : 

Nombre  des  orages 60 

Répartition  par  mois  : 

Janvier  0,  février  4,  mars  6,  avril  5,  mai  7,  juin  8,  juillet  6, 
août  10,  septembre  9,  octobre  5,  novembre  et  décembre  0. 

A Berlin,  par  52°  1/2  de  latitude  nord,  15  années  d’observations  : 


Moyenne  annuelle 18,4 

Extrêmes 11  — 30 

A Strasbourg,  par  48°  1/2  de  latitude  nord,  20  années  d’observa- 
tions : 

Moyenne  annuelle 17 

Extrêmes 6 — 21 

A Utrecht,  par  52°  de  latitude  nord. 

Moyenne  annuelle 15 

Extrêmes 5. — 23 

A Athènes,  par  38°  de  latitude  nord,  3 années  d’observations  : 

Moyenne  annuelle 11 

Extrêmes 7 — 18 

A Saint-Petersbourg,  par  60°  de  latitude  nord,  11  années  d’obser- 
vations : 

Moyenne  anuuelle 9}2 

Répartition  par  mois  : 


Janvier,  février,  mars  0,  avril  0,7,  mai  2,7,  juin  2,1,  juillet  2,5, 
août  0,9,  septembre  0,1,  octobre  0,  novembre  0,1,  décembre  0. 
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A Londres,  par  51°  1/2  de  latitude  nord,  13  années  d’observations  : 

Moyenne  annuelle 8,5 

Extrêmes 5 — 13 

Répartition  par  mois  : 


Janvier  0,  février  0,2,  mars  0,6 , avril  0,4,  mai  1,8,  juin  1,4, 
juillet  2,0,  août  1,3,  septembre  0 ,4,  octobre  0,4,  novembre  0,2,  dé- 
cembre 0,1. 

A Pékin,  par  40°  de  latitude  nord,  6 années  d’observations  : 


Moyenne  annuelle 5,8 

Extrêmes 3 — 14 

Répartition  par  mois  : 


Janvier,  février,  mars  0,  avril  0,2,  mai  0,5,  juin  2,0,  juillet  1,7, 
août  1,0,  septembre  0,3,  octobre  0,1,  novembre  et  décembre  0. 

Au  Caire,  par  30°  de  latitude  nord,  2 années  d’observations  : 

Moyenne  annuelle 3,5 

Extrêmes.  . . , 3 — 4 

Répartition  par  mois  : 

Janvier  1,0,  février  0,  mars  0,5,  avril  1,0,  mai,  juin,  juillet,  août, 
septembre  et  octobre  0,  novembre  0,5,  décembre  0,5. 

Yoici  beaucoup  de  chiffres  et  des  détails  bien  arides,  messieurs; 
mais  très-souvent  vous  serez  interrogés  sur  la  fréquence  des  orages 
dans  les  différents  points  du  globe,  et  peut-être  alors  serez-vous  bien 
aises  de  pouvoir  répondre  avec  précision. 

Je  ne  me  dissimule  point,  d’ailleurs,  que  mon  enseignement  est  en 
quelque  sorte  double,  et  que  vous  êtes  en  droit  de  m’en  faire  un  re- 
proche ; mais  si  maintenant  je  fais  précéder  le  cours  d’hygiène  d’un 
exposé  des  notions  élémentaires  de  la  météorologie,  comme  je  compte 
bientôt  le  faire  précéder  d’un  exposé  des  notions  élémentaires  de  la 
géologie,  c’est  parce  que  je  crains  que  ces  connaissances  ne  vous  soient 
pas  très- familières.  Si  je  me  trompe,  veuillez  me  le  dire;  mais  sou- 
venez-vous que  la  météorologie  et  la  géologie  tendent  h occuper  une 
place  de  plus  en  plus  importante  en  médecine  ; qu’elles  se  lient  aux 
plus  hautes,  aux  plus  intéressantes  questions  de  l’étiologie  et  de  la  pa- 
thogénie ; qu’elles  sont  à l’ordre  du  jour,  et  qu’il  n’est  plus  permis 
à un  médecin  d’y  demeurer  étranger,  sous  peine  de  perdre  le  rang 
intellectuel  qu’il  doit  occuper  dans  la  société  et  le  prestige  qu’il  doit 
exercer  sur  ses  malades  ; souvenez-vous  que  ces  sciences  sont  la  seule 
base  véritablement  solide  sur  laquelle  puisse  s’appuyer  la  partie  la  plus 
féconde  de  l’hygiène  : celle  qui  embrasse  l’étude  des  modificateurs 
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cosmiques;  et  laissez-moi  vous  dire  encore  une  fois,  car  c’est  une 
conviction  que  n’accompagne  aucun  espoir  personnel,  laissez-moi  vous 
dire  que  le  cours  d’hygiène,  ainsi  assis  et  développé,  serait  certaine- 
ment un  des  plus  utiles  de  cette  Faculté  et  qu’il  devrait  en  être  un  des 
plus  suivis,  par  cette  seconde  raison  que  l’exercice  de  la  médecine, 
l’expérience,  l’observation,  ne  vous  donneront  jamais  les  connaissances 
que  vous  aurez  négligé  d’acquérir  ici,  et  que  les  exigences  de  la  pra- 
tique ne  vous  permettront  pas  de  vous  livrer  aux  longues  et  difficiles 
recherches  auxquelles  j’ai  consacré  tout  mon  temps,  dans  le  désir  de 
vous  rendre  mon  enseignement  profitable. 


■o®>c- 


Sepiicmc  Leçon. 

Do  l’électricité  (suite). 


De  l’électricité  animale. 


« Quand  on  réfléchit  un  instant,  dit  M.  Gavarret,  h la  constitution 
des  êtres  organisés  et  aux  phénomènes  qui  se  manifestent  pendant  l’état 
de  vie,  il  est  difficile  de  se  soustraire  à cette  idée , que  dans  les  êtres 
vivants  le  contact  de  tant  de  matières  hétérogènes  pressées,  frottées 
les  unes  contre  les  autres,  inégalement  chauffées,  et  surtout  les  réac- 
tions chimiques  si  nombreuses  qui  accompagnent  sous  toutes  les  formes 
le  grand  phénomène  de  la  nutrition,  doivent  être  des  causes  incessantes 
de  production  d’électricité  dynamique.  » 

Depuis  Galvani  jusqu’à  nos  jours,  cette  importante  question  a,  en 
effet,  préoccupé  les  hommes  les  plus  éminents;  mais  si  de  belles  et 
nombreuses  découvertes  ont  été  faites,  nous  allons  voir  que  la  science 
est  encore  bien  loin  d’avoir  dit  son  dernier  mot  sur  ce  grave  sujet. 
Quel  est  le  rôle  que  joue  l’électricité  dans  l’organisation  ? 

Vous  savez,  messieurs,  qu’il  existe  un  grand  nombre  d’animaux  in- 
férieurs qui,  dans  certaines  circonstances,  deviennent  le  siège  de  phé- 
nomènes lumineux,  et  qui,  pour  ce  fait,  ont  été  appelés  animaux 
phosphorescents.  U en  est  ainsi  pour  une  myriade  d’infusoires,  de  mol- 
lusques, de  crustacés,  de  méduses,  dont  la  présence  dans  les  mers  tro- 
picales donne  naissance  à un  singulier  phénomène  déjà  signalé  par 


91 


DE  L’ÉLECTRICITÉ. 

Spallanzani , et  étudié  depuis  avec  soin  par  MM.  Ouoy  et  Gaymard , 
Matteucci,  Meyer,  Ehrenberg,  de  Ouatrefages,  Becquerel  et  Bres- 
chct,  etc.  Dans  certains  parages  la  plus  faible  agitation  des  Ilots  de  la 
mer  en  fait  jaillir  des  lueurs  bleuâtres,  et  souvent  même  des  scintilla- 
tions. A peu  de  distance  de  Venise  il  suffit  de  jeter  le  corps  le  plus 
léger  dans  les  eaux  de  la  Brenta  pour  produire  de  la  lumière,  non-seu- 
lement dans  le  point  frappé,  mais  encore  dans  toutes  les  ondes  d’ébran- 
lement du  liquide  ; lorsque  l’on  écrase  des  biphores  ou  des  béroés  dans 
de  l’eau,  celle-ci  devient  immédiatement  phosphorescente. 

Un  grand  nombre  d’insectes,  d’annélides,  de  radiaires,  de  polypiers, 
présentent  également  des  phénomènes  de  phosphorescence,  et  tous, 
vous  connaissez  ceux  qui  se  manifestent  dans  les  lampvris  , vulgaire- 
ment appelés  vers  luisants. 

Si  l’on  recherche  la  cause  de  ces  phénomènes  de  phosphorescence, 
on  voit  que  chez  certains  animaux,  les  insectes,  par  exemple , la  pro- 
duction de  lumière  est  intimement  liée  à i’actc  de  la  respiration  , et 
qu’elle  est  due  à la  combustion  lente  d’un  produit  spécial  de  sécrétion 
au  moyen  de  l’oxygène  de  l’air;  dans  d’autres  cas,  l’état  lumineux  est 
produit  par  une  sorte  de  mucus  qui  recouvre  l’animal  ; chez  quelques 
mollusques  et  crustacés  il  existe  un  appareil  particulier  qui  paraît  être 
l’instrument  de  la  phosphorescence  ; enfin  M.  de  Quatrefages  a montré 
que  dans  les  annélides  la  phosphorescence  se  développe  dans  la  fibre 
musculaire. 

Dans  tous  les  cas  on  peut  admettre  que  la  phosphorescence  est  le 
résultat  d’une  combustion  lente;  mais  comment  cette  combustion,  qui 
ne  s’opère  qu’avec  une  faible  élévation  de  température,  peut-elle  de- 
venir une  source  de  lumière? 

M.  Becquerel  père  explique  ce  phénomène  de  la  manière  suivante  : 
La  combustion  opère  la  décomposition  du  fluide  électrique  neutre; 
mais  les  fluides  de  noms  contraires  tendent  à se  réunir,  et  cette  re- 
composition, chez  les  animaux  qui  sont  mauvais  conducteurs,  s’accom- 
plit en  produisant  des  phénomènes  lumineux. 

Des  phénomènes  électriques  beaucoup  plus  remarquables  et  plus 
tranchés  ont  lieu  chez  certains  poissons,  et  en  particulier  chez  les 
gymnotes  et  les  torpilles. 

Les  poissons  électriques  étaient  connus  des  anciens,  qui  avaient 
même  essayé  d’en  tirer  parti  pour  le  traitement  de  certaines  maladies 
auxquelles  nous  appliquons  encore  aujourd’hui  l’électricité.  Mais  ce  n’est 
que  depuis  Galvani  qu'ils  ont  été  bien  étudiés  par  ltedi,  Volta,  ’Walsh, 
deHumboldt,  Gay-Lussac,  Davy,  Becquerel  père  et  surtout  Matteucci. 

Si  l’on  prend  entre  les  mains  une  torpille  vivante,  on  perçoit  dans 


92 


DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

les  poignets  et  les  bras  une  secousse  violente  et  douloureuse , qui , 
pendant  quelque  temps,  se  reproduit  énergiquement  à de  courts  in- 
tervalles. Le  contact  immédiat  n’est  pas  nécessaire  , et  les  pêcheurs  de 
l’Adriatique  reçoivent  une  secousse  assez  vive  au  moment  où  ils  tirent  de 
l’eau  les  filets  contenant  des  poissons  électriques;  lorsqu’on  touche  l’ani- 
mal par  l’intermédiaire  d’un  corps  isolant  aucune  secousse  n’est  perçue. 

La  production  de  la  décharge  est  sous  l’empire  de  la  volonté  du 
poisson,  mais  la  direction  en  est  indépendante. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  phénomènes  que  l’on  observe  chez  les  tor- 
pilles et  les  gymnotes;  à quelle  cause  doit-on  les  rattacher  ? Davy  ayant 
placé  les  extrémités  des  fils  de  platine  d’un  galvanomètre,  l’une  en 
contact  avec  le  dos  , l’autre  avec  le  ventre  de  l’animal , constata  que 
l’aiguille  était  déviée  avec  une  grande  énergie  ; de  nouvelles  expériences 
faites  par  MM.  Becquerel  et  Matteucci  ont  démontré  d’une  manière 
irréfragable  l’existence  d’un  courant  électrique  produit  par  l’animal, 
dont  le  dos  représente  le  pôle  positif,  tandis  que  son  ventre  constitue 
le  pôle  négatif.  Davy  a prouvé  que  le  courant  du  poisson  a toutes  les 
propriétés  des  courants  électriques  dont  disposent  les  physiciens , car 
il  a pu  par  son  action  rendre  magnétique  une  aiguille  d’acier  et  même 
obtenir  de  faibles  effets  chimiques  ; en  disposant  à la  surface  du  corps 
du  poisson  des  grenouilles  préparées  à la  manière  de  Galvani , on  les 
voit  se  contracter  au  moment  de  la  décharge;  enfin,  MM.  Matteucci 
et  Linari  sont  parvenus  à obtenir  l’étincelle  déjà  vue  par  AYalsh,  I11- 
genhouse  et  Talkberg.  Aujourd’hui,  dit  M.  Gavarret,  rien  n’est  plus 
facile  que  d’obtenir  des  étincelles  et  presque  tous  les  effets  chimiques 
et  physiques  des  courants  voltaïques  ordinaires,  M.  Matteucci  ayant 
d’ailleurs  démontré  que  le  courant  de  la  torpille  doit  être  rapproché 
des  courants  produits  par  les  piles  hydro-électriques. 

La  nature  électrique  du  phénomène  ne  saurait  donc  être  mise  en 
doute,  et,  si  l’on  en  recherche  les  conditions  de  production,  on  trouve 
que  tous  les  poissons  électriques  possèdent  un  organe  particulier  rece- 
vant des  filets  nerveux  très- nombreux  venant,  d’après  les  recherches 
de  M.  Jobert,  de  la  cinquième  paire  chez  les  torpilles  et  des  nerfs 
spinaux  chez  la  gymnote,  composé  de  lames  fibreuses  entre-croisées 
de  manière  a circonscrire  des  espaces  plus  ou  moins  réguliers,  rem- 
plis d’une  matière  albumino-muqueuse , dont  la  présence  estime  des 
conditions  du  phénomène  ; car,  si  on  la  coagule  par  un  acide  ou  de 
l’eau  bouillante,  la  fonction  de  l’organe  électrique  est  abolie;  il  en  est 
de  même  lorsque  1 on  interrompt  toute  communication  entre  l’organe 
et  le  cerveau. 

Les  agents  extérieurs  ont  une  action  très-puissante  sur  les  phéno- 
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mènes  électriques.  Si  la  température  de  l’eau  dans  laquelle  est  plongée 
une  torpille  est  abaissée  jusqu’à  0,  la  décharge  ne  peut  plus  se  pro- 
duire ; elle  se  manifeste  entre  15  et  20",  et  elle  atteint  son  maximum 
de  fréquence  et  d’intensité  à -}-  30°,  bien  que  l’animal  ne  tarde  pas 
alors  à succomber. 

La  noix  vomique,  la  strychnine  à faibles  doses,  augmentent  consi- 
dérablement la  faculté  de  produire  des  commotions,  et  tous  les  irritants 
ont  le  même  effet  ; mais  d’après  les  recherches  de  M.  Matteucci, 
l’électricité  elle-même  est  l’agent  qui  exerce  l’action  la  plus  puissante  ; 
chose  bien  curieuse  qui  nous  montre,  dit  M.  Gavarret,  un  nerf,  excité 
par  un  agent  électrique  extérieur,  aller  mettre  en  jeu  la  fonction  d’un 
appareil  qui  produit  à son  tour  un  courant  voltaïque. 

De  tous  ces  faits,  il  résulte  que  certains  poissons  possèdent  un  appa- 
reil qui  a pour  fonction  de  produire,  par  une  action  inconnue,  de  l’é- 
lectricité sous  l’influence  immédiate  du  système  nerveux. 

Si  des  poissons  nous  passons  aux  grenouilles,  nous  rencontrons  des 
phénomènes  électriques  non  moins  remarquables. 

Galvani,  comme  vous  le  savez,  avait  montré  qu’en  repliant  les  mus- 
cles dénudés  de  la  jambe  d’une  grenouille  de  façon  à les  mettre  en 
contact  avec  les  nerfs  lombaires,  on  provoquait  une  contraction  mus- 
culaire que  Yolta  prétendit  rattacher  à la  théorie  de  la  force  électro- 
motrice et  expliquer  parle  contact  de  deux  substances  hétérogènes  : la 
substance  nerveuse  et  la  substance  tendineuse,  entre  lesquelles  se  trou- 
vait interposé  un  liquide  animal.  Cette  explication  fut  renversée  par 
les  expériences  d’Aldini,  qui  démontra  que  la  contraction  avait  égale- 
ment lieu  lorsque  la  communication  entre  les  muscles  et  les  nerfs  était 
établie  par  l’intermédiaire  d’un  autre  animal,  ou  même  du  corps  de 
l’observateur;  Aldini  prouva  en  outre  que,  dans  ce  cas,  toute  com- 
motion cessait  aussitôt  que  l’axe  conducteur  était  interrompu  par  un 
corps  isolant.  M.  de  Humboldt  compléta  cette  série  de  faits  par  une 
expérience  fort  curieuse;  il  constata  que,  pour  produire  une  contrac- 
tion avec  un  membre  isolé,  il  suffisait  de  toucher  avec  les  doigts  hu- 
mides deux  points  différents  du  nerf. 

Les  effets  que  nous  venons  d’indiquer  sont  absolument  ceux  que 
l’on  obtient  en  faisant  passer  un  courant  électrique  direct  à travers  les 
nerfs  et  les  muscles  de  la  grenouille,  et  il  y avait  lieu  de  supposer,  par 
conséquent,  qu’ils  étaient  dus  à un  courant  électrique  développé  dans 
l’organisme.  La  preuve  manquait  toutefois  : elle  fut  fournie  par  Nobili 
au  moyen  de  l’ingénieuse  expérience  suivante  : On  plonge  les  jambes 
préparées  d’une  grenouille  dans  une  capsule  de  verre  pleine  d’eau  et 
les  nerfs  lombaires  dans  une  seconde  capsule;  on  ferme  le  circuit  en 
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plaçant  les  extrémités  du  fil  d’un  galvanomètre  dans  chacune  des  cap- 
sules, et  immédiatement  une  déviation  a lieu  ; on  reconnaît,  d’ailleurs, 
que  le  courant  marche  des  jambes  aux  nerfs,  c’est-à-dire  vers  la  partie 
supérieure  de  l’animal.  L’intensité  du  courant  augmente  si  l’on  im- 
merge les  parties  dans  une  solution  alcaline  ou  acide. 

Si  l’on  fait  l’expérience  avec  une  grenouille  dénudée  tout  entière,  en 
plongeant  dans  l’une  des  capsules  les  deux  jambes,  et  dans  l’autre  la 
tète  et  le  dos  de  l’animal,  le  courant  se  produit  également,  et  la  dévia- 
tion de  l’aiguille  indique  qu’il  est  dirigé  des  pieds  à la  tête. 

Le  courant  peut  être  obtenu  avec  une  grenouille  vivante,  et  l’on 
produit  une  vive  contraction  en  mettant  une  cuisse  dénudée  de  l’ani- 
mal en  contact  avec  un  nerf  spinal  attiré  au  dehors. 

Dans  le  but  d’obtenir  des  effets  plus  marqués,  M.  Matteucci  a con- 
struit une  véritable  pile  animale  en  procédant  de  la  manière  suivante  : 
sur  un  morceau  de  taffetas  verni  destiné  à jouer  le  rôle  de  corps  iso- 
lant, on  place  à la  suite  les  unes  des  autres  plusieurs  grenouilles  dispo- 
sées de  telle  façon  que  les  nerfs  lombaires  de  l’une  soient  toujours  en 
contact  avec  les  jambes  de  la  suivante.  Cette  série  se  termine  d’un  côté 
par  des  nerfs,  de  l’autre  par  des  muscles,  et  ces  deux  extrémités  repré- 
sentent les  deux  pôles  de  la  pile.  En  les  faisant  plonger  dans  deux  cap- 
sules pleines  d’eau  et  en  immergeant  en  même  temps  les  deux  extrémi- 
tés du  lil  galvano-électrique,  on  obtient  une  déviation  très-prononcée. 

Dans  toutes  ces  expériences,  on  peut  constater  que  le  courant  est 
continu. 

La  température  et  la  respiration  exercent  une  influence  puissante  sur 
la  production  du  phénomène  ; le  froid  l’abolit,  la  chaleur  le  rétablit;  et 
lorsqu’il  a disparu  par  l’action  du  froid,  il  suffit  de  faire  arriver  de 
l’oxygène  dans  la  bouche  de  l’animal  pour  faire  reparaître  le  courant 
électrique. 

Le  courant  est  aboli  par  la  convulsion  tétanique  des  muscles;  il 
persiste  après  la  section  de  la  moelle  épinière,  et  il  résulte  des  expé- 
riences concluantes  de  31  M.  Matteucci  et  Person  que  le  système  ner- 
veux n’entre  pour  rien  dans  la  production  des  courants.  Retenez  bien, 
messieurs,  cette  dernière  proposition  : nous  en  ferons  bientôt  ressortir 
toute  l’importance. 

En  résumé,  il  existe  dans  la  grenouille  un  courant  musculaire  con- 
tinu , analogue  aux  courants  hydro-électriques,  dirigé  des  membres 
inférieurs  versl  extrémité  supérieure,  dont  la  production  est  puissam- 
ment influencée  par  la  température  et  la  respiration,  le  système  ner- 
veux ne  jouant  que  le  rôle  secondaire  de  conducteur , et  conduisant 
même  moins  bien  que  d’autres  'parties  de  l’organisme . 
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Mais  la  science  n’en  est  point  restée  là  ; des  expériences  plus  ré- 
centes ont  démontré  que  l’électricité  animale  n’appartient  pas  seule- 
ment à telle  ou  telle  espèce,  qu’elle  n’exige  point  la  présence  d’un 

I appareil  spécial;  mais  qu’elle  constitue  un  fait  général  commun  à 
toute  la  série  des  êtres,  et  en  rapport  avec  la  fonction  la  plus  caracté- 
ristique de  l’animalité  : la  locomotion. 

En  effet,  M.  Matteucci  a constaté  que  sur  un  animai  quelconque , 

I vivant  ou  récemment  mort , il  existe  un  courant  électrique  dans  tout 
muscle,  l’intérieur  et  la  surface  de  celui-ci  jouant  le  rôle  de  pôles  de 

Inoni  contraire. 

L’habile  physicien  de  Pise,  dit  ]\I.  Gavarret,  a coupé  sur  divers  ani- 
maux, depuis  les  mammifères  les  plus  élevés  jusqu’aux  poissons,  des 
tranches  musculaires,  de  façon  à avoir  sur  chacune  une  portion  de 
surface  intacte  ; puis  il  a placé  sur  un  appareil  isolant  ces  masses  mus- 
culaires les  unes  à la  suite  des  autres,  de  manière  à former  une  pile. 
Les  deux  extrémités  de  cette  pile,  intérieur  et  surface,  sont  plongées 
dans  des  capsules  pleines  d’eau,  où  se  trouvent  les  extrémités  du  lil 
d’un  galvanomètre,  et  aussitôt  l’aiguille  est  déviée  de  façon  à accuser 
un  courant  dirigé  de  l’intérieur  à la  surface  du  muscle,  celle-ci  repré- 
sentant le  pôle  positif,  celui-là  le  pôle  négatif.  Il  suffit  de  renverser  la 
pile  musculaire,  sans  toucher  aux  électrodes,  pour  renverser  le  sens 
du  courant,  lequel,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  est  d’autant  plus 
intense,  que  le  nombre  des  éléments  employés  est  plus  considérable. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Matteucci  : 

Que  le  courant  musculaire  est  d’autant  plus  intense  pendant  la  vie  et 
que  sa  durée  après  la  mort  est  d’autant  plus  courte,  que  l’animal  est 
plus  haut  placé  dans  la  série  des  êtres  ; 

Que  l’intensité  du  courant  varie  avec  le  degré  de  nutrition  du 
muscle,  et  qu’il  est  toujours  plus  fort  dans  les  muscles  gorgés  de  sang 
[ ou  enflammés  ; 

Que  le  courant  est  tout  à fait  indépendant  de  l’intégrité  et  de  l’ac- 
tivité du  système  nerveux  moteur  et  sensorial  ; 

Que  l’intensité  du  courant  est  moins  forte  quand  les  éléments  com- 
muniquent au  moyen  de  fdets  nerveux  que  lorsqu’ils  sont  en  contact 
direct,  d’où  il  résulte  que  la  fonction  des  nerfs  dans  un  courant  muscu- 
laire se  réduit  à celle  d’un  corps  très-peu  conducteur; 

Que  le  courant  est  probablement  dû  à la  nutrition,  c’est-à-dire  aux 
réactions  qui  se  manifestent  dans  les  réseaux  capillaires  entre  les 
éléments  du  sang  et  l’oxygène  absorbé  dans  le  poumon  au  moment  où 
est  produite  la  chaleur  animale. 

Enfin,  ajoutons  que  M.  Matteucci  a obtenu  des  courants  plus  faibles, 
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mais  analogues  à ceux  dont  nous  venons  de  parler,  en  employant 
comme  éléments  de  la  pile,  non  plus  du  tissu  musculaire,  mais  divers 
tissus,  tels  que  ceux  du  foie,  du  cerveau,  du  poumon  et  du  cœur. 

Quelle,  est  la  cause  des  courants  organiques?  Sans  entrer  dans  des 
détails  qui  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin,  nous  dirons  qu’il  y 
a lieu  de  penser  qu’ils  se  produisent,  comme  la  phosphorescence,  par 
suite  de  la  décomposition  du  fluide  neutre  par  une  action  chimique,  et 
de  la  recomposition  des  deux  fluides  de  nom  contraire. 

Y a-t-il  production  d’électricité  pendant  la  contraction  musculaire? 
MM.  Becquerel  et  Matteucciont  été  conduits,  par  diverses  expériences 
qu’il  serait  trop  long  de  vous  exposer,  à répondre  par  l’affirmative  ; 
dans  une  note  récente  adressée  à l’Académie  des  sciences,  M.  Matteucci 
établit  qu’il  y a production  d’électricité  dans  un  muscle  au  moment 
de  la  contraction,  que  le  phénomène  électrique  est  instantané  et  con- 
siste dans  une  décharge  qui  parcourt  la  masse  musculaire  dans  le  sens 
même  de  la  ramification  de  ses  gros  troncs  nerveux;  enfin  que  le  phé- 
nomène électrique  de  la  contraction  musculaire  est  indépendant  des 
courants  électriques  de  l’organisme  vivant. 

On  a dû  rechercher,  comme  vous  le  pensez  bien,  si  de  l’électricité 
ne  se  développe  point  dans  l’organisme  en  dehors  des  conditions  que  je 
viens  de  vous  faire  connaître,  et  le  système  nerveux  a tout  d’abord  fixé 
l’attention  des  expérimentateurs. 

Galvani,  se  fondant  sur  la  contraction  des  muscles  de  la  grenouille 
mis  en  contact  avec  les  nerfs,  proclama  que  sous  l’empire  de  la  vo- 
lonté les  centres  nerveux  dégageaient  de  l’électricité  qui,  conduite  par 
les  nerfs,  allait  exciter  tous  les  muscles  ; Reil  et  Rolando  adoptèrent 
ces  idées  et  firent  du  cervelet  une  véritable  pile,  dont  les  pôles  étaient 
représentés  par  les  substances  grise  et  blanche;  MM.  Prévost  (de 
Genève)  et  Beraudi  annoncèrent  que  des  aiguilles  implantées  dans  le 
nerf  sciatique  d’une  grenouille  et  dans  le  nerf  crural  d’un  lapin  étaient 
devenues  magnétiques;  MM.  Lembert  et  Jobert  prétendirent  avoir  vu, 
sur  des  animaux  vivants,  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  mis  à nu 
exercer  une  attraction  sur  des  fils  métalliques  voisins;  M.  David 
assura  avoir  constaté  dans  le  nerf  sciatique  d’un  lapin,  pendant  la  con- 
traction musculaire , un  courant  capable  de  dévier  d’une  manière 
sensible  l’aiguille  du  galvanomètre;  enfin,  MM.  Puccinotti  et  Pacci- 
notti  crurent  également  reconnaître  l’existence  d’un  courant  électrique 
dirigé  du  cerveau  aux  muscles  à travers  les  filets  nerveux.  Toutes  ces 
assertions  ont  été  contrôlées,  toutes  ces  expériences  ont  été  reprises 
par  MM.  Prévost  et  Dumas,  Person,  Matteucci,  Longet,  et  de  ces 
vérifications  faites  par  les  hommes  les  plus  expérimentés  dans  la  ma- 
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tière  on  peut  conclure,  avec  M.  Gavarret  qu’en  mettant  de  côté  le  cou- 
rant propre  de  la  grenouille,  il  n’existe  pas  dans  la  science  un  seul  fait 
avéré  qui  démontre  l’existence  de  courants  électriques  dans  le  système 
nerveux  des  animaux,  soit  à l’état  de  repos,  soit  pendant  les  contractions 
musculaires. 

Wollaston  et  M.  Donné  ont  cherché  à rattacher  les  sécrétions  à des 
phénomènes  électriques  ; mais  ils  ne  sont  arrivés  à aucun  résultat  de 
quelque  valeur. 

Bellingeri  a longuement  discuté  sur  l'étal  électrique  du  sang,  de 
l’urine,  de  labile,  ainsique  Haies,  Vassali,  Pfaff  et  plusieurs  autres; 
on  a prétendu  que  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  étaient  dans  des 
états  électriques  différents  ; M.  Dutrochct  croit  que  chaque  globule  san- 
guin constitue  un  couple  dans  lequel  le  noyau  joue  le  rôle  d’élément 
négatif  et  la  matière  colorante  albuminoïde,  celui  d’élément  positif. 
Mais  il  est  facile  , comme  le  dit  M.  Ilegnaukl,  déjuger  de  la  valeur 
de  cette  théorie  en  se  rappelant  que  chez  un  grand  nombre  d’ani- 
maux , et  chez  l’homme  en  particulier,  les  globules  hématiques  sont 
dépourvus  de  noyau.  MM.  Pouillet,  Matteucci,  Millier,  n’ont  jamais 
pu  découvrir  dans  aucun  liquide  de  l’organisme  la  plus  légère  trace 
d’électricité  libre. 

Pfaff  et  Ahrens  pensent  que  dans  l’état  de  santé  le  corps  humain  est 
chargé  d’électricité  positive,  que  celle-ci  est  plus  considérable  chez  les 
individus  sanguins  que  chez  les  sujets  lymphatiques,  que  son  dégage- 
ment est  augmenté  par  les  boissons  spiritueuses.  On  cite  des  individus 
chez  lesquels  des  étincelles  électriques  se  sont  échappées  des  doigts  et 
des  cheveux;  mais  jusqu’à  présent  il  est  impossible  de  se  prononcer 
sur  l’existence  de  l’électricité  que  l’action  vitale  développerait  dans  le 
corps  des  animaux  et  de  l’homme  en  particulier. 

Cependant,  les  hypothèses  qui  consistent  à considérer  le  système 
nerveux  comme  une  pile  et  le  fluide  nerveux  comme  un  fluide  analogue, 
ou  semblable,  au  fluide  électrique  n’ont  pas  été  abandonnées,  et  aujour- 
d’hui encore  elles  comptent  des  promoteurs  plus  ou  moins  éclairés. 
Vous  savez  que  plusieurs  médecins  font  jouer  à la  théorie  électrique 
de  l’innervation  un  rôle  important  dans  la  pathogénie  et  la  curation 
d’un  grand  nombre  de  maladies,  et  vous  savez  aussi  que  cette  même 
théorie  est  invoquée  par  les  continuateurs  de  Mesmer  pour  expliquer 
les  prétendus  miracles  du  magnétisme  animal.  Je  n’ai  pas  l’intention, 
vous  le  pensez  bien,  de  vous  exposer  et  de  discuter  ici  toutes  les  idées 
qui  ont  été  émises  , tous  les  faits  qut  ont  été  produits  par  les  adeptes; 
mais  je  veux,  cependant,  vous  dire  quelques  mots  des  points  de  doctrine 
qui  se  rattachent  directement  à la  question  de  l’électricité  animale. 


98 


DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

Dans  un  ouvrage  ( Nouvelle  théorie  de  l'action  nerveuse  et  des  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  vie,  Paris,  1845  ) où  l’hypothèse  prend  la 
place  du  fait  démontré,  où  l’erreur  se  trouve  singulièrement  entre- 
mêlée à la  vérité,  RI.  Durand,  de  Lunel,  cherche  à établir  : 

Que  le  système  nerveux  cérébro-spinal  et  le  système  ganglionaire 
ne  forment  qu’un  seul  et  même  appareil  ; 

Que  le  premier,  en  communication  avec  les  corps  extérieurs,  est 
un  parfait  conducteur  des  fluides  nerveux  et  électrique  ; tandis  que 
le  second,  en  rapport  avec  la  partie  intime  des  organes,  est  un  conduc- 
teur imparfait  de  ces  mêmes  fluides,  qu’il  peut  par  conséquent  con- 
server en  dépôt  soit  dans  ses  rameaux,  soit  dans  ses  ganglions; 

Que  toute  impression  exercée  sur  les  extrémités  ou  dans  l’intimité 
de  l’appareil  nerveux  y détermine  des  courants  électriques  qui  vont 
influencer  le  centre  général  ; 

Que  le  sang,  le  calorique,  les  modificateurs  extérieurs  sont  des  agents 
impressifs  de  qualité  électrique  s’appliquant  aux  extrémités  des  sys- 
tèmes nerveux  bon  et  mauvais  conducteurs  ; 

Que  le  fluide  électrique  en  circulation  dans  l’organisme,  à la  suite 
des  diverses  impressions , y produit  des  courants  électriques  normaux 
qui,  en  s’exagérant  ou  en  se  modérant,  produisent  l’excitation  ou  la 
sédation  ; 

Qu’il  existe  dans  le  centre  céphalo-rachidien  un  réservoir,  impar- 
fait conducteur,  dans  lequel  le  fluide  électro-positif,  en  s’y  accumu- 
lant, excite  un  principe  particulier  sensitif,  le  principe  animal , Famé, 
qui  a la  faculté  de  retenir  plus  ou  moins  longtemps  ce  fluide , ou  du 
moins  de  le  diriger  à sa  guise  vers  les  extrémités  musculaires  pour 
modifier  le  jeu  des  impressions  externes,  selon  qu’elles  suscitent  en 
lui  un  sentiment  de  convenance  ou  de  non-convenance. 

Voici,  messieurs , le  spécimen  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie 
créées  par  M.  Durand,  de  Lunel  ; la  pathologie  n’en  est  qu’un  corol- 
laire : toutes  les  maladies  se  rattachent  à l’intensité  et  à la  faiblesse  des 
courants,  à la  manière  dont  les  fluides  se  distribuent,  s’accumulent, 
s’épuisent,  se  neutralisent,  s’attirent,  se  repoussent. 

L’asthénie  est  le  résultat  direct  du  calme  anomal  des  courants  ner- 
veux normaux;  l’excitation,  l’inflammation,  se  montrent  dans  les  cir- 
constances opposées. 

Un  médecin  de  Paris,  un  ancien  interne  des  hôpitaux,  M.  Baraduc, 
a publié  récemment,  sous  le  titre  de  : Étude  théorique  et  pratique  des 
affections  nerveuses  considérées  sous  le  rapport  des  modifications 
qu’opèrent  sur  elles  la  lumière  et  la  chaleur  (Paris,  1850),  un  livre 
dont  je  veux  également  vous  faire  connaître  le  caractère. 


DE  L’ÉLECTRICITÉ. 


99 


Le  rayon  solaire,  d’après  M.  Baraduc,  est  composé  de  fluide  lumi- 
neux et  de  lluide  calorifique;  celui-ci  est  le  principe  de  la  vie  considéré 
au  point  de  vue  du  mouvement,  celui-là  est  le  principe  de  la  vie  au 
point  de  vue  du  sentiment. 

Les  animaux  jouissent  de  la  faculté  de  décomposer  le  rayon  solaire, 
et  ils  absorbent  une  portion  du  lluide  lumineux,  laquelle  détermine  le 
degré  de  tonicité  qui  constitue  la  santé  et  la  force. 

Le  lluide  lumineux  est  le  stimulant  général  du  système  nerveux,  et 
de  la  substance  médullaire  blanche  en  particulier. 

Le  fluide  nerveux  n’est  qu’une  modification  de  l’électricité  vitrée 
et  résineuse,  et  ces  électricités,  elles-mêmes,  ne  sont  qu’une  modifi- 
cation des  fluides  lumineux  et  calorifique. 

Si  l’on  compare  la  vitesse  de  transmission  du  fluide  nerveux,  qui 
transmet  les  impressions  au  cerveau  et  la  volonté  du  cerveau  aux 
organes  chargés  de  l’exprimer,  à la  vitesse  de  transmission  des  fluides 
lumineux  et  calorifique,  on  trouve  que,  la  lumière  parcourant  1 mètre 
de  distance  dans  trente-deux  dix-billionièmes  de  seconde  ou,  plus  exac- 
tement, trois  cent  vingt-deux  cent-billionièmes,  une  impression  reçue 
au  gros  orteil  parcourt  l’espace  qui  sépare  cet  organe  du  cerveau,  ou 
qu’un  courant  moteur  devant  exprimer  une  volonté  parcourt  l’espace 
qui  sépare  le  cerveau  des  muscles  du  gros  orteil  dans  soixante-quatre 
dix-billionièmes  ou,  plus  exactement , six  cent  quarante-quatre  cent- 
billionièmes  de  seconde  chez  un  homme  d’une  taille  de  deux  mètres. 

Trente-deux  dix-billionièmes  ou,  plus  exactement , trois  cent  vingt- 
deux  cent-billionièmes  de  seconde  expriment  la  distance  qui  sépare  le 
cerveau  des  muscles  de  la  main  chez  un  homme  d’une  taille  élevée  ! 

Les  différences  de  temps  corrélatives  aux  différences  de  taille  expli- 
quent pourquoi  il  existe  plus  d’énergie  et  d’activité  chez  les  hommes 
et  les  femmes  de  taille  moyenne  que  chez  les  sujets  de  taille  élevée. 

La  prédominance  d’action  de  la  substance  blanche  sur  la  grise,  ou 
vice  versa , ne  détermine-t-elle  pas  les  différences  de  tempéraments  si 
remarquables  chez  les  femmes  du  Nord  et  chez  les  femmes  du  Midi, 
et  qui  font  que  la  femme  blonde  est  plus  sensible  et  plus  aimante,  et 
la  femme  brune  plus  active  et  plus  passionnée  ? 

La  substance  blanche,  par  son  aptitude  à absorber  le  fluide  lumi- 
neux, et  la  substance  grise,  par  son  aptitude  à développer  du  fluide 
calorifique,  se  chargent  l’une  et  l’autre  du  fluide  qui  leur  est  propre, 
et  du  conflit  des  deux  fluides  naissent  la  sensibilité  et  la  contractilité. 
Or,  la  sensibilité  détermine  la  sympathie  ou  l’attraction  ; la  contracti- 
lité produit  l’antipathie  ou  la  répulsion  : le  fluide  lumineux  serait  donc 
le  fluide  attractif,  et  le  fluide  calorifique  le  fluide  répulsif. 
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Il  sc  passerait  donc  dans  le  système  cérébro-rachidien  et  ganglionaire 
un  phénomène  électro-vital  qui  aurait  quelque  analogie  avec  le  phé- 
nomène électro-magnétique  qui  se  passe  dans  les  nuages  chargés  de 
fluide  lumineux  et  de  fluide  calorifique,  avec  la  différence  qui  résul- 
terait de  la  modification  exercée  sur  les  fluides  par  des  organes  doués 
de  vie.  Cette  modification  donnerait  lieu  à la  formation  du  fluide  ner- 
veux ou  fluide  vital. 

Après  être  entré  dans  de  longs  développements  anatomiques  et  phy- 
siologiques, qui  ne  sont  qu’une  série  d’hypothèses,  d’assertions  dénuées 
de  preuve,  M.  Baraduc  déclare  que  la  substance  grise  se  charge  d’élec- 
tricité négative,  tandis  que  la  substance  blanche  se  charge  d’électricité 
positive  ; que  la  substance  grise  est  le  siège  de  la  faculté  réfleclive  ; que  le 
courant  impressif  résulte  de  l’action  de  l’électricité  négative  de  la  subs- 
tance grise  sur  l’électricité  positive  de  la  substance  blanche,  etc. , etc. 

La  faculté  réflectrice  générale  donne  naissance  à Y être  moral,  qui 
est  le  résultat  immatériel  à l’aide  duquel  Pâme  se  met  en  rapport  avec 
la  matière. 

En  résumé,  le  cerveau,  le  cervelet,  la  moelle  épinière,  le  grand  sym- 
pathique, sont  de  véritables  piles  électro-vitales,  dont  les  fils  conduc- 
teurs sont  représentés  par  les  cordons  nerveux,  et  surtout  par  le  né- 
vrilème  qu’isole  la  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  substance  grasse, 
ou  de  matière  oléo-séreuse  ou  séreuse,  qui  l’entoure.  Le  fluide  ner- 
veux n’est  autre  chose  que  le  fluide  électrique  émané  du  rayon  solaire  . 
et  modifié  par  l’organisme  animal. 

Je  m’arrête,  messieurs,  et  je  vous  prie  de  me  pardonner  ces  trop 
longues  citations  ; mais  je  les  ai  empruntées  à un  médecin  qui,  au 
milieu  de  ces  aberrations  singulières,  a fait  preuve  néanmoins  d’intel- 
ligence, de  connaissances  médicales,  et  j’ai  voulu  vous  montrer  jusqu’où 
l’on  peut  sc  laisser  égarer  lorsque,  abandonnant  l’observation  rigou- 
reuse, l’expérimentation  scientifique,  le  domaine  des  faits,  en  un  mot, 
on  se  lance  dans  le  champ  sans  limites  des  théories  et  des  hypothèses. 
Les  emprunts  que  j’ai  faits  à M.  Baraduc  ont  d’ailleurs  l’avantage  de 
vous  donner  un  spécimen  fidèle  de  la  science  telle  que  la  compren- 
nent la  plupart  des  champions  du  fluide  électro-vital;  et  si  nous  fai- 
sions intervenir  les  auteurs  d’outre-Rhin,  nous  tomberions  même  dans 
une  logomachie  encore  plus  inintelligible. 

Mais  les  partisans  du  fluide  électro-nerveux  ne  franchissent  pas,  du 
moins,  les  limites  du  monde  physique  ; leurs  hypothèses  ne  sont  qu’une 
extension  exagérée,  qu’une  application  non  justifiée  de  lois,  de  faits 
véritablement  acquis  à la  science;  elles  n’évoquent  pas,  en  définitive, 
le  surnaturel,  le  quid  divinmn,  et  la  magnifique  découverte  des  agents 
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anesthésiques  doit  nous  rendre  circonspects  dans  nos  déclarations 
d’ impossibilité  en  ce  qui  touche  aux  phénomènes  de  l’innervation. 

Il  n’en  est  plus  de  même,  messieurs,  si  nous  abordons  les  doctrines 
des  Mesmériens,  de  ceux  qui,  se  fondant  sur  quelques  faits  bizarres  de 
catalepsie,  de  somnambulisme  naturel  et  sur  leurs  propres  expériences, 
admettent  l’existence  d’un  agent  spécial,  du  fluide  magnétique  ani- 
mal, auquel  ils  font  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  l’accomplissement 
des  principales  fonctions;  ici,  nous  tombons  en  plein  dans  le  monde 
surnaturel  et  nous  arrivons  à la  transposition  des  sens,  à la  vision 
s’opérant  à travers  un  corps  opaque,  à l’état  magnétique  qui  permet  à 
un  homme  de  deviner  ce  qui  se  passe  à deux  mille  lieues  de  lui,  qui 
lui  permet  de  lire  dans  la  pensée  de  son  semblable  ! 

Et  je  ne  parle  pas  ici  de  ces  industriels  dont  les  prouesses  se  dé- 
nouent si  souvent  devant  la  police  correctionnelle;  je  ne  parle  pas  de 
ces  artistes  en  magnétisme  qui  font  concurrence  h Robert-Houdin;  je 
ne  parle  pas  de  ces  mystifications  dont  le  mot  se  trouve  dans  le  ban- 
deau de  mademoiselle  Pigeaire,  dans  les  confessions  de  M.  Frappait, 
dans  les  piquantes  révélations  de  M.  Dechambre  (voyez  Burdin  jeune 
et  Dubois  (d’Amiens),  Histoire  académique  du  magnétisme  animal, 
Paris,  18A1)  ; je  parle  des  doctrines  qui  ont  eu  le  droit,  jusqu’à  un 
certain  point,  de  s’abriter  sous  les  noms  de  Georget,  de  M.  Husson  et 
de  quelques  autres  hommes  d’une  incontestable  autorité;  je  parle  de 
doctrines  qui  sont  acceptées  et  défendues  par  les  représentants  les  plus 
illustres  de  celte  philosophie  métaphysique,  théologique,  que  les  ten- 
dances de  quelques  hommes  menacent  de  remettre  en  honneur,  sinon 
par  la  persuasion  et  la  foi,  du  moins  par  la  violence  et  l’intimidation. 

Voulez-vous  connaître  la  voie  dans  laquelle  cette  philosophie  a la 
prétention  de  vous  engager? 

L’ontologie  ou  la  métaphysique  pure  et  transcendante,  basée  sur  la 
parole  divine  et  la  révélation,  est  la  science  des  principes  qui  fournit 
les  prémisses  nécessaires  à toutes  les  autres  sciences. 

L’anthropologie  part  des  données  que  lui  fournit  l’ontologie  sur  l’ori- 
gine et  la  nature  de  l’homme. 

Quoique  le  sens  ne  puisse  s’exercer  que  par  un  organe,  cependant 
il  n’est  pas  attaché  exclusivement  à tel  organe,  ni  surtout  à la  forme 
organique.  Ainsi  la  \ue,  qui  fonctionne  ordinairement  ( sic  ) par  le  nerf 
optique  et  le  globe  de  l’œil,  peut  néanmoins  agir  et  être  impressionnée 
par  une  autre  voie.  Les  somnambules  qui  arrivent  à la  clairvoyance 
magnétique,  soit  naturellement,  soit  artificiellement,  à la  suite  de  cer- 
taines manipulations,  voient,  les  yeux  fermés,  ce  que  nous  n’apercevons 
pas  avec  nos  yeux  ouverts.  Ils  distinguent  les  choses  à de  grandes  dis- 
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tances  ou  à travers  des  milieux  opaques , ils  perçoivent  ce  qui  se  passe 
dans  un  corps  malade,  le  siège  de  la  maladie,  etc.  ; ils  lisent  une  lettre 
cachetée  et  placée  sur  l’épigastre,  et  autres  choses  de  ce  genre  ( ce  qui 
veut  dire  pour  nous,  messieurs,  ejusdem  farines). 

La  vue  est  le  sens  de  la  manifestation,  le  goût  celui  du  mystère;  or, 
mystère  et  manifestation  sont  l’être  et  l’existence,  le  subjectif  et  l’ob- 
jectif dans  chaque  chose.  Le  mystère  se  perçoit  par  le  goût  et  non  par 
la  vue  ; autrement  il  ne  serait  point  mystère.  La  manifestation  se  per- 
çoit par  la  vue  et  non  par  le  goût,  autrement  elle  ne  serait  pas  la  lu- 
mière. L’homme  ne  peut  donc  connaître  l’être  qu’autant  qu’il  a le  goût 
de  l’être,  et  ce  goût,  nourri  et  cultivé  en  lui,  fait  sa  sagesse.  Il  ne  peut 
connaître  l’existence  qu’autant  qu’il  en  a l’évidence  par  la  lumière,  et 
cette  évidence  fait  sa  science  Or,  la  science  et  la  sagesse  qui  provien- 
nent de  l’évidence  et  du  goût  sont  au-dessus  de  tout  argument;  car  on 
ne  dispute  point  des  goûts. 

L’odorat  est  pour  ainsi  dire  un  sens  auxiliaire  du  goût,  c’est-à-dire 
du  sens  du  mystère.  Or,  de  même  qu’une  fleur  épanouie  exhale  une 
douce  odeur  en  répandant  autour  d’elle  l’esprit  qui  l’anime  et  qui  vient 
affecter  agréablement  notre  organe,  ainsi  une  âme  pleine  d’innocence, 
de  vertu  et  de  charité,  s’ouvrant  avec  amour  sous  l’influence  vivifiante 
du  soleil  des  âmes,  rayonne  autour  d’elle  l’esprit  céleste  qui  la  remplit; 
c’est  ce  qu’on  appelle  la  bonne  odeur  d’une  sainte  vie.  Ce  qui  peut 
servir  à expliquer,  jusqu’à  un  certain  point,  ce  qu’on  raconte  des  corps 
des  saints,  à savoir,  qu’ils  exhalent  souvent  après  la  mort,  et  même 
longtemps  après  leur  inhumation,  une  odeur  agréable.  L’esprit  divin 
dont  les  âmes  qui  habitaient  ces  corps  étaient  abondamment  pénétrées 
a pu  y laisser  des  émanations  vivifiantes  capables  d’en  empêcher  la 
corruption,  comme  cela  arrive  d’ailleurs  par  l’embaumement  avec  des 
substances  aromatiques  ! ! 

Ne  riez  pas,  messieurs!  ces  paroles  ne  sont  pas  empruntées  aux  élu- 
cubrations de  quelque  obscur  illuminé  ; elle  ne  sont  pas  le  rêve  d’une 
imagination  en  délire,  et  vous  reconnaîtrez  leur  signification  et  leur 
gravité  lorsque  vous  saurez  qu’elles  sont  textuellement  extraites  d’un 
ouvrage  publié  à Paris,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  en  1839;  d’un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Psychologie  expérimentale , et  pour  auteur 
M.  l’abbé  Bautain,  vicaire  général  et  promoteur  de  l’archevêché  de 
Paris,  docteur  en  médecine,  ex-professeur  de  philosophie,  ex-directeur 
du  collège  de  Juilly,  ex-membre  du  conseil  supérieur  d’instruction 
publique,  et  ayant  eu  dans  ses  attributions  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ! ! 

Messieurs,  toutes  convictions  sont  respectables,  et  je  veux  admettre 
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qu’un  homme  d’une  intelligence  et  d’une  instruction  évidemment  su- 
périeures puisse  croire  les  choses  que  je  viens  de  vous  rapporter  ; mais 
avant  de  vous  engager  dans  une  voie  définitive,  vous  aurez  à déter- 
miner la  base  sur  laquelle  devront  être  assises  vos  convictions,  et  après 
vous  avoir  fait  connaître  celle  que  fournit  la  philosophie  métaphysique 
et  théologique,  je  dois  mettre  sous  vos  yeux  celle  que  vous  offre  la 
philosophie  positive. 

Chaque  branche  de  nos  connaissances,  dit  M.  Aug.  Comte,  passe  suc- 
cessivement par  trois  états  théoriques  différents  : l’état  théologique  ou 
fictif;  l’état  métaphysique  ou  abstrait;  l’état  scientifique  ou  positif.  En 
d’autres  termes,  l’esprit  humain  emploie  successivement  dans  ses  re- 
cherches trois  méthodes  de  philosopher,  dont  le  caractère  est  essen- 
tiellement différent  : d’abord  la  méthode  théologique,  ensuite  la  mé- 
thode métaphysique,  et  enfin  la  méthode  positive.  La  première  est  le 
point  de  départ  nécessaire  de  l’intelligence  humaine;  la  troisième,  son 
état  fixe  et  définitif;  la  seconde  est  uniquement  destinée  à servir  de 
transition,  et  chacun  de  nous,  en  contemplant  sa  propre  histoire,  ne 
se  souvient-il  pas  qu’il  a été  successivement,  quant  à ses  notions  les 
plus  importantes,  théologien  dans  son  enfance,  métaphysicien  dans  sa 
jeunesse  et  physicien  dans  sa  virilité? 

Dans  l’état  théologique,  l’esprit  humain,  dirigeant  essentiellement 
ses  recherches  vers  la  nature  intime  des  êtres,  les  causes  premières  et 
finales  de  tous  les  effets  qui  le  frappent,  en  un  mot,  vers  les  connais- 
sances absolues,  se  représente  les  phénomènes  comme  produits  par 
l’action  directe  et  continue  d’agents  surnaturels. 

Dans  l’état  métaphysique,  qui  n’est  au  fond  qu’une  simple  modifica- 
tion générale  du  premier,  les  agents  surnaturels  sont  remplacés  par  des 
forces  abstraites,  véritables  entités,  abstractions  personnifiées  inhérant 
aux  divers  êtres  du  monde  et  conçues  comme  capables  d’engendrer, 
par  elles-mêmes,  tous  les  phénomènes  observés. 

Enfin,  dans  l’état  positif,  l’esprit  humain,  reconnaissant  l’impossibi- 
lité d’obtenir  des  notions  absolues,  renonce  à chercher  l’origine  et  la 
destination  de  l’univers  et  à connaître  les  causes  intimes  des  phéno- 
mènes pour  s’attacher  uniquement  à découvrir,  par  l’usage  bien  com- 
biné du  raisonnement  et  de  l’observation,  leurs  lois  effectives,  c’est- 
à-dire  leurs  relations  invariables  de  succession  et  de  similitude. 

Le  système  théologique  est  parvenu  à la  plus  haute  perfection  dont 
il  soit  susceptible  quand  il  a substitué  l’action  providentielle  d’un  être 
unique  au  jeu  varié  des  nombreuses  divinités  indépendantes  qui  avaient 
été  imaginées  primitivement.  Le  dernier  terme  du  système  métaphy- 
sique consiste  à concevoir,  au  lieu  des  différentes  entités  particulières, 
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une  seule  grande  entité  générale,  la  nature,  envisagée  comme  la  source 
unique  de  tous  les  phénomènes.  La  perfection  du  système  positif  vers 
laquelle  il  tend  sans  cesse,  quoiqu’il  soit  très-probable  qu’il  ne  doive 
jamais  l’atteindre,  serait  de  pouvoir  se  représenter  tous  les  divers  phé- 
nomènes observables  comme  des  cas  particuliers  d’un  seul  fait  général, 
tel  que  celui  de  la  gravitation,  par  exemple. 

Le  caractère  fondamental  de  la  philosophie  positive  est  donc  de  re- 
garder tous  les  phénomènes  comme  assujettis  à des  lois  naturelles  in- 
variables  dont  la  découverte  précise  et  la  réduction  au  moindre  nombre 
possible  sont  le  but  de  tous  nos  efforts,  en  considérant  comme  absolu- 
ment inaccessible  et  vide  de  sens,  pour  nous,  la  recherche  de  ce  qu’on 
appelle  les  causes,  soit  premières,  soit  finales. 

Telles  sont,  messieurs,  les  deux  voies  qui  vous  sont  ouvertes;  vous 
vous  déciderez  pour  l’une  ou  pour  l’autre;  quant  à moi,  mon  choix 
est  fait  depuis  longtemps,  et  si  la  science  et  la  philosophie,  reniées 
aujourd’hui  par  leurs  plus  éloquents  interprètes  d’autrefois,  sont  des- 
tinées à subir  encore  des  persécutions  et  des  outrages,  j’espère  qu’elles 
trouveront  en  vous  des  défenseurs  plus  inébranlables  que  Galilée,  dont 
la  rétractation  n’a  pas  été  rachetée  par  ce  cri  arraché  à la  peur  par  la 
conviction  : E pur  si  muove  ! 

J’ai  pensé,  messieurs,  que  cette  digression  ne  serait  pas  trop  dé- 
placée dans  celte  chaire  de  haut  enseignement  et  j’espère  que  vous 
voudrez  bien  me  la  pardonner. 


-3-WQ- 


fÎBxilièmc  Leçon. 

O 


Des  influences  exercées  par  l'électricité  sur  1’orgauisinc. 


M.  Lévy  admet,  avec  la  plupart  des  auteurs,  que,  sous  l’influence 
d’un  excès  d’électricité  atmosphérique  vitrée,  la  circulation  capillaire, 
les  sécrétions,  la  plupart  des  fonctions  sont  activées  ; tandis  que,  si 
l’électricité  atmosphérique  résineuse  prédomine,  l’excitation  physiolo- 
gique est  remplacée  par  l’inertie  musculaire,  le  ralentissement  de  la 
circulation,  la  diminution  des  sécrétions,  etc.  Cette  assertion  a été 
combattue  par  Read,  qui  affirme  que  156  fois  sur  397  l’électricité  po- 
sitive de  l’atmosphère  a été  remplacée  par  l’électricité  résineuse,  sans 
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qu’il  ait  pu  rattacher  à cette  modification  le  moindre  effet  sur  l’or- 
ganisme. 

Dans  les  journées  d’été,  dit  FU.  Sigaud,  si  l’atmosphère  est  lourde, 
on  ressent,  par  l’excès  de  dégagement  de  l’électricité,  un  état  de  pros- 
tration tel  qu’on  ne  peut  se  livrer  au  travail  qu’avec  difficulté;  les 
mouvements,  les  idées,  sont  frappés  d’une  espèce  de  paralysie.  Suivant 
le  même  auteur,  l’action  électrique  de  l’atmosphère  entretient  l’irrita- 
bilité nerveuse  et  produit  certaines  maladies,  telles  que  l’hystérie, 
l’hypochondrie,  le  tétanos.  On  dit  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  des  accès 
de  lièvre  intermittente  se  manifester  chez  des  matelots  assaillis  par  un 
orage  au  sein  des  mers  équatoriales.  Tous  les  auteurs  assurent  que, 
pendant  les  temps  orageux,  les  sujets  faibles,  nerveux,  impression- 
nables éprouvent  du  malaise,  de  la  céphalalgie,  de  l’agitation  ou  de 
l’abattement,  des  frémissements  musculaires,  des  douleurs  dans  les 
articulations,  dans  les  plaies,  des  accidents  nerveux  de  toutes  sortes; 
on  ajoute  que,  pendant  l’orage,  on  observe  le  retour  ou  l’exacerbation 
des  douleurs  rhumatismales  et  névralgiques,  des  accès  d’asthme,  l’ag- 
gravation de  l’état  fébrile  et  de  la  plupart  des  phénomènes  morbides, 
et  les  auteurs  n’hésitent  pas  à attribuer  ces  effets  aux  modifications 
subies  par  l’électricité  atmosphérique  ; mais,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer avec  raison  M.  Andral,  dans  aucune  de  ces  circonstances  on  n’a 
tenu  compte  des  chagements  survenus  dans  la  température,  l’état  hy- 
grométrique, la  pression  atmosphérique,  et  dès  lors  il  devient  impos- 
sible d’assigner,  dans  les  effets  produits  par  un  modificateur  très-com- 
plexe , la  part  appartenant  à l’électricité  atmosphérique  considérée 
isolément. 

Vous  savez,  d’ailleurs,  que  l’intensité  de  la  tension  électrique  est 
en  raison  inverse  de  la  température,  et  vous  savez  aussi  que,  pendant 
les  orages,  l’électroscope,  loin  d’accuser  une  tension  électrique  très- 
forte,  ne  fournit  que  des  indications  variables  et  souvent  très-diffé- 
rentes dans  des  conditions  météorologiques  identiques  en  apparence. 
Il  en  résulte  que,  si  quelques  phénomènes  se  produisent  effectivement, 
ils  doivent  être  attribués,  non  à une  tension  plus  forte,  mais  à une 
perturbation  considérable  de  l’électricité  atmosphérique. 

Les  partisans  du  fluide  électro-vital  ont  cherché  à établir  de  nom- 
breuses relations  entre  lui  et  l’électricité  atmosphérique,  mais  leurs 
hypothèses  n’ont  été  justifiées  par  aucun  fait  ayant  une  valeur  scienti- 
fique réelle. 

Suivant  M.  Audrand,  l’électricité  atmosphérique  a présenté  de  gran- 
des variations  dans  son  intensité  pendant  la  dernière  épidémie  de  cho- 
léra; mais  que  peut-on  conclure  de  cette  assertion  ? 
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Il  est  néanmoins  des  circonstances  dans  lesquelles  l’électricité  atmo- 
sphérique a des  effets  d’une  intensité  extrême,  et  vous  devinez  que  je 
veux  parler  du  foudroiement,  qu’il  importe  d’étudier  avec  soin. 

Les  dangers  que  fait  courir  la  foudre  sont-ils  assez  grands  pour  mé- 
riter qu’on  s’en  occupe?  Telle  est  la  première  question  que  s’est  posée 
M.  Arago. 

Or,  il  résulte  des  recherches  faites  par  cet  illustre  savant  que  les 
dangers  lies  à la  foudre  sont  beaucoup  plus  grands  dans  les  villages, 
dans  les  campagnes  que  dans  l’enceinte  des  villes  ; mais  que,  d’ailleurs, 
il  existe  5 cet  égard  des  différences  annuelles  très-considérables. 

À Gœttingue,  5 hommes  ont  été  foudroyés  dans  l’espace  d’un  demi- 
siècle,  et  à Halle  la  foudre  n’en  aurait  atteint  qu’un  seul  en  plus  de 
deux  cents  ans  : de  1609  à 1825.  A Paris,  pas  un  seul  cas  de  fou- 
droiement mortel  n’a  été  notifié  à la  préfecture  depuis  un  grand  nom- 
bre d’années.  Au  contraire,  la  foudre  a tué  et  blessé  un  grand  nombre 
d’individus  à Feltre  en  1759,  à Mantoue  en  1 784,  à Châteauneuf 
en  1819.  • 

En  1797,  aux  États-Unis,  3A  cas  d’accidents -graves  et  17  morts 
eurent  lieu  par  la  foudre  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’au  28  août. 

En  France,  les  années  sont  fort  loin  de  se  rassembler.  En  1808,  la 
foudre  n’y  tua  qu’un  seul  homme;  en  1806,  deux;  tandis  qu’en  1819 
le  nombre  des  victimes  s’est  élevé  5 20.  * 

Il  faut  ajouter  que , si  dans  l’enceinte  des  villes,  peu  de  personnes 
périssent  par  la  foudre  , le  nombre  des  maisons  et  des  édifices  endom- 
magés est  au  contraire  très- considérable,  et  qu’il  est  encore  dépassé 
de  beaucoup  par  celui  des  navires  foudroyés  à la  mer,  cas  dans  les- 
quels on  compte  ordinairement  beaucoup  de  victimes  parmi  l’équipage. 
Les  avaries  causées  par  la  foudre  aux  vaisseaux  sont  souvent  fort  gran- 
des, et  l’on  a vu  des  bâtiments  sauter  ou  disparaître  complètement  sous 
les  (lots.  En  1789,  la  foudre  tua  2 hommes  et  en  blessa  22  5 bord  du 
Cambrian,  à Plymouth;  en  1808,  à Mahon,  le  Sultan  perdit  7 hom- 
mes et  en  eut  3 de  gravement  brûlés;  enfin,  en  1809,  9 matelots  pé- 
rirent à bord  du  Répuise. 

Les  églises , en  raison  de  l’élévation  de  leurs  clochers , sont  très- 
fréquemment  frappées  parla  foudre;  dans  la  seule  nuit  du  IA  au  15 
avril  1718,  le  tonnerre  tomba  en  Bretagne  sur  2û  églises. 

M.  Arago  a recherché  si  les  coups  foudroyants  sont  plus  fréquents 
cl  plus  dangereux  dans  une  saison  que  dans  l’autre,  ainsi  que  l’affirme 
cet  aphorisme  répandu  dans  les  campagnes  : Le  tonnerre  n’est  jamais 
'plus  dangereux  que  dans  les  saisons  froides. 

Or,  en  enregistrant  les  coups  foudroyants  observés  à la  mer  pen- 
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I dant  un  grand  nombre  d’années  entre  les  côtes  d’Angleterre  et  la  Mé- 
diterranée, M.  Arago  en  a compté  20  pour  les  six  mois  froids  (octobre, 
novembre,  décembre,  janvier,  février  et  mars),  et  10  seulement  pour 
les  six  mois  chauds. 

Si  l’ou  se  rappelle  en  outre , dit  M.  Arago , combien  peu  compara- 
tivement il  se  forme  d’orages  pendant  l’hiver,  il  semble  difficile  de  ne 
pas  reconnaître  qu’en  mer,  du  moins,  les  tonnerres  des  mois  chauds 
sont  beaucoup  moins  dangereux  que  ceux  des  saisons  froides. 

Les  effets  produits  par  la  foudre  sont  extrêmement  variables,  et  doi- 
vent être  rangés  parmi  les  phénomènes  les  plus  singuliers  et  les  plus 
inexplicables  que  l’on  puisse  observer. 

Parfois  la  foudre  déchire  et  brûle  les  vêtements  d’un  individu,  ren- 
verse, brise  le  lit  dans  lequel  il  est  couché  sans  lui  faire  aucun  mal; 
quelquefois  elle  atteint  le  sujet  lui-même  et  le  renverse  sans  donner 
lieu  à aucune  lésion.  Un  homme  ivre  se  réfugie  sous  un  arbre,  la  fou- 
dre tombe,  l’atteint,  le  renverse,  et  on  le  relève  sans  aucune  blessure. 
Dans  d’autres  cas,  le  sujet  est  brûlé,  blessé  sans  que  la  foudre  laisse  la 
moindre  trace  sur  ses  vêtements. 

D’autres  fois,  un  homme  est  frappé  de  paralysie,  d’amaurose  ou 
même  de  mort,  bien  que  la  foudre  ne  l’ait  pas  atteint  directement,  et 
qu’elle  soit  tombée  à une  distance  plus  ou  moins  considérable  de  lui, 
et  souvent  fort  loin. 

Les  accidents  produits  par  le  foudroiement  n’offrent  pas  moins  de 
diversité.  Tantôt  on  n’observe  qu’une  perte  de  connaissance  plus  ou 
moins  complète , plus  ou  moins  prolongée , ou  des  douleurs  plus  ou 
moins  vives  ; tantôt  il  existe  des  brûlures  étendues,  superficielles  ou  pro- 
fondes, des  plaies  ordinairement  très-petites  et  semblables  à celles  que 
pourrait  produire  du  plomb  de  chasse  de  fort  calibre.  M.  Gerdv  en  a 
rencontré  de  pareilles  sur  le  cuir  chevelu  d’un  homme  foudroyé  et  tué. 

La  paralysie  du  mouvement  et  du  sentiment,  momentanée  ou  dé- 
finitive, la  cécité,  la  surdité,  sont  souvent  produites  par  la  foudre; 
quelquefois  toutes  les  fonctions  sont  suspendues,  et  il  en  résulte  un 
état  de  mort  apparente  dont  la  durée  est  variable  et  qui  paraît  devoir 
être  rapporté  tantôt  à une  véritable  asphyxie,  tantôt  à une  commotion 
cérébrale. 

31.  Buchwalder  nous  a transmis  une  description  fort  émouvante  des 
effets  de  la  foudre.  Ayant  établi  un  signal  géodésique  sur  le  sommcL  du 
Sentis,  dans  le  canton  d’Appenzel,  à 2,50û  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  il  y fut  assailli,  le  l\  juillet  1832,  par  un  violent  orage  qui 
l’obligea  à se  retirer  dans  sa  tente  avec  son  compagnon.  « Nous  nous 
couchâmes  tous  deux  côte  à côte  sur  une  planche,  dit-il;  alors  un 
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nuage  épais  et  noir  comme  la  nuit  enveloppa  le  Sentis;  la  pluie  et  la 
grêle  tombaient  par  torrents  ; le  vent  soufflait  avec  fureur;  les  éclairs, 
confondus  et  rapprochés,  semblaient  un  incendie;  le  tonnerre,  se  heur- 
tant contre  les  flancs  des  montagnes,  et  répété  indéfiniment  dans  l’es- 
pace, était  tout  à la  fois  un  déchirement  aigu,  un  retentissement  loin- 
tain , un  sourd  et  long  mugissement.  Tout  à coup  un  globe  de  feu 
apparut  aux  pieds  de  mon  compagnon,  et  je  me  sentis  frappé  à la  jambe 
gauche  d’une  violente  commotion.  Il  avait  poussé  un  cri  plaintif.  Je 
me  retournai  vers  lui  et  je  vis  sur  son  visage  l’effet  du  coup  de  foudre. 
Le  côté  gauche  de  son  visage  était  sillonné  de  taches  brunes  ou  rou- 
geâtres ; ses  cheveux,  scs  cils,  ses  sourcils  étaient  crispés  et  brûlés;  ses 
lèvres,  ses  narines  étaient  d’un  brun  violet;  sa  poitrine  semblait  se  sou- 
lever encore  par  instants,  mais  bientôt  le  bruit  de  sa  respiration  cessa. 
Son  œil  droit  était  ouvert  et  brillant,  mais  l’œil  gauche  demeurait 
fermé,  et  en  soulevant  la  paupière  je  vis  qu’il  était  terne.  Je  portai  la 
main  sur  le  cœur,  il  ne  battait  plus  ; je  piquai  ses  membres,  le  corps, 
les  lèvres  avec  un  compas:  tout  était  immobile,  c’était  la  mort.  La 
douleur  physique  m’arracha  enfin  à cette  fatale  contemplation  ; ma 
jambe  gauche  était  paralysée,  et  j’y  sentais  un  frémissement,  un  mou- 
vement extraordinaire;  j’éprouvais  en  outre  un  tremblement  général, 
de  l’oppression  , des  battements  de  cœur  désordonnés.  Allais-je  périr 
comme  mon  malheureux  compagnon?  Je  le  croyais  à mes  souffrances, 
et  pourtant  la  raison  me  disait  que  le  danger  était  passé.  » 

L’examen  cadavérique  des  individus  foudroyés  ne  présente , en 
général , qu’une  congestion  sanguine  du  cœur,  du  poumon  et  du  cer- 
veau ; souvent  il  n’existe  aucune  espèce  de  lésion  appréciable. 

Les  effets  de  la  foudre  varient  suivant  la  nature  du  corps  frappé.  Le 
fluide  électrique  choisit  de  préférence  les  métaux , les  substances  hu- 
mides, et  en  général  les  corps  bons  conducteurs;  souvent  alors  il  les 
parcourt  sans  les  altérer , ou  tout  au  moins  en  n’endommageant  que 
leur  surface.  C’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer  le  fait  rapporté  par 
M.  Arago,  qui  nous  montre  la  foudre,  tombant  dans  une  salle  conte- 
nant vingt  détenus  , aller  choisir  au  milieu  d’eux  un  chef  de  brigands 
qu’une  chaîne  de  fer  retenait  par  le  milieu  du  corps.  Lorsqu’au  con- 
traire la  foudre  rencontre  des  corps  mauvais  conducteurs,  elle  les 
perce,  les  brise  et  les  projette  à une  grande  distance  a\ec  une  force 
énorme.  Le  6 août  1809,  la  foudre  a renversé,  près  de  Manchester,  un 
mur  de  près  de  9 décimètres  d’épaisseur , sur  3 mètres  6 décimètres 
de  hauteur.  La  partie  déplacée  était  éloignée  de  sa  position  primitive 
de  1 mètre  2 décimètres  d’un  coté,  et  de  1 mètre  8 décimètres  de 
l’autre.  Son  poids  s’élevait  à 19,2A0  kilogrammes. 
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Quand  la  foudre  tombe  sur  des  corps  combustibles,  elle  les  enflamme, 
les  carbonise  à la  surface  ou  les  réduit  en  éclats.  Peut-être  dans  ce  der- 
nier cas,  dit  Kacmtz,  l’explosion  est-elle  si  forte  qu’elle  éteint  le  feu 
à l’instant  même,  de  la  même  manière  qu’une  forte  étincelle  électrique 
disperse  la  poudre  à canon , tandis  qu’une  étincelle  plus  faible  l’en- 
flamrae  aussitôt.  On  a vu  des  hommes  être  complètement  carbonisés, 
réduits  en  cendres  par  la  foudre. 

L’homme  peut  être  frappé  par  un  éclair  ascendant.  Deux  hommes 
ayant  été  frappés  par  la  foudre , leurs  cheveux  furent  lancés  au  som- 
met de  l’arbre  sous  lequel  ils  s’étaient  réfugiés.  Un  cercle  de  fer  qui 
attachait  le  sabot  de  l’un  d’eux  fut  aussi  trouvé  accroché  à une  branche 


très-élevée. 

Le  26  août  1808,  la  foudre  ayant  frappé  un  ouvrier  assis  sous  un 
pavillon  dépendant  d’un  cabaret  situé  derrière  la  Salpêtrière,  on  trouva 
les  morceaux  de  son  chapeau  incrustés  au  plafond.  Kaemtz  a également 
cité  plusieurs  exemples  de  chocs  en  retour. 

Quels  sont  les  moyens  de  se  garantir  de  la  foudre?  Je  ne  vous  parlerai 
pas,  messieurs,  des  flèches  que  les  Thraces  lançaient  contre  le  ciel  ; car, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Arago,  ces  (lèches  n’étaient  qu’une 
menace  , et  elles  n’étaient  nullement  destinées  à enlever  aux  nuages 
quelques  parcelles  de  matière  fulminante,  en  tant  que  corps  métalliques 
et  pointus. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  davantage  des  sacrifices  que  mentionne  Pline, 
des  sonneries  de  cloche  faites  au  point  de  vue  religieux,  des  différentes 
pratiques  inspirées  par  la  superstition,  le  préjugé,  la  croyance  à l’in- 
tervention de  Dieu  , il  ne  sera  question  ici  que  des  moyens  qui  appar- 
tiennent au  domaine  des  phénomènes  physiques? 

Est-il  possible  de  dissiper,  d’éloigner  les  orages? 

Les  navigateurs  paraissent  assez  généralement  persuadés  que  le  bruit 
de  l’artillerie  dissipe  les  nuées  orageuses,  et  cette  opinion,  partagée 
par  beaucoup  d’hommes  de  guerre,  est  devenue  populaire.  En  1769, 
on  fit  un  fréquent  usage  de  décharges  multipliées  de  boîtes  et  de  canon 
en  Bavière  et  dans  le  Maçonnais.  Il  en  fut  de  même  en  1806,  et  de 
nombreux  témoignages  s’élèvent  en  faveur  de  l’efficacité  de  ce  moyen. 

D’un  autre  côté,  M.  Arago  nous  montre  des  orages  violents  éclatant 
pendant  des  batailles  ou  des  combats  de  mer,  au  milieu  des  détona- 
tions de  l’artillerie,  et  il  nous  apprend  qu’ayant  étudié  avec  soin,  depuis 
1816  jusqu’en  1 835,  les  effets  produits  sur  l’atmosphère  par  le  polygone 
de  Vincennes,  où  l’on  tire  environ  cent  cinquante  coups  de  canon  par 
jour,  il  est  arrivé  à cette  conclusion,  que,  relativement  aux  nuages 
ordinaires,  la  détonation  des  plus  forts  canons  est  sans  infiucnce,  si 
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même  elle  n’a  pour  effet  de  les  condenser  et  de  les  retenir  au  lieu  de 
les  dissiper  et  de  les  chasser. 

La  sonnerie  des  cloches,  en  tant  que  bruit,  que  cause  d’un  déplace- 
ment plus  ou  moins  considérable  d’air,  est-elle  plus  efficace  ? Les  vingt- 
quatre  églises  bretonnes  foudroyées  dans  une  nuit  étaient  précisément, 
selon  Fontenelle , celles  où  l’on  sonnait  pour  écarter  la  foudre.  Les 
églises  voisines,  où  l’on  11e  sonnait  pas,  ajoutait  Deslandes,  furent 
épargnées. 

Needham , au  moyen  d’un  appareil  assez  ingénieux , s’efforça  de 
prouver,  en  1781,  que  la  sonnerie  n’exerçait  aucune  espèce  d’action  ; 
mais  ses  expériences  11e  sont  pas  concluantes. 

M.  Arago  résume  la  question  en  disant  que,  dans  l’état  actuel  de  la 
science , il  n’est  pas  prouvé  que  le  son  des  cloches  rende  les  coups  de 
foudre  plus  imminents  et  plus  dangereux  ; qu’il  est  encore  moins  prouvé 
qu’il  diminue  le  danger,  mais  qu’il  est  certain  que  cette  pratique  doit 
être  interdite  dans  l’intérêt  des  sonneurs.  La  foudre  frappe,  en  effet,  de 
préférence  les  objets  les  plus  élevés,  et  par  conséquent  les  clochers  des 
églises.  Or,  la  corde  de  la  cloche  est  ordinairement  humide,  et  faisant 
l’office  de  conducteur  elle  dirige  la  foudre  jusqu’à  la  main  du  sonneur, 
et  donne  ainsi  lieu  à des  accidents  graves.  En  Allemagne,  dans  l’espace 
de  trente-trois  ans,  la  foudre  est  tombée  sur  trois  cent  quatre-vingt- 
six  clochers,  y a tué  cent  vingt-un  sonneurs  et  en  a blessé  un  nombre 
bien  plus  considérable  encore.  Le  11  juin  1775,  la  foudre  tua  trois 
sonneurs  dans  le  clocher  d’Aubigny.  Le  31  mars  1768,  elle  en  tua 
deux  et  en  blessa  grièvement  neuf  dans  le  clocher  de  Ghabeuil , en 
Dauphiné. 

Suivant  quelques  physiciens,  parmi  lesquels  se  place  l’illustre  Yolta, 
de  grands  feux  allumés  en  plein  air  enlèvent  aux  nuées  la  majeure 
partie  de  leur  matière  fulminante. 

M.  Malteucci  nous  apprend  qu’il  existe  dans  la  Romagnc  une  pa- 
roisse de  cinq  à six  milles  de  circonférence,  dans  toute  l’étendue  de 
laquelle  les  paysans  placent  de  cinquante  pieds  en  cinquante  pieds  des 
las  de  paille  et  de  bois  léger  ; quand  un  orage  s’approche , tous  ces 
monceaux  de  paille  sont  allumés,  et  depuis  trois  ans  cette  commune  11’a 
pas  eu  à souffrir  des  orages  et  de  la  grêle , ainsi  que  cela  avait  lieu 
auparavant  chaque  année,  tandis  que  la  foudre  a ravagé  les  paroisses 
voisines,  où  cette  pratique  11’est  pas  mise  en  usage.  En  Angleterre,  les 
comtés  que  la  présence  d’une  quantité  énorme  de  hauts-fourneaux  et 
d’usines  transforme,  nuit  et  jour,  en  océan  de  feu  sont  beaucoup  moins 
visités  par  les  orages  que  les  comtés  agricoles.  Mais  comme  les  hauts- 
fourneaux  ne  sont  établis  que  là  où  existent  des  mines  métalliques  con- 
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sidérables  , on  peut  se  demander , avec  M.  Arago , si  ce  n’est  pas  à la 
présence  de  celles-ci  qu’il  faut  attribuer  la  rareté  des  orages.  L’expé- 
rience se  continue  dans  la  Romagne,  et  il  est  fâcheux  qu’elle  n’ait  pas 
été  instituée  sur  une  plus  vaste  échelle  ; car  la  question  mérite  certai- 
nement de  fixer  l’attention  des  physiciens  et  des  gouvernements. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’à  l’exception  des  para- 
tonnerres , qu’il  me  suffit  de  vous  indiquer  ici , on  ne  possède  aucun 
moyen  certain  de  préserver  une  contrée  ou  un  édifice  , non  pas  de  la 
foudre , mais  de  ses  effets  désastreux. 

Examinons  maintenant  quelles  sont  les  circonstances  qui  augmen- 
tent pour  l’homme  les  dangers  du  foudroiement,  et  quelles  sont  les 
précautions  qui  sont  capables  de  les  diminuer. 

On  prétend  généralement  qu’il  est  dangereux,  pendant  un  orage,  de 
courir  à pied  ou  à cheval , de  marcher  contre  la  direction  du  vent , 
d’ouvrir  les  fenêtres,  en  un  mot  de  s’exposer  à un  courant  d’air,  celui- 
ci  attirant  la  foudre.  A l'appui  de  cette  opinion  l’on  a invoqué  l’usage 
établi  dans  toutes  les  contrées  du  globe,  de  fermer  les  fenêtres  dès  qu’un 
orage  se  manifeste.  M.  Arago  fait  observer  avec  raison  que  cette  preuve 
n’est  pas  concluante,  et  que,  les  orages  étant  ordinairement  accompa- 
gnés de  vent,  de  pluie,  de  grêle,  il  est  assez  naturel  de  fermer  les  fe- 
nêtres. Mais  d’ailleurs,  ajoute  l’illustre  astronome,  cet  usage  est  souvent 
appuyé  sur  des  idées  superstitieuses , et  tandis  qu’en  Esthonie  la  peur 
de  laisser  entrer  l’esprit  malin  , que  Dieu  poursuit  quand  le  tonnerre 
gronde,  pousse  les  habitants  à calfeutrer  les  plus  petites  ouvertures,  on 
voit  les  juifs  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres  dès  que  l’éclair  sillonne 
la  nue , afin  de  donner  entrée  au  Messie , dont  la  Venue  doit  être  an- 
noncée par  un  orage. 

Si  l’on  consulte  la  science  sur  ce  point , on  voit  que  l’atmosphère 
oppose  une  certaine  résistance  au  passage  de  la  matière  fulgurante  et 
l’on  peut  en  conclure  que  tout  ce  qui  diminue  la  densité  de  l’air  dans 
un  point  donné,  tend  à y appeler  la  foudre. 

La  foudre  frappant  de  préférence  les  objets  les  plus  élevés,  il  est  évi- 
dent qu’il  faut  bien  se  garder  d’aller  chercher  un  abri  sous  un  arbre  ou 
dans  un  édilice  quelconque  dont  la  hauteur  serait  considérable. 

Un  grand  nombre  de  précautions  ont  été  indiquées  comme  propres 
à éloigner  le  danger  de  la  foudre. 

Les  anciens  croyaient  que  la  foudre  ne  pénétrait  jamais  dans  la  terre 
au  delà  de  cinq  pieds,  et  ils  considéraient  par  conséquent  les  cavernes, 
les  souterrains,  comme  des  asiles  parfaitement  sûrs.  Les  tubes  vitreux, 
produits  de  la  foudre,  qui  descendent  parfois  dans  le  sol  jusqu’à  la 
profondeur  de  dix  mètres,  montrent  combien  celte  opinion  est  erronée. 
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Personne  ne  sait,  dit  SI.  Arago,  à quelle  profondeur  on  serait  parfaite- 
ment à l’abri  des  foudres  descendantes,  et  à plus  forte  raison  des  fou- 
dres ascendantes. 

On  pensait  dans  l’antiquité  que  les  personnes  couchées  dans  leur  lit 
étaient  à l’abri  de  la  foudre;  des  cas  nombreux  de  foudroiement  ne 
permettent  plus  d’accepter  cette  assertion. 

Les  Romains  considéraient  les  peaux  de  veau  marin  comme  un  pré- 
servatif, et  ils  en  portaient  sur  eux  ou  en  fabriquaient  des  tentes  sous 
lesquelles  ils  allaient  chercher  un  abri.  Les  bergers  des  Cévennes  en- 
tourent leurs  chapeaux  de  peaux  de  serpent  et  croient  se  mettre  ainsi 
hors  des  atteintes  de  la  foudre.  Sans  partager  cette  opinion  , on  doit 
admettre  cependant  que  la  nature  des  vêtements  peut  exercer  quelque 
influence.  La  foudre  tombe  dans  une  église  : deux  prêtres  sont  gra- 
vement frappés;  un  troisième,  qui  était  revêtu  d’ornements  en  soie,, 
est  préservé.  Le  taffetas  ciré,  la  soie,  la  laine,  sont  moins  perméables 
à la  matière  de  la  foudre  que  les  toiles  de  lin,  de  chanvre,  ou  de  toute 
autre  matière  végétale.  Des  faits  assez  nombreux  prouvent  qu’un  ani- 
mal peut  être  plus  ou  moins  grièvement  atteint  dans  les  différentes 
parties  de  son  corps  suivant  la  couleur  des  poils  qui  les  recouvrent, 
et  le  blanc  paraît  être  la  couleur  la  moins  favorisée. 

On  a prétendu  que  certains  arbres,  tels  que  le  hêtre , le  laurier,  le 
bouleau  , l’érable , étaient  toujours  respectés  par  la  foudre  , tandis  que 
l’orme,  le  châtaignier,  le  chêne,  le  pin,  étaient  souvent  frappés  par  elle. 
Les  faits  ne  justilient  point  cette  assertion. 

On  a regarde  le  verre  comme  un  préservatif  infaillible , et  l’on  a 
construit  des  cages  de  cette  matière  pour  l’usage  des  personnes  qui  re- 
doutent beaucoup  les  orages.  M.  Arago  nous  montre  que  la  foudre  frappe 
souvent  des  carreaux  de  vitres. 

Mille  exemples  prouvent,  dit  encore  le  célèbre  physicien,  dont  le 
travail  nous  a été  si  utile  , que  la  foudre  ne  tombe  jamais  sur  un  homme 
ou  sur  une  femme  sans  attaquer  plus  particulièrement  les  parties  mé- 
talliques de  leurs  ajustements.  Il  est  donc  prudent,  pendant  un  orage, 
de  se  dépouiller  de  ses  bijoux,  tels  que  bagues,  bracelets,  chênes,  ga- 
lons de  métal,  etc. 

En  se  fondant  sur  l’analyse  d’un  certain  nombre  de  faits  fort  curieux, 
M.  Arago  croit  pouvoir  établir  que  lorsque  la  foudre  tombe  sur  des 
hommes  ou  des  animaux  placés  les  uns  à la  suite  des  autres , soit  en 
ligne  droite,  soit  le  long  d’une  courbe  non  fermée,  c’est  aux  extrémi- 
tés de  la  fde  que  ses  effets  sont  généralement  les  plus  intenses  et  les 
plus  fâcheux.  Ainsi,  la  foudre  tombe  à Rambouillet  sur  une  écurie  où 
se  trouvait  une  fde  de  trente-deux  chevaux;  le  premier  et  le  dernier 
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sont  tués,  les  trente  autres  ne  sont  que  renversés.  Le  22  août  1808,  la 
foudre  tomba  sur  une  maison  de  Knonau , en  Suisse  ; cinq  enfants  li- 
saient sur  un  banc,  dans  une  des  pièces  du  rez-de-chaussée;  le  premier 
et  le  dernier  tombèrent  roides  morts,  les  trois  autres  en  furent  quittes 


pour  une  violente  commotion. 

« On  comprendra,  j’espère,  ajoute  M.  Arago,  que  je  traite  ici  une 
simple  question  de  science,  et  qu’en  indiquant  la  place  où  l’on  est  le 
moins  exposé,  je  n’entends  conseiller  à personne  d’aller  s’y  réfugier, 
puisque,  en  atténuant  par  là  scs  propres  risques,  l’on  augmenterait  iné- 
vitablement ceux  d’autrui.  » 

Ce  scrupule  est  sans  cloute  fort  honorable,  messieurs;  mais  cepen- 
dant, si  le  hasard  vous  avait  octroyé  l’une  des  places  privilégiées,  peut- 
être  seriez-vous,  tout  au  moins,  en  droit  de  la  conserver. 

Plus  la  matière  conductrice  agglomérée  dans  un  point  a de  masse 
et  de  volume,  plus  les  chances  d’être  foudroyé  dans  son  voisinage  de- 
viennent grandes;  on  peut  donc  admettre,  avec  Nollct,  que  le  danger 
d’être  foudroyé  dans  un  lieu  donné  augmente  en  raison  directe  du 
nombre  des  personnes  qui  s’y  trouvent  réunies.  Une  seconde  cause, 
suivant  M.  Arago , peut  contribuer  à rendre  dangereuses  les  grandes 
réunions  d’hommes  ou  d’animaux.  Leur  transpiration , dit-il , donne 
lieu  à une  colonne  ascendante  de  vapeur  ; or,  tout  le  monde  sait  que 
l’air  humide  transmet  la  foudre  beaucoup  mieux  que  l’air  sec;  la  co- 
lonne de  vapeur  doit  donc  de  préférence  conduire  la  foudre  au  lieu 
même  d’où  elle  émane. 

Les  granges  remplies  de  grains,  de  fourrages  sont  souvent  frappées 
par  la  foudre,  probablement  en  raison  du  courant  ascendant  d’air  hu- 
mide qui  s’en  élève. 

Enfin,  messieurs,  Franklin  a donné,  à l’usage  des  personnes  qui 
craignent  la  foudre,  des  préceptes  que  je  vais  vous  transmettre,  car  il 
vous  arrivera  certainement  d’être  fréquemment  interrogés  sur  ce 
point. 


Il  faut  éviter  le  voisinage  des  cheminées,  car  la  suie  qui  les  tapisse 
partage  avec  les  métaux  la  propriété  d’attirer  la  foudre. 

Il  faut,  pour  la  même  raison,  s’éloigner  des  métaux,  des  glaces,  des 
dorures,  des  cloches  et  de  leurs  cordes  ; se  dépouiller  des  objets  mé- 
talliques que  l’on  a sur  soi. 

Il  faut  éviter  de  se  placer  au-dessous  d’un  lustre,  d’une  lampe, 
d’un  ornement  en  métal,  d’un  arbre,  d’un  objet  élevé  quelconque. 

Il  est  bon  d’interposer  entre  soi  et  le  sol  un  corps  non  conducteur, 
tel  que  du  verre,  par  exemple. 

Moins  on  touche  les  murs  et  le  sol,  moins  on  est  exposé  ; le  plus  sûr 
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moyen  préservatif  serait  donc  d’avoir  un  hamac  suspendu  à des  cor- 


dons de  soie  au  centre  d’une  vaste  chambre. 

Après  avoir  étudié  les  effets  produits  par  l’électricité  atmosphé- 
rique, voyons  quels  sont  ceux  qui  ont  été  attribués  à l’électricité 
animale. 

Je  vous  ai  fait  connaître,  messieurs,  les  doctrines  physiologiques 
des  partisans  du  fluide  électro-vital  ou  du  fluide  magnétique  animal; 
je  dois  maintenant  vous  exposer  le  rôle  qu’on  fait  jouer  à ces  fluides 
dans  le  développement  des  maladies.  Quelques  citations  vous  mettront 
à même  de  vous  prononcer  sur  la  valeur  des  doctrines  pathogéniques 
qui  découlent  de  la  biologie  métaphysique. 

Le  cerveau,  le  cervelet,  la  moelle  épinière,  le  grand  sympathique, 
étant  de  véritables  piles  électro-vitales,  les  cordons  nerveux  et  le  né- 
vrilème  étant  les  fils  conducteurs  de  ces  piles,  et  la  matière  grasse 
oléo-séreuse  étant  le  corps  destiné  à isoler  ces  fils,  vous  comprenez 
que,  s’il  survient  une  modification  quelconque  dans  l’un  ou  l’autre 
de  ces  éléments,  dans  la  production,  la  distribution  du  fluide  électro- 
vital,  il  doit  en  résulter  des  accidents,  des  troubles  fonctionnels,  des 
états  morbides. 

Chez  les  personnes  maigres,  la  couche  isolante  étant  moins  épaisse 
ou  incomplète,  le  névrilème  reçoit  des  organes  environnants  ou  cède  à 
ces  organes  des  quantités  d’électricité  qui  modifient  le  courant  normal 
et  font  éprouver  des  impressions  vagues  ; ces  impressions  se  traduisent 
par  un  malaise  indéterminé  que  l’on  désigne  sous  le  nom  à’ état  nerveux. 

Si  le  névrilème  d’un  cordon  centripète  subit  des  modifications  or- 
ganiques, s’il  se  ramollit,  par  exemple,  il  peut  devenir  mauvais  con- 
ducteur de  l’électricité  ; il  s’électrise  et  laisse  le  courant  se  répandre 
dans  les  tissus  voisins  de  manière  à donner  lieu  à des  douleurs,  à des 
impressions  anormales  partant  de  cette  région,  et  il  se  développe 
une  névralgie. 

Si,  sous  l’action  du  froid  et  de  l’humidité,  la  substance  grise  des 
filets  nerveux  du  grand  sympathique  devient  moins  isolante,  sa  puis- 
sance réflective  est  diminuée  ; le  fluide  exerce  sur  les  filets  nerveux 
cérébro-rachidiens  qui  concourent  à former  les  cordons  du  grand 
sympathique  des  impressions  anormales  qui  sont  transmises  au  cerveau, 
et  qui  donnent  lieu  à des  douleurs  vagues,  diffuses,  erratiques:  voilà 
le  rhumatisme. 

Les  douleurs  qui  accompagnent  l’inflammation  des  muscles,  des 
tissus  fibreux , des  séreuses  , s’expliquent  de  la  manière  suivante  : 
chaque  séreuse  est  le  centre  de  mouvements  plus  ou  moins  fréquents 
qui,  par  les  frottements  qu’ils  exercent  ou  qu’ils  subissent,  dévelop- 
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J pent  du  fluide  électrique  dans  des  proportions  telles  que  l’action  iso- 
| lante  de  la  substance  grise  est  surmontée  ; l’électricité , dégagée  en 
excès,  irrite  les  cordons  nerveux  ou  surcharge  la  substance  médul- 
laire et  donne  lieu  à une  douleur  aiguë. 

Si  dans  les  organes  centraux  la  substance  grise  a perdu  sa  faculté 
isolante  ou  est  devenue  trop  active,  elle  donne  lieu  à une  aberration 
dans  la  sensation,  dans  le  jugement  et  les  facultés,  ou  bien  elle  con- 
centre les  impressions  et  les  rapporte  toutes  à un  organe  particulier  : 
de  là  les  différentes  formes  de  la  manie. 

Certains  tissus  accidentels  deviennent  le  siège  de  phénomènes  parti  - 
i culiers  ; ils  s’électrisent  sous  l’influence  de  leur  propre  circulation 
i et  sont  mauvais  conducteurs;  cette  circonstance  leur  permet  de  se 
! charger  comme  une  véritable  bouteille  de  Leyde,  et  il  en  est  ainsi  du 
; tissu  encéphaloïde  ; mais  chaque  fois  que  le  fluide  s’est  accumulé  dans 
! ce  tissu,  une  décharge  s’opère  sur  les  cordons  nerveux  centripètes  les 
plus  voisins,  et  un  élancement  plus  ou  moins  vif  se  fait  sentir. 

M.  Baraduc  explique  par  des  procédés  analogues  les  convulsions,  la 
i paralysie,  la  chlorose,  la  syncope,  l’obésité,  la  fièvre  angéioténique,  le 
! choléra,  l’inflammation,  etc.,  etc. 

Vous  retrouvez  ici  cette  même  méthode  de  philosopher  dont  nous 
(j  vous  avons  signalé  les  inconvénients  ; les  inductions  substituées  à l’ob- 
1 servation,  les  hypothèses  aux  faits.  Certes,  il  est  un  grand  nombre  de 
maladies  qui  résultent  d’un  trouble  fonctionnel  de  l’innervation  et 
auxquelles  ne  correspondent  aucunes  lésions  matérielles  apprécia- 
bles ; certes,  les  effets  et  les  résultats  obtenus  dans  ces  circonstances 
par  l’application  thérapeutique  du  fluide  électrique  autorisent  à penser 
que  l’électricité  atmosphérique,  que  l’électricité  animale  elle-même, 
il  jouent  un  certain  rôle  dans  le  développement  de  ces  états  morbides; 
mais  là  s’arrêtent  nos  connaissances,  et,  jusqu’à  ce  que  des  expériences 
concluantes  et  bien  établies  soient  venues  nous  fournir  de  nouvelles  lu- 
mières, nous  substituerons  aux  assertions  de  M.  Baraduc  l’humble  aveu 
de  notre  complète  ignorance.  « Que  l’électricité,  dit  M.  Gavarret,  joue 
un  rôle  soit  dans  la  production,  soit  dans  la  manifestation  des  mala- 
dies, c’est  là  une  chose  qui  nous  paraît  probable  ; mais  à quel  titre  ? 
i C’est  là  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  encore.  » 

Les  influences  curatives  de  l’électricité  méritent,  messieurs,  de  nous 
arrêter  un  instant,  et  je  pense  que  vous  écoulerez  avec  d’autant 
plus  d’intérêt  l’exposé  des  intéressantes  découvertes  qui  ont  été 
| faites  dans  ces  derniers  temps,  que  vous  y trouverez  des  données  dont 
l’hygiène  pourra  être  appelée  à tirer  parti  un  jour. 

Les  effets  produits  par  l’électricité  sur  l’organisme  vivant  varient 
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suivant  qu’ils  se  rattachent  à l’électricité  statique  ou  à l’électricité 
dynamique. 

Electricité  statique.  — Me  corps  humain  est  un  bon  conducteur  de 
l’électricité,  en  raison  des  lluides  dont  il  est  imprégné;  lorsqu’un 
homme  communiquant  avec  le  sol  est  mis  en  présence  d’une  source 
d’électricité,  il  se  charge  par  influence  de  fluide  contraire,  et,  si  alors 
il  s’approche  suffisamment  de  la  source  électrique,  il  en  tire  une  étin- 
celle et  ressent  une  commotion  électrique. 

La  commotion,  lorsqu’elle  est  modérée,  produit  une  contraction 
musculaire,  un  choc  douloureux  dans  les  articulations  et  parfois  de 
l’engourdissement;  une  commotion  très-énergique  déterminée  par  une 
machine  électrique,  ou  plutôt  par  une  batterie  , produit  des  acci- 
dents graves  et  devient  un  foudroiement , en  tout  comparable  à celui 
que  nous  avons  étudié  à propos  de  l’électricité  atmosphérique. 

Les  inconvénients  attachés  à la  commotion  mettent  un  obstacle  à 
l’emploi  thérapeutique  de  l’électricité  statique,  qui  n’est  guère  em- 
ployée, mais  que  l’on  peut  administrer  de  plusieurs  manières. 

L’électrisation  par  contact  ou  le  bain  électrique  consiste  à isoler 
le  sujet  et  à le  mettre  en  communication  avec  le  conducteur  de  l’ap- 
pareil ; toute  la  surface  du  corps  se  trouve  alors  électrisée,  soit  positi- 
vement, soit  négativement,  à la  volonté  du  médecin,  et  l’air  qui  en- 
toure le  corps  se  charge,  par  induction,  de  fluide  contraire. 

Dans  le  bain  électro-positif  le  fluide  est  probablement  accumulé  à la 
surface  du  derme,  car  la  circulation,  la  respiration,  les  sécrétions,  les 
fonctions  intellectuelles  n’éprouvent  aucune  modification  appréciable, 
et  il  s’échappe  par  tous  les  points  épidermiques,  tels  que  les  cheveux, 
les  poils  et  les  ongles. 

Dans  le  bain  électro-négatif  on  met  le  sujet  en  communication  avec 
le  coussinet  de  la  machine  h l’aide  d’un  conducteur,  et  on  décharge 
l’électritité  vitrée  à mesure  qu’elle  s’accumule.  Giacomini  attribue  à 
ce  bain  une  action  hyposthénisante  très-remarquable;  mais  M.  Du-  I 
chenue  (de  Boulogne)  assure  que  ce  n’est  certainement  pas  sur  l’expéri-  I 
mentation  que  repose  celte  théorie  ; car  si  dans  l’état  de  santé,  dit-il,  I 
on  se  soumet  à l’influence  d’un  bain  électrique  positif  ou  négatif,  on 
n’éprouve  aucun  des  symptômes  qui  annoncent  un  effet  excitant  ou  (j 
hyposthénisant  appréciable. 

Cette  affirmation  corrobore,  comme  vous  le  voyez,  ce  que  nous  i 
avons  dit  à propos  des  effets  attribués  à l’électricité  positive  et  néga-  i 
tive  de  l’atmosphère. 

L’électrisation  par  étincelles  pratiquée  soit  avec  la  machine,  soit 
avec  la  bouteille  de  Leyde,  produit  à la  surface  de  l’épiderme,  et  avec  à\ 
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une  tension  plus  ou  moins  forte,  la  recomposition  du  lluide  de  l’appa- 
reil avec  celui  du  corps,  par  l’intermédiaire  d’un  excitateur  en  pointe, 
en  boule,  en  brosse  ou  à surface  plane. 

Lorsque  la  tension  est  faible,  l’excitation  électrique  est  limitée  h la 
peau,  qu’elle  finit  par  faire  rougir  et  par  rendre  plus  sensible  ; elle 
est  à peine  assez  puissante  pour  faire  contracter  les  muscles  superfi- 
ciels, surtout  si  le  tissu  cellulaire  est  un  peu  abondant,  et  les  contrac- 
tions ne  sont  que  fîbrillaires  et  incomplètes. 

Lorsque  la  tension  est  énergique,  ainsi  qu’on  l’obtient  par  la  bou- 
teille de  Leyde  , les  muscles  se  contractent  énergiquement;  mais  alors 
la  commotion  est  très-violente  et  retentit  sur  les  centres  nerveux  ; elle 
est  accompagnée  d’un  engourdissement  considérable,  et  l’on  voit  sur- 
venir, à un  degré,  élevé  tous  les  phénomènes  du  foudroiement. 

Electricité  dynamique.  — Le  courant  électrique  peut  être  emprunté 
soit  à une  pile  voltaïque,  soit  à un  appareil  électro-dynamique  ou  ma- 
gnétique. 

Il  résulte  des  récentes  et  remarquables  recherches  de  AL  Duchcnnc 
(de  Boulogne)  que  l’électricité  dynamique  peut  être  dirigée  et  limitée 
dans  presque  tous  les  organes;  on  peut  la  circonscrire  dans  la  peau  ; 
on  peut,  sans  incision  ni  piqûre , traverser  celle-ci  et  limiter  l’action 
électrique  dans  un  muscle,  dans  un  nerf  et  même  dans  un  os. 

La  sensation  cutanée  est  proportionnelle  à l’intensité  du  courant; 
on  peut  la  faire  varier  depuis  le  simple  chatouillement  jusqu’à  la  dou- 
leur la  plus  aiguë,  en  passant  par  tous  les  degrés  intermédiaires. 

Le  courant  limité  dans  un  muscle  ou  dans  un  nerf  peut  provoquer 
les  contractions  les  plus  énergiques  sans  donner  lieu  à la  commotion  qui 
accompagne  l’application  de  l’électricité  statique,  à moins  que  la  force 
des  courants  ne  dépasse  certaines  limites. 

L’électricité  dynamique  peut  être  empruntée,  comme  nous  l’avons 
dit,  à deux  sources  différentes  qu’il  est  nécessaire  d’étudier  séparé- 
ment, car  elles  ont  l’une  et  l’autre  des  propriétés  spéciales  très-diffé- 
rentes. 

Electricité  de  contact,  galvanisme.  — A quantité  et  à tension  égales, 
tous  les  appareils  qui  dégagent  l’électricité  de  contact  jouissent  des 
mêmes  propriétés  physiologiques  , quelle  que  soit  la  nature  de  leurs 
éléments. 

Les  effets  généraux  de  l’électricité  dynamique,  dit  AI.  Gavarrel,  pré- 
sentent la  plus  grande  ressemblance  avec  ceux  de  la  bouteille  de  Leyde  ; 
une  commotion  est  ressentie  au  moment  où,  avec  les  mains  humides, 
on  établit  la  communication  entre  les  deux  pôles  d’une  pile,  cl  lorsque 
le  courant  est  puissant,  les  sensations  éprouvées  peuvent  être  aussi  vives 
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et  même  aussi  redoutables  que  celles  produites  par  la  décharge  d’une 
batterie  électrique.  Des  animaux  ont  été  ainsi  foudroyés. 

Il  faut  dire,  néanmoins,  que  la  commotion  ne  s’étend  pas  aussi  loin, 
qu’il  ne  faut  pas  moins  de  50  paires  pour  qu’elle  pénètre  jusque  dans 
la  poitrine,  et  que,  quand  plusieurs  personnes  forment  la  chaîne, elle 
n’est  ordinairement  ressentie  que  par  les  individus  placés  tout  près  des 
pôles. 

Au  moyen  d’un  courant  énergique  on  parvient  à produire,  chez  des 
animaux  récemment  morts,  des  mouvements  de  contraction  dans  les 
muscles  des  membres,  de  la  face,  de  la  poitrine  ; on  parvient  même  h 
réveiller  l’action  du  cœur,  et  vous  connaissez  l’expérience  du  docteur 
lire  qui,  galvanisant  un  pendu,  détermina  de  telles  contractions  dans 
le  diaphragme,  les  muscles  de  la  poitrine , de  la  face  et  des  membres 
qu’il  s’imagina  un  instant  l’avoir  ressuscité. 

Les  courants  galvaniques  agissent  d’une  manière  différente,  suivant 
qu’ils  sont  directs  ou  inverses , continus  ou  interrompus , et  ces  diffé- 
rences d’action  ont  été  étudiées  par  MM.  Person  , Lehot  et  Marianini, 
I’eltier,  Becquerel  et  Matteucci. 

Lorsque  l’on  dirige  dans  le  nerf  sciatique  , par  exemple,  un  courant 
direct,  c’est-à-dire  marchant  du  tronc  vers  les  extrémités,  on  voit  im- 
médiatement se  contracter  tous  les  muscles  situés  au-dessous  du  point 
en  contact  avec  le  pôle  positif;  les  contractions  cessent  lorsque  le  cou- 
rant, une  fois  établi,  traverse  les  parties  d’une  manière  continue , et 
lorsqu’on  fait  cesser  son  action,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  se  fait 
sentir.  Une  légère  variation  dans  l’intensité  du  courant,  une  dérivation 
exercée,  le  moindre  changement  survenu  dans  les  conditions  de  trans- 
mission, suffisent  pour  rendre  au  courant  sa  puissance  et  pour  ramener 
la  contraction. 

Si,  au  lieu  d’un  courant  direct,  on  applique  un  courant  inverse , 
c’est-à-dire  dirigé  du  muscle  vers  le  tronc  nerveux,  une  vive  douleur 
que  n’accompagne  aucune  contraction  (à  moins  que  le  courant  ne  soit 
très-intense)  se  montre  au  début  ; tout  effet  disparaît  aussitôt  que  le 
courant  devient  continu , et  au  moment  où  il  cesse , une  contraction 
plus  ou  moins  énergique  se  produit. 

Ainsi  donc,  au  point  de  vue  des  effets  produits , le  commencement 
du  courant  direct  correspond  à la  fin  du  courant  inverse  et  le  commen- 
cement du  courant  inverse  à la  fin  du  courant  direct;  dans  les  deux 
cas,  toute  action  disparaît  pendant  que  le  courant  agit  d’une  manière 
continue. 

Cette  distinction  des  courants  en  continus  et  en  interrompus  est  fort 
importante. 
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M.  Duchenne  établit  qu’un  courant  continu  limité  dans  la  peau  y 
produit  un  travail  organique  qui  peut  aller  du  simple  érythème  jusqu’à 
l’escharification,  mais  que,  dirigé  dans  le  tissu  d’un  muscle,  quelle 
que  soit  son  intensité,  il  n’y  produit  que  des  contractions  fibrillaires 
faibles  et  irrégulières , tandis  qu’il  donne  lieu  à des  phénomènes  de  ca- 
lorification profonde. 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  tendent  à prouver  que  les 
courants  continus  sont  des  hyposthénisants  de  la  force  nerveuse;  car, 
lorsqu’ils  se  prolongent  pendant  un  certain  temps,  ils  diminuent  l’irri- 
tabilité et  finissent  par  amener  la  paralysie.  M.  Duchenne  a appliqué 
sur  l’homme,  pendant  20  à 30  minutes,  des  courants  continus  produits 
soit  par  une  batterie  de  Cruickshank,  composée  de  60  couples,  soit 
par  une  batterie  de  30  piles,  de  Bunsen  , et  il  n’a  observé  ni  diminu- 
tion de  l’excitabilité  du  nerf  galvanisé,  ni  trouble  des  mouvements  vo- 
lontaires. 

Les  courants  interrompus  excitent  plus  vivement  la  sensibilité  de  la 
peau  , mais  ils  produisent  moins  rapidement  l’érythème , la  vésication 
et  l’escharification  ; ils  provoquent  aussi  des  contractions  plus  violentes. 

Electricité  d’induction.  — Les  courants  d’induction  sont  fournis  soit 
par  une  pile,  soit  par  un  aimant,  c’est-à-dire  par  des  appareils  élcctro- 
dynamiques  ou  électro-magnétiques  ; les  uns  et  les  autres  se  compo- 
sent d’un  fil  de  cuivre  rouge  recouvert  de  soie  et  roulé  en  spires  serrées, 
de  manière  à former  une  bobine  au  centre  de  laquelle  on  place  un  fer 
doux  ou  un  aimant.  Vous  trouverez,  dans  le  numéro  du  mois  de  mai 
1851  des  Archives  générales  de  médecine,  un  mémoire  de  M.  Du- 
chenne , dans  lequel  sont  exposés  la  construction  et  le  mécanisme  des 
divers  appareils  connus  sous  les  noms  d’appareils  de  Pixii , de  Clark , 
de  Dujardin,  de  Breton. 

L’électricité  d’induction  fournit  constamment  des  courants  inter- 
rompus, et  chaque  intermittence  sc  compose  de  deux  courants  en  sens 
contraire  ; mais  le  courant  qui  se  produit  à la  fin  est  le  seul  qui  exerce 
une  action  physiologique  sur  l’homme. 

L’électricité  d’induction  ne  produit  jamais  sur  la  peau  d’autre  action 
que  l’érection  des  papilles  ou  un  peu  d’érythème. 

La  sensation  qui  accompagne  la  contraction  musculaire  est  moins 
vive  par  l’électricité  d’induction  que  par  le  galvanisme. 

Enfin,  messieurs , un  progrès  fort  important  vient  d’être  accompli 
par  M.  Duchenne,  de  Boulogne,  dans  l’application  de  l’électricité  ; ayant 
constaté  que  les  effets  produits  sont  essentiellement  différents  suivant 
que  la  peau  et  les  excitateurs  sont  parfaitement  secs  ou  plus  ou  moins 
humides,  cet  habile  expérimentateur  a trouvé  le  moyen  , comme  nous 
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vous  l’avons  déjà  dit,  de  limiter  l’action  électrique  soit  dans  la  peau , 
soit  dans  un  muscle  ou  même  dans  un  seul  faisceau  musculaire,  et  vous 
verrez,  en  lisant  le  remarquable  rapport  fait  à ce  sujet  à l’Académie  de 
médecine  par  M.  Bérard , les  précieux  avantages  que  l’anatomie  et  la 
physiologie  ont  déjà  retirés  du  mode  d’application  institué  par  M.  Du- 
chenne. 

Un  mot,  pour  terminer,  sur  les  différentes  applications  thérapeuti- 
ques de  l’électricité. 

L’électricité  a été  appliquée  à un  grand  nombre  de  maladies,  prin- 
cipalement par  les  médecins  allemands  et  anglais;  le  rhumatisme,  la 
surdité,  l’odontalgie,  l’ophthalmie,  l’amaurose,  la  chorée  et  les  affec- 
tions convulsives,  le  tétanos,  l’aménorrhée,  la  sciatique,  la  scrofule,  la 
lièvre  intermittente,  les  ulcères,  les  abcès,  les  engelures,  ont  été  com- 
battus à l’aide  de  cet  agent  par  de  Haen,  Wilkinson,  Symc,  Floyer, 
Cavallo,  Ilay,  Jallabert,  etc. , et  vous  trouverez  consignés  dans  l’ouvrage 
de  Mauduyt  les  résultats  peu  probants  qui  ont  été  obtenus  par  ces  ex- 
périmentateurs. 

On  a cité  plusieurs  exemples  d’anévrysmes  guéris  en  opérant  la  coa- 
gulation du  sang  au  moyen  de  la  galvanisation  ; et  depuis  1831,  l’élec- 
tro-puncture  a été  employée  plusieurs  fois  et  étudiée  avec  soin  par 
MM.  Pravaz,  Phillips,  Gérard,  Clavel,  Pétrequin,  Ciniselli,  Amussat, 
Debout,  Abeille,  Velpeau,  Giraldès,  Boinet,  etc. 

M.  Matteucci  croit  qu’un  courant  continu  pourrait  être  employé  avec 
avantage  a titre  d’hyposthénisant  dans  le  traitement  du  tétanos.  M.  Bec- 
querel pense  qu’on  pourrait , au  moyen  de  la  galvanisation , modifier 
heureusement  les  plaies,  les  ulcères.  Le  docteur  Crunel,  de  Saint-Pé- 
tersbourg, assure  avoir  appliqué  avec  succès  le  galvanisme  à la  destruc- 
tion du  cancer. 

La  propriété  que  possède  le  galvanisme  d’exciter  vivement  la  rétine 
peut  être  utilisée  dans  le  traitement  de  l’amaurose  ; mais , en  raison 
même  de  cette  propriété  spéciale,  dit  M.  Duchenne,  l’électricité  galva- 
nique doit  être  appliquée  à la  face  avec  circonspection.  La  flamme 
qu’elle  produit  est  tellement  éblouissante,  qu’elle  pourrait  compro- 
mettre la  vue  si  l’opération  était  trop  longue , les  intermittences  du 
courant  trop  rapides  et  le  courant  trop  intense. 

Le  courant  galvanique  intermittent  peut  être  employé  dans  le  traite- 
ment des  paralysies  du  mouvement  ; mais  les  appareils  doivent  être 
très-puissants,  et  alors  ils  exercent  une  action  calorifique  qui  peut  avoir 
des  inconvénients.  De  plus,  ils  sont  gênants  à cause  de  leur  volume,  des 
acides  qu’ils  emploient,  des  gaz  qu’ils  dégagent,  etc.  Enfin,  l’intensité 
de  leurs  courants  11e  peut  pas  être  facilement  et  exactement  graduée. 
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La  galvanisation  a été  employée  souvent  avec  succès  dans  le  traite- 
ment des  névralgies. 

V électricité  d’induction  est  l’agent  d’électrisation  qui  doit  être  pré- 
féré lorsque  l’on  veut  agir  sur  la  peau  ou  sur  le  système  musculaire  ; 
l’action  électrique  peut  être  facilement , exactement  graduée,  et,  en 
ayant  recours  au  procédé  de  M.  Duchenne,  on  peut,  comme  nous 
l’avons  dit,  limiter  son  action  à la  peau  ou  à un  seul  muscle. 

Elle  est  appelée  à rendre  de  grands  services  dans  le  traitement  de 
l’anesthésie,  de  la  paralysie  du  mouvement,  des  névralgies,  du  rhuma- 
tisme musculaire,  des  affections  choréiques,  de  la  paralysie  hystérique 
de  l’atrophie  musculaire.  M.  Duchenne  pense  qu’on  pourrait  l’em- 
ployer avec  succès  pour  résoudre  certaines  tumeurs,  et  qu’on  pourrait 
aussi , dans  certains  cas , l’appliquer  aux  organes  intérieurs , tels  que 
le  foie,  les  poumons,  le  cœur,  le  rectum,  l’œsophage,  la  vessie,  l’uté- 
rus, le  larynx,  et  enfin  aux  organes  des  sens.  Sans  penser  que  l’on 
doive  retirer  de  ce  moyen  tous  les  avantages  'entrevus  par  M.  Du- 
chenne, nous  croyons  qu’on  ne  saurait  trop  engager  les  expérimenta- 
teurs à suivre  cette  voie. 
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Neuviéme  Leçon. 

De  la  radiation  solaire  et  de  la  lumière  artificielle. — Des  influences  exercées  par  elles  sur  l’organisme. 

De  la  radiation  solaire. 

Si  l’on  pratique  une  ouverture  dans  le  volet  d’une  chambre  obscure, 
elle  livre  passage  à un  faisceau  solaire , qui  donne  naissance  à trois 
ordres  de  phénomènes  très-distincts  : 

1°  A une  élévation  de  température; 

2°  A une  action  chimique  capable  de  modifier  profondément  les 
propriétés  des  corps  ; 

3°  A une  sensation  lumineuse  perçue  par  l’organe  de  la  vue. 

Et,  comme  il  est  possible  d’isoler  dans  le  faisceau  solaire  des  rayons 
capables  de  produire  exclusivement  l’un  ou  l’autre  de  ces  trois  ordres 
de  phénomènes,  il  faut  en  conclure  que  dans  l’agent  qui  est  rayonné 
vers  nous  par  le  soleil  il  existe  trois  espèces  de  radiations  : 

Une  radiation  calorifique, 

Une  radiation  chimique, 

Une  radiation  lumineuse. 

La  radiation  calorifique  est  certainement  un  des  plus  puissants  modi- 
ficateurs dont  les  êtres  vivants  aient  à subir  l’influence.  En  étudiant  la 
température  atmosphérique,  dont  elle  est  la  source,  nous  vous  en  avons 
fait  l’histoire,  et  nous  n’avons  par  conséquent  plus  à vous  en  parler.  Il 
nous  reste  à nous  occuper  des  radiations  chimique  et  lumineuse. 

De  la  radiation  solaire  chimique. 

Si  l’on  prépare  du  chlorure  d’argent  à l’obscurité  et  si  on  le  soumet  à 
l’action  du  spectre,  on  constate  qu’il  subit  une  altération  qui  com- 
mence dans  la  bande  violette  pour  s’étendre,  d’un  côté,  jusqu’au  rouge 
extrême  sans  le  dépasser,  et  se  propager,  de  l’autre  côté,  au  delà  de  la 
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bande  violette,  franchissant  ainsi  les  limites  visibles  du  spectre  et 
s’étendant  assez  loin  dans  la  partie  obscure.  De  telle  sorte  que  la  radia- 
tion chimique  a son  maximum  d’intensité  dans  la  bande  violette, 
qu’elle  ne  dépasse  point  le  spectre  du  côté  des  rayons  les  moins  ré- 
frangibles,  tandis  qu’elle  franchit,  au  contraire,  ses  limites  du  côté 
des  rayons  les  plus  réfrangibles. 

Une  expérience  fort  curieuse  de  Seebeck  démontre,  en  même  temps, 
et  l’action  chimique  exercée  par  la  radiation  solaire  et  les  modifica- 
tions que  lui  font  subir  les  couleurs.  Si  l’on  soumet  à l’action  de  la 
radiation  solaire  un  mélange  détonant  de  chlore  et  d’hydrogène,  la 
combinaison  s’opère  assez  rapidement  lorsque  la  cloche  qui  renferme 
le  mélange  est  de  couleur  bleue,  tandis  qu’elle  n’a  pas  lieu  lorsque  la 
cloche  est  de  couleur  rouge.  U en  résulte  que  les  couleurs  exercent 
sur  la  radiation  solaire  chimique  une  action  élective,  analogue  à celle 
que  nous  vous  signalerons  lorsque  nous  vous  parlerons  de  la  radiation 
lumineuse. 

Enfin,  messieurs,  il  me  suffit  de  vous  rappeler  l’admirable  décou- 
verte de  Daguerre  pour  vous  donner  la  preuve  irréfragable  de  l’action 
chimique  que  peut  exercer  la  radiation  solaire  sur  les  corps  inorgani- 
ques ; les  merveilleux  résultats  de  la  photographie  en  sont  une  éclatante 
manifestation. 

La  radiation  chimique  exerce-t-elle  une  influence  sur  la  matière 
organisée?  Des  faits  nombreux  et  péremptoires  vont  nous  apprendre 
qu’il  faut  répondre  par  l’affirmative.  Si  pendant  longtemps  ces  faits 
ont  été  attribués  à la  lumière,  si  maintenant  encore  il  est  difficile,  à 
leur  égard,  de  séparer  la  radiation  chimique  de  la  radiation  lumineuse 
et  de  la  radiation  calorifique,  il  n’en  est  pas  moins  évident  que  c’est  à la 
première  qu’ils  doivent  être  rattachés  dans  l’état  actuel  de  la  science. 

La  radiation  solaire  chimique  doit  être  étudiée  au  triple  point  de 
vue  du  développement,  de  la  nutrition  et  de  la  coloration  des  êtres 
organisés.  Suivons-Ja  dans  chacun  de  ces  trois  ordres  de  phéno- 
mènes. 

Influence  de  la  radiation  chimique  sur  le  développement  des  êtres 
organisés.  — Il  résulte  d’expériences  concluantes,  que  la  radiation  chi- 
mique, par  sa  seule  présence,  donne  naissance  à une  foule  d’êtres 
organisés  appartenant  à la  classe  des  infusoires  végétaux  et  animaux. 
Morren  a démontré  que,  si  deux  vases  de  terre  semblables  contenant 
de  l’eau  pure  sont  placés,  l’un  sous  l’influence  directe  de  la  lumière 
solaire,  l'autre  dans  une  obscurité  complète,  des  végétaux  microsco- 
piques se  développent  dans  le  premier,  tandis  qu’aucun  être  organisé 
n’apparaît  dans  le  second. 
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Si  les  vases  contiennent  de  l’eau  dans  laquelle  des  substances  végé- 
tales ont  été  mises  en  macération,  les  êtres  développés  dans  le  vase 
éclairé  appartiennent  tous  au  règne  animal. 

Si  les  vases  contiennent  de  l’eau  dans  laquelle  des  substances  ani- 
males ont  été  mises  en  macération,  les  résultats  sont  semblables  aux 
précédents  quant  au  vase  éclairé,  mais  dans  le  second  on  voit  apparaî- 
tre des  infusoires  appartenant  à l’espèce  des  monas  tcrmo , c’est-à- 
dire  au  degré  le  plus  inférieur  de  l’animalité. 

Si  une  série  de  vases  contenant  de  l’eau  pure  est  disposée  de  façon 
que  les  vases  reçoivent  une  quantité  de  lumière  de  moins  en  moins 
intense,  on  voit  des  infusoires  végétaux  se  développer  d’abord  dans  le 
vase  le  plus  éclairé,  et  puis  successivement  dans  les  suivants  jusqu’à 
une  certaine  limite,  déterminée  par  l’insuffisance  de  la  lumière.  Dans 
un  vase  en  cristal  contenant  120  grammes  d’eau  et  ne  recevant  de  la 
lumière  que  par  une  ouverture  de  15  millimètres  carrés,  il  ne  se  déve- 
loppe plus  aucun  être  organisé.  Cette  curieuse  expérience  montre,  en 
outre,  que  les  infusoires  sont  d’autant  plus  élevés  dans  l’échelle  de  l’or- 
ganisation que  le  vase  est  plus  éclairé;  de  telle  sorte  qu’on  doit  admettre 
que  de  la  quantité  de  lumière  dépend  le  plus  ou  le  moins  de  compli- 
cation des  êtres  qui  naissent  sous  l’influence  de  l’agent  solaire. 

Une  autre  observation  fort  intéressante  démontre  encore  l’in- 
fluence de  la  radiation  chimique  sur  le  développement  des  êtres  orga- 
nisés. 

On  avait  remarqué  que  dans  les  vases  en  question  les  infusoires  se 
développaient  tantôt  sur  la  paroi  qui  recevait  directement  les  rayons 
lumineux,  et  tantôt  sur  la  paroi  opposée,  et  l’on  constata  bientôt  que 
cette  prédilection  était  en  rapport  avec  le  diamètre  des  vases  employés. 

Or,  voici  comment  cette  circonstance  s’explique.  On  sait  que  les 
rayons  qui  tombent  sur  un  vase  transparent  rempli  de  liquide  sont  en 
partie  réfléchis  et  en  partie  réfractés  ; de  telle  sorte  que  quand  le  vase 
se  trouve  dans  certaines  proportions  les  rayons  lumineux  peuvent 
s’entre-croiser  vers  la  paroi  postérieure,  de  manière  que  celle-ci  se 
trouve  plus  éclairée  que  celle  qui  reçoit  directement  les  rayons  solai- 
res. Or,  c’est  précisément  dans  ce  casque  le  développement  des  infu- 
soires s’opère  sur  les  parois  postérieures. 

Dans  les  vases  cylindriques  de  moins  de  quatre  pouces  de  diamètre, 
la  ligne  d’entre-croisement  des  rayons  solaires  a lieu  entre  la  généra- 
trice du  cylindre  et  la  paroi  postérieure  ; or,  si  dans  un  vase  de  ce 
genre  on  place  dans  la  direction  de  la  catacaustiquc  une  tige  de  verre, 
c’est  sur  celle-ci  que  se  développent  les  infusoires. 

Il  résulte , en  outre , des  expériences  de  Morren , que  les  rayons 
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rouge  et  jaune  favorisent  au  même  degré  le  développement  des  infu- 
soires, que  le  jaune-orangé  a besoin  d’agir  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  long;  que  l’organisation  ne  se  développe  jamais  sous  l’influence  du 
rayon  vert,  et  qu’elle  n’apparaît  sous  celle  des  autres  rayons  qu’autant 
que  la  couche  colorante  appliquée  sur  le  verre  est  extrêmement  mince. 

Edwards  a montré  que  la  radiation  solaire  exerce  une  influence  très- 
remarquable  sur  l’évolution  des  œufs  de  grenouille  et  sur  le  dévelop- 
pement des  têtards.  Ayant  placé  des  œufs  de  grenouille  dans  deux  vases 
ayant  la  même  température,  mais  dont  l’un  était  éclairé,  tandis  que 
l’autre  était  surmonté  d’un  couvercle  de  papier  noir,  il  vit  les  œufs 
éclore  dans  le  premier,  tandis  que  rien  de  semblable  n’eut  lieu  dans  le 
second.  Des  têtards  ayant  été  placés  dans  ces  conditions , ceux  qui 
étaient  exposés  à la  lumière  se  développèrent,  tandis  que  des  deux  qui 
étaient  placés  dans  l’obscurité,  l’un  persista  dans  ses  formes  premières. 

Robert  Hunt  a établi  expérimentalement  que  la  lumière  empêche  la 
germination  des  graines,  tandis  que  les  rayons  chimiques  l’accélèrent. 

L’influence  de  la  radiation  solaire,  suivant  M.  Morren,  se  fait  sentir 
sur  le  développement  de  toute  la  matière  organisée.  Là  où  elle  est  fai- 
ble , on  ne  rencontre  que  les  rudiments  de  l’organisation  végétale.  A 
mesure  qu’elle  augmente  en  intensité  et  en  durée,  apparaissent  des 
végétaux  de  plus  en  plus  compliqués,  et  enfin  des  animaux  qui,  eux- 
mêmes,  suivent  une  marche  ascendante  semblable  d’organisation.  Cette 
doctrine  est  en  effet  parfaitement  justifiée  par  l’élude  de  la  distribu- 
tion géographique  du  règne  organique  sur  la  surface  du  globe  terres- 
tre, et  par  ce  fait  général,  parfaitement  établi,  que  les  modifications 
produites  dans  les  êtres  vivants,  par  le  contact  des  corps  extérieurs, 
sont  d’autant  plus  importantes  que  l’organisation  est  plus  simple , et 
d’autant  plus  faibles  que  celle-ci  est  plus  compliquée. 

Influence  de  la  radiation  chimique  sur  la  nutrition.  — Vous  savez 
tous  combien  est  puissante  l’influence  de  la  radiation  solaire  sur  la  nu- 
trition des  végétaux  : « La  lumière,  dit  M.  Marlins,  exerce  sur  les  vé- 
gétaux une  action  non  moins  réelle  que  la  chaleur  : vainement  vous 
placerez  une  plante  dans  les  conditions  de  température  les  plus  favora- 
bles , si  la  lumière  lui  manque , elle  s’étiole  et  dépérit.  » Je  sais  bien 
que  cette  assertion  a été  considérée  comme  trop  absolue  ; qu’on  lui  a 
opposé  quelques  exemples  exceptionnels  de  végétaux  vivant  dans  des 
cavernes , dans  des  lieux  où  règne  une  obscurité  complète  ; qu’on  a 
voulu  dépouiller  la  radiation  solaire  chimique  et  lumineuse  au  profit  de 
la  chaleur.  Mais  il  vous  sera  facile  de  vous  convaincre  que  ces  objec- 
tions n’ont  pas  une  valeur  sérieuse,  et  des  recherches  récentes  tendent 
à prouver  qu’en  modifiant  de  diverses  manières  les  influences  de  la 
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radiation  solaire,  on  peut  opérer  des  transformations  assez  considéra- 
bles pour  rendre  comestibles  des  végétaux  complètement  étrangers, 
jusqu’à  présent,  à l’alimentation  de  l’homme. 

Priestley,  Spallanzani,  de  Saussure,  Scnnebier,  de  Candolle, 
MM.  Boussingault,  Surcow,  Dumas,  ont  démontré  expérimentalement 
l’action  de  la  radiation  solaire  sur  la  respiration  , l’absorption  et  l’ex- 
halation, c’est-à-dire  sur  les  principales  fonctions  qui  s’accomplissent 
dans  le  sein  des  individus  appartenant  au  règne  végétal. 

Plongés  dans  l’obscurité,  pendant  la  nuit,  les  végétaux  exhalent  de 
l’acide  carbonique  emprunté  en  partie  au  sol  et  en  partie  produit  aux 
dépens  de  l’oxygène  de  l’air;  sous  l’inlluence  solaire,  les  végétaux  im- 
mergés sous  l’eau,  ou  exposés  à l’air  libre , dégagent  de  l’oxygène  qui 
provient  de  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique  répandu  dans 
l’atmosphère  ou  absorbé  avec  les  liquides  qui  le  tiennent  en  dissolution  ; 
cette  décomposition  s’accomplit  dans  le  sein  de  toutes  les  parties  ver- 
tes, et  exige  l’absorption  préalable  de  l’acide  carbonique  et  des  rayons 
solaires  chimiques,  ceux-ci  représentant  l’élément  réducteur,  celui-là 
étant  l’élément  réductible,  et  les  parties  vertes  constituant  l’appareil  de 
réduction  ; tandis  que  l’oxygène,  provenant  de  la  décomposition  de 
l’acide  carbonique,  est  exhalé  dans  l’atmosphère,  le  carbone  reste  fixé 
dans  le  végétal. 

« Or,  dit  M.  Sappey,  l’absorption  des  rayons  chimiques  ne  peut  plus 
être  mise  en  doute  depuis  la  découverte  importante  de  M.  Daguerre. 
On  sait,  en  effet,  que  les  images  daguerriennes  sont  dues  à l’impres- 
sion des  radiations  chimiques;  or,  les  parties  vertes  des  végétaux  ne 
sont  point  reproduites  dans  l’appareil  daguerrien.  Dès  lors  il  faut  ad- 
mettre que  les  rayons  chimiques  11e  sont  pas  réfléchis  par  les  surfaces 
vertes,  mais  qu’ils  y sont,  au  contraire,  absorbés  et  retenus.  Ce  phéno- 
mène remarquable  d’absorption  nous  explique  pourquoi  les  parties 
vertes  des  végétaux,  qui  seules  jouissent  du  privilège  de  fixer  les  rayons 
chimiques,  sont  aussi  les  seules  qui  possèdent  le  pouvoir  de  décompo- 
ser l’acide  carbonique;  pourquoi,  lorsque  les  rayons  cessent  d’inter- 
venir, la  décomposition  cesse  de  s’accomplir  ; pourquoi,  enfin,  le  pou- 
voir réducteur  du  spectre  chimique  offre  de  si  grandes  différences  dans 
son  intensité,  suivant  qu’il  provient  de  la  lumière  solaire,  de  la  lu- 
mière diffuse,  de  la  lumière  artificielle,  de  la  lumière  lunaire  ou 
sidérale,  ou  bien  de  la  lumière  décomposée.  *> 

L’action  la  plus  énergique  appartient  à la  lumière  solaire  directe  ; 
les  lumières  diffuse,  artificielle  et  réfléchie  exercent  des  influences  de 
plus  en  plus  faibles  ; la  lumière  lunaire  paraît  être  dépourvue  de  toute 
action. 
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Mais,  tandis  que  les  parties  vertes  des  végétaux  opèrent  une  carbo- 
nisation, leurs  parties  colorées  sont  le  siège  d’une  décarbonisation  ; elles 
empruntent  de  l’oxygène  à l’air  atmosphérique,  le  combinent  avec  une 
partie  du  carbone  qui  se  trouve  dans  leur  substance,  exhalent  de  l’acide 
carbonique,  et  ici  encore  la  radiation  solaire  exerce  une  influence  re- 
marquable et  active  l’absorption  de  l’oxygène. 

Si  une  plante , garnie  de  ses  feuilles  et  ayant  ses  racines  plongées 
dans  un  vase  plein  d’eau , est  exposée  successivement  à l’obscurité  , à 
la  lumière  du  jour  et  au  soleil , on  constate  que  les  racines  n’absor- 
bent que  très-peu  dans  l’obscurité , qu’elles  absorbent  davantage  à la 
lumière  du  jour  et  beaucoup  plus  encore  au  soleil;  mais  si,  dans  la 
production  de  ces  phénomènes , on  doit  accorder  une  part  à la  radia- 
tion chimique , il  est  probable  que  la  plus  importante  appartient  à la 
radiation  calorifique. 

Nous  en  dirons  autant  pour  l’exhalatiou,  qui  est  d’autant  plus  active 
que  la  radiation  solaire  est  plus  intense,  et  qui  est  presque  nulle  dans 
l’obscurité. 

Nous  ne  vous  parlerons  pas  des  phénomènes  qui  s’accomplissent  dans 
la  direction  des  tiges,  les  mouvements  des  fleurs  et  des  feuilles , parce 
que  l’on  n’en  connaît  pas  les  véritables  agents.  Il  est  probable  qu’il 
faut  faire  intervenir  ici  la  radiation  calorifique,  l’humidité  et  divers 
modificateurs  météoriques. 

La  radiation  chimique  n’est  probablement  pas  étrangère  au  sommeil 
des  plantes,  à la  production  des  émanations  dangereuses  qui  se  déga- 
gent du  rlius  toxicodendrou  et  du  mancenillier  ; mais  la  science  n’a 
pas  encore  suffisamment  élucidé  ces  intéressantes  questions. 

L’influence  de  la  radiation  chimique  sur  la  nutrition  des  animaux 
n’est  pas  encore  très-nettement  établie.  Est-ce  à l’action  directe  de  la 
radiation  solaire  sur  toute  la  surface  de  leur  corps  qu’il  faut  attribuer  la 
rareté,  chez  eux,  des  déviations  organiques  que  l’on  rencontre  si  fré- 
quemment chez  l’homme  ? Les  sauvages , à l’état  de  nudité , sont  re- 
marquables par  la  beauté  et  la  régularité  de  leurs  formes.  M.  de  Hum- 
boldt,  qui  pendant  cinq  ans  en  a vu  des  milliers , n’a  jamais  observé 
chez  eux  une  seule  difformité  naturelle.  Les  peuples  du  Midi  ont  une 
conformation  plus  régulière  et  plus  belle  que  les  peuples  du  Nord. 

On  a cité  encore,  en  faveur  de  l’influence  de  la  radiation  solaire  sur 
la  nutrition , les  phénomènes  que  l’on  observe  chez  les  hommes  qui 
sont  habituellement  soustraits  à son  action.  Les  individus  dont  les  ha- 
bitations sont  mal  éclairées,  les  portiers,  les  prisonniers,  les  mineurs, 
les  marins,  qui  passent  leur  vie  dans  la  cambuse,  sont  petits  de  taille, 
mal  conformés,  lymphatiques,  rachitiques,  chloro-anémiques,  scrofu- 
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leux , phthisiques.  Mais  ici  intervient  un  modificateur  fort  complexe, 
et  il  est  difficile  de  déterminer  rigoureusement  dans  quelles  limites  agit 
la  radiation  solaire. 

Influence  de  la  radiation  chimique  sur  la  coloration.  — Vous  con- 
naissez, messieurs,  l’action  si  remarquable  que  la  radiation  solaire 
exerce  sur  la  coloration  des  végétaux  ; la  fleur  la  plus  éclatante  perd 
son  brillant  coloris  lorsqu’elle  se  développe  à l’abri  des  rayons  lumi- 
neux, et  celle  influence  est  aussi  marquée  sur  les  parties  vertes,  sur 
les  feuilles  que  sur  les  pétales  parées  des  nuances  les  plus  diverses  et 
les  plus  vives. 

La  coloration  verte  est  d’autant  plus  prononcée,  que  la  plante  ab- 
sorbe plus  de  carbone  et  de  rayons  chimiques;  elle  diminue  d’autant 
plus , que  le  végétal  est  plus  rarement  visité  par  le  soleil  ou  soumis 
davantage  à l’influence  de  la  lumière  dilïuse,  et  elle  disparaît  complè- 
tement au  milieu  d’une  obscurité  permanente.  La  couleur  verte  des 
plantes  est  donc  intimement  liée  à leur  respiration. 

C’est  dans  les  pays  où  la  lumière  est  la  plus  intense  que  l’on  trouve 
les  oiseaux  aux  couleurs  les  plus  vives,  et  celles-ci  se  montrent  de  pré- 
férence sur  le  dos,  tandis  que  les  plumes  cachées  sous  le  thorax,  sous 
l’abdomen  , sous  les  ailes , sont  beaucoup  moins  colorées.  11  en  est  de 
même  chez  les  insectes  et  un  grand  nombre  d’animaux.  Chez  les  qua- 
drupèdes du  Nord,  le  pelage  blanc  ou  gris  est  très-commun,  et  souvent 
il  n’a  qu’une  durée  égale  à celle  de  l’hiver. 

Une  influence  analogue  est-elle  exercée  sur  la  coloration  de  la  peau 
humaine  ? 

Les  nègres  n’existent  point  au  delà  de  la  zone  torride , et  la  couleur 
de  la  peau  devient  de  moins  en  moins  foncée  à mesure  qu’on  s’éloigne 
de  l’équateur.  D’après  M.  de  Humboldt , les  nègres  de  basse  condition 
sont  plus  noirs  que  ceux  qui  se  garantissent  contre  l’ardeur  des  rayons 
solaires.  Chez  les  Maures  et  les  peuples  orientaux,  les  femmes  qui  sont 
continuellement  renfermées  sont  plus  blanches  que  les  hommes.  A 
Ceylan,  les  habitants  des  plages  découvertes  ont  le  teint  plus  basané, 
plus  brun  que  les  habitants  des  bois.  Les  hommes  qui  travaillent  pen- 
dant la  nuit  ont  ordinairement  le  teint  blafard. 

Vous  savez  tous  combien  la  peau  brunit  sous  l’influence  de  la  lu- 
mière solaire , et  combien  le  teint  des  femmes  de  la  campagne , par 
exemple,  diffère  de  celui  des  femmes  du  monde. 

Mais  l’élévation  de  la  température  n’est-elle  point,  comme  le  pense 
Blumenbach,  l’agent  qui,  dans  ces  circonstances,  modifie  la  coloration 
de  la  peau?  On  ne  saurait  l’admettre,  car  la  chaleur  artificielle  est  sans 
action.  Les  forgerons,  les  verriers , les  cuisiniers  ont  souvent  la  peau 
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très-blaache ; tandis  que  le  laboureur,  exposé  à une  température  plus 
basse  , mais  à une  lumière  plus  intense , l’a  très-brune  ; les  parties  du 
corps  protégées  par  les  vêtements  devraient  être  plus  colorées  que  celles 
qui  sont  exposées  à l’air,  et  c’est  précisément  le  contraire  qui  a lieu  ; 
les  Lapons,  les  Esquimaux  , les  Groënlandais , ont  la  peau  très-brune, 
malgré  le  froid  extrême  auquel  ils  sont  exposés  , et  l’on  ne  peut  expli- 
quer ce  fait  que  par  l’intensité  de  la  lumière  que  réfléchissent  des 
neiges  perpétuelles. 

Toutes  ces  considérations  nous  autorisent  îi  conclure  que  la  radia- 
tion chimique  exerce  une  influence  remarquable  sur  la  coloration  de  la 
peau  humaine  ; mais  il  faut  reconnaître,  néanmoins,  que  cet  agent  n’est 
pas  le  seul  qui  intervienne,  et  que  son  action  ne  peut  dépasser  certaines 
limites. 

La  coloration  de  la  peau  est  modifiée  par  certains  phénomènes  phy- 
siologiques, tels  que  la  grossesse,  par  un  grand  nombre  de  maladies,  et 
l’on  a cité  des  exemples  de  négritie  accidentelle.  Les  nègres  et  les  blancs 
conservent  la  couleur  qui  leur  appartient,  quel  que  soit  le  climat  qu’ils 
habitent,  et  nous  verrons  plus  loin  que  ce  n’est  pas  aux  influences  de 
la  lumière  que  l’on  peut  attribuer  les  colorations  distinctives  des  races 
humaines. 

Pour  nous  résumer  quant  à l’appréciation  des  agents  qui  président 
aux  divers  phénomènes  que  nous  venons  d’énumérer,  nous  dirons,  avec 
M.  Sappey  : « Ces  phénomènes  paraissent  s’opérer  soit  sous  l’influence 
exclusive  du  spectre  chimique,  soit  sous  l’influence  combinée  des  spec- 
tres chimique  et  lumineux.  Nous  disons  sous  l’influence  combinée  de 
ces  deux  spectres;  car,  bien  que  des  faits  multipliés  nous  fassent  in- 
cliner vers  la  première  opinion,  nous  devons  reconnaître  qu’il  y aurait 
quelque  témérité,  peut-être,  à l’adopter  d’une  manière  absolue.  Si  ces 
deux  spectres,  en  effet,  ont  été  isolés  dans  les  expériences  physiques  qui 
ont  permis  de  constater  les  propriétés  de  chacun  d’eux,  ils  11e  l’ont  pas 
été  dans  celles  qui  ont  été  entreprises  pour  déterminer  l’influence  de 
la  lumière  sur  les  êtres  vivants.  La  théorie  indique  nettement  que  tous 
ces  phénomènes  doivent  être  rapportés  aux  irradiations  chimiques;  mais 
l’expérimentation  nous  laisse  dans  le  doute  sur  ce  point,  et  jusqu’au  mo- 
ment où  elle  viendra  le  dissiper,  nous  comprenons  qu’un  esprit  sévère 
juge  convenable  de  ne  point  séparer,  dans  la  production  de  ces  phéno- 
mènes, l’influence  des  deux  spectres  chimique  et  lumineux.  » 

Quoiqu’il  en  soit,  il  découle  de  ce  qui  précède  certains  préceptes 
hygiéniques  dont  il  importe  de  tenir  compte.  Si  pendant  toute  la  durée 
de  sa  vie  l’homme  a besoin  d être  exposé  à une  lumière  suffisante,  si  le 
séjour  habituel  dans  un  lieu  mal  éclairé  ou  obscur  a toujours  pour  lui 
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clés  inconvénients  plus  ou  moins  graves,  c’est  surtout  pendant  les  pre- 
miers âges  de  la  vie,  pendant  la  période  d’accroissement  et  de  dévelop- 
pement, que  l’influence  de  la  lumière  est  utile  et  nécessaire.  Les  en- 
fants élevés  dans  des  lieux  obscurs  sont  ordinairement  d’une  taille  très- 
petite,  mal  conformés,  chétifs,  étiolés,  rachitiques,  scrofuleux,  phthi- 
siques , chlorotiques , anémiques , et  dans  les  cas  de  ce  genre  l’insola- 
tion est  le  meilleur  remède  qu’on  puisse  opposer  aux  troubles  de  la 
nutrition  et  aux  lésions  organiques  qui  en  dérivent. 

De  la  radiation  lumineuse. 

La  radiation  solaire  lumineuse  est  l’excitant  naturel  de  l’organe  de 
la  vue;  c’est  elle  qui  établit  les  rapports  les  plus  importants  entre 
l’homme  et  le  monde  extérieur , en  lui  dévoilant  la  forme,  le  volume, 
la  couleur  des  corps  qui  l’environnent  ; en  lui  permettant  de  saisir  en 
même  temps  l’ensemble  et  les  détails  de  l’horizon  qu’embrasse  son  re- 
gard ; en  l’avertissant  en  temps  opportun  des  dangers  qui  le  menacent  ; 
en  lui  désignant  les  objets  qui  peuvent  lui  être  nécessaires,  utiles,  agréa- 
bles ou  nuisibles. 

L’action  de  la  lumière,  comme  celle  de  tous  les  modificateurs  destinés 
à agir  sur  les  organes  des  sens , s’exerce  non-seulement  sur  l’appareil 
dont  elle  est  l’excitant  spécial , mais  encore  sur  le  cerveau  auquel  est 
transmise  l’impression  reçue  par  l’œil,  afin  qu’elle  s’y  transforme  en 
perception  ; il  faut  donc  l’étudier  à ce  double  point  de  vue. 

Influence  de  la  lumière  sur  l’organe  de  la  vue. — La  lumière  du 
soleil  est,  comme  vous  le  savez  , une  lumière  blanche  et  composée, 
puisqu’il  est  possible  d’y  faire  naître  sept  couleurs  différentes,  appelées 
couleurs  du  spectre , et  qui  sont  le  rouge  , l’orangé,  le  jaune,  le  vert, 
le  bleu,  l’indigo  et  le  violet;  vous  savez  aussi  que  tous  les  corps  sont 
éclairés  soit  par  la  lumière  blanche  du  soleil,  soit  par  la  lumière  lunaire 
et  planétaire,  soit  par  la  lumière  artificielle,  et  qu’ils  présentent  des 
nuances  variables  à l’infini  selon  leurs  qualités  physiques  et  chimiques, 
suivant  la  manière  dont  ils  absorbent  et  réfléchissent  les  rayons  lumi- 
neux. Les  corps  blancs  renvoient  toute  la  lumière  qu’ils  reçoivent  ; les 
corps  noirs  absorbent  tout  et  ne  renvoient  rien  ; les  corps  gris  absor- 
bent une  égale  proportion  de  toutes  les  couleurs  simples;  les  corps 
rouges  absorbent  la  couleur  complémentaire  du  rouge  , les  jaunes  la 
couleur  complémentaire  du  jaune , etc.  L’influence  de  la  lumière  sur 
l’organe  de  la  vue  varie  , par  conséquent,  en  raison  de  l’intensité  des 
rayons  lumineux  et  de  la  coloration  des  objets  éclairés. 

Lorsque  l’œil  ne  reçoit  habituellement  qu’une  lumière  très-faible , 
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lorsqu’il  reste  plongé  pendant  longtemps  dans  une  obscurité  complète, 
sa  sensibilité  s’exagère , se  dénature,  et  il  devient  inapte  à soutenir 
l’éclat  du  jour  ; la  pupille  est  dilatée,  il  survient  de  la  mydriase,  de  la 
myopie  et  parfois  une  amaurose  complète;  souvent  l’homme  subit  une 
exaltation  de  la  sensibilité  visuelle  qui  lui  permet,  dit  M.  Gerdy,  de  dis- 
tinguer dans  un  cachot  profondément  obscur  jusqu’aux  jointures  des 
murailles  , et  l’on  observe  alors  une  nyctalopie  semblable  à celle  de 
certains  animaux. 

Sous  l’influence  d’une  lumière  trop  intense,  trop  prolongée,  l’on 
voit  se  développer  des  accidents  plus  graves,  qui  varient  d’ailleurs 
suivant  l’âge  des  sujets,  leur  constitution,  leur  idiosyncrasie,  leur  état 
de  santé,  de  maladie  ou  de  convalescence,  leurs  habitudes,  etc. 

Vous  savez  que  l’homme  ne  peut  sans  péril  fixer  le  soleil,  et  qu’à  cet 
égard  il  ne  jouit  pointdu  privilège  qui,  dit-on,  a été  accordé  à l’aigle. 
Buflon  fut  atteint  d’étéropsie  pour  avoir  longtemps  regardé  cet  astre  ; 
Maunoir,  Demours,  citent  des  cas  d’amaurose,  de  cataracte,  d’hé- 
miopie  développés  dans  les  mômes  circonstances,  et  l’on  a vu  des 
nouveau-nés  devenir  aveugles  pour  avoir  été  exposés  à une  lumière 
trop  vive  ; ces  accidents  ont  aussi  été  produits  par  la  vue  d’un  éclair. 
A un  degré  moins  élevé,  on  éprouve  un  éblouissement  intense,  la 
vision  est  troublée,  et  tous  les  objets  paraissent  être  colorés  en  rouge. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  sous  l’influence  d’une  lumière  très- 
i vive;  ceux  qui  font  usage  delà  loupe,  de  microscope,  de  lunettes 
A astronomiques,  sont  souvent  affectés  d’héméralopie,  de  diplopie,  d’hé- 
miopie,  de  cataracte,  d’amaurose,  d’ophthalmies.  Hartsoecker,  Leu- 
wenhoek,  Swammerdam,  Galilée,  Cassini,  ont  perdu  la  vue. 

Lorsque  l’un  des  deux  yeux  est  exclusivement  ou  plus  particu- 
I fièrement  mis  en  jeu  , c’est  lui  que  ces  différentes  affections  attei- 
n gnent. 

La  lumière  réfléchie,  quoique  moins  intense  que  la  lumière  directe, 

\ est  une  cause  fréquente  de  maladies;  mais  c’est  ici  qu’il  faut  tenir 
8 compte  de  la  couleur  de  la  surface  de  réflexion.  Le  bleu  et  le  vert 
ij  sont  facilement  supportés;  le  jaune,  l’orangé  et  le  rouge  ne  jouissent 
I pas  du  môme  privilège,  et  de  toutes  les  couleurs,  c’est  le  blanc  qui 
I exerce  les  influences  les  plus  funestes. 

Les  ophthalmies,  l’amaurose,  sont  souvent  produites  par  la  réverbé- 
ration de  la  neige,  du  sable,  de  maisons  blanches.  Elles  ont  décimé  les 
armées  de  Xénophon  et  les  nôtres,  pendant  nos  guerres  de  Russie, 
d’Egypte  et  d’Afrique.  On  les  a observées  en  1819  sur  des  soldats  suisses 
qui  manœuvraient  à Lyon  par  un  soleil  ardent.  M.  Chevallier  a signalé  les 
accidents  produits  chez  les  compositeurs  d’imprimerie  par  le  brillant 
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des  caractères  neufs.  M.  Réveillé-Parise  rapporte  qu’un  grand  nombre 
de  contrebandiers  perdit  la  vue  après  avoir  traversé  une  montagne 
des  Pyrénées  couverte  de  neige.  Vous  connaissez  l’acte  de  cruauté 
attribué  par  Galien  à Denis  le  tyran. 

Influence  de  la  lumière  sur  les  centres  nerveux. — De  tous  les  mo- 
dificateurs destinés  à agir  sur  les  organes  des  sens,  la  lumière  est  un 
de  ceux  qui  exercent  l’influence  la  plus  marquée  sur  les  centres  ner- 
veux. Lorsque  son  action  est  trop  intense,  trop  prolongée,  il  ne  tarde 
pas  à se  manifester,  du  côté  du  système  nerveux,  des  troubles  princi- 
palement caractérisés  par  de  la  céphalalgie,  de  l’insomnie,  de  l’agitation, 
des  vertiges,  de  la  congestion  cérébrale,  et  quelquefois  par  du  délire, 
des  vomissements,  de  la  fièvre,  des  convulsions,  etc. 

C’est  pour  préserver  l’homme  des  effets  funestes  de  l’excitation  so- 
laire que  la  nature  a fait  succéder  la  nuit  au  jour,  le  sommeil  à l’état 
de  veille,  et  qu’elle  a placé  entre  le  rayon  lumineux  et  la  rétine  un 
voile  membraneux,  opaque,  mobile,  destiné  à modérer  et  à suspen- 
dre l’action  de  la  lumière.  C’était  chez  les  anciens,  dit  M.  Gerdy , un 
supplice  horrible  que  celui  de  couper  les  paupières  et  de  laisser  le 
patient  exposé  aux  rayons  du  soleil  ; mais  heureusement  que,  dans  ce 
cas,  la  nature,  meilleure  pour  l’humanité  que  l’humanité  ne  l’est  pour 
elle-même,  rapproche  la  peau  du  sourcil  de  celle  de  la  joue,  de  ma- 
nière à fermer  l’œil  presque  complètement. 


De  la  lumière  artificielle. 

v Dans  des  temps  encore  peu  éloignés  du  nôtre,  dit  M.  Briquet,  la 
lumière  artificielle,  fort  restreinte  dans  la  vie  privée,  était  nulle  dans 
la  vie  publique.  La  coutume  du  couvre-feu,  qui  s’est  étendue  pendant 
si  longtemps  sur  presque  toute  l’Europe,  l’absence  de  lumières  dans 
les  rues  et  l’imperfection  des  moyens  de  l’art,  mettaient  l’homme  dans 
des  rapports  fort  peu  multipliés  avec  elle.  Aussi,  à l’exception  de  quel- 
ques professions,  s’il  n’en  retirait  pas  de  grands  avantages  sous  le 
rapport  de  ses  jouissances,  il  n’en  éprouvait  pas  grand  préjudice  rela- 
tivement à sa  santé.  La  médecine  d’alors  devait  donc  peu  s’occuper  de 
son  influence;  mais  à présent  que  des  flots  de  cette  lumière  nous  inon- 
dent de  toutes  parts,  excitent  sans  cesse  nos  organes  et  puisent  leur 
éclat  dans  des  matières  qui  sont  des  poisons  et  des  dangers  pour 
l’homme,  la  médecine  ne  peut  plus  rester  indifférente  à l’action  d’un 
agent  si  puissant,  et  l’hygiène  doit  veiller  aux  modifications  qu’il  peut 
imprimer  à la  santé.  » 

La  lumière  artificielle  est  produite  par  les  divers  instruments  qui 
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donnent  naissance  à l’étincelle  électrique,  par  diverses  combinaisons 

! chimiques,  par  l’extrême  élévation  de  température  de  certains  corps 
métalliques,  et  enfin  par  la  combustion  de  certains  corps  solides,  liqui- 
des ou  gazeux. 

« L’expérience  démontre,  ajoute  M.  Briquet,  que  la  lumière  artifi- 
cielle irrite  et  fatigue  beaucoup  plus  les  yeux  que  la  lumière  ordinaire 
des  astres.  Tous  les  observateurs  s’accordent  à regarder  l’exposition 
trop  prolongée  à cette  lumière  comme  l’une  des  causes  les  plus  éner- 

Igiques  des  phlegmasies  des  membranes  internes  de  l’œil,  de  l'affaiblis- 
sement de  la  vue  et  de  la  paralysie  du  nerf  optique.  » 

Cette  différence  s’explique  par  celte  raison  que  les  travaux  du  jour 
ne  s’exécutent  en  général  qu’à  la  lumière  diffuse,  tandis  que  ceux  du 
soir  et  de  la  nuit  s’effectuent  sous  l’influence  des  rayons  directs  du 
i corps  éclairant. 

!La  lumière  artificielle  agit  par  son  intensité,  par  la  manière  dont 
elle  est  répandue,  par  sa  direction  et  enfin  par  sa  composition. 

La  lumière  insuffisante  fatigue  extrêmement  l’œil  et  est  une  cause 
fréquente  d’amaurose.  Beer  en  a signalé  les  dangers,  et,  si  les  coulu- 
i;  rières  figurent  pour  le  huitième  dans  le  nombre  des  sujets  affectés  de 
i maladies  oculaires,  M.  Sichel  assure  que  cela  tient  à la  faible  lumière 
à laquelle  elles  travaillent  le  soir. 

L’action  trop  prolongée  ou  trop  intense  de  la  lumière  artificielle  fait 
éprouver  des  picotements  et  de  la  cuisson  au  bord  libre  des  paupières 
et  à l’angle  interne  de  l’œil;  ces  parties  rougissent;  on  croit  sentir  des 
graviers  entre  les  paupières  et  l’œil  ; une  sensation  de  compression  se 
i manifeste  dans  l’intérieur  de  l’organe;  la  pupille  se  rétracte,  et  les 
i muscles  des  paupières  et  des  parties  voisines  deviennent  le  siège  d’une 
fatigue  extrême. 

Si  l’on  accorde  à l’œil  le  repos  dont  il  a besoin,  ces  accidents  se 
dissipent;  mais  si  l’action  de  la  lumière  se  prolonge,  si  elle  est  souvent 
renouvelée,  il  survient  des  conjonctivites  chroniques,  des  iritis,  des 
cataractes,  des  amauroses,  de  l’ainblyopie,  etc. 

Beer  cite  des  cas  de  cécité  produite  par  l’impression  subite  d’une 
vive  lumière  ; l’amaurose  a été  le  résultat  d’une  lumière  électrique 
trop  intense;  pendant  l’incendie  de  l’Odéon,  la  plupart  des  militaires 
de  service  furent  frappés  d’héméralopie;  la  vue  d’une  fournaise  ar- 
dente, d’un  corps  métallique  porté  à une  température  très-élevée  a 
produit  des  accidents  semblables. 

La  lumière  artificielle  est  surtout  nuisible  lorsque  ses  rayons  arrivent 
directement  à l’œil,  sans  avoir  été  préalablement  affaiblis  ; plus  la  flamme 
est  blanche,  plus  elle  fatigue  l’œil,  et  après  le  blanc  vient  le  rouge. 
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Lorsque  la  lumière  est  incertaine,  vacillante,  alternativement  plus 
faible  et  plus  intense,  l’œil  est  obligé  de  modifier  fréquemment  ses 
conditions  statiques,  et  il  en  éprouve  une  très-grande  fatigue. 

La  lumière  réfléchie  est  très-nuisible. 

Enfin,  certaines  matières  qui  échappent  à la  combustion  peuvent 
exercer  sur  les  yeux  une  action  irritante  plus  ou  moins  vive;  le  gaz 
sulfureux,  l’ hydrosulfate  d’ammoniaque,  sont  dans  ce  cas. 
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ÏMxicme  Leçon. 

Des  vents. — Du  son.  — Du  bruit  et  de  la  musique. 

Des  vents. 

Si  la  densité  de  l’atmosphère  était  partout  la  même , aucun  mouve- 
ment ne  s’y  ferait  sentir;  l’air  serait  dans  un  repos  complet,  et  il  en 
est  parfois  ainsi  dans  les  couches  atmosphériques  les  plus  inférieures. 
Mais,  sous  l’influence  de  l’action  solaire  calorifique,  des  inégalités  du 
sol,  des  conditions  de  sa  surface,,  de  la  présence  des  eaux,  etc.,  l’équi- 
libre est  souvent  rompu,  et  il  se  produit  alors  un  mouvement,  un 
courant,  en  vertu  duquel  l’air  le  plus  dense  s’écoule  avec  une  rapidité 
plus  ou  moins  grande  vers  l'air  le  moins  dense.  Ce  courant  porte  le  nom 
de  vêtit. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  impossible  de  donner 
une  théorie  complète  et  satisfaisante  des  vents.  « Tout  ce  qui  concerne 
la  dynamique  des  fluides,  disent  MM.  Becquerel,  est  fort  peu  connu, 
et  ce  n’est  que  par  des  observations  suivies  que  l’on  pourra  arriver  à 
la  connaissance  de  toutes  les  causes  déterminantes  des  vents.  » Quoi 
qu’il  en  soit,  on  considère  l’inégal  échaulïement  des  masses  gazeuses  et 
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leurs  variations  de  température,  la  condensation  ou  la  formation  subite 
des  vapeurs  et,  peut-être,  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  et  les 
actions  qui  peuvent  se  manifester  par  suite  des  attractions  et  des  ré- 
pulsions électriques,  comme  les  causes  principales  et  générales  des  cou- 
rants atmosphériques  réguliers  ou  irréguliers. 

Le  vent  offre  à considérer  sa  vitesse  ou  force  mécanique , sa  direc- 
tion, sa  température,  son  humidité. 

Force  ou  vitesse  des  vents.  — On  distingue  les  vents , suivant  leur 
force,  en  faible  ou  petite  brise,  modéré  ou  jolie  brise,  assez  fort  ou 
brise  fraîche,  violent  ou  grand  frais,  coup  de  vent,  tempête  et  oura- 
gan ; mais  ces  distinctions  ne  reposent  que  sur  les  sensations  éprou- 
vées par  notre  corps,  sur  des  appréciations  vagues,  peu  rigoureuses,  et 
l’on  a dû  chercher  à obtenir  des  évaluations  plus  précises.  A cet  effet, 
divers  instruments  portant  le  nom  d 'anémomètres  ont  été  construits. 
Voltmann  a proposé.une  girouette  munie  de  deux  petites  ailes  de  mou- 
lin; le  nombre  de  tours  que  celles-ci  effectuent  dans  l’espace  d’une 
minute  donne  la  mesure  de  la  force  du  vent.  M.  Combes  a perfectionné 
cet  instrument,  et,  au  moyen  d’un  moulinet  qui  fait  tourner  une  roue 
dentée,  il  est  parvenu  à mesurer  fort  exactement  les  vitesses  comprises 
entre  0 m.  ûO  et  5 m.  par  seconde. 

Le  tableau  suivant  vous  donnera  une  idée  des  vitesses  absolues  et 
relatives  des  vents  par  heure  : 


1,800 

mètres. 

Vent  à peine  sensible. 

3,600 

— 

Vent  sensible. 

7,200 

— 

Vent  modéré. 

19,200 

— 

Vent  assez  fort,  brise  tendant  bien  les  voiles. 

36,000 

— 

Vent  fort  (frais). 

5^ ,000 

— 

Grand  frais. 

72,000 

— 

Vent  très-fort  (très-grand  frais). 

81,000 

— 

Tempête. 

97,200 

— 

Grande  tempête. 

129,600 

— 

Ouragan. 

162,000 

— 

Ouragan  renversant  les  édifices,  déracinant  les 

arbres,  etc. 

La  vitesse  ordinaire  des  vents  qui  souillent  dans  nos  contrées  estde 

5 à 6 mètres  par  seconde.  Au-dessous  de  h mètres,  les  moulins  à vent 
ne  peuvent  plus  moudre  le  blé;  la  vitesse  la  plus  favorable  est  celle  de 

6 à 7 m.;  au-dessus  de  8 m. , on  est  obligé  de  serrer  les  voiles  afin  d’évi- 
ter la  rupture  des  ailes.  En  mer,  les  vaisseaux  marchent  très-bien  avec 
la  vitesse  de  9 m.;  cependant  celle  de  6 m.  tend  encore  bien  les  voiles. 
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La  vitesse  du  vent  varie  avec  la  direction;  voici  quelles  sont  les  vi- 
tesses moyennes  par  seconde,  constatées  par  M.  Bueck,  à Cuxhaven , 
pour  les  différents  vents  ; 


Nord 6 m.  78  Est 5 m.  58 

Nord-Est 6 m.  78  Sud-Est 5 m.  75 

Sud 5 m.  78  Ouest 7 m.  Al 


Sud- Ouest.  ...  6 m.  56  Nord-Ouest.  . . 8 m.  90 

A Orange , M.  de  Gasparin  a trouvé  6 m.  35  pour  le  vent  du  nord 
et  1 m.  22  pour  celui  du  sud. 

Je  ne  vous  exposerai  point  en  détail  la  manière  dont  on  arrive  à cal- 
culer la  force  mécanique  du  vent;  il  me  suffit  de  vous  dire  qu’on  n’admet 
généralement  qu’une  vitesse  de  1 mètre  par  seconde  correspond  à 0 kil. 
125  par  mètre  carré,  et  par  conséquent  à un  demikilogr.  pour  A mè- 
tres de  superficie.  Dans  les  ouragans  où  la  vitesse  atteint  AO  mètres  par 
seconde,  la  pression  est  de  200  kilogr.  par  mètre  carré;  et  vous  com- 
prenez, messieurs  , quels  peuvent  être  les  effets  désastreux  d’une  pa- 
reille force.  « Lors  de  l’ouragan  qui  eut  lieu  à la  Guadeloupe  en  1825, 
disent  MM.  Becquerel,  les  tuiles  reçurent  une  telle  impulsion  qu’elles 
traversèrent  des  portes  épaisses.  Une  planche  de  sapin  de  1 mètre  de 
long  sur  0,25  cent,  de  largeur  et  0,023  mill.  d’épaisseur , fut  lancée 
avec  tant  de  force  qu’elle  traversa  une  lige  de  palmier  de  0,0A5  mill. 
de  diamètre.  » 

Direction  des  vents.  — Vous  devez  comprendre,  messieurs,  que, 
sans  parler  de  la  navigation,  il  existe  un  grand  nombre  de  circonstances 
dans  lesquelles  il  est  indispensable  de  connaître  exactement  la  direction 
des  vents.  Pour  rapporter  cette  direction  h des  lignes  déterminées,  on 
divise  d’abord  l’horizon  en  quatre  parties  égales,  qui  correspondent  aux 
quatre  points  cardinaux , et  l’on  obtient  ainsi  quatre  vents  ayant  une 
direction  connue,  fixe,  et  portant  les  noms  de  vents  du  nord,  du  sud, 
de  l’est  et  de  l’ouest.  Des  directions  intermédiaires  sont  établies  ensuite 
à l’aide  de  nouvelles  divisions,  égales  entre  elles,  et  leur  nombre  varie 
suivant  le  degré  d’approximation  auquel  on  veut  arriver. 

Lorsque  l’on  s’arrête  à 8 divisions , on  obtient  les  directions  sui- 
vantes : 

N..N.-E.  E. , S.-E.  S.,  S. -O.  O.,  N. -O. 

Les  marins  admettent  16  directions;  et  lorsque,  par  exemple,  le 
vent  souffle  entre  le  nord  et  le  nord-est,  ils  disent  qu’il  est  N.-N.-E. 

On  a encore  divisé  la  circonférence  en  32  parties  égales,  qui  for- 
ment la  rose  des  vents;  chaque  intervalle  s’appelle  un  rumb , et  quand 
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le  vent  varie,  on  dit  qu’il  change  d’un  ou  de  plusieurs  rumbs.  Alors,  si 
le  vent  souffle,  par  exemple,  très-près  du  nord,  du  côté  de  l’est,  on  dit 
B qu’il  est  N.-l/ô  N.-E. 

Enfin , pour  obtenir  la  plus  grande  précision  possible,  on  divise  la 
circonférence  en  degrés,  et  lorsque  le  vent  fait  un  angle  de  30°  entre 
le  nord  et  l’est,  à partir  du  nord,  on  dit  qu’il  est  N.  30°  E. 

La  direction  du  vent  est  indiquée  par  les  girouettes  et  par  la  marche 

ides  nuages.  Or,  si  l’on  compare  ces  deux  indicateurs,  on  constate  que 
fort  souvent  la  direction  des  vents  qui  soufflent  dans  les  couches  atmo- 
sphériques inférieures  est  très-différente  de  celle  des  vents  qui  soufflent 
dans  les  régions  supérieures;  phénomène  que  Kaemlz  formule  de  la 

1 manière  suivante  : 

Si  deux  régions  voisines  sont  inégalement  échauffées , il  sc  produira 
dans  les  couches  supérieures  un  vent  allant,  de  la  région  chaude  à la 
région  froide,  et  à la  surface  du  sol  un  courant  contraire. 

Cette  loi  peut  être  très-facilement  vérifiée;  lorsque  l’on  gravit  une 
haute  montagne,  on  traverse  souvent  des  espaces  où  régnent  des  vents 
ayant  des  directions  différentes  ou  même  opposées.  Si,  en  hiver,  on 
ouvre  une  porte  faisant  communiquer  une  chambre  chaude  avec  un 

! appartement  froid,  il  s’établit  deux  courants:  l’un  supérieur,  de  la 
chambre  chaude  à l'appartement  froid;  l’autre  inférieur,  en  sens  con- 
traire. Quelquefois  ces  deux  courants  existent  en  haut  et  en  bas  d’un 
carreau  imparfaitement  mastiqué.  Dans  une  cheminée  , dans  le  verre 
d’une  lampe , il  s’établit  un  courant  ascendant  qui  est  d’autant  plus 
énergique  que  les  parois  de  la  cheminée  ou  du  verre  de  la  lampe  sont 
plus  échauffées. 

Il  est  probable  que  les  couches  atmosphériques  supérieures  sont  par- 
courues par  de  nombreux  courants  dirigés  en  divers  sens  ; mais  on  ne 
possède  aujourd’hui  à cet  égard  aucune  donnée  positive.  La  navigation 
aérienne  nous  en  fournira  peut-être  quelque  jour. 

IOn  distingue  quatre  espèces  de  vents  : 

Des  vents  alizés,  constants  ou  généraux  ; 

Des  vents  périodiques  ; 

Des  vents  variables; 

Des  vents  accidentels. 

Vents  alizés.  — On  donne  ce  nom  à des  vents  constants,  soufflant 
pendant  toute  l’année  dans  la  même  direction,  sur  le  Grand-Océan  et 
sur  l’océan  Atlantique,  dans  les  régions  équatoriales. 

Dans  le  Grand-Océan , de  2"  à 25°  de  latitude  nord  règne  un  alizé 
dirigé  du  N.-E.  vers  le  S. -O.,  tandis  que  de  2°  à 25°  de  latitude  sud 
règne  un  alizé  dirigé  deS.-E.  au  N. -O. 
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La  bande  équatoriale  placée  entre  2°  de  latitude  N.  et  2°  de  latitude 
S.  est  une  région  de  calme,  où  l’air  n’est  troublé  que  par  des  coups  de 
vent  appelés  tornados  par  les  Espagnols. 

Dans  l’océan  Atlantique  l’alizé  N.-E.  s’étend  du  8°  au  30°  de  latitude 
nord,  et  l’alizé  S.-E.  du  3°  de  latitude  nord  au  30°  de  latitude  sud. 
La  région  des  calmes  est  comprise,  par  conséquent , entre  le  8“  et  le 
3“  deg.  de  latitude  nord.  M.  de  Humboldt  attribue  l’extension  de  l’alizé 
S.-E.  au  delà  de  l’équateur  dans  l’hémisphère  nord  à la  configuration 
du  bassin  de  l’océan  Atlantique. 

Les  alizés  sont  influencés  par  les  continents;  près  des  côtes  ils  souf- 
flent souvent  dans  une  direction  différente  de  celle  que  nous  venons 
d’indiquer,  et  ils  ne  se  régularisent  qu’en  pleine  mer.  On  les  attribue 
à l’abaissement  de  la  température  qui  s’opère  graduellement  de  l’équa- 
teur aux  pôles. 

Vents  ■périodiques . — On  donne  ce  nom  et  celui  de  moussons  à des 
vents  qui  soufflent  régulièrement  dans  une  direction  donnée  pendant 
un  certain  nombre  de  mois. 

Dans  l’océan  Indien,  le  mousson  est  S. -O.  depuis  avril  jusqu’en  oc- 
tobre, et  N.-E.  depuis  octobre  jusqu’en  avril.  Au  Brésil,  il  y a un 
mousson  du  printemps  N.-E.,  et  un  mousson  d’automne  S. -O.  Dans  la 
Méditerranée  il  règne  pendant  l’été  des  moussons  du  nord  qui  portent 
le  nom  de  vents  ctèsiens. 

En  général  les  moussons  sont  dirigés  vers  les  continents  pendant  l’été 
et  en  sens  inverse  pendant  l’hiver;  mais  on  trouve  dans  beaucoup  de  pa- 
rages des  vents  périodiques  qui  alternent  avec  les  saisons,  sont  influen- 
cés par  la  configuration  des  côtes,  et  soufflent  dans  diverses  directions. 

Parmi  les  vents  périodiques  se  placent  les  brises  de  terre  et  de  mer 
qui  se  manifestent  dans  l’intervalle  de  vingt-quatre  heures,  et  dont  la 
périodicité  est  réglée  par  le  mouvement  diurne.  Sur  les  côtes,  et  à une 
certaine  distance  d’elles,  il  s’élève  vers  huit  ou  neuf  heures  du  matin 
un  vent  de  mer  perpendiculaire  à la  côte  ; il  augmente  jusque  vers  deux 
ou  trois  heures,  et  va  ensuite  en  diminuant  jusque  vers  cinq  heures, 
où  il  cesse  de  se  faire  sentir.  Au  moment  du  coucher  du  soleil  il  s’élève 
un  vent  de  terre  dirigé  en  sens  opposé  de  celui  du  jour,  et  qui  va  en 
augmentant  jusqu’au  lever  de  l’astre. 

Ces  brises  reconnaissent  pour  causes  les  variations  diurnes  de  la 
température  atmosphérique,  que  nous  vous  avons  fait  connaître  ; elles 
sont  régulières  dans  les  tropiques,  tandis  que  dans  nos  contrées  elles 
suivent  le  cours  des  saisons,  et  sont  réglées  par  la  longueur  des  jours 
et  des  nuits.  Les  brises  de  mer  sont  faibles  au  fond  des  golfes;  sur  les 
promontoires,  ce  sont  celles  de  terre. 
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M.  Fournet  a décrit,  sous  le  nom  de  llux  et  reflux  atmosphériques, 
des  brises  de  jour  et  de  nuit  qui  se  font  sentir  dans  les  montagnes  d’une 
manière  régulière.  Pendant  la  nuit  un  courant  descendant  glisse  le  long 
de  la  montagne,  et  il  est  remplacé  pendant  le  jour  par  un  courant  ascen- 
dant. Ces  courants,  connus  dans  certaines  localités  sous  le  nom  de  ihal- 
wind,  ponlias,  vesine,  solorc,  vauderon,  rebas,  aloup  de  vent , se 
développent  dans  les  concavités  des  vallées  et  le  long  de  toutes  les 
rampes  ; ils  sont  influencés  par  la  configuration  des  montagnes,  les 
saisons,  et  quelques  circonstances  météorologiques  accidentelles.  Tan- 
tôt ils  sont  plus  prononcés  le  jour  que  la  nuit  (vent  de  Maurienne), 
tantôt  plus  la  nuit  que  le  jour  (pontias,  aloup  de  vent  de  Ghessy).  La 
brise  de  jour  de  Maurienne  prédomine  pendant  l’hiver,  la  brise  de  nuit 
pendant  l’été. 

Ces  courants  poussent  vers  les  régions  supérieures,  ou  ramènent 
vers  les  couches  inférieures  les  corps  susceptibles  de  flotter  dans  l’air, 
et  c’est  ainsi  qu’on  explique,  en  partie,  la  condensation  pendant  le  jour 
des  fumées  et  des  vapeurs  autour  des  hautes  cimes,  et  leur  concentra- 
tion pendant  la  nuit  dans  les  concavités. 

Vents  variables.  — Dans  les  latitudes  moyennes,  dans  nos  contrées, 
on  ne  rencontre  plus  de  vents  constants  ou  périodiques  comme  ceux 
que  nous  venons  d’énumérer,  mais  des  vents  qui  souillent  tantôt  d’un 
point,  tantôt  d’un  autre,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ; qui 
alternent  successivement  et  varient  suivant  les  saisons.  Quelquefois 
cependant,  et  dans  certaines  localités,  ils  ont  une  tendance  'aune  direc- 
tion déterminée,  et  voilà  pourquoi  les  vents  variables  ont  été  divisés 
en  dominants  et  en  momentanés. 

Nous  empruntons  à Kaemtz  un  tableau  qui  vous  indiquera  la  fré- 
quence relative  des  différents  vents  dans  plusieurs  des  contrées  de 


l’Europe. 

N.  N.-E.  E.  S.-E.  S.  S. -O.  O.  N.-O. 

Angleterre 82  111  99  81  111  225  171  120 

France  et  Pays-Bas 126  100  80  76  117  192  155  110 

Allemagne 80  98  119  87  97  185  198  131 

Danemark 65  98  100  129  92  198  161  156 

Suède 102  100  80  110  128  210  159  106 

Bussie  et  Hongrie 99  191  80  130  98  103  166  192 

Amérique  du  Nord 96  116  09  108  123  197  101  210 


M.  Fournet  a divisé  la  France  en  trois  régions  distinctes: 

1°  La  région  atlantique,  qui  comprend  le  centre,  le  N.-E.,  le  N.  et 
l’O.  de  la  France,  et  où  prédomine  le  vent  S. -O.  ; 

2°  Le  bassin  du  Rhône,  où  prédomine  le  vent  du  nord  ; 

3°  La  région  méditerranéenne  subdivisée  en  partie  occidentale,  où 
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prédominent  les  vents  d’O.  à l’E,  et  la  partie  orientale,  où  souffle  le 
vent  N. -O. 

D’après  M.  de  Gasparin,  le  vent  S. -O.  domine  dans  le  nord  de  la 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ; la  direction  incline  vers  le  N. 
dans  le  midi  delà  France,  et  les  vents  du  N.  prédominent  en  Espagne 
et  en  Italie. 

Les  variations  saisonnières  de  la  température  atmosphérique  modi- 
fient nécessairement  la  direction  des  vents  ; pendant  l’été,  les  vents 
soufflent  du  côté  des  mers  et  pendant  l’hiver  du  côté  des  continents. 

Suivant  JM.  Schouw,  la  direction  moyenne  des  vents  est  plus  australe 
en  hiver  que  dans  le  cours  de  l’année,  et  le  maximum  a lieu  en  janvier. 
Les  vents  d’E.  prédominent  en  mars  ou  en  avril.  En  été,  la  direction 
O.  prédomine,  surtout  en  juillet,  et  la  direction  moyenne  est  N. -O. 
En  automne,  les  vents  du  sud  sont  les  plus  fréquents. 

Voici,  d’après  M.  Bouvard,  les  chiffres  qui  indiquent  la  fréquence 
des  différents  vents  qui  ont  soufflé  chaque  mois  à Paris  pendant  une 
période  de  vingt  années.  Tous  les  chiffres  ont  été  rapportés  h celui  de 
1,000  vents  par  mois. 


N.  N.-E.  E.  S.-E.  S.  S -O.  O.  N.-O. 

Janvier 1G1  129  C5  65  194  161  129  97 

Février 91  91  61  91  212  182  182  91 

Mars 161  161  32  65  129  161  194  97 

Avril 167  167  67  67  167  133  133  100 

Mai 129  97  97  65  161  194  194  65 

Juin 167  133  67  33  100  167  233  ICO 

Juillet 138  69  34  34  138  207  276  103 

Août 103  69  69  34  103  241  276  103 

Septembre 133  100  67  67  167  260  167  100 

Octobre 97  65  65  97  258  194  161  65 

Novembre 65  97  65  65  194  194  194  129 

Décembre 69  138  69  69  241  172  172  69 


Vents  accidentels.  — On  range  parmi  les  vents  accidentels  les  oura- 
gans, les  vents  d’orage,  les  tempêtes  qui  se  manifestent  sons  l’influence 
des  condensations  subites  de  vapeurs,  des  éruptions  volcaniques,  etc. 
Lorsque  la  pression  atmosphérique  diminue  brusquement,  il  se  forme 
à l’orilice  des  mines  des  courants  ascendants  qui  sont  dus  à la  dilatation 
de  l’air  contenu  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Température  des  vents.  — Lorsque  les  masses  d’air  passent  d’un 
pays  dans  un  autre,  disent  MM.  Becquerel,  elles  transportent  dans  ce 
dernier  une  partie  des  propriétés  physiques  qu’elles  ont  acquises  dans 
les  localités  qu’elles  ont  traversées.  Les  vents  qui  viennent  d’un  pays 
froid,  qui  ont  passé  sur  des  montagnes  couvertes  de  neige,  sur  des 
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glaciers,  transporlent  un  air  dont  la  température  est  plus  ou  moins 
basse  ; ceux  qui  viennent  des  pays  chauds,  qui  ont  passé  sur  des  dé- 
serts, des  sables  arides,  transportent,  au  contraire,  un  air  dont  la  tem- 
pérature est  élevée.  À ce  point  de  vue,  les  vents  ont  été  divisés  en  vents 
froids  et  en  vents  chauds , dont  la  direction  varie  suivant  les  lo- 
calités. 

Dans  le  sud  de  l’Europe,  les  vents  du  nord  sont  très- froids,  et  por- 
tent le  nom  de  bise ; en  Istrie  et  en  Dalmatie,  ils  sont  connus  sous  le 
nom  de  bora,  et  ont  une  violence  extrême.  Le  mistral,  qui  règne 
dans  la  vallée  du  Rhône,  est  un  vent  du  sud;  le  gallego,  qui  souille  en 
Espagne,  est  un  vent  du  nord. 

Des  vents  très-chauds  régnent  dans  les  déserts  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie,  de  la  Nubie,  sur  les  côtes  de  Guinée,  au  Sénégal.  Ils  portent 
les  noms  de  samoun,  simoun,  sèmoun,  samiel  en  Arabie,  en  Perse, 
dans  presque  tout  l’Orient;  de  chamsin  en  Égypte,  (Y harmattan  dans 
le  Sahara,  de  solatio  en  Espagne,  de  siroco  en  Italie. 

Voici  quelques  chiffres  qui  vous  montreront  l’influence  qu’exercent 
les  vents  sur  la  température  atmosphérique  moyenne  : 


N.-E. 

N. 

N.-O. 

E. 

0. 

s -0. 

S.-E. 

S. 

Paris 11°76 

12-03 

12°39 

13°50 

13"G0 

10°93 

15°25 

15°03 

Moscou.  . . 1°21 

1-00 

3°33 

3°53 

0°60 

5°00 

5°G9 

5°9G 

Régions  polaires  arctiques 

V.  île  mer.  G°93  » 

» 

-1 0°35 

» 

9 

-11°15 

» 

V.  de  terre.  » 

-5-3G 

-0°58 

» 

-2°28 

-1°68 

» 

-5°G9 

Humidité  des  vents.  • — Les  vents  sont 

secs 

ou  humides; 

et  1 

comprend  que  leurs  qualités  hygrométriques  doivent,  en  effet,  varier 
suivant  leurs  directions,  suivant  les  lieux  d’où  ils  viennent  et  ceux 
qu’ils  traversent  ; suivant  qu’ils  sont  continentaux  ou  maritimes.  Toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  les  vents  maritimes  sont  humides,  parce  que, 
en  passant  au-dessus  des  mers,  ils  se  chargent  d’une  grande  quantité 
de  vapeur  d’eau,  tandis  que  les  vents  continentaux  sont,  au  contraire, 
secs;  mais  un  vent  humide  peut  traverser  un  air  très-sec,  parcourir 
un  désert  aride  et  sablonneux,  et  alors  il  se  dessèche  et  se  transforme  en 
un  vent  sec.  La  température,  les  saisons  interviennent  encore,  et  ren- 
dent très-complexe  celte  question,  qui  ne  pourra  être  convenablement 
traitée  et  comprise  que  lorsque  nous  nous  occuperons  de  l’humidité 
atmosphérique. 

Enfin,  les  vents  transportent  à des  distances  plus  ou  moins  consi- 
dérables, et  dans  le  sens  de  leur  direction,  diverses  substances,  telles 
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que  le  pollen  des  végétaux,  de  la  poussière,  du  sable,  des  cendres,  des 
particules  de  glace.,  des  miasmes,  des  émanations  de  différente  nature, 
des  animalcules,  etc.  En  traitant  des  brouillards,  du  méphitisme, 
des  marais,  de  l’endémie,  de  l’épidémie,  etc. , nous  indiquerons  les 
considérations  qui  se  rattachent  à ce  point  de  l’élude  hygiénique  des 
vents. 

Influences  exercées  par  les  vents.  — L’effet  le  plus  général  et  le 
plus  remarquable  des  courants  atmosphériques  est,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  de  maintenir  la  composition  chimique  normale  de  l’air, 
en  présence  de  toutes  les  causes  qui  pourraient  modifier  les  propor- 
tions de  ses  éléments,  ou  y introduire  des  principes  nouveaux  et  délé- 
tères. C’est  dans  le  même  sens  qu’agissent  les  vents  artificiels  à l’aide 
desquels  on  combat  les  viciations  des  atmosphères  closes  ou  circon- 
scrites, et  lorsque  nous  parlerons  de  l’air  confiné,  du  méphitisme,  des 
diverses  altérations  de  l’air,  nous  vous  montrerons  toute  l’importance 
du  rôle  que  joue  en  hygiène  la  ventilation. 

En  raison  de  l’influence  qu’ils  exercent  sur  la  température  et  l’humi- 
dité atmosphériques,  les  vents  occupent  une  place  considérable  parmi 
les  éléments  dont  l’ensemble  constitue  les  climats;  et  c’est  en  faisant 
l’histoire  de  ceux-ci  et  celle  des  localités,  qu’il  sera  opportun  d’entrer 
dans  les  détails  que  comporte  cette  question. 

Les  vents  sont  une  des  principales  causes  des  pluies  continen 
taies  ; et  lorsque  nous  traiterons  de  l’hyétologie,  nous  vous  diron 
l’action  qu’ils  ont  sur  la  fréquence,  l’abondance  et  les  qualités  électri- 
ques des  pluies. 

Les  vents  modifient  notablement  la  résistance  que  l’homme  peut 
opposer  soit  au  froid,  soit  à la  chaleur.  Lorsque  l’air  est  agité,  de  nou- 
velles couches  froides  étant  mises  sans  cesse  en  contact  avec  la  surface 
du  corps,  celle-ci  perd  dans  un  temps  donné  une  quantité  plus  con- 
sidérable de  chaleur  par  rayonnement,  et  il  en  résulte  que  le  refroi- 
dissement et  la  congélation  s’opèrent  beaucoup  plus  rapidement  que 
dans  un  air  calme.  Parry  assure,  à cet  égard,  qu’un  froid  de  17°, 
l’air  étant  agité,  correspond  à un  froid  de  /i7°,  l’air  étant  calme. 

Par  une  raison  contraire,  la  résistance  à la  chaleur  est  beaucoup 
plus  facile  lorsque  le  vent  souffle  ; car  alors  l’évaporation  est  plus  con- 
sidérable. Edwards,  ayant  expérimenté  sur  deux  grenouilles  placées 
l’une  devant  une  fenêtre  fermée  et  l’autre  devant  une  fenêtre  ouverte, 
constata  que  la  première  perdit  par  heure,  et  quant  au  poids  de  son 
corps,  0,0167;  la  seconde  0,0520. 

Les  vents  exercent  encore  sur  le  corps  humain  une  action  méca- 
nique dont  il  faut  tenir  compte.  Un  vent  modéré  doit  être  considéré 
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comme  un  agent  tonique,  en  raison  de  l’activité  qu’il  imprime  à la 
circulation  et  à la  respiration  ; et  cet  effet  a été  utilisé  dans  les  bains 

J d'air,  mis  en  usage  par  quelques  charlatans,  et  qui  consistent  à faire 
courir  les  malades  contre  le  vent  dans  un  état  complet  de  nudité.  Un 
vent  très-violent  peut,  dit-on,  produire  une  véritable  contusion  ; il 

5 refoule  le  sang  de  la  circonférence  vers  le  centre  3 congestionne  les 
poumons,  le  cœur,  les  principaux  viscères  ; produit  de  la  gêne  dans 
la  respiration  et  la  circulation.  Les  phthisiques,  les  individus  qui  ont 
l’haleine  courte,  la  poitrine  faible,  qui  sont  sujets  à des  accès  de  dysp- 
née, 11e  supportent  que  difficilement  le  séjour  dans  les  lieux  élevés,  où 
souflle  ordinairement  un  vent  intense. 

Sous  l’influence  de  certains  vents  chauds,  tels  que  le  siroco,  le 
samoun,  il  se  manifeste  une  soif  vive,  une  grande  sécheresse  de 
la  peau  et  des  muqueuses;  la  respiration  s’accélère,  l’appétit  se 
perd,  les  digestions  se  troublent,  et  les  sujets  tombent  dans  un  état 

Ide  prostration  générale,  d’énervation  qui  les  rend  complètement  inca- 
pables de  se  livrer  à aucun  exercice  musculaire,  à aucun  travail  intel- 
lectuel. 

On  a attribué  aux  vents  froids,  surtout  lorsque  le  corps  est  en  sueur, 
des  effets  pathogéniques  qui  se  traduisent  principalement  par  des 
phlegmasies.  Les  vents  froids  et  secs  donnent  naissance  à des  pneu- 
monies, des  pleurésies,  des  rhumatismes  articulaires;  les  vents  froids 
et  humides  à des  phlegmasies  catarrhales,  telles  que  coryza,  bronchite, 
angine,  diarrhée,  dysenterie,  etc. 

Souvent  les  accès  d’astlnne,  de  névralgie,  divers  accidents  nerveux 
se  manifestent  sous  l’influence  de  certains  vents  affectant  une  direction 
déterminée,  et  principalement  sous  celle  des  vents  du  nord  et  de  l’est. 

Les  vents  secs  sont  excitants,  et  produisent  souvent,  chez  les  per- 
sonnes très-nerveuses,  un  agacement  pénible  ; les  vents  humides  sont, 
au  contraire,  débilitants  ; ils  relâchent  la  fibre  musculaire  et  plongent 
les  sujets  dans  l’inertie  et  l’accablement. 

Les  vents  qui  servent  de  véhicule  à des  sables,  à de  la  poussière,  à 
des  cendres,  sont  une  cause  fréquente  d’ophthalmies  plus  ou  moins 
graves,  et  c’est  à eux  qu’il  faut  attribuer  la  fréquence  des  maladies 
oculaires  qui  sévissent  en  Egypte  et  dans  les  déserts. 

Nous  indiquerons  plus  loin  l’effet  des  vents  sur  la  propagation  des 
miasmes  paludéens.  O11  a voulu  expliquer  la  marche  géographique  du 
choléra- rnorbus  par  la  direction  des  vents  ; mais  l’observation  n’a  nul- 
lement justifié  cette  doctrine. 
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Du  son. 

Lorsqu’on  frappe  un  timbre,  une  cloche  de  verre  ou  de  métal; 
lorsqu’on  promène  un  archet  sur  une  corde  tendue , l’oreille  perçoit 
un  son,  et  l’on  donne  le  nom  d’ acoustique  à l’étude  de  tous  les  phéno- 
mènes relatifs  à la  production , à la  propagation  et  à la  perception  des 
sons. 

Deux  conditions  sont  nécessaires  à la  production  du  son  : 1°  un 
corps  sonore,  c’est-à-dire  capable  d’entrer  en  vibration  ; 2"  un  milieu 
capable  de  recevoir  et  de  propager  le  son  produit  par  les  vibrations  du 
corps  sonore. 

Tous  les  corps  ne  sont  pas  également  sonores , et  certains  corps  ne 
le  sont  pas  du  tout.  Il  y a des  cloches  qu’on  entend  à 40  ou  50  kilo- 
mètres; le  canon  peut  franchir  jusqu’à  100  kilomètres;  le  bruit  pro- 
duit par  des  explosions  de  magasins  à poudre,  par  des  tremblements  de 
terre,  par  des  éruptions  volcaniques  s’entend  à une  distance  plus  con- 
sidérable encore. 

Un  corps  sonore  qui  entre  en  vibration  dans  le  vide  ne  produit  au- 
cun son  ; celui-ci  devient,  au  contraire,  perceptible  lorsque  le  vide  est 
remplacé  par  de  l’air  atmosphérique,  un  gaz  quelconque,  de  la  vapeur 
d’éther  ou  toute  autre  vapeur  ayant  une  force  élastique  suffisante.  11  suit 
de  là  qu’aucun  des  bruits  de  la  terre  ne  peut  franchir  notre  atmosphère, 
et  que  , réciproquement , aucun  bruit  des  espaces  célestes  ne  peut  se 
transmettre  jusqu’à  nous. 

La  vibration  du  corps  sonore  est  facile  à constater,  soit  en  l’appro- 
chant d’une  surface  liquide  ou  d’une  petite  balle  de  liège  suspendue  à 
un  lil , soit  en  le  touchant  légèrement  avec  la  main , soit  en  le  recou- 
vrant d’une  couche  très-mince  de  sable  fin,  ou  d’une  poussière  légère 
quelconque. 

Un  corps  étant  un  assemblage  de  molécules  solidaires  quoique  iso- 
lées, aussitôt  que  l’une  de  ses  parties  éprouve  une  pression,  elle  la 
communique  à celles  qui  l’entourent , et  ainsi  de  proche  en  proche 
jusqu’à  une  certaine  limite. 

Le  marteau  qui  frappe  le  timbre  d’une  pendule  n’en  touche  que 
quelques  points , et  cependant  on  voit  non-seulement  le  timbre  tout 
entier  entrer  en  vibration,  mais  encore  la  pendule  en  totalité  et  ses 
supports  participer  au  mouvement.  La  vibration  d’une  forte  cloche  se 
communique  aux  appuis  qui  la  soutiennent,  aux  murs,  aux  voûtes  de 
l’édifice  et  au  sol  lui-même. 


DU  SON. 


4 45 


Cependant  aucune  de  ces  pressions  n’est  instantanée  ; aucune  ne  peut 
être  produite  ou  reçue  que  dans  un  temps  donné,  quoique  très-court, 
y»  et,  à cet  égard,  les  corps  sonores  se  partagent  en  plages  vibrantes  et  en 
lignes  de  repos,  qu’on  appelle  lignes  nodales. 

Si  l’on  jette  du  sable  fin  sur  la  surface  d’une  plaque  carrée  et 
qu’avec  un  archet  on  ébranle  l’un  des  bords  de  cette  plaque,  tantôt 
dans  un  point,  tantôt  dans  un  autre,  le  sable  dessine  des  lignes  nodales 
autour  desquelles  s’accomplissent  des  vibrations,  de  manière  à former 
des  figures  h chacune  desquelles  correspond  un  son  différent. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  chaque  corps  sonore  rend  un 
son  particulier  qui  lui  est  propre  , que  le  même  corps  rend  des  sons 
différents  en  rapport  avec  son  étendue,  sa  disposition  moléculaire, 
la  nature  de  la  pression  qu’il  subit,  et  un  nombre  infini  d’autres  cir- 
constances. 

On  distingue  dans  le  son  le  ton,  l'intensité  et  le  timbre. 

Lorsque  deux  sons  se  confondent  de  manière  à ne  produire  qu’une 
seule  perception,  ils  sont  dits  à Y unisson  ; les  sons  qui  correspondent  à 
un  certain  espace  arbitraire,  appelé  en  musique  le  medium , forment  le 
ion  médian;  au-dessous  se  place  le  ton  grave , au-dessus  le  ton  aigu .s 
La  gravité  ou  l’acuité  du  son  dépend  du  nombre  des  vibrations  pro- 
duites dans  un  temps  donné.  Aux  sons  graves  appartiennent  les  vibra- 
tions lentes;  aux  sons  aigus  les  vibrations  rapides.  Le  son  le  plus  grave 
de  l’orgue  correspond  à 33  vibrations  par  seconde;  le  son  du  diapason 
à 880  ; le  son  grave  de  la  voix  humaine  à 396  ; le  son  le  plus  aigu  de  la 
voix  enfantine  à plus  de  2,000  vibrations. 

L’intensité  du  son  est  en  raison  directe  de  l’amplitude  des  vibrations  ; 
c’est  pour  cela  que  les  bruits  très-intenses  brisent  les  vitres,  parce  que 
l’étendue  des  vibrations  qui  sont  communiquées  à celles-ci  dépasse  les 
limites  de  leur  élasticité. 

Le  timbre  est  une  qualité  du  son  aussi  difficile  h exprimer  qu’à  ex- 
pliquer. Les  sons  de  la  flûte,  dit  M.  Douillet,  peuvent  être  portés  au 
même  ton  et  à la  même  intensité  que  le  cri  du  paon;  ils  s’en  distinguent, 
cependant,  par  la  douceur  de  leur  timbre  comparée  au  timbre  déchi- 
rant de  la  voix  du  paon.  Il  y a lieu  dépenser  que  le  timbre  dépend  de 
l’ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  vitesses  du  corps  vibrant  dans  cha- 
cune de  ses  vibrations,  et  par  conséquent  de  l’ordre  dans  lequel  se 
succèdent  les  compressions  et  les  raréfactions  dans  la  longueur  de  cha- 
que onde  sonore.  (Pouillet.) 

Les  corps  sonores  ont  été  partagés  en  plusieurs  classes.  On  distin- 
gue les  cordes,  les  plaques  et  les  membranes,  les  cloches  et  les  corps 
analogues,  les  tuyaux  ouverts,  les  tuyaux  fermés  et  les  anches. 
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A la  classe  des  cordes  appartiennent  le  violon , la  basse , la  contre- 
basse, la  guitare,  la  barpe,  le  piano,  etc.  Le  ton  dépend  ici  exclusive- 
ment de  la  corde,  de  sa  grosseur,  de  sa  composition,  de  son  étendue, 
de  sa  tension , etc.  L’intensité  et  le  timbre  dépendent  surtout  de  la 
pression  exercée  sur  la  corde,  et  des  conditions  du  corps  sonore  avec 
lequel  la  corde  est  en  rapport. 

11  n’entre  pas  dans  le  sujet  de  ce  cours  de  vous  faire  connaître  les 
lois  de  vibrations  qui  appartiennent  à chacune  des  classes  de  corps  so- 
nores que  nous  avons  énumérées.  Je  vous  rappellerai  seulement  qu’il 
est  des  sons  irréguliers,  confus,  obscurs  ou  éclatants,  forts  ou  faibles, 
que  l’on  désigne , en  général , par  le  nom  de  bruits,  et  des  sons  régu- 
liers, harmoniques,  musicaux,  dépendant  de  vibrations  exactement 
mesurées,  liés  les  uns  aux  autres  par  des  rapports  fixes,  produits  par 
des  corps  sonores  placés  dans  des  conditions  rigoureusement  détermi- 
nées. Ainsi,  les  sons  produits  par  les  divers  instruments  de  musique 
sont  combinés  suivant  une  échelle  de  convention  qu’on  appelle  gamme, 
et  forment  une  étendue  de  neuf  octaves^  chaque  octave  comprenant  huit 
sons  ou  notes,  appelés  ut,  rc,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 

Le  tableau  suivant  vous  fera  connaître  le  nombre  de  vibrations  sim- 
ples qui  correspondent  à chaque  son  de  l’octave  médiane  et  des  octaves 
extrêmes. 

Octave  médiane. 

ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 

528  59 h 660  70A  792  880  990  1,056 

Dernière  octave  basse. 

ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 

33  37  Al  UU  U9  55  62  66 

Dernière  octave  aiguë . 

ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 

8,AA8  9,50A  10,560  11,26A  12,672  1A,080  15,8A0  16,896 

Le  la  de  l’octave  médiane  représente  le  diapason  ; il  n’est  pas  exac- 
tement le  même  dans  tous  les  pays,  ni  même  dans  tous  les  orchestres 
d’un  même  pays  ; mais  le  nombre  des  vibrations  en  une  seconde  est 
toujours  compris  entre  850  et  880.  Vous  voyez  d’ailleurs  que,  si 
les  intervalles  varient  entre  les  notes  des  différentes  octaves,  les 
chiffres  extrêmes  sont  toujours  des  multiples  des  chiffres  2,  U,  8, 
16,  etc.  Ainsi,  en  procédant  de  Y ut  le  plus  bas  à Y ut  le  plus  aigu,  on 
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trouve,  pour  le  nombre  des  vibrations  des  ut  de  chaque  octave,  les 
chiffres  33,  66,  132,  26 4,  528,  1,056,  2,112,  4,224,  8,448, 16,896. 

La  gamme  représentée  par  les  chiffres  précédents  est  appelée  natu- 
relle ; mais  les  intervalles  qui  séparent  les  différentes  notes  sont  quel- 
quefois augmentés  ou  diminués,  et  l’on  dit  alors,  dans  le  premier  cas, 
que  la  gamme  est  die  sec,  dans  le  second,  qu’elle  est  bcrnolisce. 

La  voix  humaine,  suivant  son  étendue  et  les  espaces  qu’elle  embrasse 
dans  l’échelle  musicale,  se  divise,  pour  l’homme,  en  voix  de  ténor,  de 
baryton  et  de  basse-taille  ; pour  la  femme,  en  soprano , mezzo-so- 
prano et  contralto. 

L’orgue  embrasse  toute  l’échelle  musicale  depuis  33  vibrations  pour 
le  tuyau  le  plus  considérable  jusqu’à  16,896  vibrations  pour  le  tuyau  le 
plus  petit. 

La  voix  d’homme  s’étend,  en  général,  du  sol  de  la  première  octave 
basse  (396  vibrations  par  seconde)  au  sol  de  la  première  octave  aiguë 
(1,584  vibrations),  embrassant  ainsi  une  étendue  de  trois  octaves. 

La  voix  de  femme  s’étend  en  général  du  ré  de  l’octave  médiane  (594 

I vibrations)  à l 'ut  de  la  première  octave  aiguë  (2,112  vibrations) , em- 
brassant ainsi  une  étendue  d’environ  deux  octaves. 

Tels  sont,  messieurs,  les  principaux  phénomènes  qui  se  rattachent  à 
la  production  des  sons,  et  je  vous  prie  de  vous  rappeler  la  distinction 
que  nous  avons  établie  entre  les  bruits  et  les  sons  musicaux,  car  elle  est 
fort  importante  au  point  de  vue  de  l’hygiène. 

De  quelle  manière  se  propage  le  son  produit  par  la  vibration  d’un 
corps  sonore  ? 

Puisque  le  corps  sonore  communique  son  mouvement  à la  main, 
au  sable  et  aux  liquides  qui  le  touchent,  il  doit  aussi  le  communiquer 
aux  couches  d’air  qui  le  pressent,  et  les  premières  couches,  une  fois 
ébranlées,  doivent  à leur  tour  transmettre  le  mouvement  de  proche  en 
proche,  se  propager  au  loin,  en  s’affaiblissant  à mesure  que  la  distance 
augmente,  et  cela  en  raison  du  carré  de  cette  distance. 

La  vitesse  de  propagation  du  son  dans  l’air  atmosphérique  est  de 
340  mètres  par  seconde  à la  température  de  16°  ; elle  augmente  ou 
diminue  à mesure  que  Je  thermomètre  s’élève  ou  s’abaisse  ; à 0°  la  vi- 
tesse de  propagation  est  de  331  mètres  ; à 10°  elle  est  de  337,28.  La 
hauteur  du  baromètre,  l’état  hygrométrique  de  l’air,  sont  sans  influence. 

S La  densité  de  l’air  modifie  considérablement  le  son  ; celui-ci  est  d’au- 
tant plus  intense  que  la  densité  est  plus  considérable,  et  il  s’affaiblit  à 
mesure  que  l’air  se  raréfie;  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc  un  coup  de 
pistolet  est  à peine  entendu.  Lèvent  exerce  une  action  très-remarqua- 
ble sur  le  son,  lequel  se  propage  beaucoup  plus  loin  dans  la  direction  du 
10. 
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vent  que  dans  la  direction  opposée.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  . 
tous  les  sons  se  propagent  avec  la  même  vitesse,  les  plus  graves  comme 
les  plus  aigus. 

La  propagation  du  son  s’opère  au  moyen  d’ondes  sonores  qui  sont 
produites  par  les  vibrations  des  corps  sonores,  et  dont  l’amplitude  et  le 
nombre  sont  en  rapport  avec  l’amplitude  et  le  nombre  des  vibrations. 
Les  sons  qui  ont  une  même  longueur  d’ondes  sont  à l’unisson  ; ils  sont 
d’autant  plus  graves  qu’ils  correspondent  à une  onde  plus  longue,  et 
d’autant  plus  aigus  qu’ils  correspondent  à une  onde  plus  courte. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  rechercher  de  quelle  manière  nous  perce- 
vons les  sons. 

Or,  si  l’onde  sonore,  produite  par  la  vibration  d’un  corps  sonore, 
rencontre  un  autre  corps  sonore,  placé  dans  certaines  conditions  spé- 
ciales, elle  se  transmet  à celui-ci,  et  y produit  des  vibrations  qui  de- 
viennent à leur  tour  une  cause  de  son.  C’est  de  cette  façon  que  les 
vitres  vibrent  et  produisent  un  son  par  l’effet  d’un  coup  de  canon; 
c’est  par  un  phénomène  analogue  qu’on  explique  l’écho. 

Les  ondes  sonores,  produites  par  les  vibrations  d’un  corps  sonore, 
sont  réfléchies,  transmises  et  conduites  jusqu’à  la  membrane  du  tympan 
par  le  pavillon  de  l’oreille,  les  parois  solides  du  crâne  et  de  la  tète,  et  le 
conduit  auditif  externe;  la  membrane  du  tympan  entre  en  vibration, 
comme  le  fait  la  vitre,  ou  comme  l’une  des  membranes  du  tambour 
lorsque  l’autre  est  mise  en  mouvement  par  un  choc , et  elle  présente 
des  degrés  variables  de  tension  en  rapport  avec  l’intensité  des  sons 
qui  la  frappent.  Arrivé  à la  membrane  du  tympan,  le  son  est  transmis 
à la  paroi  interne  de  la  caisse,  par  l’air  que  renferme  celle-ci  et  par  les 
osselets , puis  il  gagne  le  labyrinthe , traverse  les  fenêtres  rondes  et 
ovales,  parvient  dans  le  vestibule  où  il  traverse  deux  couches  de  liqui- 
des et  une  partie  membraneuse  intermédiaire,  rencontre  le  limaçon  et  se 
trouve,  enfin,  en  contact  avec  les  nerfs  auditifs. 

Ici,  messieurs,  se  termine  le  phénomène  physique  et  commence  le 
phénomène  vital;  ici,  naît  la  perception  en  vertu  de  laquelle  la  vibration 
devient  son,  et  ici,  encore,  on  ignore  absolument  comment  agit  le  nerf 
acoustique  pour  impressionner  le  cerveau. 

Les  deux  oreilles  nous  donnent  la  perception  d’un  son  unique  ; cepen- 
dant, Sauvages  et  Itard  citent  des  exemples  d’audition  double,  et  Müller 
assure  avoir  entendu  un  retentissement  sur  un  ton  plus  élevé  en  même 
temps  qu’il  percevait  un  son  d’une  force  modérée.  L’ouïe  présente  de 
nombreuses  variétés  ; quelquefois  les  sons  graves  sont  mieux  perçus 
que  les  sons  aigus,  et  réciproquement;  certains  sourds  perçoivent  mieux 
les  sons  faibles  que  lestons  intenses;  l’ouïe  est  plus  ou  moins  fine, 
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' soit  naturellement,  soit  on  raison  de  l’exercice,  de  l’habitude,  et  vous 
savez  quelle  est  sa  prodigieuse  finesse  chez  les  sauvages  et  chez  certains 
chasseurs , qui  perçoivent  des  bruits  si  faibles  et  si  éloignés  qu’ils 
échappent  complètement  aux  autres  hommes. 

Enfin  , dit  M.  Adelon  , il  peut  y avoir  des  sons  perçus  en  l’absence 
de  l’impression  actuelle  d’ondes  sonores,  ou  même  en  l’absence  d’exci- 
tation actuelle  ou  antérieure.  Ainsi,  à la  suite  de  vibrations  intenses, 
qui  ont  fortement  agi  sur  le  nerf  auditif,  il  reste  encore  un  bruit  qui  se 
prolonge  et  tinte  dans  l’oreille  à la  manière  d’un  écho,  et  d’autre  part 
on  rencontre  des  personnes  qui,  au  milieu  d’un  profond  silence  exté- 
rieur, sont  poursuivies  par  des  tintements,  des  bourdonnements,  des 
sons  de  cloches,  des  bruits  de  différentes  natures,  et  ici  viennent  se 
placer  les  hallucinations  de  l’ouïe. 

Ce  qu’il  nous  importe  d’établir  ici  , au  point  de  vue  de  l’hygiène, 
c’est  que  la  perception  du  son  comprend  deux  ordres  de  phénomènes  ; 
1°  des  phénomènes  physiques  qui  se  rattachent  aux  parties  organiques 
de  l’oreille  externe , moyenne  et  interne , et  qui  varient  suivant  les 
conditions  de  ces  parties;  20  des  phénomènes  vitaux  qui  se  rattachent 
aux  nerfs  auditifs  et  au  cerveau,  et  qui  varient  suivant  l’intelligence, 
l’éducation  , l’habitude  ou  des  conditions  organiques  inappréciables 
pour  nous. 

Au  premier  ordre  de  phénomènes  se  rapportent  en  grande  partie  la 
perception  des  bruits  et  l’étude  des  effets  produits  par  eux;  au  second 
ordre  se  rapportent  la  perception  des  serns  musicaux  et  l’étude  des 
effets  produits  par  la  musique.  C’est  de  ce  double  point  de  vue  que 
nous  allons  envisager  la  partie  hygiénique  du  sujet  qui  nous  occupe. 

Des  sons  irréguliers  ou  bruits.  — Quand  le  bruit  est  très-intense, 
l’amplitude  considérable  des  vibrations  et  des  ondes  sonores  exerce, 
sur  la  membrane  du  tympan,  un  effet  analogue  à celui  que  nous  avons 
vu  se  produire  sur  les  vitres;  ainsi  les  fortes  détonations  de  l’artillerie 
peuvent  amener  la  déchirure  du  tympan,  qu’accompagnent  parfois 
une  douleur  vive  et  un  écoulement  de  sang  par  l’oreille.  Lorsque  la 
poudrière  de  Grenelle  sauta,  pendant  la  révolution  de  89,  plusieurs 
personnes  du  voisinage  perdirent  l’ouïe.  Un  coup  de  fusil,  ou  même  de 
pistolet,  tiré  très-près  de  l’oreille,  peut  produire  le  même  effet.  La  sur- 
dité est  très-fréquente  parmi  les  artilleurs. 

La  fâcheuse  action  des  bruits  peut  dépasser  les  limites  de  l’organe 
de  l’audition  et  s’exercer  sur  l’encéphale,  le  système  nerveux  tout 
entier,  et,  par  conséquent,  modifier  certaines  fonctions.  On  a vu  se 
produire,  sous  son  influence,  de  la  céphalalgie,  des  vomissements,  des 
convulsions,  des  excrétions  involontaires  d’urine  ou  de  matières  fécales. 
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un  ébranlement  nerveux  général  dont  Ambroise  Paré  a signalé  le  danger 
pour  les  blessés.  11  faut  soustraire  à cette  influence  les  enfants,  les  per- 
sonnes faibles,  nerveuses,  convalescentes,  affectées  d’une  maladie  céré- 
brale ou  nerveuse.  Chez  beaucoup  de  femmes  atteintes  de  névropathie 
générale,  nous  avons  vu  un  bruit  léger,  celui  de  la  sonnette,  de  la  pen- 
dule, d’une  porte,  donner  lieu  à une  sensation  très-désagréable,  très- 
douloureuse.  Vous  savez  combien,  dans  les  grandes  villes,  les  bruits  de 
la  rue  importunent  ou  môme  affectent  péniblement  certains  malades. 
Cette  considération  peut  s’élever  jusqu’à  la  hauteur  d’une  question 
d’hygiène  publique,  car  vous  savez  que  l’administration  accorde  l’au- 
torisation de  couvrir  de  paille  les  rues  dans  lesquelles  habitent  des 
personnes  gravement  malades,  et  une  ordonnance  récente  du  préfet 
de  police  vient  d’interdire  à certains  marchands,  même  pendant  le 
jour,  l’usage  de  plusieurs  instruments  indicateurs,  tels  que  la  trom- 
pette, la  crécelle,  etc.  Les  établissements  industriels  dans  lesquels  ils 
se  produit  des  bruits  intenses  11e  peuvent  pas  être  fondés  dans  l’inté- 
rieur des  villes,  à proximité  des  habitations,  et  vous  ne  pouvez,  même 
dans  votre  domicile,  faire  résonner  le  cor  de  chasse,  ou  tout  autre  ins- 
trument bruyant,  au  delà  d’une  certaine  heure,  afin  que  le  sommeil  et 
le  repos  de  vos  voisins  soient  respectés.  Tant  il  est  vrai  que  dans  toute 
société  bien  organisée  la  liberté  a pour  limites  le  droit  qu’a  chaque 
citoyen  de  11e  pas  être  troublé  dans  sa  propriété,  son  existence  et  son 
bien-être. 

L’intensité  n’est  pas  la  seule  condition  qu’il  faille  prendre  en  consi- 
dération ; il  est  des  bruits  qui  agissent  sur  le  système  nerveux  beau- 
coup moins  par  leur  force  que  par  leur  timbre,  leur  nature  ; beaucoup 
de  personnes,  et  surtout  les  femmes  nerveuses,  11e  peuvent  entendre, 
sans  éprouver  une  sensation  très-pénible,  un  agacement  insupportable, 
le  grincement  d’une  scie  ou  d’un  grattoir  sur  la  pierre,  le  bruit  que 
produisent  la  section  d’un  bouchon  , le  frôlement  des  doigts  sur  une 
vitre,  le  glissement  d’un  objet  quelconque  sur  du  marbre,  etc.  Vous 
connaissez  tous  la  différence  qui  existe,  à ce  point  de  vue,  entre  le  son 
grave  d’un  coup  de  canon  et  le  sifflet  aigu,  strident,  déchirant,  d’une 
locomotive  à vapeur. 

L’absence  complète  et  longtemps  prolongée  de  tout  bruit,  la  per- 
ception exclusive  de  bruits  très-faibles,  donnent  à l’ouïe  une  sensibilité, 
une  finesse,  qui  peuvent  devenir  un  véritable  état  pathologique.  On  a 
vu  des  hommes  qui  avaient  été  enfermés  pendant  longues  années  dans 
le  silence  d’un  cachot,  ne  pouvoir,  sans  éprouver  de  la  douleur,  en- 
tendre un  bruit  médiocre  ou  même  très-léger. 
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Des  sons  musicaux  ou  harmoniques:  de  la  musique. 


Les  bruits  que  nous  venons  d’étudier  se  rattachent  surtout  à l’ordre 
des  phénomènes  physiques,  et  ce  n’est  que  comme  organe  de  percep- 
tion que  le  cerveau  intervient  dans  les  effets  produits  par  eux.  Il  n’en 
est  plus  de  même  pour  les  bruits  musicaux  ; ici  les  phénomènes  vitaux 
jouent  le  principal  rôle  ; on  découvre  un  véritable  sens  musical  que 
l’éducation,  que  l’habitude,  peuvent  perfectionner,  mais  qui  ne  s’ac- 
quiert point,  et  qui  est  inhérent  à une  disposition  innée  dont  les  con- 
ditions organiques  nous  sont  entièrement  inconnues. 

La  gamme,  l’échelle  musicale,  telles  qu’elles  existent  pour  nous,  sont 
fondées  sur  des  lois  de  vibration  dont  nos  intervalles  semblent  n’être 
que  la  conséquence  nécessaire,  inévitable  ; mais  il  faut  reconnaître, 
néanmoins,  que  la  convention  et  l’habitude  exercent  ici  une  influence 
considérable,  car  notre  gamme  n’est  pas  universelle  ; notre  musique 
la  plus  harmonieuse  peut  donc  offenser  les  oreilles  d’une  peuplade 
barbare,  et  les  dissonances  que  nous  ne  supportons  qu’avec  peine 
peuvent  être  considérées  par  d’autres  comme  un  modèle  d’harmonie. 

Ceci  admis,  et  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs , il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  le  sens  musical  varie  singulièrement  d’individu  à indi- 
vidu, et  que  l’on  peut  faire  à cet  égard  les  observations  les  plus  multi- 
pliées et  les  plus  curieuses. 

Le  développement  le  plus  parfait  du  sens  musical  se  traduit  par  les 
facultés  de  composition,  d’improvisation,  de  mémoire  musicale,  et  par 
des  qualités  de  l’ouïe  qui  donnent  lieu  à des  phénomènes  fort  remar- 
quables. Le  compositeur  qui  orchestre  une  partition,  embrasse  tout 
l’ensemble  des  nombreuses  combinaisons  harmoniques  qu’il  forme  sia- 
le papier,  et,  par  une  espèce  d’hallucination , il  entend  le  jeu  simul- 
tané et  alternatif  des  divers  instruments  qu’il  fait  intervenir.  Le  chef 
d’orchestre,  au  moment  de  l’exécution  la  plus  bruyante,  perçoit  la 
note  fausse  qui  trouble  l’harmonie  du  morceau,  et  ne  se  trompe  point 
sur  la  place  qu’occupe  le  coupable.  Il  est  des  personnes  privilégiées 
qui,  après  une  seule  audition,  peuvent  reproduire  toutes  les  princi- 
pales mélodies  d’un  vaste  opéra. 

A côté  de  ces  organisations  musicales  il  en  est  d’autres  qui,  non- 
seulement  sont  complètement  dépourvues  de  toutes  les  facultés  que 
nous  venons  de  vous  indiquer,  mais  pour  lesquelles  la  musique  est 
lettre  close.  Je  connais  des  personnes  si  complètement  insensibles  à la 
musique  que  les  chefs-d’œuvre  de  la  scène,  Othello , la  Gazza  Ladra , 
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Guillaume  Tell,  le  Barbier  de  Séville,  ne  leur  ont  jamais  fait  con- 
naître la  moindre  émotion,  et  ne  leur  ont  inspiré  que  la  fatigue  et 
l’ennui.  J’en  connais,  que  n’ont  pu  toucher  ni  l’admirable  expression 
de  Duprez,  ni  les  magiques  accents  de  Malibran.  Un  de  mes  amis  a 
fait,  pendant  plusieurs  années,  des  efforts  désespérés  pour  arrivera 
chantera  peu  près  juste:  Au  clair  de  la  lune,  et  il  n’v  est  jamais  par- 
venu. Je  connais  d’ailleurs  des  compositeurs  distingués  qui  sont  dans 
le  même  cas. 

Chose  remarquable  ! ces  différences  d’organisation  musicale  ne  se 
rencontrent  pas  seulement  d’individu  à individu,  mais  encore  de 
nation  à nation;  et  vous  connaissez  la  distance  qui,  à cet  égard, 
sépare  les  Anglais,  par  exemple,  des  Allemands  et  des  Italiens.  Mais  ce 
n’est  pas  tout  encore  ; chaque  nation  a,  pour  ainsi  dire,  son  génie  mu- 
sical spécial  qui  imprime  à ses  airs  nationaux  et  populaires  un  cachet 
tout  particulier,  et  vous  reconnaîtrez  facilement  les  mélodies  simples, 
mélancoliques,  lentes,  des  peuples  du  Nord,  des  mélodies  vives  et  gaies 
des  peuples  méridionaux. 

Les  effets  produits  sur  l’être  vivant  par  la  musique  sont  en  rapport 
avec  les  diverses  nuances  de  i’organisalion  musicale,  avec  les  divers 
degrés  de  perfection  que  l’éducation  a fait  acquérir  au  sens  musical. 

Les  personnes  peu  sensibles  à la  musique,  peu  initiées  aux  combi- 
naisons harmoniques,  ne  sont  guère  impressionnées  que  par  la  mélo- 
die, et  encore  faut-il  que  celle-ci  soit  simple,  écrite  dans  le  mode 
majeur  ou  naturel,  que  son  rhylhme  soit  vif,  sa  mesure  bien  accentuée. 
« La  musique  la  plus  caractéristique,  dit  Kalkbrenuer,  est  celle  qui 
est  le  plus  fortement  rhythmée,  c’est  aussi  celle  qui  produit  le  plus 
d’effet  sur  le  public.  » C’est  par  la  réunion  de  ces  conditions  que  se 
distinguent  les  principaux  airs  populaires  et  ceux  qui,  comme  la  Mar- 
seillaise, le  God  save  the  Iiing  et  quelques  autres,  exercent  une  in- 
fluence puissante  sur  les  masses.  Ici,  le  choix  des  instruments  n’est 
pas  indifférent,  et  ce  sont  en  général  les  plus  bruyants,  les  plus  écla- 
tants qui  ont  l’action  la  plus  énergique;  de  là,  la  puissance  de  la  mu- 
sique militaire  où  prédominent  les  instruments  de  cuivre , puissance 
qui  a puisé  une  nouvelle  force  dans  l’invention  récente  de  ces  instru- 
ments formidables  qui  portent  le  nom  de  Saxhorns. 

Les  personnes  douées  d’un  sens  musical  très -développé  sont,  à for- 
tiori, fort  sensibles  à la  mélodie,  car  c’est  elle  qui,  en  définitive,  consti- 
tue en  réalité  la  musique,  mais  pour  elles  l’harmonie  occupe  une  place 
importante,  et  c’est  ici  surtout  que  se  manifeste  la  puissance  d’une 
éducation  bien  dirigée.  A moins  d’une  disposition  anti-musicale  innée  et 
incoercible,  on  acquiert  au  moins  une  oreille  juste  si  l’on  ne  parvient 
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pas  à la  rendre  très-exercée,  mais  on  doit  reconnaître,  néanmoins,  que 
même  dans  les  conditions  les  plus  favorables  il  faut  souvent  beaucoup 
de  temps  pour  accoutumer  l’oreille  à certaines  combinaisons,  et  vous 
savez  que  malgré  l’exécution  la  plus  parfaite  du  monde,  il  a fallu 
plusieurs  années  pour  que  les  admirables  compositions  de  Beethoven 
fussent  convenablement  appréciées  parmi  nous.  Guillaume  Tell  n’obtint 
à l’origine  qu’un  médiocre  succès.  Pour  les  organisations  d’élite  ce  sont 
les  instruments  les  plus  expressifs  qui  se  placent  au  premier  rang,  et  à 
ce  titre  : la  voix  humaine,  l’orgue,  le  violoncelle  et  le  violon.  Le  mode 
mineur,  les  combinaisons  compliquées  ont  souvent  pour  elles  un  grand 
charme. 

Mais  la  musique  n’est  point  uniquement  destinée  à flatter  notre 
oreille;  elle  agit  encore  sur  nos  facultés  affectives  et  morales,  elle  excite 
ou  apaise  certains  sentiments,  certaines  passions,  et  la  Marseillaise  a 
renouvelé  pour  nos  pères  les  merveilles  d’Amphyon,  d’Orphée  et  de 
Tyrtée. 

L’influence  de  la  musique  se  traduit  souvent  par  des  phénomènes  très- 
remarquables,  et  son  étude  appartient  également  à l’hygiène  publique 
et  à l’hygiène  privée.  Il  faudrait  entrer  dans  de  longs  développements 
pour  apprécier  convenablement  l’action  bienfaisante  que  la  musique 
exerce  sur  les  mœurs,  sur  le  caractère  d’une  nation,  et  si  vous  avez  suivi 
les  intéressantes  séances  de  l’Orphéon,  vous  avez  compris,  sans  doute, 
combien  elle  doit  adoucir  le  cœur,  développer  l’esprit  et  y faire 
naître  les  idées  d’ordre  et  de  discipline  ! A cet  égard  l’enseignement 
populaire  de  la  musique  mérite  de  fixer  toute  l’attention  des  gouver- 
nements éclairés  et  paternels,  comme  d’être  l’objet  des  méditations  de 
l’hygiéniste  et  du  philosophe  moraliste. 

Les  effets  de  la  musique  sur  l’individu  isolé  ne  sont  pas  moins  dignes 
d’intérêt.  Les  personnes  faibles,  débilitées,  très-impressionnables,  qui 
ont  le  système  nerveux  ébranlé  ne  peuvent  souvent  plus  supporter  la 
musique,  et  j’ai  vu  beaucoup  de  femmes  névropathiques  auxquelles  il 
était  impossible,  sous  peine  d’accidents  nerveux  graves,  d’assister  à un 
opéra,  à une  séance  du  conservatoire,  de  chanter,  d’exécuter,  d’en- 
tendre un  morceau  de  musique  quelque  peu  dramatique. 

Dans  d’autres  circonstances,  au  contraire,  la  musique  exerce  une 
action  très-salutaire  qui  a souvent  été  mise  à profit  dans  le  traitement 
de  certaines  affections  nerveuses,  de  l’aliénation  mentale,  de  l’idiotisme. 
Ici,  son  influence  est  d’autant  plus  puissante  que  la  mélodie  est  plussim- 
ple,  plus  expressive,  surtout  lorsqu’il  s’y  rattache  un  souvenir  d’enfance 
ou  d’affection;  vous  connaissez  tous  l’effet  produit  par  le  ranz  des  va- 
ches sur  les  enfants  nostalgiques  de  l’IIelvétie. 
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Onzième  Leçon. 

De  l'humidité  atiuosphi-rique , de  la  rosée,  des  brouillards,  des  nuages,  de  la  pluie,  de  la  neige.  — 

Des  influences  de  l'humidité. 

De  l’humidité. 

Si  l’on  verse,  dans  un  verre  de  montre  exposé  h Pair  libre,  une 
quantité  exactement  pesée  d’acide  sulfurique  concentré  ou  de  chlorure 
de  calcium,  on  trouve,  au  bout  de  quelques  heures,  que  son  poids  a 
notablement  augmenté,  et  l’analyse  chimique  démontre  que  cette  aug- 
mentation de  poids  est  due  à une  certaine  quantité  d’eau  ; or,  cette  eau 
ne  peut  avoir  été  empruntée  qu’à  l’atmosphère,  et  il  faut  en  conclure 
que  l’air  atmosphérique  contient  de  la  vapeur  d’eau. 

Il  en  est  ainsi  en  effet,  et  ce  mélange  intime  d’air  et  d’eau  dans  des 
proportions  variables,  doit  être  considéré,  avec  M.  de  Blainville,  comme 
constituant  un  milieu  indispensable  à l’évolution  organique  et  au  main- 
tien de  la  vie.  L’air  dépourvu  de  toute  humidité,  l’eau  nullement  aérée, 
sont  également  incompatibles  avec  l’existence  des  êtres  vivants,  sans 
distinction  d’espèces.  « À cet  égard,  dit  M.  Auguste  Comte,  il  n’existe 
entre  les  êtres  atmosphériques  et  les  êtres  aquatiques,  animaux  ou  vé- 
gétaux les  mieux  caractérisés,  d’autre  différence  réelle  que  l’inégale 
proportion  des  deux  fluides,  soit  que  chez  les  uns  Pair,  devenu  pré- 
pondérant, serve  de  véhicule  à Peau  vaporisée,  ou  que  Peau,  domi- 
nant à son  tour,  apporte  aux  autres  Pair  liquéfié  ; dans  les  deux  cas 
Peau  fournit  toujours  la  base  indispensable  de  tous  les  liquides  orga- 
niques, et  Pair  les  éléments  essentiels  de  la  nutrition  fondamentale. 
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I Les  mammifères  les  plus  élevés,  et  l’homme  lui-même,  périssent  par  la 
H seule  influence  d’un  dessèchement  convenable  de  l’air  ambiant,  aussi 
' bien  que  les  poissons  placés  dans  une  eau  que  la  distillation  a suffisam- 
ment privée  d’air.  » 

On  appelle  hygrométrie  l’étude  qui  a pour  objet  de  déterminer  la 
quantité  de  vapeur  d’eau  qui  se  trouve,  à un  moment  déterminé,  dans 
un  voiume  donné  d’air,  et  le  rapport  qui  existe  entre  cette  quantité 
et  celle  que  l'air  renfermerait , s’il  était  saturé , ci  la  même  pression 
et  ci  la  même  température. 

Cette  définition  exige  quelques  développements,  car  la  plupart  des 
médecins  n’ont  pas  une  idée  bien  nette  de  ce  qu’il  faut  entendre  par 
humidité  atmosphérique , et  substituent  à la  considération  du  rapport 
celle  de  la  quantité  absolue  de  vapeur  d’eau  répandue  dans  l’atmo- 
sphère. 

Un  volume  donné  d’air,  à une  pression  et  à une  température  déter- 
minées, ne  peut  contenir  qu’une  certaine  quantité  de  vapeur  d’eau, 
et,  lorsqu’il  en  contient  autant  que  possible,  on  dit  qu’il  est  saturé, 
qu’il  est  à l’état  de  saturation.  La  quantité  de  vapeur  d’eau  capable 
de  produire  la  saturation  d’un  volume  déterminé  d’air,  varie  suivant 
la  pression  et  la  température  auxquelles  cet  air  est  soumis,  et  celui-ci 
est  plus  ou  moins  humide  selon  qu’il  contient  une  quantité  de  vapeur 
d’eau  se  rapprochant,  plus  ou  moins,  de  la  quantité  qui  correspond  à 
la  saturation. 

L’humidité  est  donc  le  rapport  existant  entre  la  quantité  de  vapeur 
d’eau  à une  température  et  à une  pression  données,  et  la  saturation  ù 
la  même  pression  et  à la  même  température. 

Or,  la  quantité  de  vapeur  d’eau  nécessaire  pour  produire  la  satura- 
tion d’un  \olume  donné  d’air,  est  d’autant  plus  considérable  que  la 
température  est  plus  élevée,  ainsi  qu’il  est  facile  de  le  constater,  soit 
en  évaluant  directement  le  poids  de  vapeur  d’eau  que  peut  contenir 
un  volume  donné  d’air  h différentes  températures,  soit,  ce  qui  revient 
au  même,  en  tenant  compte  des  tensions  de  la  vapeur  d’eau  à ces 
mêmes  températures. 

Les  chiffres  suivants  vous  feront  connaître  les  résultats  de  cette 
double  investigation,  pour  1 mètre  cube  d’air,  à différents  degrés  de 
température  : 


— 25° 

0,93  gram. 

0,68  millim. 

— 20° 

1,38 

1,01 

— 10° 

2,87 

2,21 

— 5° 

0,08 

3,20 

0° 

5,00 

0,58  j 

+ 5° 

7,77 

6,05| 
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+ 10° 

10,57  grain. 

9,00  millim. 

+ 15° 

10,17 

12,38 

4-  20° 

18,77 

10,87 

+ 25° 

20,01 

22,70 

+ 30“ 

31,93 

30, 3G 

4-  35° 

01,13 

00,15 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les  conditions  hygrométriques  de 
l’atmosphère  doivent,  comme  la  température,  varier  avec  la  latitude 
et  avec  l 'altitude. 

Il  est  évident,  tout  d’abord,  que  la  quantité  de  vapeur  d’eau  va  en 
diminuant  avec  la  chaleur,  de  l’équateur  au  pôle  ; mais  l’humidité  rela- 
tive se  comporte-t-elle  de  la  même  manière  ou  d’une  manière  diffé- 
rente dans  des  localités  semblables,  mais  situées  à une  distance  inégale 
du  pôle?  voilà  ce  qu’il  est  impossible  de  dire,  dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances.  En  pleine  mer,  à toutes  les  latitudes,  l’air  paraît  être  à 
l’état  de  saturation  ; sur  les  côtes,  à latitude  égale,  la  quantité  de  va- 
peur est  la  plus  grande  possible,  et  elle  diminue  à mesure  qu’on  pénè- 
tre dans  le  continent.  Dans  les  déserts  de  l’Afrique,  l’aridité  du  sol, 
l’extrême  chaleur,  encore  accrue  par  la  réverbération  des  sables, 
s’opposent  à toutes  précipitations  aqueuses,  et  y donnent  à l’air  atmo- 
sphérique un  état  de  sécheresse  qui  devient  une  cause  d’éternelle  sté- 
rilité. 

Relativement  à l’altitude  il  est  également  évident  que  la  quantité  de 
vapeur  d’eau  doit  diminuer  à mesure  qu’on  s’élève  dans  l’atmosphère, 
mais  en  est-il  de  même  pour  l’humidité? 

De  Saussure,  Deluc,  de  Humboldt,  ayant  porté  des  hygromètres  sur 
de  hautes  montagnes,  ont  établi,  en  thèse  générale,  que  l’air  est  plus 
sec  en  haut  qu’en  bas. 

Gay  Lussac,  dans  son  voyage  aérostatique,  a observé  l’hygromètre 
de  Saussure  depuis  la  surface  du  sol  jusqu’à  près  de  7000  mètres,  et  le 
tableau  suivant  vous  montrera  que  cet  instrument  a présenté  des  va- 
riations qui  permettent  d’établir  que  l’humidité  varie  peu  en  moyenne 
dans  les  couches  atmosphériques  où  l’on  a pu  faire  des  observations: 


IIAUTECH. 

TKMPÉR. 

DEGRÉS  DE  L’iIYGROM 

0 111. 

4-  27", 75 

57”, 5 

3332,0 

12  ,50 

02  ,0 

3012,1 

11  ,00 

50  ,0 

3091,3 

8 ,50 

37  ,3 

3810,3 

10  ,50 

33  ,0 

0200,7 

12  ,00 

30  ,9 

0327,8 

11  ,00 

29  ,9 

0725,9 

8 ,25 

27  ,e 
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IIWTEUR. 

TEMPÉR. 

DEGnÉS  DE  L’HYGROM. 

0808,7 

6 ,50 

27  ,5 

0511,6 

8 ,75 

29  ,0 

5001,8 

5 ,25 

30  ,1 

5267,7 

0 ,25 

27  ,5 

5519,2 

2 , 5 

32  ,7 

5670,8 

0 , 5 

30  ,2 

6000,7 

— 3,0 

32  ,0 

6103,3 

— 3 ,25 

33  ,9 

6880,1 

-7,0 

33  ,5 
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Kaemtz  attribue  les  assertions  de  de  Saussure,  Deluc  et  de  Humboldt 
à ce  que  les  expériences  ont  été  faites  par  un  beau  temps,  sous  l’in- 
fluence des  vents  d’est,  iesquels  sont  ordinairement  très-secs,  et  il  ne 
faut  pas  oublier,  dit-il,  que  pendant  des  journées  et  même  des  semai- 
nes entières,  les  sommets  des  montagnes  sont  voilés  par  d’épais  brouil- 
lards, tandis  que  dans  la  plaine  l’hygromètre  se  tient  loin  du  point  de 
| saturation.  Deux  et  trois  mois  d'observations  faites  à Zurich,  auRigi  et 
sur  le  Faulhorn  ont  conduit  Kaemtz  à penser  que  l’air  des  couches 
atmosphériques  supérieures  est  aussi  humide  que  celui  des  couches 
inférieures.  Ainsi , tandis  qu’à  Zurich  l’air  ne  contenait  en  moyenne 
que  7^,6  0/0  de  la  quantité  de  vapeur  nécessaire  à sa  saturation,  il  en 
I contenait  8A.3  sur  le  Rigi,  et  à Zurich,  l’humidité  étant  représentée  par 
7/i,S,  elle  correspondait  au  chiffre  lh,lx  sur  le  Faulhorn. 

MM.  Martins  et  Bravais  sont  arrivés  à des  résultats  analogues,  car 
ils  ont  trouvé  pour  l’humidité  relative  comparative  72,9  à Zurich  et 
75,9  sur  le  Faulhorn. 

Pour  expliquer  ces  différences  dans  l’humidité  relative,  Kaemtz  ad- 
met que  la  tension  de  la  vapeur  diminue  plus  vite,  par  un  temps  sec, 
dans  les  régions  supérieures  de  l’atmosphère  que  par  un  temps  humide, 
et  que  le  décroissement  de  la  température  est  beaucoup  moins  rapide 
par  un  temps  serein  que  par  un  temps  couvert.  Il  accorde  également 
une  très-grande  influence  aux  vents,  aux  nuages,  aux  brouillards,  aux 
variations,  aux  densités  de  l’atmosphère , et  cette  opinion  est  encore 
justifiée  par  des  observations  de  MM.  Martins  et  Bravais  qui,  en  1832, 
ont  vu  l’humidité  représentée  par  ll\,U  à Zurich  et  63,3  sur  le  Faul- 
horn , tandis  qu’en  1833,  dans  des  conditions  atmosphériques  diffé- 
rentes, elle  correspondait  à 75,3  à Zurich  et  a 85,5  sur  la  montagne. 

Indépendamment  des  différences  que  nous  venons  de  vous  indiquer, 
les  conditions  hygrométriques  de  l’atmosphère  présentent  encore  des 
variations  diurnes , mensuelles,  saisonnières,  annuelles,  qui  sont  éva- 
luées, d’une  manière  générale,  à l’aide  des  extrêmes  cl  des  moyennes, 
et  enfin  des  variations  accidentelles. 
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Les  observations  de  Kaemtz  établissent  que,  pendant  toute  l’année, 
c’est  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  que  la  quantité  de  vapeur  atteint 
son  minimum,  tandis  qu’en  raison  de  l’abaissement  de  la  température 
l’humidité  esta  son  maximum.  A mesure  que  le  soleil  s’élève  sur  l’ho- 
rizon, l’évaporation  augmente,  mais  l’air  s’éloigne  toujours  de  plus  en 
plus  du  point  de  saturation , et  l’humidité  relative  devient  de  plus  en 
plus  faible,  jusqu’au  moment  où  la  température  a atteint  son  maximum. 

En  hiver,  la  quantité  de  vapeur  augmente  régulièrement  jusque  vers 
l’après-midi;  lorsque  le  thermomètre  commence  à baisser,  la  proportion 
de  vapeur  va  en  diminuant  jusqu’au  lendemain  matin  , mais  par  suite 
de  l’abaissement  de  la  température , l’air  devient  relativement  de  plus 
en  plus  humide. 

En  été  les  choses  se  passent  tout  différemment.  La  quantité  de  la 
vapeur  absolue  augmente  le  matin,  et  atteint  avant  midi  un  maximum 
qui  vient  plus  tôt  ou  plus  tard  suivant  les  différents  mois;  elle,  dimi- 
nue ensuite  jusqu’au  moment  du  maximum  de  température  de  la  jour- 
née, sans  cependant  atteindre  un  minimum  aussi  bas  que  celui  du 
matin;  et  comme,  pendant  tout  ce  temps,  la  température  s’élève,  l’air 
s’éloigne  toujours  de  plus  en  plus  du  point  de  saturation.  Après  avoir 
atteint  son  minimum  la  quantité  de  vapeur  d’eau  augmente  de  nou- 
veau jusqu’au  lendemain  matin,  tandis  que,  relativement,  l’air  devient 
de  plus  en  plus  humide. 

Il  résulte  de  ceci,  et  je  vous  prie,  messieurs,  de  le  bien  graver  dans 
votre  mémoire,  que  dans  les  conditions  atmosphériques  ordinaires  la 
quantité  absolue  de  la  vapeur  d’eau  et  le  degré  de  l’humidité  relative 
sont  en  raison  inverse.  Plus  la  quantité  absolue  est  considérable,  moins 
est  grande  l’humidité  relative,  et  vice  versâ. 

Quelques  chiffres  vont  mettre  en  évidence  ce  fait  important , trop 
généralement  méconnu,  ainsi  que  l’influence  exercée  par  la  saison  et 
par  la  température. 

Au  mois  de  janvier,  le  mininum  de  la  quantité  absolue  de  vapeur 
d’eau  se  montre  à 8 heures  du  matin  et  est  représenté  par  ù,05  ; le 
maximum  de  l’humidité  se  montre  à 7 heures  du  matin  et  est  repré- 
senté par  88,9.  La  quantité  absolue  va  en  augmentant  jusqu’à  2 heures 
de  l’après-midi  où  elle  est  de  A,3ù,  tandis  que  l’humidité  va  en  dimi- 
nuant jusqu’à  la  même  heure,  où  elle  est  de  80.  Enlin  la  quantité  ab- 
solue décroît  depuis  2 heures  jusqu’à  8 heures  du  matin,  tandis  que 
l’humidité  augmente  jusqu’à  7 heures. 

Au  mois  de  juillet,  le  minimum  de  la  quantité  de  vapeur  d’eau  se 
montre  à 2 heures  du  matin  et  est  représenté  par  H, 05;  le  maxi- 
mum de  l’humidité  est  à U heures  du  matin  et  correspond  à 8ù,0; 
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la  quantité  absolue  augmente  jusqu’à  8 heures  du  matin,  où  elle  est 
de  12,11,  et  diminue  ensuite  jusqu’à  lx  heures  de  l’après-midi  où 
elle  est  de  11,18  ; l’humidité  relative  diminue  depuis  h heures 
du  matin  jusqu’à  3 heuresde  l’après-midi  où  elle  est  de  51,2;  enfin  la 
quantité  absolue  augmente  depuis  U heures  de  l’après-midi  jusqu’à 
8 heures  du  soir  où  elle  est  de  11,76  ; et  va  de  nouveau  en  dimi- 
nuant jusqu’à  2 heures  du  matin,  tandis  que  l’humidité  augmente 
depuis  3 heures  de  l’après-midi  jusqu’à  U heures  du  matin. 

Kaemtz  nous  donne  les  chiffres  qui  indiquent  la  tension  de  la  va- 
peur d’eau  et  l’humidité  relative  dans  les  différents  mois  de  l’année,  à 
Halle  : 


MOIS. 

TENSION. 

HUMIDITÉ. 

Janvier 

Il, 5 

85,0 

Février 

ü, 7 

79,9 

Mars 

5,1 

76,4 

Avril 

6,2 

71,4 

Mai 

7,8 

69,1 

Juin 

10,8 

69,7 

Juillet 

11,6 

66,5 

Août 

10,7 

66,1 

Septembre.  . . . 

9,5 

72,8 

Octobre 

7,8 

78,9 

Novembre.  . . . 

5,6 

85,3 

Décembre 

5,5 

86,2 

Ainsi,  dans  le  mois  le  plus  froid  de  l’année,  en  janvier,  la  quantité 
absolue  est  à son  minimum,  l’humidité  à son  maximum  ; en  juillet,  le 
mois  le  plus  chaud  de  l'année,  la  quantité  absolue  est  à son  maximum, 
l’humidité  à son  minimum. 

Laissons  maintenant  de  côté  l’évaluation  des  quantités  absolues  de 
vapeur  d’eau,  pour  ne  nous  occuper  que  de  l’humidité  relative  qui, 
seule,  a de  l’intérêt  pour  nous,  et  voyons  quelle  influence  exercent 
sur  elle  les  heures  de  la  journée  et  les  mois  de  l’année.  Kaemtz  a 
constaté  pour  Halle  les  résultats  suivants  : 


MOIS. 

MAXIMUM. 

MINIMUM. 

MOYENNE 

Janvier.  . . 

à 7 h.  (lu  matin. 

88,9 

à 2 h.  de  l’après-midi. 

80,6 

85,8 

Février.  . . 

6 

86,3 

2 

72,5 

81,0 

Mars.  . . . 

5 

85,6 

3 

67,0 

77,3 

Avril.  . . . 

5 

85,0 

2 

56,2 

71,3 

Mai 

4 

84,6 

3 

53,3 

69,2 

Juin.  . . . 

4 

85,2 

3 

55,1 

71,0 

Juillet.  . . 

4 

84,0 

3 

51,2 

68,5 

Août.  . . . 

5 

82,8 

2 

49,1 

66,1  : 

Septembre. 

5 

86,1 

3 

57,1 

72,8 

Octobre.  . 

5 

87,9 

2 

66,1 

78,9 

Novembre. 

6 

89,4 

2 

79,6 

85,6 

Décembre . 

6 

88,8 

1 

82,6 

86,8 
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Quant  aux  variations  annuelles,  on  ne  saurait  rien  établir  de  général; 
elles  sont  en  rapport  avec  les  variations  annuelles  de  la  température, 
avec  les  différences  qui  surviennent  dans  la  direction  des  vents,  la 
quantité  des  pluies,  des  rosées,  des  gelées  blanches,  etc. 

Parmi  les  variations  accidentelles  de  l’humidité  atmosphérique,  il 
faut  étudier,  en  premier  lieu,  celles  qui  sont  corrélatives  à la  direction 
des  vents.  Quatre  années  d’observations  faites  à Ilallc  ont  conduit 
Kacmtz  aux  résultats  suivants  : 


VENTS. 

TENSION  DE  LA  VAPEUR. 

HUMIDITÉ, 

N. 

6,69 

78,3 

N.-E. 

,0,56 

77,5 

E. 

6,90 

73,0 

S.-E. 

7,31 

70,8 

S. 

7,82 

73,6 

S.-O. 

7,06 

70,8 

0. 

7,26 

70,0 

N.-O. 

6,90 

76,5 

Ainsi  l’humidité  la  plus  considérable  se  montre  sous  l’influence  des 
vents  du  Nord,  quoique  la  quantité  absolue  de  la  vapeur  d’eau  soit 
alors  à son  minimum.  Au  contraire,  le  minimum  d’humidité  appartient 
au  vent  du  sud,  quoiqu’alors  la  quantité  absolue  atteigne  presque  son 
maximum.  Ces  résultats  ne  doivent  pas  vous  étonner,  si  vous  tenez 
compte  de  l’intervention  de  la  température,  et  le  tableau  suivant  va 
vous  montrer  l’influence  remarquable  que  celle-ci  exerce  sur  l’humi- 
dité corrélative  à chacun  des  vents,  considérés  dans  les  différentes 
saisons  : 


VENTS. 

HIVER. 

PRINTEMPS. 

ÉTÉ. 

AUTOMNE. 

N. 

S9,5 

75,0 

67,0 

78,7 

N.-E. 

91,2 

72,3 

67,0 

82,6 

E. 

92,6 

66,9 

61,3 

75,7 

S.-E. 

85,5 

71,0 

66,3 

79,2 

S. 

83,0 

70,3 

67,0 

76,2 

S.-0. 

81,9 

70,3 

69,9 

78,6 

0. 

80,9 

71,7 

71,0 

80,6 

N.-O. 

83,2 

73,0 

68,8 

82,7 

Ainsi,  vous  voyez  des  degrés  différents  d’humidité  correspondre  au 
même  vent,  suivant  la  saison.  Tous  les  vents,  sans  exception,  offrent 
leur  maximum  d’humidité  en  hiver,  et  leur  minimum  en  été  ; le  prin- 
temps et  l’automne,  représentant  des  degrés  intermédiaires;  le  vent 
le  plus  humide  de  l’hiver  est  le  vent  cl’est,  qui  devient  le  plus  sec  en 
été,  et  le  vent  le  moins  humide  en  hiver  est  le  vent  d’ouest,  qui  devient 
le  plus  humide  en  été. 
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Quels  liens  existe-t-il  entre  l’humidité  atmosphérique  et  les  différents 
hydrométéores? 

Lorsque  l’air  contient  plus  de  vapeur  d’eau  qu’il  n’en  faut  pour  le 
saturer,  l’excédant  se  résout  en  eau  sous  forme  de  rosée,  de  gelée 
blanche,  de  pluie  ou  de  neige,  ou  bien  il  flotte  dans  l’atmosphère  sous 
forme  de  nuages,  de  brouillards.  La  présence  de  chacun  de  ces  hvdro- 
météores  indique,  par  conséquent,  la  saturation,  c’est-à-dire  le  degré 
le  plus  élevé  de  l’humidité  atmosphérique  : 

De  la  rosée.  — La  rosée  tombe  pendant  les  nuits  calmes  et  sereines 
accompagnées  d’un  rayonnement  considérable  du  sol,  et  voici  com- 
ment elle  se  forme  dans  ces  circonstances  : 

Pendant  la  journée  le  sol  s’échauffe  et  les  vapeurs  s’élèvent;  lorsque 
vers  le  soir  la  force  des  courants  ascendants  diminue,  elles  se  rappro- 
chent au  contraire  de  la  terre.  La  nuit  étant  sereine,  le  rayonnement 
terrestre  est  considérable,  et  la  température  du  sol  descend  à plu- 
sieurs degrés  au-dessous  de  celle  des  couches  d’air  contiguës  formant 
une  épaisseur  de  quelques  décimètres  ; si  alors  ces  couches  d’air  ne 
sont  pas  chassées  par  le  vent  et  constamment  remplacées  par  des  cou- 
ches d’air  plus  chaudes,  on  voit  se  produire,  sur  une  grande  échelle, 
le  phénomène  de  la  précipitation  aqueuse  s’opérant  sur  un  verre  froid 
porté  dans  un  appartement  échauffé. 

L’abaissement  de  la  température  est  donc  la  cause  et  non  l’effet  de 
la  rosée,  comme  le  prétendent  la  plupart  des  jardiniers. 

La  rosée  est  d’autant  plus  abondante  que  l’air  est  plus  humide  et 
l’abaissement  de  la  température  plus  considérable.  C’est  sur  les  côtes 
qu’elle  atteint  son  maximum.  Le  refroidissement  ayant  lieu  surtout 
dans  le  voisinage  du  sol,  on  conçoit  que  les  objets  sont  d’autant  moins 
mouillés  par  la  rosée  qu’ils  sont  plus  élevés , plus  éloignés  de  la  sur- 
face de  la  terre. 

Tout  ce  qui  s’oppose  au  rayonnement  diminue  ou  empêche  la  rosée  ; 
c’est  pourquoi  il  n’y  en  a point  lorsque  le  ciel  est  couvert;  c’est  pour- 
quoi la  rosée  se  dépose  de  préférence  sur  les  corps  non  protégés  par 
un  abri,  tandis  que  les  plantes  placées  au-dessous  d’un  arbre,  par 
exemple,  sont  beaucoup  moins  mouillées  que  les  autres  ; c’est  pourquoi 
encore  la  rosée  est  beaucoup  plus  abondante  en  rase  campagne  que 
dans  les  villes. 

Toutes  choses  égales,  d’ailleurs,  la  rosée  se  dépose  plus  volontiers 
sur  certains  corps  que  sur  certains  autres  : ainsi  les  plantes  se  mouil- 
lent plus  que  la  terre,  le  sable  plus  qu’un  sol  battu,  le  verre  plus  que 
les  métaux,  des  copeaux  plus  qu’un  morceau  de  bois,  et  les  corps 
organisés  plus  que  le  verre. 
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On  a cherché  à évaluer  la  quantité  de  rosée  qui  se  dépose  sur  le 
sol  ; M.  Flaugergues  porte,  en  moyenne,  à 1/500  de  millimètre  d’épais- 
seur la  couche  d’eau  qui  se  dépose  en  un  jour  de  rosée.  Ainsi  cent 
vingt-cinq  rosées  ayant  eu  lieu  dans  un  an , elles  ont  donné  un  dépôt 
d’eau  de  6lum,A30.  A Florence  on  observe,  en  moyenne,  quatre-vingt- 
sept  rosées  par  an,  donnant  plus  de  6 milL  d’eau,  c’est-à-dire  à peu 
près  7/100  de  mill.  par  rosée,  et  le  dépôt  doit  être  plus  considérable 
encore  dans  les  contrées  où  l’air  est  très-humide. 

De  la  (jetée  blanche.  — Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
rosée  s’applique  à la  gelée  blanche;  seulement,  ici,  le  refroidissement 
du  sol  par  rayonnement  est  assez  considérable  pour  que  la  vapeur  se 
congèle  sous  forme  de  cristaux. 

Des  brouillards.  — Les  brouillards  jouent  un  rôle  important  dans 
l’histoire  hygrométrique  de  l’air  atmosphérique  ; et  ici  se  présente  une 
question  préalable.  Tous  les  brouillards  sont-ils  de  même  nature  ? Sont- 
ils  tous  formés  par  de  la  vapeur  d’eau  ? 

Dans  un  travail  adressé  à l’Académie  des  sciences,  M.  Ch.  Martins 
a justifié  les  faits  avancés  par  Kaemtz  et  par  plusieurs  autres  météo- 
rologistes, en  établissant  que  les  brouillards  doivent  être  divisés  en 
deux  grandes  classes,  suivant  qu’ils  sont  humides  ou  secs,  ces  derniers 
se  subdivisant  en  trois  espèces  distinctes. 

En  Hollande  et  dans  l’Allemagne  occidentale,  il  existe  de  vastes 
tourbières  qui,  depuis  le  Zuyderzée  jusqu’à  l’embouchure  de  l’Elbe, 
occupent  cent  myriamètres  carrés,  et  qui,  sur  les  bords  de  l’Erns, 
forment  le  tiers  du  pays  ; dans  la  Frise  orientale  et  le  duché  d’Olden- 
bourg le  quart,  sur  le  territoire  de  Brême  et  de  Verden  le  sixième. 
Pour  pouvoir  y semer  du  sarrazin  ou  de  l’avoine  on  retourne  le  sol  en 
automne , et , lorsque  les  mottes  db  erre  et  les  végétaux  qu’elles  por- 
tent sont  bien  secs,  on  y met  le  feu  en  mai,  juin  ou  juillet.  La  com- 
bustion dure  ordinairement  un  mois,  et,  sur  quelques  points,  pendant 
tout  l’été;  il  en  résulte  une  fumée  extrêmement  épaisse  qui  forme 
d’abord  des  nuages  isolés,  mais  qui,  bientôt,  se  transforme  en  un  brouil- 
lard d’une  odeur  particulière,  et  si  épais  qu’on  ne  distingue  aucun 
objet  à la  distance  de  30  mètres. 

Ce  brouillard,  appelé  Landraucli  en  allemand,  devient  plus  rare  et 
moins  intense  à mesure  qu’on  s’éloigne  des  tourbières,  mais  les  mé- 
téorologistes pensent  néanmoins  que  celui  qui  provient  des  tourbières 
de  la  Westphalie  peut  obscurcir  l’atmosphère  de  Bâle,  de  Paris  et  de 
Brest  vers  le  sud,  celle  de  Copenhague  vers  le  nord.  11  va  sans  dire  que 
ce  brouillard,  ou  plutôt  que  cette  fumée,  n’exerce  aucune  influence 
sur  l’humidité  atmosphérique. 
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Les  éruptions  volcaniques  considérables  donnent  parfois  lieu  à un 
brouillard  qui  ne  contient  aucune  trace  de  vapeur  d’eau,  et  qui  paraît 
être  formé  par  une  espèce  de  poussière.  En  1783,  un  brouillard  de 
cette  nature  s’étendit  depuis  la  Norwége  jusqu’en  Syrie,  c’est-à-dire 
sur  un  espace  de  25°  en  latitude,  et  depuis  l’Angleterre  jusqu’à 
l’Altaï,  c’est-à-dire  sur  un  espace  de  120°  en  longitude  ; il  parut,  le 
24  mai,  c’est-à-dire  au  moment  où  le  sol  d’Islande  commençait  à 
vomir  la  fumée,  les  gaz,  les  vapeurs  qui  précédèrent  la  fameuse  érup- 
tion de  l’Hécla,  et  il  dura  jusqu’au  8 octobre.  Ce  brouillard  était  bleuâ- 
tre, quelquefois  rougeâtre,  et  colorait  les  objets  en  bleu;  sa  densité 
était  très-grande  et  ses  parties  les  plus  inférieures  étaient  les  plus 
épaisses  et  les  plus  sèches  ; il  avait  une  odeur  sulfureuse  qui  provoquait 
la  toux;  il  affectait  péniblement  les  organes  de  la  vue,  du  goût  et  de 
l’odorat,  et  il  détermina  un  grand  nombre  d’irritations  bronchiques. 

Enfin  M.  Martins  décrit  une  troisième  espèce  de  brouillard  sec  sous 
le  nom  de  ccillina  des  pays  chauds.  Ce  brouillard  a l’apparence  d’une 
fumée  grise  ou  rousse  qui  entoure  l’horizon  ; l’air  n’est  plus  parfaite- 
ment transparent,  les  objets  sont  indistincts  et  ne  paraissent  pas  rap- 
prochés du  spectateur,  comme  lorsque  l’air  est  saturé  de  vapeur  d’eau. 
Quand  le  soleil  pénètre  dans  ce  brouillard,  il  prend  une  teinte  rou- 
geâtre, son  éclat  est  affaibli  et  son  disque  semble  entouré  de  cercles 
concentriques,  doués  d’un  mouvement  vibratoire.  La  callina  est  plus 
intense  et  plus  commune  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  l’Europe  ; 
elle  ne  se  montre,  en  général,  qu’après  une  longue  suite  de  beaux  jours, 
et  les  voyageurs  qui  montent  alors  sur  les  montagnes,  éprouvent  une 
déception  qu’ils  eussent  évitée  en  choisissant,  pour  leur  ascension,  un 
beau  jour  avant  été  précédé  de  jours  pluvieux.  M.  Martins  a observé 
la  callina  au  sommet  du  Faulhorn,  à 2683  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
et  au  sommet  du  Puy-de-Sancy,  en  Auvergne,  à une  hauteur  de 
1886  mètres;  elle  a été  également  vue  en  Espagne  et  par  M.  de  Hum- 
boldt  à Cumana.  La  callina  n’exerce  aucune  influence  sur  l’hygro- 
mètre qui  même,  en  général,  marche  vers  la  sécheresse. 

Quelques  météorologistes  ont  prétendu  que  les  brouillards  qui  se 
forment  dans  les  grandes  villes,  telles  que  Paris  et  Londres,  sont  parfois 
dus  à la  fumée  produite  par  la  combustion  du  charbon  ou  du  bois, 
mais  M.  Arago  a montré  que  cette  opinion  n’est  point  soutenable. 

Étudions  maintenant  la  formation  et  la  composition  des  brouillards 
humides  ou  aqueux. 

Trois  conditions  sont  nécessaires  à la  formation  du  brouillard  aqueux  : 
1°  un  air  très-chargé  d’humidité;  2°  un  sol  humide  ou  la  présence 
d’une  masse  d’eau  ; 3°  une  différence  entre  la  température  de  l’air  at- 
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mosphérique  et  celle  du  sol  ou  de  la  masse  d’eau,  cette  dernière  tem- 
pérature étant,  en  général,  plus  élevée  que  celle  de  l’air. 

Lorsque  l’air  contient  une  plus  grande  quantité  de  vapeur  d’eau  que 
celle  qui  est  nécessaire  pour  sa  saturation,  une  partie  de  cette  vapeur 
d’eau  se  précipite  et  forme  un  brouillard. 

Lorsque  la  surface  de  la  terre  ou  d’une  masse  d’eau  est  plus  chaude 
que  l’air,  et  que  celui-ci  est  saturé  d’humidité,  la  tension  de  la  vapeur 
qui  s’élève  est  celle  qui  convient  à la  température  de  cette  surface, 
mais  bientôt  la  vapeur  rencontrant  l’air  humide  et  plus  froid  ne  peut 
subsister  dans  cette  région  froide,  et  se  condense.  C’est  un  phénomène 
analogue  à celui  en  vertu  duquel  des  vapeurs  visibles  se  forment  au- 
dessus  d’un  vase  contenant  de  l’eau  bouillante  et  placé  dans  une  atmo- 
sphère humide,  ou  bien  encore  en  vertu  duquel  la  vapeur  de  l’air 
expiré  se  condense  et  devient  apparente  pendant  l’hiver.  L’humidité 
de  l’air  est  ici  la  condition  nécessaire  de  la  formation  du  brouillard, 
car  lorsque  l’air  est  très-sec  la  vapeur  d’eau  ne  se  précipite  pas,  et  reste 
à l’état  élastique.  Lorsque  leStromboli  est  couvert  d’un  nuage,  les  ha- 
bitants des  îles  Lipari  savent  qu’il  pleuvra  bientôt  et  cela,  non  pas, 
comme  ils  le  croient,  parce  que  le  volcan  est  plus  actif  pendant  la  pluie, 
mais  parce  que  l’air  saturé  de  vapeur  d’eau  ne  peut  dissoudre  complè- 
tement celle  qui  s’échappe  du  volcan.  Les  habitants  de  Halle,  dit 
Kaemtz,  annoncent  aussi  la  pluie  quand  la  vapeur  des  salines  couvre 
leur  ville,  et  cependant  les  procédés  de  concentration  ne  sont  pas  diffé- 
rents à l’approche  des  changements  de  temps. 

Harvey  a vérifié  expérimentalement  la  théorie  émise  par  Davy,  et  il 
a montré  que  lorsque  des  brouillards  se  forment  sur  les  étangs  ou  les 
rivières,  c’est  que  la  température  de  l’air  atmosphérique  est  inférieure 
à celle  de  l’eau.  La  précipitation  de  vapeur  est  d’autant  plus  considé- 
rable que  la  différence  de  température  est  plus  marquée,  et  que  les 
couches  atmosphériques  sont  plus  près  de  l’humidité  extrême. 

Un  brouillard  de  5 pieds  de  hauteur  s’étant  formé  sur  un  ruisseau, 
il  présentait  exactement  la  même  largeur  que  celui-ci,  se  mouvait  dans 
le  sens  du  courant,  et  se  modelait  exactement  sur  toutes  les  inflexions  du 
rivage.  Dans  ces  circonstances,  Harvey  constata  les  températures  sui- 
vait tes  : 


Température  de  l’eau -f-  13°, 3 centigr. 

— de  l’air  au-dessus  de  l’eau.  . -f-  8 ,6 

— du  sol  sur  le  rivage -f-  7 ,2 

— de  l’air  sur  le  sol -f-  9 ,f» 


Un  brouillard  local,  circonscrit,  s’étant  formé  sur  une  crique,  on 
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trouva  pour  la  température  de  l’eau  -f-  17°, 5 ci  pour  celle  de  l’air 
+ 16»,  7. 

Pridham  a montré  que  l’intensité  du  brouillard  est  en  raison  directe 
de  la  différence  de  la  température,  ainsi  que  vous  le  prouvera  le  tableau 
suivant  : 


Ain. 

EAU. 

BROUILLARD. 

15° 

+ 17°, 2 

Epais. 

Il  ,t 

15  ,0 

Idem. 

12  ,2 

15  ,0 

Médiocre. 

13  ,3 

15  ,0 

Léger. 

9 ,9 

10  ,3 

Très-épais 

13  ,3 

10  ,1 

Léger. 

11  ,7 

15  ,U 

Epais. 

12  ,2 

15  .0 

Idem. 

8 ,1 

13  ,9 

Très-épais. 

11  faut  dire,  néanmoins,  que  dans  ces  conditions  de  température  si 
favorables  à la  formation  du  brouillard,  un  vent  sec,  du  nord,  de  l’est 
ou  du  nord-est  peut  empêcher  la  précipitation  de  la  vapeur. 

Les  brouillards  apparaissent  habituellement  le  matin  ou  le  soir  ; ils 
se  répandent  plus  ou  moins  loin  et  couvrent  souvent  une  immense 
étendue  de  pays;  d’autres  fois,  le  matin  principalement,  ils  sont  situés 
au-dessus  des  rivières,  des  lacs  et  des  étangs. 

Les  brumes  des  mers  polaires  sont  également  dues  à la  condensation 
de  la  vapeur  d’eau. 

Les  brouillards  qui  s’élèvent  dans  les  grandes  villes  sont  manifeste- 
ment formés  par  de  la  vapeur  d’eau , mais  ils  renferment  aussi  des 
particules  carbonacées  et  de  l’acide  pyroligneux,  qui  leur  donnent  une 
odeur  particulière  et  exercent  une  action  irritante  sur  les  yeux  et  sur 
la  muqueuse  bronchique. 

Ordinairement  le  brouillard  se  forme  dans  le  lieu  même  où  la  va- 
peur d’eau  s’est  élevée  du  sol  ou  de  l’eau  , mais  parfois  la  vapeur  est 
transportée  par  les  vents  dans  des  contrées  plus  froides,  et  ne  se  trans- 
forme en  brouillard  qu’à  une  distance  plus  ou  moins  considérable  de 
son  lieu  d’origine. 

La  composition  des  brouillards  ne  nous  occupera  pas  longtemps  ; il 
me  suffira  de  vous  dire  que  la  vapeur  d’eau,  en  se  condensant  pour 
donner  naissance  au  brouillard,  prend  la  forme  de  globules  que  plu- 
sieurs météorologistes  considèrent  comme  des  sphères  liquides  pleines, 
comme  des  gouttes  d’eau,  tandis  qu’un  grand  nombre  d’autres  obser- 
vateurs, parmi  lesquels  il  faut  placer  Halley,  de  Saussure,  Kratzen- 
stein,  Kaern  tz  , les  regardent  comme  des  vésicules  creuses  et  remplies 
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d’air  dont  le  diamètre  aurait  environ  1/100  de  millimètre  et  la  paroi 
une  épaisseur  d’un  demi-millième  de  millimètre. 

Kaemtz  dit  avoir  constaté  que  le  diamètre  des  vésicules  de  brouillard 
varie  dans  les  différentes  saisons  ; en  hiver,  lorsque  l’air  est  très-humide, 
il  est  deux  fois  plus  considérable  qu’en  été  lorsque  l’air  est  sec  ; il  varie 
même  dans  le  même  mois,  et  présente  son  minimum  quand  le  temps  est 
très-beau,  tandis  qu’il  atteint  son  maximum  dès  qu’il  y a menace  de  pluie. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  aux  brouillards  qui  se 
forment  à la  surface  du  sol  ou  des  eaux  ; mais  des  brouillards  peuvent 
aussi  se  former  à une  certaine  hauteur  dans  l’atmosphère,  soit  par  le 
mélange  de  deux  masses  d’air  saturées  d’inégale  température,  soit  par 
des  condensations  de  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  des  régions  trop  froides 
pour  les  maintenir  à l’état  de  fluide  élastique.  Dans  ces  circonstances 
les  brouillards  prennent  le  nom  de  mages. 

Des  nuages.  — Les  nuages  ont  été  divisés,  d’après  leur  forme,  en  trois 
classes  : les  cirrus,  les  cumulus  et  les  stratus,  entre  lesquelles  se  pla- 
cent des  formes  intermédiaires  désignées  par  les  noms  de  cirro-cumulus , 
cirro  -stratus  f cumulo-stratus  et  cirro-eumulo-stratus  ou  nimbus. 

Les  cirrus  sont  de  petits  nuages  blanchâtres,  composés  de  filaments 
qui  leur  donnent  l’apparence  d’un  réseau  délié;  ils  se  montrent  lors- 
qu’après  une  période  de  beau  temps  le  baromètre  commence  à baisser 
lentement,  et  ils  forment  des  bandes  parallèles  dirigées  du  sud  au  nord 
ou  du  sud-ouest  au  nord-est  ; ils  sont  de  tous  les  nuages  les  plus  éle- 
vés et  il  est  difficile  de  mesurer  leur  élévation.  Sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes  ils  paraissent  être  aussi  élevés  que  lorsqu’on  les  con- 
sidère de  la  plaine.  Kaemtz  leur  attribue  une  élévation  habituelle  de 
6500  mètres,  mais  Gay  Lussac,  parvenu  à plus  de  7000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  vit  encore  au-dessus  de  lui  des  cirrus  qui 
lui  parurent  être  extrêmement  éloignés. 

En  raison  de  leur  élévation  les  cirrus  nagent  dans  des  régions  dont 
la  température  est  à plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  il  y a lieu 
de  croire  qu’ils  sont  formés,  non  plus  par  de  la  vapeur  vésiculaire,  mais 
bien  par  des  particules  glacées  ou  des  flocons  de  neige. 

Les  cirrus  précèdent  souvent  les  changements  de  temps  ; en  été  ils 
annoncent  la  pluie,  en  hiver  la  gelée  ou  le  dégel. 

Les  cumulus  sont  des  nuages  arrondis,  ressemblant  à des  montagnes 
entassées  les  unes  sur  les  autres  : ils  se  forment  le  matin  et  se  dissipent 
habituellement  le  soir;  ils  sont  plus  fréquents  en  été  qu’en  hiver,  et 
résultent  d’un  mouvement  ascendant  de  la  vapeur  d’eau,  laquelle  vient 
se  condenser  dans  les  régions  élevées  de  l’atmosphère.  Quand  l’air  est 
humide  et  le  ciel  serein,  les  cumulus  se  forment  vers  8 heures  du  ma- 
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tin,  augmentent  jusqu’à  midi  et  diminuent  au  moment  du  coucher  du 
soleil.  Ils  sont  plus  élevés  dans  la  journée  que  le  malin  et  le  soir  ; dans 
les  montagnes,  les  voyageurs  les  voient  sous  leurs  pieds  le  matin , au- 
tour d’eux  vers  midi,  au-dessus  de  leur  tète  dans  la  journée  , tandis 
que  vers  le  soir  ils  s’abaissent.  Leurs  limites  d’élévation  varient  entre 
Ztüü  et  6500  mètres  d’après  quelques  météorologistes,  entre  900  et 
1Ô00  mètres  d’après  plusieurs  autres,  et  enfin  , d’après  AI.  Peytier, 
entre  1x50  et  2500  mètres  pour  le  plan  inférieur,  900  et  3000  mètres 
pour  le  plan  supérieur. 

Lorsqu’au  lieu  de  disparaître  vers  le  soir  les  cumulus  deviennent  plus 
nombreux  et  prennent  une  teinte  foncée  ( cumulo-stmtus ),  on  doit 
s’attendre  à des  pluies  ou  à des  orages , car  dans  les  régions  supérieu- 
res et  moyennes  l’air  est  voisin  du  point  de  saturation. 

Les  strate  sont  des  couches  nuageuses  horizontales,  très-larges 
continues  ; ils  se  forment  habituellement  au  coucher  du  soleil  et  dispa- 
raissent à son  lever,  leur  base  prenant  alors  la  forme  d’un  cumulus  qui 
s’élève  et  s’évapore.  Ils  sont  fréquents  en  automne  et  peuvent  être 
considérés  comme  un  espoir  de  beau  temps  ; ils  sont  plus  rapprochés 
de  la  terre  que  les  cumulus. 

Les  formes  intermédiaires  se  produisent  dans  des  conditions  atmo- 
sphériques très-variables,  et  nous  vous  dirons  seulement  que  ce  sont 
les  nimbus,  c’est-à-dire  les  nuages  dépourvus  de  forme  et  couvrant  le 
ciel  comme  d’un  rideau  qui  sont,  à proprement  parler,  les  nuages  qui 
donnent  naissance  à la  pluie  dont  je  dois  maintenant  vous  parler  avec 
quelques  détails,  puisque,  comme  cause  et  comme  effet,  elle  est  l’un 
des  principaux  phénomènes  qui  interviennent  pour  modifier  l’humidité 
atmosphérique. 

Des  pluies.  — Les  vésicules  nuageuses  sont  plus  lourdes  que  le  mi- 
lieu dans  lequel  elles  sont  suspendues,  comment  donc  peuvent-elles 
flotter  dans  l’atmosphère  ? 

Alessieurs,  les  nuages  ne  sont  pas  immobiles  dans  les  airs,  et  la  sus- 
pension de  leurs  vésicules  n’est  pas  absolue. 

La  vésicule  nuageuse  tend  incessamment  à tomber  et  tombe  eu 
effet,  mais  elle  rencontre  dans  la  résistance  des  couches  atmosphéri- 
ques un  obstacle  d’autant  plus  énergique  que  son  enveloppe  est  plus 
mince,  et  il  en  résulte  que  sa  chute  n’est  pas  rapide  ; d’un  autre  côté 
quand  elle  arrive  dans  un  air  sec  et  plus  chaud,  elle  se  dissout,  et  il  en 
résulte  encore  qu’un  nuage,  immobile  en  apparence,  s’abaisse  souvent 
lentement,  sa  partie  inférieure  se  dissolvant  conlinucllcmcnt  tandis  que 
la  supérieure  s’accroît  sans  cesse,  par  l’addition  de  nouvelles  vésicules. 
D’un  autre  côté,  les  vents,  les  courants  horizontaux  s’opposent  à la 
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chule  des  nuages,  et  il  existe  aussi  un  courant  ascendant  qui  entraîne 
les  vésicules  vers  les  régions  supérieures. 

Mais  lorsque  les  vésicules  sont  très-grosses  et  que  la  température 
atmosphérique  s’abaisse,  elles  tombent  avec  plus  de  rapidité,  plusieurs 
d’entre  elles  se  réunissent  et  elles  arrivent  jusqu’au  sol  sous  forme  de 
pluie. 

Lorsque  les  gouttes  de  pluie  traversent  des  couches  atmosphériques 
très-sèches,  comme  cela  arrive  parfois  en  été  , leur  surface  se  vaporise 
sans  cesse,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  petites  et  il  tombe  moins 
d’eau  sur  le  sol  qu’à  une  certaine  hauteur  ; quelquefois  même  la  pluie 
n’atteint  pas  la  terre  et  se  vaporise  complètement  dans  l’air.  D’autres 
fois,  au  contraire,  la  goutte  de  pluie  s’accroît  pendant  sa  chute  parce  que, 
présentant  la  température  froide  des  couches  atmosphériques  supérieu- 
res, la  vapeur  d’eau  se  condense  à sa  surface  comme  à celle  d’une  carafe 
d’eau  froide,  placée  dans  une  chambre  chaude.  Alors  la  quantité  d’eau 
qui  tombe  sur  le  sol  est  plus  considérable  que  celle  qui  tombe  à une 
certaine  hauteur. 

On  a cherché  à évaluer  la  quantité  d’eau  que  la  pluie  fait  tomber 
sur  la  terre,  soit  pendant  une  seule  averse,  soit  pendant  un  temps  dé- 
terminé, et  l’on  y est  parvenu  au  moyen  d’instruments  qui  portent  le 
nom  de  'pluviomètres,  d'udomètres , etc.,  et  quand  on  dit  qu’il  est 
tombé  50  centimètres  d’eau  dans  une  année,  cela  veut  dire  qu’en  em- 
pêchant l’évaporation  et  en  supposant  l’eau  étendue  sur  toute  la  sur- 
face du  lieu  où  elle  est  tombée,  on  obtiendrait  une  couche  de  50  cen- 
timètres d’épaisseur. 

Or,  si  l’on  dispose  deux  udomètres  à des  hauteurs  inégales,  l’un  à 
la  surface  du  sol,  l’autre  au  sommet  d’un  édifice,  par  exemple,  on 
constate  qu’il  tombe  moins  d’eau  dans  l’appareil  supérieur  que  dans 
l’inférieur,  et  une  inégalité  de  30  mètres  suffit  pour  donner  lieu  à une 
différence  très-notable;  ainsi,  à l’Observatoire  de  Paris,  vingt-deux 
années  d’observations  donnent,  en  moyenne,  57  centimètres  d’eau 
pour  l’udomèlre  placé  sur  le  sol  et  50  centimètres  seulement  pour 
l’udomèlre  placé  sur  la  terrasse,  c’est-à-dire  à 27  mètres  au-dessus  du 
sol. 

Les  chiffres  suivants,  produits  par  Schouw,  ne  sont  pas  moins  cu- 
rieux : 

ELEVAT.  DE  L’UDOJI.  QUANT.  D’EAU  QUANT.  D’EAU 

supérieur.  dans  l’udom.  super.  daus  l’udom.  placé  sur  le  sol. 


Pavie 17  ni.  1,  1,01 

Copenhague..  39  1,  1,*27 

York 65  1,  1,72 
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Ainsi  donc,  la  différence  est  d’autant  plus  considérable  que  l’udomèlre 
i*  supérieur  est  placé  plus  haut.  A quelle  cause  attribuer  ce  phénomène? 

A la  condensation  de  la  vapeur  à la  surface  des  gouttes  de  pluie,  au 
; vent  ou  à d’autres  influences  inconnues?  Les  météorologistes  ne  le 
•savent  pas  encore. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’il 
pleut  moins  sur  la  cime  des  montagnes  que  dans  la  plaine;  car  c’est, 
en  général,  le  contraire  qui  a lieu,  et  cela  s’explique  par  l’attraction 
| que  les  crêtes  exercent  sur  les  nuages,  par  l’abaissement  de  la  tempé- 
rature, l’influence  des  vents,  etc. 

La  quantité  d’eau  fournie  par  une  seule  pluie  varie  entre  des  limites 
d’oscillation  extrêmement  étendues  et  suivant  une  foule  de  circon- 
stances. Parfois  elle  se  réduit  à quelques  gouttes,  d’autres  fois,  au 
contraire,  et  sous  les  tropiques  principalement,  elle  forme  des  masses 
d’eau  considérables,  A Bombay,  la  terre  peut  recevoir  en  un  jour 
16*2  millimètres  de  pluie;  à Cayenne,  l’amiral  Houssin  a recueilli,  en 
dix  heures,  0m,277  ; sur  les  bords  du  Rio-Negro,  RI.  de  Humboldt  a 
mesuré  0m,0A7  en  cinq  heures.  Enfin,  à Joyeuse,  il  est  tombé  250  mil- 
limètres d’eau  en  un  jour;  à Gênes  812  millimètres,  et  à Genève 
160  millimètres  en  trois  heures.  Le  A juin  1839  on  recueillit,  sur  la 
terrasse  de  l’Observatoire  de  Bruxelles,  112  millimètres  en  vingt-quatre 
heures,  tandis  que  la  quantité  habituelle  est  de  50  millimètres.  Enfin 
à Cuiseaux,  dans  le  bassin  de  la  Saône,  il  tomba,  en  18A1,  270  milli- 
mètres d’eau  en  soixante-huit  heures.  A Paris  on  trouve  par  an,  en 
moyenne,  cent  quarante-sept  jours  de  pluie  et  570  millimètres  d’eau, 
ce  qui  fait  A millimètres  pour  chaque  jour  de  pluie. 

La  quantité  d’eau  tombée  ne  se  distribue  pas  également  dans  les 
vingt-quatre  heures;  tantôt  il  pleut  davantage  le  jour  que  la  nuit, 
tantôt  c’est  le  contraire  qui  a lieu;  dans  beaucoup  de  contrées  la  nuit 
est  presque  toujours  sereine;  dans  le  voisinage  des  grandes  cbaînesde 
montagnes  elle  est  souvent  très-pluvieuse  ; aux  environs  des  mines 
d’or  de  Marmato,  par  5°  27’  de  latitude  nord,  RI.  Boussingault  a trouvé 
des  différences  énormes  entre  le  jour  et  la  nuit,  ainsi  que  vous  pouvez 
le  voir  par  les  chiffres  suivants  : 


Octobre ram.  pend,  le  jour.  151  pend,  la  nuit. 

Novembre 18  208 

Décembre 2 159 


En  général,  il  pleut  davantage  pendant  le  jour  en  Europe,  pendant 
la  nuit  dans  les  régions  équatoriales. 

Une  foule  de  circonstances  influent  sur  la  chute  de  la  pluie  dans  la 
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même  contrée  cl  dans  les  divers  pays  : la  proximité  ou  l’éloignement 
de  la  mer,  des  rivières,  des  forêts  ; la  fréquence  des  vents,  leur  direc- 
tion, la  nature  des  surfaces  qu’ils  parcourent,  etc.,  nous  vous  les  indi- 
querons en  étudiant  la  distribution  géographique  des  pluies,  qu’il 
importe  de  vous  faire  connaître  avec  soin. 

Existe-t-il  des  lieux  où  il  ne  pleut  jamais?  M.  Berghauss  a établi 
qu’il  ne  tombe  jamais  d’eau  dans  le  grand  désert  de  Sahara,  en  Afrique; 
au  nord  de  l’Inde  et  de  la  Chine,  dans  quelques  points  des  côtes  du 
Pérou  et  du  Chili,  dans  quelques  points  du  Mexique. 

Toutes  choses  égales,  d’ailleurs,  la  quantité  de  pluie  diminue  de 
l’équateur  aux  pôles,  et  il  doit  en  être  ainsi,  puisque  plus  un  pays  est 
chaud,  plus  il  s’y  forme  de  vapeur  d’eau  ; mais  il  faut  reconnaître, 
cependant,  qu’un  grand  nombre  de  circonstances  locales  s’opposent  à 
ce  que,  à latitude  égale,  il  tombe  une  même  quantité  de  pluie. 

Des  pluies  climatériques  ou  régulières.  — Sous  les  tropiques , la 
pluie  tombe  avec  une  régularité  que  l’on  ne  retrouve  point  ailleurs, 
et  vous  savez  que  l’on  y rencontre  des  saisons  pluvieuses  très-nette- 
ment circonscrites.  En  Afrique,  la  saison  des  pluies  commence  au  mois 
d’avril;  entre  le  10°  de  latitude  nord  et  le  tropique,  au  Sénégal,  elle 
dure  de  juin  en  octobre  ; dans  les  lieux  très-rapprochés  de  l’équateur, 
le  soleil  passant  deux  fois  au  zénith,  l’année  se  partage  en  deux  saisons 
sèches  et  en  deux  saisons  humides.  Dans  l’Inde  les  pluies  sont  en 
rapport  avec  les  vents  ; sur  la  côte  orientale  il  pleut  pendant  la  mous- 
son nord-est,  tandis  que,  sur  la  côte  occidentale,  c’est  pendant  la  mous- 
son sud-ouest.  La  saison  pluvieuse  comprend  les  mois  de  juillet,  d’août 
de  septembre  et  d’octobre  dans  la  zone  torride;  d’octobre,  de  novembre 
et  de  décembre  en  Égypte. 

Les  pluies  des  tropiques  sont  extrêmement  abondantes,  et  la  quan- 
tité d’eau  qui  tombe  en  quelques  mois  est  plus  considérable  que  celle 
qui,  dans  nos  climats,  tombe  pendant  toute  l’année.  Dans  les  lieux 
situés  près  de  la  mer  on  peut  admettre  qu’il  tombe  de  190  à 320  cen- 
timètres d’eau  pendant  l’année.  « L’évaporation  de  l’eau  tombée  la 
veille,  dit  Kaemtz,  rend  l’air  tellement  saturé  de  vapeurs  que,  même 
eu  Afrique,  les  vêtements,  les  souliers,  tous  les  objets  qui  ne  sont  pas 
placés  près  du  feu  deviennent  humides,  et  que  les  habitants  se  trou- 
vent dans  une  espèce  de  bain  de  vapeur  perpétuel.  » 

A mesure  qu’on  s’éloigne  de  l’équateur  la  périodicité  des  pluies 
disparaît,  mais  on  ne  saurait  déterminer  d’une  manière  positive  la 
transition  d’un  système  de  climat  à un  autre. 

Des  pluies  accidentelles  ou  irrégulières.  — Dans  nos  contrées  il 
pleut  pendant  toute  l’année , mais  tantôt  le  maximum  correspond  à 
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l’été,  et  tantôt  il  se  montre  cil  hiver.  Sur  le  méridien  de  l’Océan  atlan- 
tique, on  trouve,  depuis  l’équateur  jusqu’à  la  limite  de  la  prédomi- 
nance des  vents  du  sud-ouest,  une  zone  à pluies  d’été,  puis  une  zone 
à pluies  en  toute  saison  et  enfin  une  zone  à pluies  d’hiver.  Sous  les 
pôles  la  vapeur  est  précipitée  sous  forme  de  neige  pendant  l’hiver. 

En  Europe,  on  trouve  d’abord  sous  le  méridien  de  la  partie  centrale 
une  zone  de  pluies  d’été  équatoriales,  puis  une  zone  sans  pluie,  une  zone 
à pluies  d’hiver,  une  zone  à pluies  en  toute  saison,  mais  principalement 
l’été,  et  enfin  une  zone  polaire  à pluies  d’hiver. 

Les  vents  exercent  sur  la  quantité  et  la  distribution  des  pluies  une 
influence  extrêmement  remarquable  que  vous  connaissez  déjà , et 
qu’on  peut  apprécier  exactement  au  moyen  d’un  pluviomètre  fort  in- 
génieux imaginé  par  M.  Flaugergues. 

Sous  ce  rapport,  on  peut  partager  l’Europe  en  trois  régions  liyélo- 
graphiques;  la  première  comprend  l’Angleterre  et  la  France  occiden- 
tale ; la  seconde  la  Suède  et  la  Finlande  ; la  troisième  les  bords  de  la 
Méditerranée.  Les  limites  de  ces  régions  ne  sont  toutefois  pas  nette- 
ment tracées,  si  ce  n’est  dans  les  points  où  elles  sont  représentées  par  de 
grandes  chaînes  de  montagnes. 

Dans  la  partie  de  l’Europe  qui  se  trouve  au  nord  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  l’influence  des  vents  se  traduit  parles  chiffres  suivants  pro- 
duits par  M.  de  Buch. 

Sur  100  pluies  tombées  à Berlin  les  différents  vents  ont  soufflé  dans 
la  proportion  suivante  : 

N.  N.-E.  E.  S.-E.  S.  S.-O.  O.  N. -O. 

O, 1  0,0  0,9  ft, 9 10,2  32,8  20,8  10,0 

Pour  Paris,  M.  de  Gasparin  nous  fournit  le  tableau  suivant  : 

N.  N.-E.  E.  S.-E.  S.  S.-O.  O.  N. -O. 

0,13  0,09  0,11  0,29  0,39  0,85  0,50  0,38 

Ainsi,  à Paris,  il  y a 85  à parier  sur  100  qu’il  pleuvra  lorsque  c’est 
le  vent  de  sud-ouest  qui  souille,  tandis  que  la  probabilité  n’est  plus  que 
de  9 sur  100  par  le  vent  nord-est. 

Les  pluies  elles-mêmes  varient  avec  le  vent;  celles  qui  tombent  par 
le  vent  nord-est,  sont  de  courte  durée  et  à larges  gouttes,  parce  qu’elles 
résultent  d’un  abaissement  brusque  de  la  température , tandis  que 
celles  qui  tombent  par  le  vent  sud-ouest,  sont  fines  et  durent  long- 
temps. 
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Les  saisons  exercent  sur  les  pluies  une  influence  qui  se  déduit  de  la 
direction  des  vents,  de  la  situation  des  mers,  des  conditions  de  la  tem- 
pérature, et  à cet  égard  on  ne  pouvait  établir  de  loi  générale. 

Dans  l’Angleterre  occidentale  la  quantité  d’eau  qui  tombe  en  été  est 
à celle  qui  tombe  en  hiver  comme  9 : 10  ; sur  les  côtes  occidentales  de 
la  France,  lesjquantités  sont  à peu  près  égales;  en  Allemagne,  il  tombe 
deux  fois  plus  d’eau  en  été  qu’en  hiver. 

Sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Adriatique,  10  0/0  de  la  quantité 
annuelle  tombent  en  été  ; au  delà  des  Apennins,  les  pluies  d’été  vont  en 
augmentant,  et  Turin  se  place  sur  la  même  ligne  que  l’Allemagne. 

En  Europe,  et  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  quantité  d’eau  di- 
minue à mesure  qu’on  s’éloigne  de  la  mer. 

Sur  la  côte  occidentale  d’Angleterre , il  tombe  95  centimètres  d’eau 
par  an,  et  65  seulement  dans  l’intérieur  du  pays.  Sur  les  côtes  de 
France  le  chiffre  est  de  68  , dans  l’intérieur  65,  dans  les  plaines  de 
l’Allemagne  5A. 

Je  viens,  messieurs,  de  vous  indiquer  les  conditions  générales  qui 
président  à la  distribution  géographique  des  pluies  ; mais  dans  une 
question  qui  joue  un  rôle  aussi  important  dans  l’étude  hygiénique 
des  climats , des  localités  et  des  saisons,  il  est  indispensable  de  possé- 
der des  données  aussi  exactes  que  possible,  et  c’est  pourquoi  je  veux 
mettre  sous  vos  yeux  des  tableaux  qui  nous  sont  fournis  par  MM.  de 
Humboldt,  Kaemtz,  Arago,  de  Gasparin,  Bravais  et  plusieurs  autres 
savants. 

Yoici  d’abord,  suivant  M.  de  Gasparin,  les  quantités  annuelles 
moyennes  de  pluie  qui  tombent  suivant  les  latitudes,  auxquelles  vien- 
nent s’adjoindre  parfois  des  circonstances  locales  qui  modifient  les  ré- 
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sultats  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre. 
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LOCALITÉS. 

LATITUDE. 

QUANT.  DE  PLUIE, 

Guinée 

5°,  5’ 

509  mm. 

Kandy.  

7 ,35 

1860 

Ile  de  Grenade 

12  , 2 

2800 

Scringapatam 

12  ,25 

601 

Saint-Domingue.  

18  ,35 

2733 

Sahara 

20  , 0 

0 

Calcutta 

22  ,33 

1928 

Rio-Janeiro 

22  ,50 

1505 

La  Havane 

23  , 9 

2320 

Madère 

32  ,27 

757 

Italie  au  S.  de  l’Apennin.  . . 

37°  à 03° 

930 

Italie  au  N.  de  l’Apennin.  . . 

05°  à 07° 

1336 

Vallée  du  Rhône 

03°  à 07° 

781 

France  septentrionale 

03"  à 07" 

656 
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LATITUDE. 

QUANT.  DE  PLUIE, 

Allemagne - . . . 

45“  à 54° 

678 

Angleterre 

50°  à 56” 

784 

Russie 

50°  à 60° 

403 

Lisbonne 

38", 42’ 

608 

Bordeaux 

44  ,50 

650 

Mantes 

47  ,13 

1292 

Hambourg 

50  , 0 

597 

Copenhague 

55  , 0 

468 
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Le  tableau  suivant  nous  est  fourni  par  Kaemtz  : 


LOCALITÉ». 

CENT.  Ct  UES  D’EAU. 

1.0CAI  ms. 

CINT.  (.CBES  ü' 

Saint-Domingue. . , 

308 

Manchester 

Antilles 

Lille 

Gênes 

La  Rochelle.  . . . 

, . 66 

Charlestown.  . . . 

Londres  et  Paris.  , 

53 

Pise 

Pétcrsbourg.  . . , 

46 

Maples 

Upsal 

Lyon 

En  Angleterre  et  dans  la  France  occidentale,  on  compte  par  an  152 
jours  de  pluie;  dans  l’intérieur  de  la  France,  1A7  ; dans  les  plaines 
de  l’Allemagne,  \h\  ; à Bude,  112  ; à Kasan,  90,  dans  l’intérieur  de  la 
Sibérie,  60. 

M.  Schouw  a divisé  l’Italie,  au  point  de  vue  hyétographique , en 
quatre  bandes. 

La  première,  ou  bande  des  Alpes,  comprend  Udine,  Belluue,  Cone- 
gliano,  etc.  et  donne  pour  moyenne  annuelle  l'",363. 

La  seconde,  ou  transpadane  , comprend  Trieste,  Venise,  Mantoue, 
Milan,  etc. , et  donne  0m, 869. 

La  troisième  , ou  cispadane , comprend  Parme,  Bologne,  Ferrarc  et 
donne  0ni, 665. 

Enfin,  la  quatrième  , ou  bande  des  Apennins,  comprend  toutes  les 
villes  occupant  les  revers  oriental  et  occidental  de  cette  chaîne  de 
montagnes  depuis  Gènes  jusqu’à  Païenne.  Ici  la  quantité  de  pluie  va 
en  diminuant  du  nord  au  sud  ; elle  est  considérable  à Gcnes  et  à Luc- 
ques;  moitié  moindre  à Borne  et  à Païenne,  et  encore  moindre  à Tu- 
rano  où  la  moyenne  annneHe  est  de  0'”,ù88. 

Voici  quant  à la  distribution  des  pluies,  suivant  les  saisons,  d’autres 
tableaux  qui  ne  sont  pas  moins  importants  : 
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LOCALITÉS. 

HIVER. 

PRINTEMPS. 

ÉTÉ. 

AUTOMNE. 

Ouest  de  l’Angleterre 

239  mm. 

mm 

283  mm. 

283  m,u. 

Est  de  l’Angleterre.  ....... 

106 

145 

171 

204 

Nord  de  la  France  et  Allemagne. 

126 

m 

229 

174 

Midi  de  la  France  et  Italie  j 
S.  des  Apennins.  ( * 

195 

194 

133 

291 

Italie  N.  des  Apennins 

139 

253 

275 

353 

Russie 

4 0 

59 

16G 

97 

Suivanl  Kaemtz , la  plus  grande  quantité  de  pluie  tombe  en  Au- 
tomne du  33  au  A5°de  latitude  (Grèce,  Italie,  Espagne,  Provence),  au 
printemps  du  Zt5  au  50"  (France,  Autriche,  Hongrie),  en  automne  du 
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50  au  55°  (Belgique,  Allemagne),  au  printemps  du  55  au  60°  (Dane- 
mark, Suède,  Norwége),  et  enfin,  en  été  du  60  au  70°  (Laponie, 
Spielberg,  Kamtchatka), 

De  La  neige.  — La  neige,  messieurs,  est  de  la  pluie  congelée  parce 
que  la  température  de  l’air  est  au-dessous  de  zéro;  mais  plus  la  tempé- 
rature de  Pair  s’abaisse,  moinscelui-ci  contient  de  vapeur  d’eau,  et  il  en 
résulte  qu’il  ne  neige  jamais  considérablement  que  par  un  froid  modéré. 

Par  un  froid  de — 20°  dit  Kaemtz,  on  concevrait  difficilement  qu’il  pût 
tomber  plus  de  A à 5 ccntim.  de  neige,  cependant  on  a vu  neiger  avec 
abondance  et  d’une  manière  continue  par  des  froids  de  — 19u,8,  et 
— 20", 6. 

Sous  l’équateur  il  ne  neige  que  sur  les  montagnes  et  celles-ci  pré- 
sentent, quelle  que  soit  la  latitude,  des  régions  qui  sont  couvertes  de  nei-  >1 
ges  perpétuelles,  dont  il  est  utile  de  déterminer  les  limites.  M.  de  Hum- 
boldt  nous  fournit,  à cet  égard,  un  tableau  du  plus  haut  intérêt  que  je 
veux  placer  sous  vos  yeux. 


MONTAGNES. 

LATITUDE. 

LIMITE  INFÉR 

Islande 

65°  N. 

936  m. 

Aklan  en  Sibérie 

G0°,55 

1364 

Altaï 

49-1/4-51 

2144 

Alpes 

45°3/4-46 

2708 

Caucase 

43°, 21 

3372 

Pyrénées 

42°l/2-43 

2728 

Etna 

37°l/2 

2905 

Himalaya,  N 

30°3/4-31 

5067 

» S.  . . . 

3956 

Cordillières,  Orient 

4853 

» Occident.  . . . 

5646 

La  limite  des  neiges  perpétuelles  s’abaisse,  comme  on  le  voit,  de 
l’équateur  au  pôle,  mais  cette  règle  présente  de  nombreuses  exceptions, 
et  pour  se  rendre  compte  de  la  hauteur  des  neiges  perpétuelles  dans 
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une  contrée  quelconque,  il  faut  prendre  en  considération  la  tempéra- 
ture des  plaines  ou  des  plateaux  placés  au-dessous,  la  durée  et  la  cha- 
leur des  étés,  la  quantité  de  neige  tombée  en  hiver,  la  direction  des 
vents,  la  position  plus  ou  moins  continentale  de  la  contrée,  l’état 
hygrométrique  de  l’atmosphère,  et  beaucoup  d’autres  circonstances 
encore. 

L’Europe  a été  divisée  par  M.  de  Gasparin  en  trois  régions  quant  à 
la  neige:  la  région  méridionale  où  la  neige  fond  en  tombant,  la  région 
septentrionale  où  la  neige  persiste  pendant  tout  l’hiver,  et  enfin  la 
région  centrale  où  la  neige  a une  durée  intermédiaire  très-variable. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  messieurs,  sur  les  différentes  formes  que 
peut  présenter  la  neige  et  qu’on  évalue  à plusieurs  centaines,  mais  nous 
vous  rappellerons,  en  terminant,  que  lorsque  la  neige  ne  fond  ni  en 
tombant,  ni  lorsqu’elle  est  parvenue  sur  le  sol,  elle  n’exerce  aucune 
influence  sur  l’hygromètre,  et  que  dans  les  pays  froids  l’air  est  souvent 
très-sec,  la  terre  étant  couverte  d’une  couche  fort  épaisse  de  neige. 

Des  influences  exercées  par  l’humidité  sur  l’organisme. 

Pour  apprécier  les  influences  exercées  par  l’humidité,  abstraction 
faite  de  tout  autre  modificateur,  il  faudrait  que  l’état  hygrométrique 
de  l’air  atmosphérique  pût  varier,  la  température  restant  la  même; 
mais  vous  savez  qu’il  n’en  est  pas  ainsi,  et  que,  dans  les  conditions  ordi- 
naires des  contrées  au  sein  desquelles  nous  vivons,  les  modifications 
hygrométriques  sont  toujours  corrélatives  de  modifications  ther- 
mométriques; il  en  résulte  que  le  modificateur  est  constamment  com- 
plexe, et  que  les  influences  qui  se  présentent  à nous  appartiennent 
soit  au  froid  sec  ou  humide,  soit  à la  chaleur  sèche  ou  humide,  mais 
jamais  à l’état  de  sécheresse  ou  d’humiditc  de  l’atmosphère,  dégagé  de 
toute  intervention  thermologique. 

Des  expériences,  toutefois,  ont  été  faites  pour  constater  l’action 
exercée  par  l’humidité,  abtraction  faite  de  tout  autre  agent,  et  je  dois 
vous  les  faire  connaître. 

Edwards  a renfermé  des  cochons  d’Inde  dans  des  appareils  placés 
dans  des  conditions  identiques  de  température  (+15°)  et  de  pression, 
mais  cinq  de  ces  animaux  furent  placés  dans  de  l’air  saturé  de  vapeur 
aqueuse,  et  cinq  autres  dans  de  l’air  sec;  or,  l’expérience  ayant  duré 
6 heures,  on  constata  que,  dans  tous  les  cas,  les  pertes  dans  l’air  sec 
avaient  été  beaucoup  plus  considérables  que  dans  l’air  humide. 

Ainsi  les  pertes  par  la  transpiration  et  les  évacuations  alvines  dans 
l’air  sec  ont  été  représentées  par  les  chiffres  : 15,5  — 18,5  — 16,2 


476 


DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

— 17,7  — 15,2,  tandis  que  dans  l’air  humide  elles  l’ont  été  par  les 
chiffres  12,4  — 13,7  — 14,5  — 9,5  — 8,5. 

Des  expériences  faites  sur  des  oiseaux  ont  donné  des  résultats  ana- 
logues : 1*,2,  — 1,65  — 1,8  • — 4,50  pour  l’air  sec;  0,7  — 0,7,  — 
0,9  — 3,8  pour  l’air  humide. 

L’influence  de  l’humidité  sur  les  pertes  éprouvées  par  l’économie 
élant  établie,  il  importait  de  rechercher  quelle  est  son  action  sur  l’ab- 
sorption, mais  ici  la  question  est  plus  délicate. 

Les  corps  hygrométriques  absorbent  la  vapeur  aqueuse  et  la  conden-  t 
sent,  indépendamment  de  toute  action  sur  l’air  dans  lequel  elle  est 
répandue;  mais  si,  dans  certains  cas,  ils  empruntent  de  l’humidité  à l’air 
atmosphérique,  dans  d’autres  ils  lui  en  cèdent,  et  les  animaux , dit 
Edwards,  à cause  de  la  quantité  de  liquide  qu’ils  contiennent,  semblent 
plus  en  état  d’en  céder  que  d’en  prendre  : ceci  est  particulièrement 
applicable  aux  animaux  à sang  chaud,  et  par  conséquent  à l’homme , 
parce  que,  en  supposant  l’air  ambiant  à l’humidité  extrême,  le  corps 
humain  ayant  une  température  qui  est  ordinairement  beaucoup  plus  I 
élevée  que  celle  de  l’atmosphère,  échauffe  l’air  en  contact  avec  sa  sur- 
face, et  par  cela  môme  change  l’état  hygrométrique  de  l’air  qui  devient  a 
alors  susceptible  d’admettre  de  la  vapeur  aqueuse. 

Cependant,  ajoute  M.  Edwards,  il  est  certain  que  les  cheveux  au 
moins  sont  hygrométriques  même  sur  notre  corps  et  pendant  la  vie  ; i 
une  partie  de  la  vapeur  qu’ils  ont  condensée  et  convertie  en  eau,  doit 
se  propager  jusqu’au  bulbe,  où  l’absorption  doit  s’opérer.  D’où  il  résulte 
que  certaines  parties  de  notre  corps  sont  susceptibles  d’absorber  de  la 
vapeur  aqueuse,  tandis  que  d’autres  en  fourniront  ; mais  il  reste  'a  savoir 
jusqu’à  quel  point  cette  absorption  peut  par  sa  quantité  influer  sur  le 
poids  du  corps,  et  si  le  phénomène  de  l’absorption  de  la  vapeur  aqueuse 
est  restreint  à quelques  espèces,  ou  si  l’on  peut  le  regarder  comme 
général. 

Or,  Edwards  a démontré  expérimentalement  que  les  animaux  à sang 
froid  absorbent  la  vapeur  aqueuse  ; Kcil  rapporte  que  son  corps,  dans 
l’espace  d’une  nuit,  absorba  18  onces  de  vapeur.  Liuing  nous  apprend 
que,  dans  l’espace  de  2 h.  30’  la  quantité  de  particules  humides  attirées 
par  sa  peau  excéda  la  quantité  iranspirée  de  8 onces  3/4  ; enfin,  Edwards 
a constaté  que  les  animaux  à sang  chaud,  que  les  mammifères  absor- 
bent également  la  vapeur  aqueuse  répandue  dans  l’atmosphère,  que 
cette  absorption  est  tantôt  équilibrée  par  la  transsudation,  et  que  tantôt 
elle  l’emporte  sur  celle-ci  ; enfin,  que  les  pertes  sont  plus  considéra- 
bles dans  une  étuve  humide  que  dans  une  étuve  sèche. 

Edwards  conclut,  de  tout  ce  qui  précédé,  que  la  diminution  du 
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poids  du  corps  dans  l’air  humide  n’est,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  que  le  résultat  de  la  différence  entre  les  perles  par  la  transpi- 
ration et  l’accroissement  par  absorption  de  la  vapeur  aqueuse. 

Dclaroche  et  Berger  ont  constaté  aussi,  expérimentalement  et  com- 
parativement, que  la  chaleur  humide  a des  effets  beaucoup  plus  in- 
tenses que  la  chaleur  sèche;  étant  entrés  dans  des  étuves  à vapeur 
dont  la  température  s’élevait  progressivement  de  -j-  29°  à là  3°,  et  y 
ayant  séjourné  depuis  11  jusqu’à  15  minutes,  ils  éprouvèrent  des  sen- 
sations très-pénibles,  et  virent  le  poids  de  leur  corps  diminuer  de  15Ü 
à 310  grammes. 

Il  suffît  d’avoir  pris  quelques  bains  russes  et  d’étuve  sèche  pour 
savoir  combien  , à température  égale,  l’étuve  humide  est  plus  difficile 
à supporter  que  l’étuve  sèche,  surtout  en  raison  des  phénomènes  de 
congestion  qui  se  manifestent  vers  la  tète  et  les  poumons. 

Telles  sont,  messieurs,  les  seules  expériences  précises  qui  ont  été 
faites  dans  le  but  de  cori’stater  les  effets  de  l’humidité  ; voyons  mainte- 
nant ce  que  nous  apprennent  l’observation  et  la  pathologie. 

L’humidité  exerce,  sur  toutes  les  fonctions,  une  action  débilitante 
très-énergique;  l’appétit  est  émoussé,  les  digestions  sont  laborieuses, 
la  circulation  capillaire  est  ralentie  ; les  contractions  du  cœur  sont  af- 
faiblies, la  respiration  est  gênée  et  des  congestions  passives  se  font 
vers  les  poumons  et  les  principaux  viscères  ; l’intelligence  devient  pa- 
resseuse, obtuse  ; les  mouvements  sont  lents  et  sans  énergie. 

« L’homme  plongé  dans  un  air  humide,  dit  Motard,  s’y  sature  jus- 
qu’à un  certain  point,  et  sa  constitution,  se  modifiant  par  la  puissance 
relative  des  deux  fonctions  d’absorption  et  de  transpiration,  se  met  en 
équilibre  avec  l’état  hygrométrique  du  milieu  ambiant;  la  transpiration, 
en  se  ralentissant,  retient  dans  les  vaisseaux  une  partie  des  fluides  qu’elle 
est  chargée  d’exhaler.  Aussi  les  habitants  des  pays  de  cotes,  ensevelis 
habituellement  dans  les  brumes  de  l’océan,  présentent  souvent  un  tissu 
cellulaire  exubérant  et  mou,  des  jambes  œdématiées,  un  gros  ventre, 
des  articulations  engorgées,  une  peau  blafarde,  un  estomac  relâché, 
des  fonctions  digestives  languissantes,  des  cheveux  pâles  et  abondants, 
une  innervation  paresseuse.  On  leur  trouve,  en  général , une  haute 
taille,  un  développement  massif,  des  muscles  volumineux  mais  noyés 
dans  un  tissu  cellulaire  gorgé  de  liquide;  chez  eux  l’amour  languit, 
mais  la  fécondité  est  grande  ; toutes  les  sécrétions  sont  abondantes 
mais  peu  riches.  » 

Dans  les  vallées  profondes  de  la  province  de  Saluccs,  l’hygromètre 
se  rapproche  tellement  du  chiffre  100,  que  l’on  peut  dire  que  la  satu- 
ration de  l’air  y est  constante  ; aussi  y observe-t-on , au  plus  haut 
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degré , tons  les  fâcheux  effets  de  l’humidité  : « Les  organes  privés 
d’énergie,  dit  M.  Niepcc,  n’exécutent  qu’avec  peine  leurs  fonctions; 
tous  les  tissus  sont  frappés  de  mollesse;  la  transpiration,  ne  pouvant 
être  évaporée  en  présence  d’un  air  saturé,  se  condense  en  gouttelettes 
sur  le  corps  des  habitants;  la  digestion,  la  circulation,  la  respiration, 
sont  plongées  dans  l’atonie  ; le  sang  est  pauvre,  et  la  débilité  générale  se 
fait  surtout  sentir  sur  le  système  musculaire  et  sur  l’intelligence.  Pres- 
que tous  les  habitants  de  ces  contrées  si  humides  sont  lymphatiques, 
scrofuleux,  rachitiques,  fiévreux,  hydropiques,  goitreux,  crétins.  » 

L’humidité  est  une  cause  puissante  de  maladie,  mais  les  auteurs  ne 
sont  point  d’accord  sur  le  rôle  qu’elle  joue  dans  la  production  de 
quelques-unes  d’entre  elles. 

Le  scorbut  est  une  des  affections  pour  lesquelles  l’influence  de  l’hu- 
midité est  le  moins  contestée , et  Lind  accorde  à celle-ci  la  première 
place  parmi  les  causes  de  cette  affection.  Le  scorbut  sévit,  en  effet,  sur 
les  marins,  sur  les  habitants  des  côtes  de  la  mer  Baltique,  sur  les 
hommes  enfermés  dans  des  prisons  humides;  sur  les  ouvriers  exposés, 
en  raison  de  leur  profession  ou  de  leur  habitation,  à une  humidité 
continuelle.  Le  froid  humide  paraît  surtout  exercer  une  influence 
fâcheuse,  car  le  scorbut  est  moins  fréquent  chez  les  marins  qui  navi- 
guent sous  la  ligne,  que  chez  ceux  qui  parcourent  des  latitudes  diffé- 
rentes; mais  il  faut  se  rappeler  aussi  qu’en  raison  de  l’influence  exercée 
par  la  température,  l’humidité  doit  être  moindre,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  dans  les  régions  chaudes. 

Dans  le  Choco  où  il  pleut  constamment,  où  l’air  est  presque  tou- 
jours saturé  de  vapeur  aqueuse,  il  est  difficile,  au  rapport  de  M.  Bous- 
singault,  de  rencontrer  un  seul  individu  qui  ne  soit  point  scorbutique. 

En  reconnaissant  toute  l’influence  de  l’humidité  sur  le  développe- 
ment du  scorbut,  il  faut  admettre,  néanmoins,  que  d’autres  causes 
viennent  s’adjoindre  à elle,  et , en  particulier,  une  nourriture  malsaine 
et  insuffisante,  la  malpropreté,  la  viciation  de  l’air,  l’entassement,  etc. 

Beaucoup  d’auteurs  considèrent  l’humidité  comme  une  des  princi- 
pales causes  de  la  scrofule.  C’est  pour  celte  raison,  a-t-on  dit,  que  la 
maladie  est  si  fréquente  en  Angleterre,  en  Hollande,  dans  les  pays  froids 
et  humides  ; mais,  ont  objecté  d’autres  nosographes,  la  scrofule  est  rare 
dans  les  pays  marécageux , et  elle  est , au  contraire,  très-commune 
dans  les  parties  hautes,  sèches  et  montueuses  de  certains  pays;  ainsi, 
dit  Baumes,  elle  sévit  dans  le  Gévaudan,  le  Dauphiné,  le  Vivarais;  en 
Auvergne  , dans  les  Cévennes , dans  les  montagnes  du  Languedoc.  Il 
n’y  a aucune  contrée  tempérée , froide  ou  chaude,  humide  ou  sèche, 
qui  soit  exempte  de  la  scrofule,  ce  qui  force  à conclure  que  l’humidité 
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n’a,  en  définitive,  qu’une  action  très- secondaire.  Lugol , qui  rattache 
exclusivement  la  scrofule  à la  transmission  héréditaire,  aux  conditions 
d’âge,  de  force,  de  constitution,  de  tempérament,  de  santé  des  parents, 
refuse  toute  espèce  d’influence  à l’humidité  et  à tous  les  autres  agents 
extérieurs.  Les  causes  occasionnelles  fussent-elles  toutes  réunies,  dit-il, 
ne  pourraient  rendre  scrofuleux  un  homme  originairement  sain. 

Les  opinions  ne  sont  pas  moins  contradictoires  quant  à la  phthisie 
pulmonaire  ; suivant  M.  Bricheteau , elle  est  fréquente  dans  les  pays 
humides,  rare  dans  les  pays  secs,  quelle  que  soit  la  température. 
M.  Staub  assure  qu’elle  est  devenue  assez  fréquente  à Nemours  depuis 
l’établissement  du  canal  de  Briare. 

M.  Fourcault  s’est  efforcé  de  mettre  en  relief  l’influence  qu’exerce 
l’humidité  sur  le  développement  de  la  plupart  des  maladies  chroniques, 
et  spécialement  de  la  scrofule,  du  scorbut,  du  rachitisme,  de  la  phthisie 
pulmonaire,  des  caries,  des  tumeurs  blanches,  des  engorgements  de  di- 
verses natures. 

Dans  les  localités  élevées,  aérées,  sèches,  dit  cet  auteur,  la  phthisie 
pulmonaire  enlève  la  60e,  la  80e  ou  même  la  100e  partie  de  la  popula- 
tion, tandis  que  dans  les  vallées  profondes  et  humides  la  proportion  est 
du  10e  ou  même  du  8e;  elle  est  extraordinairement  fréquente  en  An- 
gleterre, dont  le  climat  est  remarquable  par  l’humidité  et  l’intensité  des 
brouillards.  Dans  le  village  d’Ézy,  qui  est  très-humide,  la  phthisie  pul- 
monaire entre  pour  1/8 dans  les  chiffres  des  décès;  à Anet,  placé  tout 
près  de  là,  mais  sur  une  partie  sèche  et  élevée,  la  proportion  n’est  plus 
que  de  1/50.  Les  maladies  chroniques  sont  fréquentes  à Ézy,  les  affec- 
tions aiguës  prédominent,  au  contraire,  à Anet.  Dans  le  village  de 
Fontenay-Saint-Père  , près  de  Mantes,  la  phthisie  et  la  scrofule  sont 
communes  dans  les  hameaux  bas  et  humides , rares  dans  les  hameaux 
élevés. 

En  résumé,  dit  M.  Fourcault,  c’est  dans  les  vallées  étroites,  profon- 
des et  humides,  que  l’on  trouve  le  berceau  des  maladies  chroniques. 
Toutes  les  affections  ne  sont  pas  également  fréquentes;  ici,  la  phthisie 
exerce  plus  particulièrement  scs  ravages;  là,  les  scrofules  se  multiplient, 
dans  d’autres  lieux  on  voit  éclore  le  rachitisme.  Ces  maladies  se  déve- 
loppent parfois  dans  les  lieux  élevés , mais  alors  on  constate  dans  les 
habitations  l’influence  de  l’humidité,  d’un  défaut  d’aération  et  d’inso- 
lation, et  si  Eon  étudie  les  effets  de  l’humidité  dans  les  habitations  on 
trouve,  en  effet,  les  mêmes  maladies  là  où  son  influence  est  la  plus  évi- 
dente. A Bruxelles,  à Lyon,  à Rome,  à Naples,  à Lille,  à Paris  même 
les  maladies  citées  plus  haut  se  montrent  avec  leur  plus  grande  fré- 
quence dans  les  parties  basses,  dans  les  habitations  humides.  On  attri- 
12. 
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bue,  dans  ces  circonstances,  une  large  part  à la  misère,  mais  pourquoi  ] 
donc  celle-ci  ne  produit-elle  point  des  effets  semblables  parmi  les  po- 
pulations pauvres  de  la  campagne  ? Les  animaux,  nourris  dans  des  caves, 
périssent  phthisiques;  les  chevaux,  logés  dans  des  écuries  humides, 
deviennent  morveux;  des  chiens,  attachés  dans  des  chenils  humides, 
sont  morts  atteints  de  tubercules  et  d’ophthalmie  purulente. 

Les  scrofules,  la  phthisie,  sont  fréquentes  chez  les  portiers,  les 
mineurs. 

Vous  connaissez  tous  l’influence  de  l’humidité  sur  le  développement 
des  lièvres  intermittentes  et  des  maladies  paludéennes,  mais  vous  savez 
aussi  qu’ici  le  modificateur  est  complexe,  et  que  la  température  inter- 
vient pour  une  grande  part. 

Webster,  Pringle,  Annesley,  Broussais,  considèrent  l’humidité  comme 
une  cause  énergique  de  dvssenterie,  et  rapportent  que  cette  maladie 
s’est  montrée  souvent  chez  des  soldats  ayant  bivouaqué  sur  une  terre 
humide  sans  changer  de  vêtements , ayant  traversé  des  marais  , ayant 
été  exposés  à une  forte  pluie;  mais  ces  auteurs  ne  sont  plus  d’accord 
lorsqu’il  s’agit  de  décider  si  celte  action  pernicieuse  appartient  au  froid 
ou  à la  chaleur  humide. 

L’humidité  a joué  un  grand  rôle  dans  l’étiologie  du  goitre  et  du 
crétinisme,  et  Fodéré  lui  a accordé  une  action  prépondérante;  M.  de 
Humboldt  s’est  élevé  contre  cette  opinion  en  se  fondant  sur  ce  que  les 
crétins  sont  très-nombreux  dans  certaines  localités  sèches  et  élevées  de 
la  Colombie  ; mais  M.  Boussingault  a montré  que  si  l’on  lient  compte 
du  climat  et  de  la  température,  la  hauteur  des  localités  désignées  cor- 
respond à celle  des  vallées  pyrénéennes,  et  que,  quand  on  s’élève  dans 
les  Cordillières,  le  décroissement  de  l’humidité  dans  les  couches  d’air 
est  loin  d’être  aussi  rapide  que  sur  les  montagnes  des  autres  latitudes; 
MM.  M’Clelland,  Bramley  et  Grange  refusent  toute  action  à l’humidité, 
et  M.  Marchand  ne  lui  accorde  qu’une  force  secondaire.  M.  Ferrus 
déclare  que  l’humidité  est  une  des  causes  les  plus  actives  dans  le  Va- 
lais, les  Pyrénées  et  d’autres  localités  encore  ; M.  Niepce  n’admet  pas 
que  l’humidité  soit  la  cause  unique  du  crétinisme  , mais  il  reconnaît 
qu’elle  joue  un  rôle  considérable  dans  l’ensemble  des  modificateurs 
auxquels  il  rattache  le  développement  de  cette  affection. 

Je  ne  vous  parlerai  pas,  messieurs,  de  l’influence  exercée  par  le  froid 
humide  sur  le  développement  du  rhumatisme  articulaire  et  musculaire, 
des  névralgies,  des  phlegmasies  muqueuses  et  spécialement  du  coryza, 
de  la  bronchite;  ce  sont  là  des  faits  vulgaires , sur  lesquels  je  n’ai  pas 
besoin  de  m’étendre,  et  sur  lesquels,  d’ailleurs,  j’aurai  occasion  de 
revenir  lorsque  nous  étudierons  les  saisons  et  les  climats. 


DE  L’HUMIDITÉ. 
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Quant  à l'influence  d’un  air  trop  sec , je  n’ai  que  quelques  mots  à 
vous  dire;  elle  se  traduit,  en  général,  par  une  action  irritante  qui 
s’exerce  sur  les  membranes  muqueuses,  et  spécialement  sur  celle  des 
organes  de  la  vision  et  de  la  respiration.  Dans  les  plaines  élevées  des 
Andes,  la  sécheresse  est  telle  que  l’hygromètre  de  Saussure  n’y  marque 
ordinairement  que  26°,  aussi  les  ophthalmies  graves  y sont-elles  très- 
communes;  pendant  la  campagne  d’Égypte,  nos  soldats  ont  été  décimés 
par  des  phlegmasies  de  ce  genre , et  elles  sévissent  également  sur  les 
voyageurs  qui  traversent  les  déserts  de  l’Afrique;  mais  il  faut  ne  pas 
oublier  que,  dans  ces  circonstances,  le  vent,  la  poussière , la  lumière, 
viennent  ajouter  leur  action  à celle  de  la  sécheresse  de  l’air. 

Les  sujets  qui  ont  les  bronches  irritables,  les  asthmatiques,  les  phthi- 
siques ne  supportent  pas  aisément  un  air  très-sec. 

L’état  hygrométrique  de  l’air  doit  occuper  une  place  importante  dans 
la  prophylaxie  et  dans  l’hygiène  publique,  mais  malheureusement  les 
indications  qui  s’y  rattachent  sont  trop  rarement  remplies. 

Vous  comprenez,  sans  que  j’aie  besoin  d’insister  sur  ce  sujet,  com- 
bien il  serait  important  d’assainir  les  contrées  et  les  habitations  humi- 
des, et  si  la  loi  sur  les  logements  insalubres  est  appliquée  de  manière  à 
produire  des  résultats  véritablement  utiles,  elle  sera  un  des  plus  grands 
titres  du  gouvernement  républicain  à la  reconnaissance  des  hommes. 
Le  rapport,  si  attaqué,  de  M.  Blanqui , sur  la  population  des  caves  de 
Lille,  a pu  produire  quelques  chiffres  inexacts  et  tomber,  en  quelques 
points,  dans  l’exagération,  mais  il  n’en  faut  pas  conclure,  ainsi  qu’ont 
paru  vouloir  le  faire  certaines  gens , que  des  conditions  hygiéniques 
aussi  déplorables  n’ont  pas  en  définitive  une  action  très-funeste  sur  la 
santé  des  populations. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène  privée  , le  médecin  doit  constamment 
s’efforcer  de  soustraire  les  sujets,  et  surtout  les  enfants,  à l’influence  de 
l’humidité;  mais,  cette  obligation  devient  impérieuse  lorsqu’il  s’agit 
d’individus  déjà  faibles,  lymphatiques,  ou  chez  lesquels  il  y a lieu  de 
craindre  la  transmission  héréditaire  de  l’une  des  maladies  dont  il  a été 
précédemment  question. 
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Douzième  Leçon. 

O 

De  la  composition  chimique  de  l’atmosphère.  — De  l’air  confiné.  — De  l’encombrement.  — Des  odeurs.  — 

De  la  ventilation. 

Composition  de  l’air  atmosphérique. 

On  admet  généralement  que  l’air  est  un  mélange  d’oxygène,  d’azote, 
d’acide  carbonique  et  de  vapeur  d’eau.  Nous  vous  avons  déjà  présenté 
toutes  les  considérations  qui  se  rattachent  aux  quantités  variables  de 
vapeur  d’eau  qui  constituent  l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère,  et 
nous  n’avons  plus  à nous  occuper  ici,  par  conséquent,  que  des  trois 
gaz  que  nous  venons  de  vous  nommer. 

Les  analyses  de  MM.  Dumas  et  Boussingault  établissent  que  100 
parties  d’air  atmosphérique  contiennent  : 

En  poids  23,01  d’oxygène.  En  volume  20,81  d’oxygène. 

— 76,99  d’azote.  — 79,19  d’azote. 

100,00  100,00 

Quant  au  gaz  acide  carbonique,  les  chiffres  qui  le  représentent  sont 
de  telle  nature,  qu’ils  ont  été  négligés  dans  cette  évaluation,  la  quantité 
moyenne  de  ce  gaz  que  contiennent  100  parties  d’air  en  volume  ne 
dépassant  pas,  en  effet,  A/10,000,  et  le  maximum  ne  s’élevant  pas  au- 
dessus  de  6/10,000. 

Il  résulte  des  belles  et  récentes  recherches  de  M.  Chatin,  que  l’air 
contient  de  l’iode  dont  la  proportion  s’élève  à 1/500  de  milligr.  pour 
/j 000  litres  d’air,  du  moins  à Paris.  Nous  vous  indiquerons  plus  loin 
le  rôle  attribué  à cet  élément,  dans  la  production  de  certaines  maladies 
endémiques,  et  en  particulier  du  goitre. 

L’air  contient  encore  des  matières  hydrogénées,  de  l’ammoniaque 
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(0,133  sur  1,000,000  en  poids),  une  foule  de  produits  accidentels, 
une  poussière  qui  devient  visible  dans  une  pièce  qui  n’est  éclairée  que 
par  un  faisceau  de  lumière  directe  ; mais  l’analyse  est  impuissante  à 
nous  faire  connaître  exactement  la  quantité  et  même  la  nature  de  ces 
divers  éléments.  On  ne  sait  point,  par  exemple,  de  quoi  se  compose 
la  poussière  dont  il  vient  d’être  question  et  qui,  peut-être,  contient 
des  germes  d’espèces  animales  microscopiques. 

Enfin,  MM.  Schonbein  et  Polli  ont  encore  signalé  la  présence,  dans 
l’air,  d’un  principe  odorant  auquel  ils  ont  donné  le  nom  d 'ozone,  mais 
nous,  nous  ne  pouvons  vous  donner,  à cet  égard,  aucun  détail  précis  et 
satisfaisant. 

Cette  composition  de  l’air  atmosphérique  appartient-elle  à tous  les 
temps  et  à tous  les  lieux? 

Nous  rechercherons  plus  loin  si  les  climats  ont  varié  aux  différentes 
époques  géologiques  de  notre  globe;  ici,  il  nous  suffira  de  dire  qu’en 
s’en  référant  aux  analyses  exactes,  faites  depuis  trente-cinq  ans,  on 
peut  établir  avec  Gay  Lussac,  M.  de  Humboldt,  MM.  Dumas  et  Bous- 
singault,  qu’aucune  modification  n’a  eu  lieu,  pendant  cet  espace  de 
temps,  dans  la  composition  de  l’air  atmosphérique.  En  sera-t-il  tou- 
jours de  même?  Nous  vous  répondrons  avec  M.  P.  Bérard  : « Les 
espèces  vivantes,  les  bouches  des  volcans,  les  grands  phénomènes  de 
décomposition  que  les  affinités  chimiques  entretiennent  à la  surface  de 
la  terre,  produiront-ils  à la  longue  des  modifications  profondes  dans 
l’atmosphère,  ou  bien  cette  admirable  harmonie  que  Priestley  a si- 
gnalée dans  la  respiration  des  animaux  et  des  plantes,  lesquels  puri- 
fient sans  cesse  Pairies  uns  par  les  autres,  entretiendra-t-elle  dans  les 
gaz  de  cette  atmosphère  la  proportion  que  nous  y observons  aujour- 
d’hui? Il  n’appartient  qu’à  l’avenir  de  donner  la  réponse  à cette 
question.  » 

La  latitude  n’exerce  pas  une  influence  appréciable  sur  la  composi- 
tion de  Pair,  qui  a été  trouvée  identique  à Paris,  à Bruxelles,  à Genève, 
à Saint-Pétersbourg  et  en  Amérique. 

L'altitude  modifie-t-elle  Pair  atmosphérique?  Dalton,  M.  Babinet 
et  plusieurs  autres  physiciens  répondent  par  l’affirmative,  et  assurent 
que  la  quantité  d’oxygène  diminue  à mesure  qu’on  s’élève,  mais  au- 
cune différence  digne  d’être  prise  en  considération  n’a  été  trouvée  à 
Mariquita,  c’est-à-dire  à 5à8  m.  d’élévation,  à Ibaqué  ou  1323  m. , à 
Santa-Fe  di  Bogota  ou  2650  m.  De  Pair  recueilli,  au  même  moment, 
sur  le  sommet  du  Faulhorn,  par  MM.  Martins  et  Bravais,  dans  les 
Alpes,  par  M.  Brunner,  et  à Paris,  par  M.  Dumas,  a présenté  partout 
la  même  composition  ; enfin,  de  Pair  rapporté  par  M.  Gay  Lussac,  de 
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7000  m.  de  hauteur,  ne  différait  point  de  celui  des  couches  atmosphé- 
riques les  plus  inférieures. 

II  est  probable,  cependant,  qu’à  des  hauteurs  plus  considérables,  la 
composition  de  l’air  n’est  plus  la  même.  Eu  effet,  l’azote  et  l’oxygène 
étant  à l’état  de  mélange  et  non  de  combinaison,  comme  le  prétendent 
Prout,  Dobcreiner,  Thompson,  ces  gaz  doivent  obéir  à la  loi  des  den- 
sités et  de  l’expansion , et  se  comporter  comme  deux  atmosphères 
distinctes,  dont  la  plus  dense  s’étend  moins  loin  que  l’autre.  Ainsi,  la 
proportion  d’azote,  dont  la  densité  est  0,972,  celle  de  l’air  étant  I, 
doit  s’accroître  à mesure  qu’on  s’élève  dans  l’atmosphère,  tandis  que 
l’oxygène,  dont  la  densité  est  0,057,  doit  se  trouver  en  plus  grande 
proportion  à la  surface  de  la  terre  ; s’il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les 
couches  d’air  qui  ont  été  analysées,  c’est  que,  probablement,  les  cou- 
rants d’air  et  les  variations  continuelles  de  densité  mélangent  sans 
cesse  les  couches  atmosphériques,  dans  l'intervalle  compris  entre  le  sol 
et  7000  m.  d’élévation. 

On  peut  donc  affirmer,  d’une  manière  générale,  avec  MM.  Dumas 
et  Boussingault,  « que  l'air  est  un  mélange  uniforme  à toute  époque, 
à toute  latitude  et  ci  toute  hauteur.  » 

Cette  proposition  n’est  point,  toutefois,  d’une  exactitude  absolue,  et 
je  dois  vous  signaler  quelques  modifications  diurnes  et  accidentelles , 
subies  par  l’air  dans  sa  composition  chimique. 

D’après  Th.  de  Saussure  et  M.  Boussingault,  la  quantité  d’acide 
carbonique  est  plus  considérable  pendant  la  nuit  (~irÔv  en  volume 
suivant  de  Saussure,  -—kVr  suivant  M.  Boussingault)  que  pendant  le 
jour  suivant  de  Saussure,  — ^0—  suivant  M.  Boussingault); 

mais  cette  différence  n’est  que  peu  ou  point  sensible  dans  les  couches 
supérieures.  Un  vent  violent  augmente  ordinairement,  pendant  le  jour, 
l’acide  carbonique  contenu  dans  les  couches  inférieures,  et  il  y détruit, 
en  toutou  en  partie,  l’augmentation  que  ce  gaz  éprouve  par  un  temps 
calme  et  pendant  la  nuit. 

Quand  il  pleut,  l’eau  condensée  dissout  plus  d’oxygène  que  d’azote; 
quand  il  gèle,  l’eau  abandonne  ces  mêmes  gaz  ; l’eau  qui  s’évapore  en 
rend  aussi  à l’atmosphère.  Pendant  l’hiver,  la  quantité  d’acide  carbo- 
nique est  plus  considérable.  Pendant  les  orages,  il  se  forme  de  l’azotate 
d’ammoniaque,  par  l’action  des  grandes  étincelles  électriques  sur  l’eau 
qui  se  trouve  dans  l’atmosphère. 

D’après  M.  Léwy,  l’air  puisé  à la  surface  de  la  mer  contient  plus 
d’oxygène  que  l’air  continental  (23,116  en  poids,  au  lieu  de  23,01)  ; 
mais  des  analyses  faites  à Elseneur  et  sur  la  mer  du  Nord  ont  fourni 
des  chiffres  Menliqucs  (23,01),  et  quelques  mois  après  sa  première 


185 


COMPOSITION  DE  L’AIR  ATMOSPHÉRIQUE. 

analyse,  M.  Léwv,  lui-même,  n’a  plus  trouvé  clans  l’air  de  la  mer  que 
22,6.  M.  Doyère  a constaté,  d’ailleurs,  que  dans  le  même  lieu  et  à de 
courts  intervalles,  le  chiffre  de  l’oxygène  peut  varier  de  21,50  à 
20,50  pour  0/0. 

Si  l’on  réfléchit  à la  quantité  d’acide  carbonique  qui  doit  se  produire 
dans  les  grandes  villes,  et  qui  pour  Paris  s’élève  au  chiffre  énorme  de 
2,944,241  mètres  cubes  par  24  heures  (population  336,377  m.  c.; 
chevaux  132,370  m.  c.;  combustion  et  éclairage  2,475,494  m.  c.), 
on  est  porté  à admettre,  avec  MM.  Boussingault  et  Léwy,  que  l’air  de 
la  campagne  contient  moins  d’acide  carbonique  que  celui  des  villes 
(99,25  au  lieu  de  100)  ; mais  d’autres  analyses  ne  confirment  pas 
cette  assertion.  Ainsi,  M.  Boussingault  ayant  trouvé  à Paris  sur  10,000 
parties  d’air  en  volume,  4,0  d’acide  carbonique,  M.  Thénard  a trouvé 
le  même  chiffre  dans  la  vallée  de  Montmorency  ; en  Suisse,  de  Saus- 
sure est  arrivé  au  chiffre  4,15,  et  Verver,  à Groningue,  au  chiffre  4,20. 

Suivant  M.  Chevallier,  l’air  des  grandes  villes,  et  celui  de  Londres 
en  particulier,  contient  de  l’hydrogène  sulfuré  ou  carboné,  de  l’ammo- 
niaque et  même  de  l’acide  sulfureux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  vous  voyez,  messieurs,  que  la  composition  de 
l’air  atmosphérique  ne  varie  que  dans  des  limites  très-restreintes,  et 
l’on  a peine  à comprendre  le  maintien  de  cet  équilibre , en  présence 
des  causes  si  puissantes  de  perturbation  que  nous  trouvons  dans  le 
règne  animal,  dans  le  règne  végétal,  dans  les  combustions  qui  s’opè- 
rent à la  surface  du  globe,  dans  la  présence  des  volcans,  etc.,  etc. 

Les  chiffres  que  j’ai  mis  sous  vos  yeux  tout  h l’heure,  vous  ont 
montré  la  quantité  énorme  d’acide  carbonique  que  répandent  dans 
l’air  le  règne  animal  et  les  combustions;  les  volcans  en  vomissent 
également  une  quantité  très-considérable. 

D’un  autre  côté,  il  existe  des  sources  fécondes  d’oxygène;  vous  savez 
combien  en  fournit  le  règne  végétal.  Morren  a démontré,  en  outre,  que 
les  eaux  tranquilles  sont  couvertes  d’une  matière  verte,  qui  est  formée 
par  un  nombre  infini  d’animalcules  microscopiques;  or,  sous  l’in- 
fluence de  la  lumière  solaire,  ces  animalcules  verts  décomposent 
l’acide  carbonique  de  l’air,  absorbent  le  carbone,  et  alors  l’oxvgène  de- 
venu libre,  à l’état  de  gaz  naissant,  est  dissous  par  l’eau  et  versé  dans 
l’atmosphère.  La  quantité  d’oxygène  étant  pour  une  eau  limpide  de 
34  pour  0/0  au  maximum,  Morren  a trouvé  pour  les  eaux  vertes 
25  pour  0/0  le  matin,  48  pour  0/0  à midi  et  61  pour  0/0  à cinq  heu- 
res du  soir. 

Les  végétaux  marins  et  les  infusoires  contenus  dans  l’eau  de  la  mer 
exercent,  dans  des  proportions  différentes,  une  action  semblable  sous 
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l’influence  de  la  lumière  solaire,  et  c’est  peut-être  à cette  circonstance 
qu’est  due  la  présence,  dans  les  mers  tropicales,  d’animaux  inconnus 
en  Europe. 

Pour  expliquer  l’équilibre  atmosphérique,  il  faut  donc  admettre 
que  ces  modifications  en  sens  contraire  se  compensent,  et  qu’en  outre 
les  couches  atmosphériques  sont  sans  cesse  mélangées  entre  elles,  de 
manière  à maintenir  une  composition  uniforme. 

Si  la  composition  de  l’air  n’est  point  modifiée  dans  l’atmosphère  par 
la  présence  des  règnes  animai  et  végétal,  si  la  compensation  s’établit, 
si  l’équilibre  se  maintient,  il  n’en  est  plus  de  même  dans  les  atmo- 
sphères circonscrites  non  renouvelées,  au  sein  desquelles  respirent  sou- 
vent un  grand  nombre  d’hommes,  d’animaux  ou  de  plantes  ; où  s’opè- 
rent des  combustions,  et  ceci  nous  conduit  à vous  parler  de  l 'air  confiné. 

DE  L’AIR  CONFINÉ. 

Vous  savez,  messieurs,  que  l’homme  et  les  animaux  absorbent 
l’oxygène  de  l’air  pour  opérer  les  combustions  qui  s’accomplissent  au 
sein  de  l’organisme  (environ  1 gramme  par  heure  pour  chaque  kilo- 
gramme du  poids  de  l’individu,  suivant  les  évaluations  de  MM.  Ré- 
gnault, Reiset  et  P.  Bérard),  et  qu’ils  exhalent  de  l’acide  carbonique, 
dont  la  quantité  peut  être  évaluée  en  déterminant  celle  du  carbone 
brûlé  par  heure  ou  par  jour. 

Les  anciens  observateurs  portaient  la  quantité  du  carbone  brûlé  par 
l’homme,  dans  une  heure,  à 14  grammes  ; M.  Dumas  dit  qu’elle  varie 
entre  10  et  15  grammes.  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  étudié  cette 
importante  question  avec  un  soin  tout  particulier,  et  ont  montré  que 
les  chiiïres  varient  suivant  l’àge,  le  sexe,  la  constitution  et  certaines 
circonstances  physiologiques. 

Il  importe  de  vous  faire  connaître,  en  détail,  les  résultats  de  leurs 
recherches,  en  vous  prévenant  que  la  combustion  d’un  gramme  de 
carbone  produit  3 gr.  66  d’acide  carbonique. 

La  quantité  de  carbone  brûlé  varie  avec  l’àge;  chez  l’homme  elle 
augmente  depuis  8 ans  jusqu’à  30,  et  diminue  ensuite  graduellement 
jusqu’à  la  mort.  Ainsi  elle  est  de  : 


5 gr. 

0 par  heure. 
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En  moyenne  elle  est  de  : 

11  gr.  3 par  heure,  de  15  à 00  ans. 

10  1 00  60 

92  60  80 

Chez  la  femme  les  choses  ne  se  comportent  pas  de  même. 

Avant  la  puberté,  la  femme  brûle  moins  de  carbone  que  l’homme; 
la  moyenne  est  de  6 gr.  b,  au  lieu  de  7 gr.  b,  mais  la  quantité  va  en 
augmentant  chez  les  deux  sexes. 

Pendant  toute  l’époque  de  la  vie  qui  correspond  à la  menstruation, 
la  quantité  de  carbone  reste  stationnaire  ou  même  diminue  ; ainsi  chez 
une  jeune  fille  de  15  ans  et  demi  non  menstruée,  on  trouve  7 gr.  1 ; 
chez  une  fille  du  même  âge,  mais  menstruée,  6gr.  3 ; en  moyenne,  elle 
est  de  6 gr.  h ; d’où  il  résulte  que  pendant  une  grande  partie  de  la  vie, 
l’homme  produit  à peu  près  deux  fois  plus  d’acide  carbonique  que  la 
femme. 

Après  l’âge  critique,  la  quantité  de  carbone  brûlé  augmente  pendant 
quelques  années,  et  s’élève  en  moyenne  à 8 gr.  U , mais  bientôt  elle  di- 
minue, comme  chez  l’homme,  sous  l’influence  de  la  vieillesse,  et  elle 
n’est  plus  que  de  7 gr.  3 entre  50  et  60  ans,  de  6 gr.  8 entre  60  et 
80  ans. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse  la  quantité  du  carbone  brûlé 
augmente;  elle  est  en  moyenne  de  8 gr. 

Dans  les  deux  sexes,  la  quantité  du  carbone  brûlé  est  d’autant  plus 
considérable  que  la  constitution  est  plus  robuste , et  ici  encore  nous 
rouvons  des  chiffres  importants  à connaître. 

Hommes. 


CONSTITUTION 

MOYENNE. 

CONSTITUTION 

TRÈS-FORTE. 

âge. 

carbone  brûlé. 

âge. 

carbone  bi 

12  ans. 

7 gr.  O 

12  ans. 

8 gr.  3 
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26 
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13  6 
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Femmes. 

15  1/2 

6 ,3 

15  1/2 

7 1 

26 

6 ,0 

19 

7 

Au  point  de  vue  le  plus  général,  on  admet  que  l’air  expiré  contient 
de  3 à 5 0/0  d’acide  carbonique  (Dumas),  qu’il  a perdu,  comparative- 
ment à l’air  atmosphérique,  de  bl\  6 0/0  d’oxygène , et  qu’il  produit 
environ  13  litres  d’acide  carbonique  par  heure. 
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La  manière  dont  s’opère  la  respiration  modifie  d’ailleurs  ces  chiffres. 
Suivant  le  docteur  Horn  , l’air  expiré  contient  dans  les  circonstances 
ordinaires  3,8  d’acide  carbonique,  mais  si  la  respiration  est  'rendue 
plus  lente,  retenue  pendant  10",  ce  chiffre  s’élève  à 5, A,  et  à 7,2  si  la 
respiration  est  suspendue  pendant  16".  La  quantité  d’acide  carbonique 
exhalé  atteint  son  maximum  entre  11  heures  et  midi,  elle  est  au  mini- 
mum depuis  5 heures  du  soir  jusqu’à  minuit.  L’exercice  musculaire 
peut  l’augmenter  déplus  du  tiers.  MM.  Régnault  et  Reiset  ont  constaté, 
d’ailleurs,  que  les  quantités  d’oxygène  consommées  par  le  même  animal 
dans  des  temps  égaux , varient  beaucoup  suivant  les  diverses  périodes 
de  la  digestion , l’état  de  mouvement  et  suivant  une  foule  de  circon- 
stances qu’il  est  impossible  de  spécifier. 

La  grosseur  absolue  de  l’animal  exerce  aussi  une  influence  très- 
remarquable;  ainsi,  les  petits  oiseaux  consomment  dix  fois  plus  d’oxv- 
gène  que  les  poules,  quoique  la  température  animale  soit  la  même. 

Nous  verrons  bientôt  combien  ces  chiffres  sont  importants  pour 
l’étude  de  l’air  confiné,  et  de  toutes  les  grandes  questions  d’hygiène  qui 
s’y  rattachent. 

Nous  venons  d’examiner  les  rapports  qui  existent  entre  la  respira- 
tion, l’oxygène  et  l’acide  carbonique  de  l’air;  que  se  passe-t-il  quant  à 
l’azote? 

Suivant  Lavoisier , Dalton  , Allen  et  plusieurs  autres,  la  quantité 
d’azote  expiré  est  égale  à celle  de  l’azote  inspiré  ; suivant  Berlhollet  et 
Nystcn,  elle  est  plus  considérable;  suivant  Spallanzani,  de  Humboldt, 
Davy,  Pfaff,  Henderson,  elle  est  moins  considérable;  entre  ces  opinions 
contradictoires  se  place,  comme  conciliateur,  M.  Edwards,  lequel  dé- 
clare que  les  résultats  varient  suivant  les  conditions  individuelles. 

Les  recherches  plus  récentes  et  plus  rigoureuses  de  MM.  Dulong  et 
Boussingault  démontrent  que  l’azote  de  l’air  n’est  point  assimilé  pen- 
dant la  respiration.  « L’azote,  dit  M.  Gavarret,  ne  joue  probablement 
d’autre  rôle,  par  rapport  aux  phénomènes  de  la  vie,  que  celui  d’une 
matière  inerte  destinée  à tenir  dans  un  état  convenable  de  division  et 
de  dissémination  les  matériaux  actifs  auxquels  il  se  trouve  mélangé.  » 
On  doit  admettre,  cependant,  depuis  les  recherches  de  MM.  Régnault  et 
Reiset  que  les  animaux,  soumis  à l’inanitiation , empruntent  à l’atmo- 
sphère une  très-minime  quantité  d’azote,  et  d’un  autre  côté,  il  résulte- 
rait de  nombreuses  expériences  faites  sur  les  animaux  par  Berthollet, 
Collard,  de  Martigny,  Despretz,  Lassaigne  et  Yvan,  Régnault  et  Reiset, 
et  sur  l’homme  par  M.  Barrai , que  l’air  expiré  contient  plus  d’azote 
que  n’en  a introduit  l’inspiration.  M.  P.  Bérard  accepte  l’exhalation 
d’azote  comme  un  fait  très-général  et  bien  constaté. 
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D’après  M.  Chatin  l’air  expiré  ne  contient  plus  que  le  cinquième  de 
la  quantité  d’iode  renfermée  dans  l’air  inspiré.  L’homme  consommant 
par  jour  8000  litres  d’air  introduirait  1/250  de  millim.  d’iode  dans  sa 
poitrine,  et  en  absorberait  les  U/5,  c’est-à-dire  2/625  de  millim. 

Il  nous  reste  à déterminer  quel  est  le  volume  d’air  nécessaire  pour 
subvenir  aux  besoins  de  la  respiration  humaine. 

On  admet  que  chez  l’homme  adulte  et  en  bonne  santé  chaque  inspi- 
ration introduit  dans  les  poumons  1/3  de  litre  d’air  ; or,  la  moyenne  des 
inspirations  par  minute  étant  de  18,  il  en  résulte  que  l’homme  a besoin 
de  6 litres  d’air  par  minute  et,  par  conséquent,  de  360  litres  par  heure, 
86^0  litres  par  jour,  ce  qui  fait,  en  chiffres  ronds,  8 mètres  cubes  d’air 
expiré  dans  les  ‘Ih  heures,  contenant  en  moyenne  h 0|0  d’acide  car- 
bonique. 

L’étude  à laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  resterait  stérile  pour 
l’hygiéniste  s’il  ne  connaissait  point  l’action  exercée  sur  l’organisme 
vivant  par  les  différents  gaz  contenus  dans  l’air  atmosphérique. 

Sous  l’influence  d’un  air  riche  en  oxygène  l’homme  éprouve  une 
sensation  de  bien-être  très-marquée;  toutes  les  fonctions  sont  excitées, 
l’appétit  est  vif,  la  digestion  rapide,  la  circulation  active,  une  sensation 
de  chaleur  se  fait  sentir  dans  la  poitrine.  Cette  excitation  générale  de- 
vient dangereuse,  si  certaines  limites  sont  dépassées;  les  animaux  qu’on 
plonge  dans  de  l’oxygène  pur  meurent,  en  général,  asphyxiés  au  bout 
de  10',  et  présentent  des  traces  évidentes  de  phlegmasie  pulmonaire. 

Si  l’air  contient  peu  d’oxygène,  il  se  manifeste  du  malaise,  une  lan- 
gueur générale,  de  l’anorexie;  la  respiration  et  la  circulation  s’accélè- 
rent, la  cyanose  survient  et,  au  delà  d’une  certaine  limite,  la  mort  par 
asphyxie. 

L’influence  exercée  sur  l’organisme  par  le  gaz  acide  carbonique  a 
été,  et  est  encore  aujourd’hui,  un  sujet  de  controverses. 

Pendant  longtemps  on  a considéré  ce  gaz  comme  impropre  à la  respi- 
ration, mais  comme  n’exerçant  aucune  action  délétère  sur  l’économie; 
Bichat  et  Nysten  soutinrent  cette  doctrine , contre  laquelle  protestè- 
rent, au  contraire,  Séguin  , Rolando  et  plusieurs  autres. 

En  1827,  Collard  de  Martigny  s’efforça  de  prouver  que  le  gaz  acide 
carbonique  est  essentiellement  délétère,  et  que  son  action  s’exerce  prin- 
cipalement sur  le  système  nerveux.  Celte  doctrine  fut  adoptée  par  01- 
livier  d'Angers  et  d’Arcet.  Le  premier  établit  que  la  proportion  d’acide 
carbonique  exempte  d’inconvénients  ne  dépasse  point  0,02  à 0,03,  et 
qu’elle  cause  rapidement  la  mort  à 0,20.  D’Arcet  rappelle  qu’il  existe 
en  Auvergne,  entre  Gannat  et  Aigueperse,  une  source  naturelle  d’acide 
carbonique  dont  le  gaz  s’échappe  par  une  crevasse  du  sol,  et  tue  promp- 
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tement  les  individus  qui  se  penchent  au-dessus  d’elle.  D’Arcet  ajou- 
tait que  l’action  mortelle , exercée  sur  les  animaux  par  la  grotte  du 
Chien  et  par  quelques  autres  cavités  naturelles,  est  également  due  à la 
présence  du  gaz  acide  carbonique.  En  admettant  le  fait,  il  faudrait  en- 
core démontrer  que,  dans  ces  circonstances,  la  mort  est  due  à un  em- 
poisonnement, à une  action  délétère  exercée  par  le  gaz,  et  non  à une 
simple  asphyxie  par  absence  d’air  propre  à la  respiration. 

Une  autorité  imposante,  celle  de  M.  Orfila,  lit  généralement  admet- 
tre l’action  délétère  du  gaz  acide  carbonique,  et  l’opinion  de  l’illustre 
toxicologiste  n’a  pas  été  ébranlée  par  les  travaux  dont  nous  allons  vous 
parler  tout  à l’heure , car  on  lit  dans  la  cinquième  édition  de  son 
traité  de  toxicologie  (t.  II,  p.  738),  publiée  en  1852  : « Le  gaz  acide 
carbonique  est  délétère  par  lui-même,  malgré  l’opinion  contraire 
émise  par  Nysten,  qui  attribuait  ses  effets  toxiques  à ce  qu’il  ne  con- 
tenait pas,  à l’état  de  liberté,  l’élément  indispensable  à la  respiration  : 
l’oxygène.  V empoisonnement  que  déterminent  le  charbon  de  bois  et 
la  houille  enflammés , la  carbonisation  des  poutres,  ou  l’air  vicié  que 
respirent  les  individus  rassemblés  en  grand  nombre  dans  des  locaux 
resserrés,  où  l’air  ne  se  renouvelle  pas  facilement,  est  principalement 
occasionné  par  le  (jaz  acide  carbonique.  » 

En  1835,  M.  Malgaigne,  à propos  d’un  cas  de  mort  par  la  combus- 
tion du  charbon , mit  de  nouveau  en  doute  l’action  toxique  du  gaz 
acide  carbonique,  et  ne  voulut  lui  reconnaître  qu’un  léger  effet  narco- 
tique. L’asphyxie  des  celliers,  disait  M.  Malgaigne,  n’a  rien  de  commun 
avec  l’asphvxie  par  combustion  du  charbon  ; elle  est  due,  en  partie,  aux 
vapeurs  alcooliques  et  ensuite  à l’absence  d’un  air  respirable;  quant  à 
la  combustion  du  charbon  , il  ne  pouvait  se  résigner  à considérer  le 
gaz  acide  carbonique  comme  la  cause  principale  de  la  mort,  sans  toute- 
fois en  indiquer  une  autre  d’une  façon  précise.  Des  recherches  ulté- 
rieures devaient  mettre  en  évidence  le  rôle  prépondérant  joué , dans 
cette  circonstance,  par  le  gaz  oxyde  de  carbone.  Enfin , M.  Malgaigne 
instituait  l’expérience  suivante  : « Je  fis  dégager  du  gaz  acide  carboni- 
que du  carbonate  de  magnésie  ; tout  le  gaz,  reçu  dans  un  entonnoir, 
aboutissait  à un  tuyau,  dont  je  me  servais  comme  d’un  tuyau  de  pipe, 
mais  en  ayant  soin  d’aspirer  jusque  dans  les  poumons  et  de  vider  en- 
suite largement  la  poitrine.  Je  pus  continuer  ainsi  plusieurs  minutes, 
sans  rien  ressentir  qu’une  saveur  douceâtre  au  gosier,  et  je  ne  cessai 
l’expérience  que  parce  qu’enfin  j’avais  besoin  d’air.» 

Les  expériences  de  MM.  Régnault  et  Reiset  sont  venues  récemment 
prêter  un  puissant  appui  à la  doctrine  de  l’innocuité  de  l’acide  carbo- 
nique. Ces  habiles  expérimentateurs  ont  fait  séjourner  pendant  plu- 
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sieurs  heures  divers  animaux  dans  des  cloches  dont  l’air  contenait  jus- 
qu’à 7 0/0  d’acide  carbonique,  et  ceux-ci  n’en  ayant  éprouvé  aucun 
effet  appréciable,  M.  Bérard  n’hésite  pas,  aujourd’hui,  à reproduire  et 
à adopter  l’opinion  de  Bichat,  de  Nysten  et  de  M.  Malgaigne. 

Messieurs,,  entre  ces  opinions  contradictoires  mon  esprit  hésite  en- 
core, et  je  n’ose  point  vous  entraîner  avec  moi  dans  l’un  ou  l’autre 
camp.  Les  expériences  de  MM.  Régnault  et  Reiset  11e  me  paraissent  pas 
être  complètement  concluantes.  Un  animal,  enfermé  dans  un  espace 
suffisamment  considérable , pourrait-il  vivre  au  milieu  d’une  atmo- 
sphère composée  de  21  d’oxygène  et  de  79 d’acide  carbonique?  Cette 
expérience  décisive  n’a  pas  été  faite  et  je  doute  que  M.  Bérard  osât, 
à priori,  répondre  à ma  question  par  l’affirmative. 

Quant  à l’azote,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire,  messieurs,  qu’il 
n’agit  qu’en  qualité  de  gaz  non  respirable. 

Ces  notions  préliminaires  et  indispensables  étant  bien  connues,  nous 
pouvons  maintenant  étudier  les  viciations  subies  par  les  atmosphères 
closes  sous  l’influence  de  la  respiration,  des  émanations  animales,  de  la 
combustion,  et  vous  indiquer  les  moyens  dont  dispose  l’hygiéniste  pour 
en  prévenir  les  funestes  effets. 

Nous  avons  vu,  messieurs,  que  l’homme  adulte  introduit  chaque 
jour  dans  ses  poumons  8 mètres  cubes  d’air,  qu’il  absorbe  une  partie 
de  l’oxygène,  et  que  les  8 mètres  cubes  d’air  expiré  qu’il  restitue  à 
l’atmosphère  contiennent,  en  moyenne,  4 0/0  d’acide  carbonique.  Au 
sein  de  l’atmosphère  libre  ce  phénomène,  se  produisant  sur  la  plus  large 
échelle,  ne  trouble  point  l’équilibre  et  ne  modifie  pas  sensiblement  la 
composition  de  l’air,  mais  il  11’en  est  plus  de  même  dans  les  atmo- 
sphères closes , et  vous  comprenez  qu’ici  le  milieu  doit  subir  une  vi- 
ciation d’autant  plus  profonde  que  le  volume  d’air  est  moins  considé- 
rable par  rapport  au  nombre  des  hommes  qu’il  doit  alimenter,  et  que 
son  renouvellement  est  moins  facile.  Or,  dans  certaines  atmosphères 
closes  la  quantité  d’air  est  loin  d’être  avec  le  nombre  des  hommes  qui 
y sont  renfermés  dans  le  rapport  voulu  ; en  1842,  dans  certaines  salles 
encombrées  de  la  Salpêtrière,  la  ration  d’air  accordée  à chaque  malade 
pour  24  heures  n’était  que  de  1 mètre  cube;  dans  le  dortoir  d’une 
prison  on  l’a  vue  descendre  à 0 m.  c.  7 ! 

Vous  devez  entrevoir  la  quantité  énorme  d’acide  carbonique  que 
l’atmosphère  close  doit  contenir  dans  des  circonstances  semblables,  et 
la  diminution  proportionnelle  d’oxygène  qu’elle  présente. 

Lavoisier  avait  annoncé  que  l’air  des  salles  d’hôpitaux  et  des  théâtres 
renferme  de  1 1/2  à 3 0/0  d’acide  carbonique;  des  analyses  plus  ré- 
centes ont  fait  découvrir  à la  Pitié  3/1000  d’acide  carbonique,  à la  Sal- 
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pêtrière  6 et  8/1000,  dans  une  salle  d’asvlc  3/1000,  dans  une  salle  de 
spectacle  A/1000  (Leblanc),  dans  la  Chambre  des  députés,  après  2 heu- 
res et  demi  de  séance',  5/1000  (Péclet).  55  personnes,  ayant  été  en- 
fermées pendant  une  heure  et  demie  dans  un  amphithéâtre , conte- 
nant 276,480  litres  d’air,  ce  qui  fait  5026  litres,  9 d’air  pour  chaque 
individu , M.  Lassaigne  a constaté  qu’au  bout  de  ce  temps , la  pro- 
portion d’acide  carbonique  était  devenue  11  fois  plus  considérable 
(58/10,000  au  lieu  de  5/10,000).  900  personnes  , ayant  rempli  pen- 
dant une  heure  et  demie  l’amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  la  proportion 
de  l’oxygène  diminua  de  1 0/0,  malgré  l’ouverture  de  deux  portes. 

Comment,  dans  ces  circonstances,  l’acide  carbonique  se  distribue-t-il 
dans  les  couches  qui  composent  l’atmosphère  close? 

On  a admis  pendant  longtemps  que  l’acide  carbonique  se  rassemblait 
dans  les  couches  atmosphériques  les  plus  inférieures,,  les  plus  froides, 
mais,  en  1842,  M.  Leblanc,  ayant  analysé  l’air  de  la  salle  de  l’Opéra- 
Comique,  après  une  représentation  à laquelle  avaient  assisté  environ 
mille  spectateurs,  il  trouva  43/10,000  pour  les  régions  les  plus  élevées, 
et  23/10,000  pour  l’air  recueilli  au  parterre,  ce  qui  établissait  que  la 
proportion  était,  au  contraire,  beaucoup  plus  considérable  en  haut 
qu’en  bas.  On  devait  se  demander,  toutefois,  si  dans  ce  cas  la  combus- 
tion des  lumières,  la  présence  du  lustre  n’avaient  pas  exercé  une  grande 
influence  sur  le  résultat,  et  dans  le  but  d’élucider  ce  point  important 
M.  Lassaigne  entreprit  des  recherches  desquelles  il  ressort  que  l’acide 
carbonique  se  comporte  conformément  à la  loi  qui  veut  que  les  divers 
fluides  élastiques,  simples  ou  composés,  sans  action  chimique  entre  eux, 
se  répandent  uniformément  dans  toute  l’étendue  d’un  espace  limité,  et 
indépendamment  de  leur  densité  respective.  Après  une  leçon,  M.  Las- 
saigne ayant  recueilli  dans  son  amphithéâtre  de  l’air  au  niveau  du 
plancher  et  au  niveau  du  plafond,  élevé  de  3m, 80c,  l’analyse  lui  a 
donné,  sur  un  volume  d’air  égal  h 100,  à +19°,  6 de  température  et 
à 0m,764  de  pression  atmosphérique,  les  chiffres  suivants  : 


l Oxygène.' 19,80 

Air  recueilli  au  niveau  du  plafond,  j Azote 79,58 

( Acide  carbonique 0,62 


100,00 

j Oxygène 20,10 

Air  recueilli  au  niveau  du  plancher,  < Azote 79,35 

I Acide  carbonique 0,55 


100,00 

1\I.  Orfda  a trouvé  sur  93  parties  d’air,  2,50  d’acide  carbonique  en 
haut,  et  2,52  en  bas. 
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Ces  chiffres  vous  prouvent  que  la  proportion  d’acide  carbonique  est 
à peu  près  la  même  dans  les  régions  les  plus  basses  et  les  plus  élevées 
d’une  atmosphère  close. 

L’air  confiné  ne  contient  pas  seulement  une  proportion  plus  consi- 
dérable d’acide  carbonique;  il  présente  encore  d’autres  viciations  qu’il 
importe  de  connaître. 

Le  corps  de  l’homme  est,  comme  vous  le  savez,  le  siège  d’une  éva- 
poration aqueuse  que  Séguin  et  M.  Dumas  portent  à 1000  gram.  pour 
les  2A  heures;  or,  800  gram.  de  vapeur  d’eau  saturent  60  mètres  cubes 
d’air  sec  à + 15°  centigr.  et  80  mètres  cubes  à + 10°  c.  Il  en  ré- 
sulte que  celte  évaporation  sature  souvent  l’atmosphère  close,  et  que 
parfois  l’on  voit  même  l’eau  ruisseler  sur  les  murs.  Lorsque  la  satura- 
tion a eu  lieu,  l’évaporation  cutanée  et  pulmonaire  diminue,  et  la  cha- 
leur latente  s’accumule  alors  dans  les  organes. 

Enfin,  la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire  amène  encore  l’exhala- 
tion de  différentes  matières  animales  dont  la  présence  est  dénotée  par 
l’odeur  infecte  que  répandent  les  cheminées  d’appel , établies  pour  la 
ventilation  des  salles  destinées  à contenir  une  grande  réunion  d’hom- 
mes (Péclet  et  Dumas),  et  par  celle  que  présentent,  le  matin,  les  salles 
d’hôpitaux,  après  quelques  heures  de  fermeture  nocturne. 

La  présence  d’animaux,  quelle  que  soit  l’espèce  à laquelle  ils  appar- 
tiennent, produit  des  phénomènes  semblables  à ceux  que  nous  venons 
de  décrire;  l’air  des  étables,  des  bergeries,  des  écuries  contient  souvent 
une  forte  proportion  d’acide  carbonique;  on  en  a trouvé  2/1000  et 
même  1 0/0. 

Nous  avons  dit  que  la  fermentation  vineuse  donne  lieu  à une  pro- 
duction d’acide  carbonique  qui  vicie  l’atmosphère  close  des  celliers. 
La  présence  d’un  grand  nombre  de  plantes,  dans  un  lieu  fermé, 
produit  un  effet  semblable  pendant  la  nuit,  et  l’air  des  serres  contient 
une  proportion  considérable  d’acide  carbonique  lorsqu’on  l’analyse  vers 
le  matin.  Certaines  plantes  ont,  en  outre,  des  émanations  odorantes 
fort  nuisibles. 

Ce  n’est  pas  tout,  messieurs,  les  individus  enfermés  dans  des  espa- 
ces clos,  ont  souvent  besoin  de  se  chauffer,  de  s’éclairer,  et,  comme  la 
combustion  ne  peut  s’opérer  qu’en  empruntant  de  l’oxygène  à l’air 
ambiant  et  en  y versant  de  l’acide  carbonique,  elle  se  place  aussi  parmi 
les  causes  de  la  viciation  que  présente  l’air  confiné. 

Lavoisier,  ayant  placé  une  chandelle  dans  une  cloche  contenant 
7,88  mètres  cubes  d’oxygène,  l’a  vue  s’éteindre  lorsque  la  quantité  du 
gaz  eut  atteint  le  chiffre  de  3,91  mètres  cubes,  et  celte  quantité  était 
composée  de  : 
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2,30  ni.  d’acide  carbonique. 

1,00  ni.  d’oxygène. 

Des  expériences  précises  ont  démontré  qu’une  chandelle,  des  six  à 
la  livre,  emploie  par  heure  3A0  litres  d’air,  une  bougie  A35  litres,  une 
lampe  carcel  1680  litres. 

La  combustion  d’une  chandelle  dégage,  en  outre,  des  vapeurs  qui 
contiennent  une  huile  empyreumatique , de  l’hydrogène  carboné , de 
l’oxyde  de  carbone  et  des  parcelles  de  charbon.  Les  bougies  produisent 
une  quantité  beaucoup  moins  considérable  de  vapeurs. 

Un  bec  de  gaz  d’huile  distillée,  d’après  M.  Dumas,  absorbe  par  heure 
63  litres  2/3  d’oxygène,  et  forme  U2  litres  1/2  d’acide  carbonique  et 
23  5/810  d’eau. 

Un  bec  de  gaz  de  houille  absorbe,  en  une  heure,  23A  litres  d’oxygène, 
et  forme  128  litres  1/2  d’acide  carbonique  et  69,660  d’eau. 

La  combustion  du  gaz  d’éclairage  produit  de  l’acide  sulfureux,  des 
sels  ammoniacaux,  du  charbon  non  brûlé  et  parfois  une  petite  quantité 
d’acide  sulfhydrique. 

D’après  M.  Poumet,  un  bec  à l’huile  verse,  en  une  heure,  15  litres 
d’acide  carbonique  ; un  bec  de  gaz  en  donne  20A  litres  et  produit  en 
même  temps  165  gram.  d’eau. 

Le  chauffage  ne  peut  altérer  l’air  que  si,  la  prise  et  le  courant  d’air 
étant  insuffisants,  la  combustion  du  poêle  ou  de  la  cheminée  s’opère 
aux  dépens  de  l’oxygène  contenu  dans  l’espace  clos  , et  à ce  point  de 
vue,  il  faut  savoir  que  1 kilogr.  de  bois  exige  pour  sa  combustion  à 16° 
de  température,  3 m.  c.  6A7  litres  d’air;  1 kilogr.  de  coke  9 m.  c. 
A39  litres;  1 kilogr.  de  houille  7 m.  c.  88A  litres. 

« Tout  poêle,  toute  cheminée,  dit  M.  Devergie , fait  appel,  et  l’air 
de  son  tuyau  est  plus  dilaté  que  celui  de  la  chambre;  dans  le  cas  con- 
traire de  l’air  est,  au  contraire,  apporté  dans  la  pièce.  Si  une  commu- 
nication existe  entre  le  tuyau  d’une  cheminée  ou  d’un  poêle,  et  la 
cheminée  ou  le  poêle  d’un  voisin  inférieur  ou  supérieur,  il  peut  s’in- 
troduire dans  la  pièce,  de  la  vapeur  de  bois  ou  de  charbon  en  combus- 
tion. » D’Arcet  a vu  un  jeune  homme  dépérir  lentement,  parce  que  sa 
cheminée,  où  il  faisait  rarement  du  feu,  communiquait  avec  la  cuisine 
de  l’étage  supérieur. 

Deux  femmes  furent  trouvées  mortes  dans  une  salle  à manger  dont 
le  poêle,  où  l’on  ne  faisait  pas  de  feu,  avait  donné  passage  à de  l’acide 
carbonique.  Plusieurs  animaux  périrent  dans  l’antichambre  de  Vau- 
quelin  par  suite  de  l’introduction  de  la  fumée  d’une  cheminée  de 
l’étage  supérieur.  Des  accidents  graves  ont  été  produits  par  la  carbo- 
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nisation  de  poutres  placées  dans  l’épaisseur  d’un  mur.  Si  l’on  ferme 
un  poêle  trop  tôt,  si  l’on  fait  usage  d’un  brasero  rempli  de  charbon  ou 
de  braise  , il  peut  se  dégager  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d’acide  carbonique  et  d’oxyde  de  carbone,  et  la  braise  est  de  tous  les 
combustibles  celui  qui  transforme  le  plus  facilement  l’oxvgène  en  oxyde 
de  carbone. 

MM.  Ebelmen  et  Jeanmaire  ont  substitué  des  gaz  inflammables, 
c’est-à-dire,  l’oxyde  de  carbone  et  l’hydrogène,  résultant  de  la  décom- 
position de  l’eau  par  le  charbon  rouge,  aux  combustibles  en  nature,  et 
il  est  probable  que  cette  substitution  ne  tardera  pas  à être  opérée  dans 
tous  les  établissements  métallurgiques;  mais  si,  au  point  de  vue  in- 
dustriel, elle  présente  de  grands  avantages,  elle  offre  quelques  dangers, 
quant  à la  santé  des  ouvriers , sous  le  double  rapport  de  l’intoxication 
et  des  explosions  qui  peuvent  en  résulter. 

Pour  tuer  lin  chien , il  faut  que  l’air  contienne , dit-on,  de  30  à 
AO  0/0  d’acide  carbonique;  mais  il  subit  qu’il  en  contienne  3 à U 0/0 
sous  l’influence  de  la  combustion  pour  que  l’animal  succombe  ; cela 
tient,  dans  ce  cas,  à la  présence  de  l’oxyde  de  carbone  qui  tue  à la  pro- 
portion de  1 0 0. 

Lorsqu’on  plonge  dans  de  l’air,  contenant  30  0/0  d’acide  carboni- 
que pur,  une  bougie  et  un  chien,  celle-là  s’éteint  avant  que  l’animal  ne 
succombe;  quand,  au  contraire,  la  viciation  de  l’air  est  due  à la  com- 
bustion du  charbon,  la  bougie  ne  s’éteint  qu’après  la  mort  de  l’animal, 
et,  dans  ce  cas,  31.  Leblanc  a trouvé  : 


Oxygène 19,19 

Azote 75,02 

Acide  carbonique û,61 

Oxyde  de  carbone 0,5& 

Hydrogène  carboné 0,0f» 


100,00 

Du  gaz  light  peut  s’introduire  dans  une  atmosphère  close,  et  y pro- 
duire par  sa  présence  des  accidents  plus  ou  moins  graves.  Il  est  com- 
posé de  : 

Hydrogène  bi  et  quadricarboné. 

Hydrogène. 

Oxyde  de  carbone. 

Azote. 

Carbure  de  soufre. 

Acide  carbonique  et  acide  sulfhydrique,  en  très-petite  quantité,  libres 
ou  combinés  avec  de  l’ammoniaque. 
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Mêlé  à 50  fois  son  volume  d’air,  il  communique  à celui-ci  une  odeur 
très-désagréable  et  des  propriétés  irritantes  qui  s’exercent  sur  les  mu- 
queuses oculaire  et  respiratoire;  lorsqu’il  forme  la  onzième  partie  de 
l’atmosphère,  il  détonne  et  produit  des  explosions  fort  dangereuses. 

Des  mines.  — Pour  terminer  l’histoire  de  l’air  confiné,  je  dois, 
messieurs,  vous  parler  de  L'air  des  mines  qui  n’est,  en  définitive,  qu’une 
atmosphère  close,  présentant  une  composition  chimique  particulière. 

Moyle,  ayant  analysé  l’air  des  mines  de  Cornouailles  à 250  brasses 
de  profondeur,  a trouvé  la  composition  suivante  : 


Oxygène.  . . 

18,01 

Oxygène.  . . 

16,69 

Oxygène.  . . 

10,7 

Azote 

81,51 

Azote 

83,20 

Azote 

85,1 

Acide  carbon. 

0,06 

Acide  carbon. 

0,07 

Acide  carbon. 

0,2 

100,00  100,00  100,0 


M.  Leblanc  a également  fait  plusieurs  analyses,  dont  je  dois  vous 
mettre  les  résultats  sous  les  yeux. 

Dans  les  mines  de  Poullaouen,  à 60  mètres  de  profondeur  : 


Oxygène 

20,0 

Oxygène 

19,6 

Azote 

79,2 

Azote 

79,5 

Acide  carbon.  . 

0,8 

Acide  carbon.  . 

0,9 

100,0  100,0 


Dans  une  galerie  non  aérée , l’acide  carbonique  s’est  élevé  à une 
quantité  relativement  énorme  : 


Oxygène 15,6  Oxygène 16,1 

Azote 80,5  Azote 80,5 

Acide  carbon.  . 3,9  Acide  carbon.  . 3,0 


100,0  100,0 


Dans  les  mines  d’Huelgoat,  il  n’existe  que  peu  ou  point  d’acide  car- 
bonique, au  contraire  ; mais  l’azote  atteint  un  chiffre  considérable. 


Oxygène 9,6  Oxygène 9,9 

Azote 90,0  Azote 90,1 

100,0  100,0 


Oxygène 17,0 

Azote 82,6 

Acide  carbon. . . 0,0 

100,0 

Il  est  des  houillières  et  des  mines  de  bitume  asphaltique  dans  les- 
quelles il  s’opère  des  dégagements  d’hydrogène  carboné,  dont  la  pré- 
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' sence  détermine  des  explosions,  à la  proportion  de  1 partie  contre  12 
parties  d’air  atmosphérique. 


Action  de  l’air  confiné  sur  l’organisme. 


Les  effets  de  l’air  confiné  sur  l’organisme  n’ont  pas  été  rigoureuse- 
ment étudiés.  Les  auteurs  indiquent  vaguement  le  malaise  général,  la 
céphalalgie,  les  vertiges,  la  gêne  de  la  respiration  et  de  la  circulation, 
les  nausées,  les  syncopes  et  les  accidents  qui  accompagnent  les  divers 
degrés  de  l’asphyxie.  Percy  rapporte  que  pendant  les  guerres  des  An- 
glais dans  l’Indoustan,  1A6  personnes,  ayant  été  enfermées  dans  une 
chambre  de  20  pieds  carrés,  percée  seulement  de  deux  petites  fenêtres, 
prenant  jour  sur  une  galerie,  il  survint  une  sueur  abondante  et  conti- 
nuelle, une  soif  inextinguible,  des  douleurs  thoraciques  très-vives,  de 
la  dyspnée,  de  la  suffocation,  de  la  fièvre;  au  bout  de  quatre  heures 
plusieurs  de  ces  malheureux  tombèrent  dans  une  stupidité  léthargique 
ou  dans  un  délire  violent;  au  bout  de  six  heures  96  avaient  suc- 
combé, et,  enfin,  au  bout  de  huit  heures  on  comptait  123  morts! 
Après  la  bataille  d’Austerlitz,  300  prisonniers  autrichiens  ayant  été  en- 
fermés dans  une  cave,  260  y moururent  dans  un  court  espace  de  temps. 

Tous  les  ans,  on  enregistre  des  cas  d’asphyxie  survenus  dans  des 
celliers  sous  l’influence  de  la  fermentation  vineuse,  dans  des  chambres 
o closes  sous  l’influence  de  la  combustion  du  charbon  et  fréquemment, 
enfin,  on  voit  des  personnes  être  incommodées  pour  avoir  laissé  sé- 
journer des  plantes  pendant  la  nuit  dans  leur  chambre  à coucher,  ou 
pour  être  demeurées  trop  longtemps  dans  un  lieu  où  brûlait  une  quan- 
tité trop  considérable  de  bougies,  de  lampes,  etc. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  à l’égard  des  phéno- 
mènes chimiques  de  la  respiration,  doivent  vous  faire  comprendre, 
maintenant,  que  la  viciation  de  l’air  confiné  variera  dans  son  intensité, 
dans  son  développement,  dans  ses  effets  suivant  l’àgc,  le  sexe,  la  con- 
stitution , les  conditions  physiologiques  des  individus  enfermés  dans 
l’atmosphère  close. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  viciation  sera  d’autant  plus  prompte 
et  d’autant  plus  considérable  que  les  individus,  quel  que  soit  leur  sexe, 
seront  d’une  constitution  plus  robuste;  que  les  hommes  seront  plus 
rapprochés  de  l’âge  de  trente  ans.  Elle  se  montrera  plus  tôt  dans  les 
salles  d’hôpitaux  consacrées  aux  hommes,  que  dans  celles  qui  renferment 
des  femmes;  plus  tôt  dans  les  salles  consacrées  aux  femmes  grosses.  Des 
vieillards,  des  enfants,  des  femmes  menstruées  pourront  se  contenter 
d’une  ration  d’air  qui  serait  insuffisante  pour  des  hommes  adultes. 
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Je  viens  de  vous  faire  connaître,  messieurs , les  accidents  les 
plus  graves  produits  par  l’air  confiné  , mais  l’hygiéniste  doit  aller  au 
delà. 

La  fréquence  avec  laquelle  on  rencontre,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  le  tempérament  lymphatique,  la  chlorose,  l’anémie,  le  rachi- 
tisme, les  affections  du  système  nerveux,  est  due,  en  partie,  soit  à la 
parcimonie  avec  laquelle  l’espace  est  mesuré  aux  classes  pauvres  et  la- 
borieuses, soit  à l’aération  insuffisante  à laquelle  se  condamnent  les 
classes  riches  dans  les  salles  de  spectacle  , de  bal , de  grandes  réunions 
publiques , ou  même  dans  leurs  appartements  hermétiquement  clos 
et  surchargés  de  tapis,  de  draperies,  d’épaisses  portières.  Néanmoins, 
on  doit  reconnaître  que,  dans  ces  circonstances,  le  modificateur  est 
complexe  et  qu’une  large  part  doit  être  faite  aux  influences  de  lumière , 
de  température,  aux  conditions  d’alimentation,  aux  habitudes , et  je 
me  contente  donc  de  vous  présenter  ici  cette  indication , me  réservant 
d’entrer  dans  de  plus  amples  détails , lorsque  nous  nous  occuperons 
des  habitations , de  la  population , etc. 

Les  pathologistes  font  jouer  un  rôle  considérable  à l’air  confiné 
dans  le  développement  d’un  grand  nombre  de  maladies,  et  c’est  ici  le 
lieu  de  vous  entretenir  des  influences  qui  ont  été  attribuées  à Y encom- 
brement, à Y entassement  j en  vous  prévenant,  toutefois,  qu’il  est  pres- 
que toujours  très-difficile  de  séparer  nettement  ces  influences  de  celles 
qui  se  rapportent  à Y épidémie,  ou  même  aux  agents  nombreux  qui  peu- 
vent intervenir  pour  constituer  une  endémie. 

La  plupart  des  auteurs  placent  l’encombrement  au  nombre  des  causes 
de  la  fièvre  typhoïde.  M.  Boudin  rapporte  que  de  1843  à 1847,  cette 
maladie  s’est  manifestée  chaque  année  à St-Cloud,  huit  jours  après 
l’arrivée  du  roi , pour  disparaître  aussitôt  après  son  départ,  et  voici  la 
raison  qu’il  en  donne  : En  temps  ordinaire  la  garnison  de  St-Cloud 
était  composée  de  400  à 500  hommes , et  son  état  sanitaire  était  ex- 
cellent; elle  était  portée  à 1200  dès  l’arrivée  du  roi , les  soldats  étaient 
alors  entassés  dans  des  chambres  étroites,  mal  aérées,  et  aussitôt  la 
maladie  se  montrait , sans  porter  d’ailleurs  ses  ravages  sur  la  popula- 
tion civile,  sur  les  officiers  qui  logeaient  en  ville,  ni  même  sur  les  sous- 
officiers  qui  avaient  au  moins  une  chambre  pour  deux  hommes. 

Il  en  est  de  même  pour  le  typhus  , et  M.  Landouzy  nous  apprend 
qu’en  1839  et  1840,  cette  maladie  décima , dans  la  prison  de  Reims, 
le  quartier  des  prévenus  où  chaque  cabanon  avait  reçu  15  à 16  pri- 
sonniers au  lieu  de  10  à 12,  tandis  qu’elle  respecta  le  quartier  des 
condamnés,  placés  dans  des  conditions  hygiéniques  semblables  , mais 
dont  la  population  n’avait  pas  été  augmentée. 
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Le  croup , le  muguet , 1 ’ophtkalmie  des  nouveau-nés , qui  sévissent 
si  fréquemment  dans  les  hôpitaux  consacrés  aux  enfants  malades, 
ont  paru  se  développer  parfois  sous  l’influence  de  l’encombrement. 

Des  opinions  très-contradictoires  ont  été  et  sont  encore  professées 
quant  à la  fièvre  puerpérale  qui,  selon  M.  Boudin,  tue  deux  fois 
plus  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ; au  choléra,  à la  diathèse 
purulente  , à la  pourriture  d’hôpital , à Y érysipèle , à la  dyssenterie , 
à la  phthisie  pulmonaire , au  scorbut , et  nous  vous  les  ferons  con- 
naître lorsque  nous  nous  occuperons  de  Y endémie  et  de  Y épidémie  ; 
mais  je  veux  cependant  reproduire,  ici,  un  passage  remarquable  em- 
prunté à un  rapport  lu  par  Dupuvtren  à l’Institut.  « Dans  des  salles, 
toujours  les  mêmes,  disait-il,  toujours  tenues  avec  la  même  propreté  , 
sous  des  conditions  semblables  en  tout,  il  suffisait,  d’augmenter  de 
quelques  lits  seulement  le  nombre  de  ceux  existants,  pour  que  les 
malades  qui,  jusque-là,  y avaient  séjourné  sans  danger,  vissent  la 
pourriture  d’hôpital  se  déclarer  à la  surface  de  leurs  plaies  ; tandis 
que,  par  opposition , il  suffisait  de  ramener  le  nombre  des  lits  à la 
proportion  ordinairement  sans  mauvais  effet,  pour  voir  cesser  cette  fâ- 
cheuse complication.  » 

D’un  autre  côté , M.  Boudin  nous  apprend  qu’il  se  passe  depuis 
quelque  temps , dans  un  des  hôpitaux  de  Paris , un  fait  d’une  haute 
signification. 

« L’hôpital  Beaujon,  situé  dans  un  des  quartiers  les  plus  salubres, 
se  compose  de  quatre  pavillons  dont  les  salles , identiques  sous  le 
rapport  de  la  capacité,  se  ressemblent  aussi  quant  à la  qualité  des 
malades  qu’elles  reçoivent.  Or,  tandis  que  les  érysipèles,  les  in- 
flammations couenneuses  et  la  pourriture  d’hôpital  régnent  avec  plus 
ou  moins  d’intensité  dans  trois  des  pavillons  , le  quatrième  est  resté 
jusqu’ici  complètement  épargné.  A quelle  cause , ajoute  M.  Boudin, 
faut-il  rapporter  une  telle  immunité  qui  dure  déjà  depuis  plusieurs 
mois  ? Les  trois  pavillons  envahis  ne  sont  point  ventilés  ; dans  le  pa- 
villon épargné , au  contraire , fonctionne  un  système  de  ventilation  en 
vertu  duquel  chaque  malade  reçoit  au  delà  de  50  m.  c.  d’air  pur  par 
heure.  » 

M.  Gouzée  considère  l’encombrement  connue  l’une  des  causes  de 
l’ophthalmie  qui  décime  si  cruellement  l’armée  belge. 

Vous  savez , messieurs , combien  les  résultats  des  grandes  opéra- 
tions chirurgicales  sont  plus  favorables  dans  la  ville  que  dans  les  hôpi- 
taux, et  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes;  M.  Malgaignc  vous  a 
fourni,  à cet  égard,  des  chiffres  qu’on  ne  saurait  assez  méditer; 
l’opération  césarienne  a été  constamment  suivie  de  mort  à Paris , 
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tandis  que  plusieurs  succès  ont  été  obtenus  en  province  , et  qu’ils 
sont  nombreux  en  Allemagne. 

Lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  ■population  et  de  l 'économie 
sociale,  nous  étudierons  les  remarquables  influences  exercées  par  les 
localités  sur  la  mortalité  spéciale  et  générale;  mais  je  veux,  dès  h pré- 
sent, mettre  sous  vos  yeux  les  chiffres  qui  se  rattachent  à l’influence  de 
Y agglomération. 

Les  remarquables  documents  publiés  à Londres,  en  1844,  per- 
mettent d’établir  le  tableau  suivant  : 


LOCALITÉS. 

POPULATION 
pour  1 mille  carré. 

MORTALITÉ  MOYENNE 
sur  1000  habitants. 

Aston 

1,000 

20,05 

West-Derby 

1,555 

23,20 

Clifton 

1,713 

22,07 

Lcflds  *»•••••• 

2,010 

27,12 

Sclieflield 

5,155 

30,37 

Salford 

9,310 

33,50 

Manchester 

9,525 

35,70 

Bristol 

22,358 

30,98 

Londres 

20,751 

20,73 

Birmingham 

33,255 

27,10 

Liverpool 

91,088 

35,37 

Ces  chiffres,  messieurs,  ont  une  grande  importance  , car  ils  mon- 
trent combien  sont  complexes  la  plupart  des  questions  les  plus  graves 
de  l’hygiène.  En  effet , si  l’on  peut  en  tirer  la  règle  générale  que  le 
chiffre  de  la  mortalité  s’accroît  en  raison  directe  de  la  densité  de  la 
population  , il  faut  aussi  en  conclure  que  des  influences  locales,  de 
diverse  nature,  introduisent  dans  cette  règle  de  remarquables  excep- 
tions, car  vous  voyez  la  mortalité  de  Manchester  (35,70  pour  0U/00,) 
dont  la  population , par  mille  carré,  est  représentée  par  9,525,  dépasser 
la  mortalité  de  Liverpool  (35,37  pour  00/00,)  dont  la  population  atteint 
le  chiffre  énorme  de  91,488  pour  la  même  surface,  et  la  mortalité 
de  Leeds  dépasser  celle  de  Londres  ! 

La  règle  est-elle  plus  constante  lorsqu’on  étudie  la  mortalité  dans 
une  seule  et  même  localité?  Non,  messieurs;  ici  encore  il  faut  faire 
une  large  part  aux  influences  accidentelles , et  le  tableau  suivant  ne 
vous  paraîtra  point  aussi  concluant  qu’à  M.  Boudin,  qui  a cru  pouvoir 
en  déduire  que  l’accroissement  de  la  population  de  la  ville  de  Preslon , 
non  accompagné  d’un  accroissement  correspondant  dans  sa  superficie,  a 
été  suivi  d’un  raccourcissement  dans  la  vie  moyenne  des  habitants  et 
d’une  augmentation  de  la  mortalité  : 


DE  L’AIR  CONFINÉ  (MINES). 


>201 


AGE 

MOYEN 

MORTALITÉ  P.  0/0 

ANNÉES. 

POPULATION. 

des  suji 

ls  décédés. 

au-dessus  de  5 ans. 

au  dessous  de  5 ans. 

1783 

6,000 

31  ans  65 

70,712  (!) 

29,288 

1791 

8,000 

28 

609 

55,057 

00,903 

1801 

11,887 

23 

252 

55,608 

00,392 

1811 

17,065 

19 

998 

08,685 

51,315 

1821 

20,575 

18 

902 

03,027 

56,373 

1831 

33,112 

23 

30  ( ! ) 

67,  79 

32,210(1) 

1801 

50,131 

19 

50 

06,  61  ( ! ) 

53,  36 

Voyez 

•J 

aussi  , messieurs , 

combien  il  faut  être  réservé 

dans  les  con- 

clusions  tirées  de  la  statistique,  même  dans  les  questions  dont  la  solu- 
tion paraît  le  plus  spécialement  appartenir  au  domaine  des  chiffres. 
Yoici  néanmoins  des  tableaux  plus  concluants  : 

Les  trente  quartiers  de  Londres  peuvent  être  classes  en  trois  séries 
distinctes  d’après  la  densité  relative  de  leur  population , et  voici  les 
chiffres  de  mortalité  qui  correspondent  à chacune  de  ces  séries  : 


SÉRIES.  YARDS  CARRÉS  PAR  HABITANT.  MORTALITÉ. 

lre  série 173  19,33 

2'  série 100  20,03 

3e  série 33  28,37 


En  comparant  les  districts  ruraux  de  l’Angleterre  aux  villes,  on 
trouve  : 

Dans  les  districts  ruraux  1 mille  carré  pour  206  hab.  et  une  mortalité  de  18,21  p.  00/00 
Dans  les  villes  1 — 5,005  — 26,20  — 

Terminons  l’étude  des  influences  de  l’air  confiné  par  celle  des  phé- 
nomènes qui  se  produisent  parfois  dans  les  mines. 

Les  accidents,  éprouvés  par  les  mineurs,  doivent  être  rapportés  à 
trois  causes  : 1°  à la  présence  d’un  gaz  non  respirable,  ainsi  que  cela  a 
lieu  lorsque  l’air  n’est  plus  composé  que  d’une  très -faible  partie 
d’oxygène  et  d’une  proportion  énorme  d’azote;  2°  à la  présence  d’un 
gaz  qui  serait,  en  même  temps,  non  respirable  et  délétère,  en  raison  de 
la  diminution  de  l’oxygène  et  de  l’augmentation,  dans  une  proportion 
plus  ou  moins  considérable,  de  l’acide  carbonique  ; 3°  à la  présence  de 
l’hydrogène  carboné. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  le  danger  est  signale  par  les  lampes  qui 
s’éteignent  subitement,  lorsque  l’air  ne  contient  plus  que  10  ou  même 
17  0 0 d’oxygène,  que  ce  gaz  ait  été  remplacé  par  de  l’acide  carboni- 
que ou  par  de  l’azote.  Si  les  ouvriers  ne  se  hâtent  pas  alors  d’abandon- 
ner la  mine,  ils  éprouvent  au  bout  de  1 à 2 minutes  des  vertiges,  des 
nausées,  des  défaillances,  de  la  dyspnée,  tous  les  accidents  que  nous 
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avons  signalés  à propos  de  l’air  confiné , et  qui  peuvent  aboutir  à une 
asphyxie  complète.  Lorsque  Pair  de  la  mine  ne  contient  que  3 h k 0/0 
d’acide  carbonique  et  que  l’oxygène  n’a  subi  qu’une  diminution  de 
ù à 5 0/0,  la  respiration  est  gênée  et  les  lampes  s’éteignent,  mais  ce- 
pendant le  travail  est  possible,  tant  que  deux  lampes,  associées  mèche 
à mèche,  peuvent  brûler.  L’ensemble  de  ces  phénomènes  est  générale- 
ment désigné  par  le  nom  de  mofette  et  de  force. 

Dans  le  troisième  cas,  le  dégagement  brusque  d’hydrogène  carboné 
produit  une  explosion  instantanée  qu’il  est  impossible  de  prévoir,  diffi- 
cile d’éviter,  et  qu’on  désigne  par  le  nom  de  feu  grisou.  M.  Boussin- 
gault  établit  qu’en  Europe  il  périt  chaque  jour  un  homme  par  le  feu 
grisou,  et  vous  ne  lisez  que  trop  souvent,  dans  les  papiers  publics,  des 
relations  d’explosions  considérables,  ayant  coûté  la  vie  à un  grand  nom- 
bre de  mineurs.  La  présence  habituelle  d’une  petite  proportion  d’hy- 
drogène carboné  donne  lieu  à de  la  dyspnée,  à des  bronchites  chroni- 
ques et  à des  amas  de  matière  noire  dans  les  poumons. 

Des  odeurs. 

Les  atmosphères  closes  peuvent  encore  agir  sur  l’organisme  par  les 
particules  odorantes  qui  se  dégagent  de  certains  corps,  et  sans  entrer 
dans  tous  les  détails,  dans  toutes  les  discussions  qui  se  rattachent  à 
l’histoire  des  odeurs  et  de  l’olfaction,  je  vous  rappellerai  seulement: 

lo  Ou’il  est  généralement  admis,  aujourd’hui,  que  les  odeurs  sont 
des  particules  matérielles,  parties  intégrantes  du  corps  odorant,  puis- 
que leur  dégagement  diminue  le  poids  de  celui-ci,  puisqu’il  est  possible 
de  les  emprisonner  dans  des  vases , de  les  dissoudre  dans  des  liquides, 
puisqu’enfin  , elles  sont  transportées  à des  distances  qui  sont  parfois 
énormes. 

2°  Que  i’olfaction  s’effectue  par  l’inspiration  et  le  passage  de  l’air 
par  les  fosses  nasales,  puisqu’il  suffit  de  respirer  exclusivement  par  la 
bouche,  ou  de  suspendre  la  respiration,  pour  abolir  la  perception  des 
odeurs,  et  que  I.ower,  Perrault  et  Chaussier  ont  montré  que  si  l’on 
pratique  à la  trachée  d’un  chien  une  ouverture  assez  considérable 
pour  que  l’air  passe  en  totalité  par  cette  voie  artificielle,  on  détruit  l’ol- 
faction chez  l’animal. 

3°  Que  la  sensation  odorante  s’établit  quelquefois  en  raison  d’un 
courant  d’air,  entraînant  d’arrière  en  avant,  à travers  les  fosses  nasales, 
les  particules  odorantes  qui  de  la  bouche  ont  passé  dans  le  pharynx. 
« C’est,  en  effet,  dit  M.  Bérard,  le  temps  de  la  déglutition  où  il 
s’échappe  de  l’air  par  le  nez  qui  est  celui  où  l’impression  acquiert  la 
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plus  grande  intensité.  » A cet  égard,  M.  Chevreul  a établi  qu’entre  les 
substances  qui  agissent  exclusivement  les  unes  sur  le  goût , les  autres 
sur  l’odorat,  il  en  est  qui  affectent  h la  fois  l’on  et  l’autre,  Bérard 
va  plus  loin  et  admettrait  volontiers  un  sens  intermédiaire,  car  il  arrive, 
dit-il,  que  nous  savourons  avec  plaisir  la  saveur  d’une  substance  dont 
Y odeur  nous  repousse.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  fumet  Çftavour  des  An- 
glais) parait  être  perçu  plutôt  par  l’odorat  que  par  le  goût,  car  il  suffit 
de  pincer  les  narines  à leur  extrémité  antérieure,  pour  se  soustraire  à 
la  sensation  désagréable  ou  dégoûtante  qui  accompagne  la  déglutition 
de  certaines  substances,  d’où  l’on  peut  conclure  que  nous  les  odorons 
au  lieu  de  les  goûter. 

Les  corps  inorganiques,  le  règne  animal  et  surtout  le  règne  végétal, 
fournissent  un  grand  nombre  de  substances  odorantes,  et  quelques  au- 
teurs ont  voulu  diviser  les  odeurs  en  animâtes , en  végétales  et  en  mi- 
nérales, mais  il  n’est  guère  possible,  dit  avec  raison  Byp.  Cloquet,  de 
partir  d’un  plus  mauvais  principe,  car  on  trouve  des  odeurs  semblables 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature  et,  en  définitive,  l’odeur  n’existe  que 
quant  h la  sensation  qu’elle  produit.  La  plante,  appelée  mimulus  mos- 
catus,  a la  même  odeur  que  le  musc;  l’arsenic  , soumis  à l’action  du 
calorique,  répand  l’odeur  de  l’ail;  les  fleurs  du  castartea  vulgaris  ont 
une  odeur  très-prononcée  de  sperme  humain. 

Fourcroy  a établi  cinq  genres  d’odeurs  : 

1°  Odeurs  extractives  ou  muqueuses,  faibles,  herbacées,  peu  dura- 
bles (laitue,  plantain,  bourrache,  etc.). 

2°  Odeurs  huileuses  fugaces , insolubles  dans  l’eau,  mais  s’incorpo- 
rant aux  huiles  (tubéreuses,  jasmin,  réséda). 

5°  Odeurs  huileuses  volatiles,  se  dissolvant  surtout  dans  l’alcool  (la- 
vande, romarin,  thym,  etc.). 

/i°  Odeurs  aromatiques  et  acides  (vanille,  cannelle,  benjoin,  etc.). 

5°  Odeurs  hydro-sulfureuses  et  fétides. 

Les  odeurs  sont  fortes  ou  douces,  pénétrantes,  persistantes  ou  fuga- 
ces, agréables  ou  désagréables  ; les  unes  se  développent  le  matin  ou 
pendant  le  jour,  les  autres  le  soir  ou  pendant  la  nuit;  tels  corps  de- 
viennent surtout  odorants  lorsqu’ils  sont  secs  et  échauffés;  tels  autres 
lorsqu’ils  sont  froids  et  humides;  ceux-ci,  lorsqu’ils  sont  combinés  ou 
mélangés  avec  d’autres;  ceux-là,  au  contraire,  perdent  leurs  qualités 
odorantes  par  le  mélange.  Quand  on  broie  ensemble  de  la  chaux  vive  et 
du  mur iate  d’ammoniaque,  corps  tous  deux  inodores,  il  se  développe 
une  odeur  très-active;  en  mélangeant  de  l’acide  nitrique  et  de  l’alcool, 
corps  qui  tous  deux  ont  une  odeur  peu  agréable,  on  obtient  un  mé- 
lange qui  répand  un  parfum  très-doux.  L’odeur  de  certaines  plantes  se 


204  DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

développe  par  la  dessiccation.  Le  mouvement  et  le  frottement  développent 
souvent  une  odeur  intense  dans  des  substances  inodores  auparavant. 

Enfin,  il  faut  admettre  non-seulement  que  chaque  espèce  animale  a 
son  odeur  spéciale  , mais  encore  que  chaque  individu  , chaque  sexe, 
chaque  âge  en  répand  une  qui  lui  est  particulière.  Le  chien  distingue 
la  piste  du  lièvre  de  celle  du  renard , celle  du  loup  de  celle  du  cerf;  il 
suit  la  trace  de  son  maître  au  milieu  de  beaucoup  d’autres  qui  devraient 
le  tromper.  Les  enfants , pendant  l’allaitement,  répandent  une  odeur 
aigre  que  tout  Je  monde  connaît  ; celle  des  vieillards  est  fade  et  dou- 
ceâtre ; les  poètes  et  le  Cantique  des  cantiques  célèbrent  le  parfum 
qu’exhalent  les  jeunes  vierges  à l’époque  de  la  puberté , et  d’un  autre 
côté  vous  ne  connaissez  que  trop  l’odeur  repoussante  que  répand  la  sueur 
de  certains  individus,  souvent  celle  des  plus  jolies  femmes,  et  particu- 
lièrement des  femmes  rousses  ou  blondes.  Les  parties  génitales  ont  une 
odeur  très-intense  et  différente  dans  les  deux  sexes  ; celle  que  répan- 
dent certaines  femelles  à l’époque  du  rut  se  propage  à des  distances 
considérables , et  sont  perçues  par  les  mâles  appartenant  à la  même 
espèce.  Les  aliments  et  les  boissons  communiquent  parfois  une  odeur 
très-prononcée  à la  sueur  et  surtout  à l’urine. 

Depuis  les  émanations  fétides  que  répandent  les  matières  fécales  et 
que  développe  la  putréfaction , jusqu’au  suave  parfum  qu’exhale  la 
rose,  il  est  une  foule  d’odeurs  différentes  par  leur  intensité  et  par  leur 
nature.  L’ammoniaque,  le  camphre,  le  musc,  l’assa-fœtida,  la  hyacin- 
the, la  tubéreuse  vous  offrent  des  exemples  bien  connus  d’odeurs  for- 
tes, pénétrantes,  persistantes;  la  rose,  la  violette,  l’ambre  gris,  la  pou- 
dre d’iris,  vous  rappellent  des  odeurs  douces  et  fugaces.  L’art  du  par- 
fumeur, par  ses  mélanges  et  ses  préparations,  a créé  des  odeurs  complexes 
et  artificielles,  dont  le  nombre  est , pour  ainsi  dire,  infini,  et  dont 
l’usage  immodéré  n’est  point  toujours  exempt  d’inconvénients  pour  les 
femmes  nerveuses,  ainsi  que  nous  le  verrons  lorsque  nous  nous  occu- 
perons des  cosmétiques. 

Boyer  se  vantait,  dit-on,  de  préférer  l’odeur  d’un  cadavre  à celle 
d’une  rose;  il  est  permis  de  penser  que  ce  n’était  là  qu’une  figure 
inspirée  par  l’amour  de  la  science;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
certaines  personnes  ont  une  vive  répugnance  pour  les  parfums  les  plus 
suaves,  tandis  qu’elles  tolèrent,  ou  même  qu’elles  affectionnent,  des 
odeurs  que  d’autres  trouvent  très-désagréables  ou  même  repoussantes. 

L’habitude  exerce  aussi  à cet  égard  une  très-grande  influence,  et  l’on 
finit  par  s’accoutumer  et  par  ne  plus  sentir,  pour  ainsi  dire,  les  odeurs 
repoussantes  qui  imprègnent  une  atmosphère  dans  laquelle  on  est  sans 
cesse  plongé. 
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Influences  exercées  par  les  odeurs.  — Comme  tous  les  agents  exté- 
rieurs qui  exercent  une  action  sur  nos  sens,  les  odeurs  agissent  primi- 
tivement et  directement  sur  les  organes  de  l’ollaction,  et  consécutive- 
ment sur  le  cerveau  et  le  système  nerveux  général. 

Influences  exercées  sur  les  organes  de  l’olfaction.  — La  sensibilité 
olfactive  s’émousse  ou  se  perd  par  l’inspiration  trop  prolongée,  habi- 
tuelle des  odeurs  ou  par  celle  d’odeurs  très- intenses;  les  vidangeurs 
et  les  parfumeurs  jouissent,  tous  deux,  du  privilège  de  ne  plus  être  im- 
pressionnés par  les  émanations  odorantes  au  sein  desquelles  ils  vivent. 
« Le  maréchal  de  Richelieu,  dit  Hyp.  Cloquct,  avait  fait  un  tel  abus 
des  parfums,  sous  toutes  les  formes,  qu’il  ne  s’apercevait  pl us  de  leur 
action , et  qu’il  vivait  habituellement  dans  une  atmosphère  si  em- 
baumée qu’elle  faisait  trouver  mal  ceux  qui  entraient  chez  lui.  » 

Certaines  odeurs  très-intenses  produisent  instantanément  une  irri- 
tation de  la  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales  et  des  yeux  ; 
l’ammoniaque  provoque  l’éternuement,  une  sécrétion  plus  ou  moins 
abondante  de  larmes,  et  parfois  une  rougeur  de  la  conjonctive  oculaire  ; 
la  médication  substitutive  tire  parfois  partie  de  cette  action  irritante 
pour  combattre  le  coryza  ou  la  conjonctivité. 

La  sensibilité  olfactive  s’exalte  lorsqu’elle  a été  soustraite,  pendant 
longtemps,  à toute  émanation  odorante,  ou  même  aux  odeurs  fortes,  et 
elle  acquiert  parfois  un  degré  de  finesse  extraordinaire. 

Influences  exercées  sur  le  système  nerveux.  — Elles  sont  fort 
nombreuses,  varient  suivant  les  odeurs,  les  individus,  et  présentent 
de  singulières  anomalies. 

Les  odeurs  aromatiques,  pénétrantes,  certaines  odeurs  spéciales, 
exercent,  en  général,  sur  le  cerveau  une  action  légèrement  stimulante 
qui  rend  le  travail  intellectuel  plus  facile,  chasse  le  sommeil,  exalte 
certains  sentiments  et  excite  les  organes  génitaux.  Toutes  les  religions 
ont  associé  l’usage  des  parfums  aux  cérémonies  de  leur  culte,  et  c’est 
au  moment  où  le  sentiment  religieux  doit  être  porté  jusqu’à  l’extase 
que  les  prêtres  catholiques  répandent  des  Ilots  d’encens  dans  la  nef. 

Les  anciens,  qui  avaient  placé  le  plaisir  et  la  volupté  au  rang  de  leurs 
divinités,  faisaient  un  fréquent  usage  des  parfums. 

« Egyptiacæ  mulieres,  dit  Prosper  Alpin,  unguunt  vulvarn  ambaro, 
zibetho,  etc.,  sicque  voluptatem  cœuntibus  conciliant,  ac  veluti  ilalæ 
mulieres  ad  capillorum  facieiquc  cullum  omne  adhibent  studium , ita 
Egvptiæ  capillorum  studium  negligunt  ac  ad  pudendorum  abditarum- 
quecorporis  partium  ornatum  omnem  diligentiam  adhibent.  » Suivant 
J.  J.  Rousseau  , « le  doux  parfum  d’un  cabinet  de  toilette  n’est  pas  un 
piège  aussi  faible  qu’on  pense,  » et  Hyp.  Cloquet  déclare  qu’une  femme 


206 


DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

savante  dans  l’art  déplaire,  ne  doit  vous  laisser  pénétrer  jusqu’à  elle 
qu’après  vous  avoir  préparé  à l’effet  de  scs  charmes  par  celui  des 
odeurs.  «On  sait,  dit  Rullier,  que  certains  hommes  lascifs  trouvent 
dans  l’influence  qu’exerce  le  smegma  vidvœ  sur  la  membrane  pitui- 
taire, le  principe  de  dispositions  très-érotiques , et  que  l’odeur  de 
l’homme  réveille  chez  quelques  femmes  ardentes  le  besoin  du  plaisir.  » 
Il  faut  ajouter,  néanmoins,  que  dans  ces  circonstances  les  odeurs  agis- 
sent peut-être  moins  par  elles-mêmes  que  par  les  souvenirs,  les  images 
qu’elles  évoquent. 

Les  odeurs  vireuses  , celles  de  la  jusquiame  , du  stramonium  , des 
pavots  , etc.  , exercent  une  influence  entièrement  opposée  à celle  que 
nous  venons  d’indiquer  ; elles  engourdissent  l’intelligence  et  les  sensa- 
tions, amènent  la  somnolence,  le  sommeil  et  parfois  une  céphalalgie 
plus  ou  moins  intense. 

Les  odeurs  suaves , douces  ou  pénétrantes , celles  de  la  violette,  de 
la  rose  , du  lis , de  la  hyacinthe , du  jasmin  , de  la  fleur  d’oranger , 
de  la  tubéreuse  , etc.  lorsquelles  s’accumulent  dans  une  atmosphère 
close,  provoquent  du  malaise,  de  la  céphalalgie,  des  nausées,  des 
vomissements  et  parfois  des  syncopes  complètes.  Elles  peuvent  même 
amener  la  mort,  soit  par  asphyxie,  en  rendant  l’air  non  respirable,  soit 
par  une  action  délétère  attribuée  par  les  uns  à l’acide  carbonique,  par 
les  autres  à un  agent  spécial  appartenant  à l’émanation  odorante  elle- 
même.  On  a cité  plusieurs  exemples  d’individus  morts  asphyxiés  pen- 
dant la  nuit , dans  leur  chambre  à coucher , où  ils  avaient  accumulé 
une  grande  quantité  de  fleurs. 

Certaines  personnes , et  principalement  les  femmes  nerveuses , hys- 
tériques, sont  parfois  douées  d’une  sensibilité  extraordinaire  à l’égard 
des  odeurs;  les  auteurs  citent  des  exemples  nombreux  de  femmes 
qu’une  rose,  que  la  plus  légère  odeur  de  musc,  faisaient  tomber  en 
syncope  ou  jetaient  dans  de  violentes  attaques  de  nerf.  Schenckius 
parle  d’une  femme  qui  tombait  en  syncope  à la  vue  d’un  lis;  Schneider 
a vu  la  fleur  d’oranger  produire  le  même  effet;  JVIarigues  et  Odier  par- 
lent de  jeunes  filles  que  l’odeur  du  musc  ou  d’un  bouquet  rendait 
aphones.  Boyle  parle  d’un  homme,  fort  et  robuste,  chez  lequel  l’odeur 
du  café  à l’eau  provoquait  des  nausées;  Hyp.  Cloquet  et  M.  Orfila  ont 
connu  chacun  une  femme  qui  ne  pouvait  se  trouver  dans  un  lieu  où 
l’on  préparait  une  décoction  de  graines  de  lin,  sans  éprouver,  au  bout 
de  quelques  instants,  une  tuméfaction  considérable  de  la  face,  bientôt 
suivie  d’une  syncope. 

Il  est  impossible  de  nier  l’existence  de  ces  singulières  anomalies, 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  souvent  l’imagination  y joue  le 
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principal  rôle.  Capellini  rapporte  qu’une  dame  qui  ne  pouvait , disait- 
elle,  souffrir  l’odeur  de  la  rose,  se  trouva  mal  en  recevant  la  visite 
d’une  de  ses  amies  qui  en  portait  une  à sa  ceinture,  et  cependant  cette 
fleur  funeste.. . était  artificielle! 

Enfin  on  a attribué  aux  odeurs  des  influences  purgatives,  vomi- 
tives et  même  toxiques;  mais  il  est  évident  que,  dans  les  cas  de  ce 
genre,  il  faut  rattacher  les  effets  produits,  non  à l’impression  odorante, 
mais  bien  à l’absorption  et  à l’introduction  dans  l’économie,  par  les 
voies  de  la  digestion  ou  de  la  respiration , de  particules  intégrantes 
des  corps  purgatifs,  vomitifs  ou  toxiques. 

De  la  ventilation. 


Quel  est  le  moyen  de  prévenir  ou  de  combattre  les  différentes  vi- 
ciations propres  aux  atmosphères  closes  que  nous  venons  de  vous  énu- 
mérer? C’est  la  ventilation,  qui  a pour  effet  de  renouveler  incessamment 
l’air,  à l’aide  de  procédés  qu’il  nous  reste  à vous  faire  connaître. 

Dans  les  appartements,  dans  les  habitations  privées,  l’ouverture  des 
fenêtres  pratiquée  le  matin , et  une  ou  plusieurs  fois  dans  la  journée, 
l’établissement  d’un  courant  d’air  entre  deux  fenêtres , ou  entre  une 
fenêtre  et  une  porte  , l’emploi  des  vasistas,  des  ventilateurs  sont,  en 
général , des  moyens  suffisants  de  ventilation.  Un  poêle  ou  une  che- 
minée, munis  d’un  bon  tirage,  renouvellent  l’air  d’une  manière  con- 
tinue et  très-efficace. 

Dans  les  amphithéâtres,  dans  les  salles  de  spectacle  ou  de  concert, 
dans  les  assemblées  délibérantes , dans  tous  les  lieux  de  grandes  réu- 
nions publiques,  dans  les  hôpitaux  surtout,  les  moyens  de  ventilation 
que  nous  venons  d’indiquer  sont  insuffisants  ou  impraticables,  et  il 
faut  recourir  à des  appareils  spéciaux  et  d’une  grande  puissance.  Ici, 
les  fentes  des  portes  et  des  fenêtres  n’enlèvent  que  la  moitié  de  l’acide 
carbonique  , et  avec  une  ventilation  de  10  à 20  mètres  cubes  d’air, 
les  atmosphères  closes  présentent  encore  une  proportion  de  2 à Ô/1000 
de  ce  gaz.  Aussi , depuis  plusieurs  années,  un  grand  nombre  de  ten- 
tatives ont-elles  été  faites  pour  atteindre  le  but  en  réunissant  l’efficacité 
à l’économie. 

En  1829,  le  conseil  de  salubrité  publique  de  la  ville  de  Paris  fut 
chargé , par  le  gouvernement , d’indiquer  les  meilleurs  moyens  d’as- 
sainir les  salles  de  spectacle  , et , par  l’organe  de  D’Arcct,  il  proposa 
de  ventiler  ces  édifices  : d’une  part , au  moyen  de  deux  cheminées 
d’appel  placées,  l’une  au-dessus  du  lustre,  l’autre  au-dessus  de  la 
scène , et  chargées  de  rejeter  au  dehors  l’air  vicié  de  la  salle;  d’autre 
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part  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  les  planchers  et  les  cloisons 
des  loges,  et  destinées  à introduire  dans  la  salle,  sans  incommoder  les 
spectateurs,  l’air  pur  des  corridors,  percés  eux-mêmes  de  larges  fe- 
nêtres. 

En  18A3,  M.  Guérard  fit  connaître  un  système  fort  ingénieux  de 
ventilation  mis  en  usage  à la  filature  de  coton  de  Saint-Wandrille, 
près  Rouen.  Il  consiste  en  un  tambour  à ouverture  centrale  de  60 
c.  de  hauteur  sur  AO  c.  de  largeur;  un  axe  y met  en  mouvement  quatre 
ailes  en  bois  dont  le  diamètre  est  de  1 m.  13  ; ces  ailes  font  de  360 
à 380  tours  à la  minute  , et  le  tambour  étant  mis  en  communication 
avec  l’intérieur  au  moyen  d’un  large  conduit  en  bois,  la  machine  attire 
AO  à 50  mètres  cubes  d’air  par  minute.  La  force  nécessaire  pour  le 
mettre  en  mouvement  est  d’environ  un  dixième  de  cheval,  et  son  prix 
de  construction  n’est  que  de  100  francs. 

En  18AA,  M.  Poumet  s’est  occupé  spécialement  de  la  ventilation 
des  hôpitaux , et , pour  vous  montrer  combien  cette  question  est  im- 
portante et  complexe,  lorsqu’on  veut  l’envisager  d’une  manière  vérita- 
blement scientifique  et  arriver  à des  résultats  positifs,  je  vais  reproduire 
toutes  les  questions  que  s’est  posées  M.  Poumet,  et  dont  la  solution 
préalable  lui  a paru  devoir  servir  de  base  à celle  du  problème  général 
de  la  ventilation  , l’un  des  plus  graves  de  l’hygiène  publique. 

Combien  faut-il  de  mètres  cubes  d’air  atmosphérique,  par  malade  et 
par  heure,  pour  les  besoins  de  l’inspiration  ? — Combien  de  mètres 
cubes  d’acide  carbonique  sont-ils  fournis,  par  malade  et  par  heure,  par 
l’expiration  ? — Combien  faut-il  de  mètres  cubes  d’air  atmosphérique, 
par  malade  et  par  heure , pour  neutraliser  les  effets  de  l’acide  car- 
bonique ainsi  formé?  — Combien  de  grammes  d’eau  sont-ils  produits, 
par  malade  et  par  heure,  par  les  transpirations  pulmonaire  et  cutanée 
et  par  l’évaporation  des  surfaces  liquides  ou  mouillées  qui  se  trouvent 
dans  une  salle?  — Combien  faut-il  de  mètres  cubes  d’air  chaud  pour 
évaporer  cette  quantité  d’eau  ? — Combien  faut-il  de  mètres  cubes 
d’air  pour  entretenir  l’éclairage?  — Combien  l’éclairage  fournit-il  de 
mètres  cubes  d’acide  carbonique  et  de  grammes  d’eau,  par  bec  et  par 
heure?  — Combien  faut-il  de  mètres  cubes  d’air  atmosphérique  pour 
neutraliser  les  effets  de  cet  acide  carbonique  et  évaporer  cette  eau? 
— Combien  faut-il  de  mètres  cubes  d’air  pour  alimenter  la  combustion 
dans  les  poêles , cheminées  et  fourneaux  où  l’on  brûle  du  bois , de  la 
houille  ou  du  coke  ? 

Enfin  , et  comme  conclusion , combien  la  ventilation  doit-elle  four- 
nir de  mètres  cubes  d’air , par  heure , pour  satisfaire  à tous  ces  be- 
soins ? 
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Et,  en  effet,  le  problème  de  la  ventilation  consiste  à maintenir 


Sid  Pour  00/00. 

^ La  salle  Saint-Gabriel,  à la  Pitié,  devrait  contenir  12,273  mètres 


'/'équilibre  atmosphérique  ; il  faut  donc  connaître  exactement  la  nature 
H-ïietle  chiffre  de  la  modification  subie  par  l’air,  afin  de  pouvoir  établir 
la  compensation. 

Or  , après  avoir  étudié  avec  le  plus  grand  soin  et  résolu  ces  diffé— 
iri|l  rentes  questions,  M.  Pouraet  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

Dans  les  hôpitaux  la  ventilation  doit  donner,  par  malade  et  par  heure, 
M 20  mètres  cubes  d’air  à + 16°  centigr. 

;mi  Dans  l’état  actuel  des  choses,  les  salles  des  hôpitaux  de  Paris  sont 
ratiJ  loin  de  contenir  la  quantité  d’air  nécessaire  à la  consommation  des 
aü  malades,  de  l’éclairage  et  de  la  ventilation. 

Ainsi,  en  ne  tenant  compte  que  des  douze  heures  de  nuit,  la  salle 
Sainte-Marthe  de  l’Hôtel-Dieu  devrait  contenir  19,837  mètres  cubes 
d’air,  elle  n’en  contient  que  3,569  mètres  cubes;  le  déficit  est  donc 
ilatjj  de  1 6,268  mètres  cubes,  et  la  proportion  d’acide  carbonique  est  de  6, Al 
>st  invB 
1 

cubes  d’air,  elle  n’en  contient  que  1,571  mètres  cubes;  le  déficit  est 
donc  de  10,702  mètres  cubes,  et  la  proportion  d’acide  carbonique 
i s’élève  à 9,07  pour  00/00. 

Que  serait-ce,  ajoute  M.  Poumet,  si  j’étais  allé  cuber,  à Saint-Louis, 
les  salles  du  rez-de-chaussée  de  l’ancien  bâtiment;  à la  Salpêtrière  les 
salles  du  Calvaire,  de  la  Vierge,  de  Saint-Léon,  et  plus  d’une  autre  que 
je  connais  bien,  et  où  les  malades  n’ont  pas  même  en  quantité  suffisante, 
non  pas  l’air  dont  ils  ont  besoin,  mais  l’air  corrompu  qu’ils  respirent? 

Ces  chiffres,  messieurs,  n’expliquent-ils  point  la  mortalité  désas- 
treuse qui  décime  les  hôpitaux  de  Paris,  et  qui  sévit  surtout  sur  les 
opérés  et  les  femmes  en  couches?  Et  ne  faut-il  point  appeler  de  tous 
nos  vœux  l’époque  où  l’on  fera,  au  profit  de  ceux  qui  souffrent,  des 
sacrifices  équivalents  à ceux  qui  ont  été  faits  soit  par  l’État,  soit  par 
l’intérêt  particulier,  pour  la  ventilation  des  salles  de  spectacles,  des 
assemblées  délibérantes,  des  magnaneries  et  d’un  grand  nombre  d’éta- 
blissements industriels  ? 

Pour  remédier  à ce  déplorable  état  de  choses,  M.  Poumet  propose 
un  système  de  ventilation  qui  repose  sur  l’établissement  de  calorifères 
spéciaux  qu'il  m’est  impossible  de  vous  indiquer  ici,  mais  que  vous 
trouverez  décrits  dans  le  remarquable  mémoire  auquel  j’ai  emprunté 
les  détails  qui  précèdent,  et  que  je  vous  engage  à méditer. 

Dans  deux  mémoires  publiés  sur  la  ventilation  des  édifices  publics 
et  spécialement  des  hôpitaux,  M.  Guérard  a,  plus  récemment  encore, 
étudié  avec  détails  l’importante  question  qui  nous  occupe. 
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M.  Guérard  établit  d’abord  que  si,  pour  des  espaces  fermés  destinés 
à recevoir,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  individus  sains, 
il  suffit  que  la  ventilation  fournisse  6 mètres  cubes  d’air  neuf  par  per- 
sonne et  par  heure,  il  n’en  est  plus  de  même  pour  les  hôpitaux  qui 
renferment  des  malades  dont  les  émanations,  plus  abondantes  et  plus 
viciées,  sont  reçues  par  des  organismes  moins  aptes  à réagir  contre 
leur  influence  délétère.  Dans  ces  conditions  spéciales,  les  20  mètres 
cubes  indiqués  par  M.  Poumet  ne  sont  même  pas  suffisants.  M.  Boudin 
s’est  assuré,  au  moyen  de  l’anémomètre  de  M.  Combes,  que  certaines 
salles  de  l’hôpital  Beaujon,  qui  reçoivent  jusqu’à  fi 7 mètres  cubes  d’air 
par  heure  et  par  malade,  ont  encore  de  l’odeur,  et  il  n’a  trouvé,  par- 
faitement exemptes  d’odeur,  que  celles  qui  reçoivent  67  mètres  cubes 
d’air  pur  par  malade  et  par  heure. 

Les  salles  de  nos  hôpitaux  reçoivent,  en  moyenne,  17  pour  0/0  de 
la  proportion  d’air  qui  leur  est  nécessaire , et  elles  contiennent  des 
matières  organiques  dont  la  nature  et  la  proportion  exacte  nous  sont 
inconnues  faute  de  réactifs,  mais  dont  la  présence  n’est  que  trop  ré- 
vélée par  l’odeur  infecte  des  salles. 

Pour  remédier  à cette  viciation  de  l’air  à laquelle  on  doit  rapporter  i 
l’aggravation  de  maladies  primitivement  légères,  la  longueur  des  con-  i 
valescences,  la  facilité  des  rechutes,  le  développement  d’épidémies  j 
meurtrières,  le  chiffre  si  élevé  de  la  mortalité  des  hôpitaux,  on  est 
obligé  d’ouvrir  les  fenêtres  dès  le  matin,  quelque  froide  que  soit  la  tem-  i 
pérature  extérieure,  et  sans  qu’il  soit  possible  d’avoir  égard  aux  eiïels  i 
funestes  qu’en  peuvent  ressentir  certains  malades,  dont  l’intérêt  parti- 
culier doit  se  taire  en  présence  de  l’intérêt  général. 

Il  y a donc  urgence  de  doter  nos  hôpitaux  d’un  système  de  venti- 
lation qui  soit  à la  fois  efficace  et  économique. 

Or,  tous  les  procédés  de  ventilation  peuvent  être  ramenés  à deux 
ordres.  Dans  l’un,  on  aspire  l’air  qu’il  s’agit  de  renouveler;  dans  l’autre 
on  le  refoule. 

L' aspiration  de  l’air  déjà  vicié  se  fait  au  moyen  d’une  cheminée 
d’appel,  d’une  tarare  ou  du  tirage  du  foyer  d’un  calorifère.  L’air  neuf 
est  attiré  par  l’action  de  l’appel  et  vient  se  substituer  à l’air  vicié  à 
mesure  que  celui-ci  est  évacué  ; il  pénètre  dans  les  espaces  fermés 
par  des  bouches  ou  des  ventouses  disposées  à cet  effet,  par  les  fentes 
des  portes  et  des  fenêtres. 

Ce  système  a de  nombreux  inconvénients.  Pour  qu’il  soit  efficace  il 
faut  exagérer  la  puissance  de  l’appel,  et,  par  conséquent,  dépenser 
beaucoup  de  combustible  ; les  espaces  ne  sont  pas  ventilés  d’une  ma- 
nière égale  et  il  peut  même  se  faire  que  certaines  parties  ne  le  soient 
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point  du  tout  ; les  prises  d’air  ont  souvent  lieu  au  niveau  du  sol  dans 
des  rues,  des  cours  ou  même  des  caves,  et  l’air  neuf  n’offre  point 
' toutes  les  conditions  de  pureté  désirable  ; les  cheminées  d’appel  n’ont 
pas  une  action  régulière  et  se  contrarient  souvent  réciproquement. 

Les  tarares  ou  ventilateurs  à force  centrifuge  sont , avec  raison,  gé- 
néralement abandonnés;  cependant,  lorsque  les  besoins  de  la  ventila- 
tion sont  restreints  et  lorsqu’on  possède  une  force  motrice  constante 
et  régulière,  ils  peuvent  donner  de  bons  résultats. 

L’appel  produit  par  l’action  du  foyer  d’un  calorifère  n’est  pas  exempt 
d’inconvénients;  M.  Guérard  lui  reproche  d’associer  intimement  la 
ventilation  au  chauffage,  de  rendre  les  frais  considérables,  d’exposer 
aux  explosions,  aux  fuites  d’eau,  etc.  Cependant,  M.  Léon  Duvoir  a in- 
troduit dans  ce  système  des  perfectionnements  considérables,  et,  comme 
il  a été  adopté  dans  plusieurs  grands  établissements  publics  avec  des 
avantages  qui  paraissent  être  réels,  je  veux  vous  le  faire  connaître  en 
quelques  mots. 

L’appareil  de  M.  Léon  Duvoir  se  compose  d’une  cloche  à double 
paroi  ayant  la  forme  d’une  bouteille,  placée  dans  la  cave  où  elle  sur- 
monte le  foyer  et  entourée  de  briques  ; elle  communique,  par  un  tube 
vertical,  avec  un  réservoir  placé  au  grenier  et  de  la  partie  inférieure 
duquel  partent  autant  de  tubes  descendants  qu’il  y a d’étages;  ces  tubes 
aboutissent  à des  poêles,  et,  de  la  partie  inférieure  de  ceux-ci  partent 
de  nouveaux  tubes  qui  rejoignent  la  cloche.  Tout  cet  appareil  est 
rempli  d’eau  plus  ou  moins  saturée  d’un  sel  destiné  à augmenter  la 
capacité  de  l’eau  pour  le  calorique. 

L’eau  de  la  cloche,  lorsqu’elle  est  échauffée,  s’élève  et  se  trouve  im- 
médiatement remplacée  par  de  l’eau  froide.  Voilà  pour  le  chauffage  et 
la  circulation  de  l’eau.  Voyons  comment  s’opère  la  ventilation  : 

Le  réservoir  supérieur  est  placé  au  grenier  dans  une  espèce  de 
chambre  chaude  à laquelle  aboutissent  des  tubes  horizontaux  commu- 
niquant eux-mêmes  avec  d’autres  tubes  verticaux  ayant,  dans  chaque 
pièce  qu’il  s’agit  de  ventiler  : 

1°  Une  ouverture  inférieure  au  niveau  du  sol , opérant , en  hiver, 
l’extraction  de  l’air  froid  ; 

2°  Une  ouverture  supérieure  près  du  plafond,  opérant,  en  été,  l’ex- 
traction de  l’air  le  plus  chaud. 

L’extraction  de  l’air  étant  opérée,  il  ne  reste  plus  qu’à  introduire 
de  l’air  neuf  au  degré  de  température  exigée  ; à cette  fin,  des  prises 
d’air  sont  pratiquées  à la  partie  extérieure  du  bâtiment;  ces  prises 
constituent  l’orifice  extérieur  de  gaines,  enveloppant  les  tuyaux  d’eau 
chaude,  et  destinées  à introduire,  dans  l’intérieur,  l’air  neuf  échauffé 
14. 
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au  contact  des  tuyaux  d’eau  chaude  et  l’y  faisant  pénétrer,  d’une  part, 
par  des  ouvertures  pratiquées  au  niveau  du  sol,  et,  d’autre  part,  par 
la  partie  supérieure  et  centrale  des  poêles. 

Telle  est  la  manière  dont  fonctionne  l’appareil  de  M.  Léon  Duvoir 
j pendant  l'hiver  ; mais  le  problème  est  renversé  pendant  l'été ; alors, 
au  lieu  de  chauffer,  il  faut  rafraîchir  et  introduire  de  l’air  froid;  ces 
nouvelles  indications  sont  facilement  remplies. 

On  chauffe  le  réservoir  supérieur  en  ayant  soin  de  fermer  les  tubes 
qui  conduisent  aux  poêles,  l’eau  revient  alors  à la  cloche  au  moyen 
d’un  tube  spécial  ; on  ferme  les  bouches  d’extraction  pratiquées  au 
niveau  du  sol  pour  extraire  l’air  le  plus  froid,  et  l’on  en  ouvre  d’autres, 
situées  au  niveau  du  plafond,  afin  d’extraire  l’air  le  plus  chaud,  qui  est 
remplacé  par  l’air  venant  de  l’extérieur  et  rafraîchi  par  son  contact  avec 
des  tuyaux  remplis  d’eau  froide. 

Les  chiffres  suivants  vous  montreront,  messieurs,  quels  sont  les  ré- 
sultats obtenus  par  ce  système  de  ventilation. 

A Charenton,  les  cellules  les  plus  éloignées  peuvent  recevoir  67  mètres 
cubesd’air  par  heure,  et  les  cellules  les  plus  rapprochées  jusqu’à  119  mè- 
tres cubes.  L’air  est  renouvelé  en  trente -deux  minutes  dans  les  pre- 
mières, en  dix-neuf  dans  les  secondes  ; dans  les  dortoirs.,  dont  la  capa- 
cité est  de  300  mètres  cubes,  l’air  est  renouvelé  à peu  près  toutes  les 
heures. 

Voici  un  tableau  qui  indique  les  degrés  de  ventilation  obtenus  par 
M.  Duvoir  dans  plusieurs  grands  édifices  publics. 

CAPACITÉ  CHAUFFÉE  AIR  RENOUVELÉ 


Observatoire 

Hospice  Beaujon 

Ecole  des  Punts-ct-Chaussées.  . . 

Hospice  de  Charenton 

Ecole  vétérinaire  d’Alfort 

Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Police  Correctionnelle 

Institut  des  jeunes  aveugles. . . . 

Eglise  de  la  Madeleine 

Palais  du  Luxembourg 


E:tres  cubes. 

par  heure  en  m.  c, 

1,G00 

1,000 

2,ü00 

3,000 

5,500 

7,000 

7,000 

0,000 

10,000 

9,000 

10,000 

12,000 

10,000 

18,000 

20,000 

10,000 

00,000 

15,000 

70,000 

15,000 

Enfin,  il  résulterait  des  calculs  produits  par  M.  Duvoir,  que  son 
appareil  réalise  une  économie  considérable  comparativement  à tous  les 
autres  systèmes  de  chauffage  et  de  ventilation. 

Dans  le  second  ordre  de  ventilation  établi  par  M.  Guérard , au  lieu 
d’aspirer  l’air  neuf  on  le  refoule;  il  entre  forcément,  chassant  devant 
lui  l’air  vicié.  Ce  système,  appliqué  pour  la  première  fois  en  1740, par 
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Triewald , a été  tout  récemment  perfectionné  par  M.  Peyre , et  par 
MM.  Laurens  et  Thomas,  dont  les  procédés  paraissent  devoir  être  pré- 
férés. 

Une  machine  occupant  seulement  quelques  mètres  carrés , formée 
d’un  cylindre  soufflant,  mû  à l’aide  d’un  cylindre  à vapeur,  et  pouvant 
puiser  l’air  neuf  loin  du  lieu  où  elle  est  établie,  à une  grande  hauteur 
par  exemple,  foule  l’air  dans  un  réservoir  régulatateur  duquel  il  s’é- 
coule par  des  tuyaux  répartiteurs  qui  l’amènent  dans  chaque  salle  et 
sous  chaque  lit  d’un  hôpital,  par  exemple  ; la  distribution  est  aussi  sûre 
et  aussi  exacte  que  celle  du  gaz  d’éclairage  ; la  distribution  est  uniforme 
et  peut  être  augmentée  ou  diminuée  à volonté;  l’air  neuf  affluant  sans 
cesse  et  régulièrement,  l’air  vicié  s’écoule  de  la  même  manière,  soit  par 
des  ouvertures  ménagées  aux  fenêtres,  soit  par  des  orifices  aboutissant 
à un  canal  commun  débouchant  au  dehors.  Comme  il  n’y  a plus  d’as- 
piration, les  rentrées  d’air,  par  les  jours  des  portes  et  des  fenêtres,  sont 
supprimées.  Une  force  de  sept  à huit  chevaux  donne  la  ventilation  né- 
cessaire à un  hôpital  de  cinq  cents  lits.  Enfin , la  vapeur,  après  avoir 
servi  à injecter  l’air  dans  les  conduits,  peut  être  employée  à chauffer 
les  salles,  la  buanderie,  les  bains,  etc. 

Tels  sont  les  avantages  qui,  d’après  M.  Guérard,  doivent  faire  accor- 
der la  préférence  au  système  de  MM.  Laurens  et  Thomas. 

Pour  éviter  les  accidents  produits  par  la  viciation  de  l’air  des  mines, 
il  faut  également  recourir  à la  ventilation  , et  l’on  doit  à M.  Triger  un 
appareil  qui  permet  d’aérer  parfaitement  tous  les  espaces  de  l’exploi- 
tation. Il  faut,  en  outre,  éviter  le  contact  de  l’hydrogène  carboné  avec 
un  corps  en  ignition  capable  d’en  amener  la  conflagration,  et  vous  savez 
que  ce  résultat  est  obtenu  à l’aide  du  précieux  appareil  qui  porte  le 
nom  de  Lampe  de  Davy. 
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Treizième  Lceon. 


Du  méphitisme. — Du  méphitisme  animal  : é 'jouis,  fosses  d’aisances,  voiries,  liojauderies,  abattoirs,  amphi- 
théâtres d’auatomie,  cimetières.  — Des  influences  exercées  par  [les  émanations  putrides.  — Do. 
désinfection. 


Du  méphitisme. 

Sous  le  nom  de  méphitisme,  nous  désignerons,  messieurs,  toutes  les 
viciations  que  peut  subir  l’air  atmosphérique  sous  l’influence  de  la 
putréfaction.  Or,  comme  les  substances  soumises  à la  décomposition 
putride  sont  animales  ou  végétales,  nous  distinguerons  deux  espèces 
de  méphitismes  : l’un,  animal,  qui  comprendra  les  égouts , les  fosses 
d’aisances,  les  voiries , les  boyauderies,  les  abattoirs,  les  amphithéâtres 
d'anatomie  et  les  cimetières  ; l’autre,  végétal,  qui  comprendra  les 
marais,  les  rizières , les  rouissoirs , les  féculeries,  etc. 

Du  méphitisme  animal. — Du  méphitisme  des  égouts. 

On  appelle  égouts  des  constructions  destinées  à recevoir  et  à faire 
écouler  les  eaux  pluviales  et  les  eaux  sales  qui  entraînent  avec  elles  des 
immondices,  c’est-à-dire  les  eaux  ménagères. 

On  distingue  l’égout  du  cloaque  ; dans  celui-là,  les  eaux  ont  un  écou- 
lement; dans  celui-ci,  elles  sont  stagnantes  et  croupissantes. 

Le  méphitisme  des  égouts  ne  se  produit  que  si,  les  conduits  étant 
engorgés,  oblitérés,  l’écoulement  interrompu,  les  immondices  s’accu- 
mulent, s’échauffent  et  entrent  en  putréfaction.  Que  se  passe-t-il  dans 
ces  circonstances?  L’histoire  du  curage  de  l’égout  Amelot  va  nous  l’ap- 
prendre. 

Des  causes  particulières  ayant  fait  négliger  le  curage  de  l’égout  Ame- 
lot  et  de  tous  les  embranchements  qui  s’y  rendent,  les  matières  accu- 
mulées contractèrent  un  tel  degré  d’infection  que  les  habitants  du 
quartier  en  furent  gravement  incommodés,  et  que  des  plaintes  nom- 
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breuses  furent  adressées  à l’administration.  Celle-ci  ordonna  des  len-  ij 
tatives  partielles  de  curage,  mais  aucune  d’elles  ne  réussit;  la  plupart  -Ï 
des  ouvriers  employés  à ces  travaux  furent  asphyxiés,  plusieurs  per- 
dirent la  vie,  et  les  moyens  ordinaires  de  curage  ayant  été  reconnus  i 
insuffisants,  l’égout  fut  abandonné  à lui-même. 

Mais,  bientôt  l’écoulement  des  eaux  pluviales  devint  impossible,  et  < 
l’obstruction  d’autres  égouts  voisins  recevant  les  eaux  de  la  voirie  de 
Montfaucon,  de  deux  abattoirs  et  des  bains  sulfureux  de  l’hôpital  Saint-  i 
Louis,  vint  augmenter  les  dangers  d’une  situation  qui  menaçait  d’inon-  i 
der  tout  un  quartier,  d’y  développer  un  vaste  foyer  de  pestilence , et 
même  de  convertir  le  canal  Saint-Martin  en  un  véritable  cloaque. 

Il  fallait  aviser,  et  le  2^i  juin  1826,  l’administration  chargea  le  con- 
seil de  salubrité  publique  de  la  ville  de  Paris  de  s’occuper  des  moyens  ' 
propres  à opérer  le  curage  de  tous  les  égouts.  Le  conseil  délégua  une  i 
commission  dans  laquelle  entrèrent  d’Arcet,  Parent- Duchâtelet,  La- 
barraque,  MM.  Gaultier  de  Claubry,  Chevallier,  et  c’est  au  travail  de  j 
cette  commission  que  nous  emprunterons  la  plupart  des  détails  que  .1 
nous  allons  vous  faire  connaître. 

Vingt-ef-une  analyses  faites  parM.  Gaultier  de  Claubry,  sur  de  l’air 
recueilli  dans  tous  les  points  de  l’égout,  et  autant  que  possible  dans  les 
mêmes  conditions  de  température,  de  profondeur,  etc.,  ont  montré  : 

1°  Que  l’oxygène  est  constamment  diminué  dans  une  proportion  qui 
a varié  entre  1/100  et  A/100. 

I fois  1/100 
1 2/100 

II  3/100 
G 0/100 

2°  Que  l’azote  reste  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  l’air  at- 
mosphérique (6  fois),  ou  qu’il  diminue  dans  la  proportion  de  1/100 
(13  fois). 

3°  Que  l’acide  carbonique  est  constamment  augmenté  dans  une  pro- 
portion qui  a varié  entre  moins  d’un  centième  et  3/100  : 

1 fois,  moins  de  1/100 

U 1/100 

9 plus  de  1/100 

2 3/100 

A0  Qu’il  existe  constamment  une  certaine  quantité  d’hydrogène  sul- 
furé qui  s’est  élevé  deux  fois  h 1/100,  et  a varié  dans  toutes  les  autres 
analyses  entre  25/1,000  et  80/1,000. 

Cette  proportion  des  différents  gaz  doit  être  considérée  comme  re- 
présentant la  nature  de  l’air  qui  se  trouvait  habituellement  dans  l’égout, 
la  masse  des  matières  n’étant  pas  remuée,  et  il  faut  admettre  que  l’air, 
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ainsi  constitué,  n’exerce  pas  d’effet  nuisible  sur  la  santé,  quand  on  n’y 
reste  exposé  que  peu  de  temps,  car  des  ouvriers  y sont  restés  plongés 
pour  poser  des  barrages,  et  n’ont  éprouvé  aucun  accident. 

La  composition  de  l’air  est,  en  effet,  fort  différente,  lorsque  les  ma- 
tières ont  été  agitées,  et  dans  ce  cas,  M.  Gaultier  de  Claubry  a rencontré 
les  proportions  suivantes  : 


La  proportion  d’acide  carbonique  ne  change  pas,  comme  vous  le 
voyez;  l’oxygène  subit  une  diminution  énorme,  mais  elle  ne  peut  point 
compromettre  l’existence  et  ne  produit  qu’une  gène  notable  dans  les 
fonctions  respiratoires;  l’hydrogène  sulfuré,  au  contraire,  se  montre 
dans  une  proportion  bien  supérieure  à celle  qui  est  nécessaire  pour 
tuer  instantanément,  non-seulement  l’homme  le  plus  robuste,  mais 
encore  le  cheval  le  plus  vigoureux. 

D’autres  analyses  ont  montré  que  l’air  des  égouts  contient  encore  de 
l’ammoniaque  et  des  matières  animales. 

Parent-Duchâtelet  a étudié  les  odeurs  que  présente  l’air  des  égouts, 
et  il  en  a distingué  six. 

1°  Une  odeur  fade , appartenant  spécialement  aux  égouts  bien  aérés 
et  bien  entretenus,  se  montrant  surtout  en  hiver. 

2°  Une  odeur  ammoniacale,  appartenant  aux  égouts  mal  entretenus, 
et  se  rencontrant  surtout  pendant  le  curage. 

3°  Une  odeur  d’Iiydrogcne  sulfure,  appartenant  spécialement  aux 
égouts  négligés  depuis  longtemps,  mal  aérés  et  recevant  beaucoup  de 
matières  animales  non  altérées  par  la  cuisson. 

Une  odeur  'putride,  analogue  à celle  des  pièces  anatomiques  en 
macération;  elle  ne  s’est  présentée  qu’à  l’embouchure  de  l’égout  de 
l’abattoir  du  Roule  et  dans  quelques  embranchements  de  l’égout  de 
l'École  de  Médecine. 

5°  Une  odeur  forte  et  repoussante , analogue  à celle  de  l’eau  de  savon 
ou  de  vaisselle  qui  a croupi  en  été  sur  la  terre.  Elle  se  manifeste  quand 
on  remue  la  bouc  et  les  immondices  ; elle  domine  dans  les  égouts  qui 
traversent  les  quartiers  peuplés  de  blanchisseuses. 

6°  Enfin  des  odeurs  spèciales,  qui  n’appartiennent  point  aux  égouts 
en  général,  mais  qui  tiennent  aux  substances  que  quelques-uns  d’eux 
reçoivent  particulièrement.  Ainsi,  l’égout  du  quartier  Popincourt, 


Oxygène 

Azote.  ...  - 

Acide  carbonique.  . . 
Hydrogène  sulfuré. . . 


13,79 

81,21 

2,01 

2,99 


100,00 
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habité  par  des  nourrisseurs,  a une  odeur  de  vacherie  et  d’urine  d’ani- 
maux ; l’égout  des  Invalides  et  de  l’Ecole  militaire  sert  de  réceptacle 
aux  latrines  de  ces  établissements  et  a une  odeur  de  fosses  d’aisances  ; 
l’égout  qui  recevait  la  décharge  de  la  voirie  de  Montfaucon  avait  une 
odeur  horrible  qui  n’était  comparable  à celle  d’aucun  autre  égout. 

Si,  maintenant,  nous  recherchons  quels  sont  les  accidents  auxquels 
sont  exposés  les  ouvriers  employés  au  curage  des  égouts,  nous  trouvons 
d’abord  qu’une  mort  instantanée  peut  se  produire,  et  qu’il  faut  l’attri- 
buer, non  à une  véritable  asphyxie , mais  bien  à une  action  toxique 
exercée  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Parent-Duchâtelet  a réuni  les  principaux  cas  de  mort  et  d’accidents 
graves  qui  se  sont  produits,  depuis  1782,  et  montré  que  leur  nombre 
est  considérable. 

Pendant  le  curage  de  l’égout  Amelot,  malgré  les  précautions  les  plus 
minutieuses  et  les  mieux  entendues,  presque  tous  les  ouvriers  ont  été 
affectés  d’ophthalmies  déterminées,  soit  par  l’action  directe  de  la  houe 
de  l’égout,  soit  par  le  contact  des  gaz.  Dans  le  premier  cas,  elles  ont  été 
beaucoup  plus  graves  que  dans  le  second. 

Les  ophthalmies,  produites  par  le  contact  des  gaz,  se  sont  montrées 
brusquement  sans  qu’on  ait  pu  les  prévenir  ou  en  saisir  la  cause  dé- 
terminante; elles  ont  eu  pour  principaux  caractères  une  cuisson  exces- 
sive des  deux  yeux,  un  larmoiement  très-abondant,  de  la  photophobie 
et  souvent  une  cécité  presque  complète  ou  même  absolue;  ordinaire- 
ment 2A  heures  de  repos  suffirent  pour  faire  disparaître  les  accidents, 
mais  parfois  la  maladie  fut  plus  tenace,  et  dans  ce  cas  les  collyres  les 
plus  efficaces  furent  les  collyres  toniques  et  astringents. 

Huit  ouvriers  furent  pris  de  fatigue,  de  courbature,  de  céphalalgie, 
de  malaise,  d’envies  de  vomir  ; tous  guérirent  en  A ou  5 jours,  sous 
l’influence  des  boissons  délayantes  ou  de  l’émétique. 

Six  égoutiers  ont  éprouvé  des  coliques  extrêmement  violentes,  et 
chez  l’un  d’eux  la  paroi  abdominale  était  rétractée  et  presque  appliquée 
sur  la  colonne  vertébrale.  Enfin,  on  a observé  un  cas  d’ictère  très- 
prononcé,  un  érysipèle  de  la  jambe,  et  une  angine  tonsillaire. 

Dans  quelques  cas,  lorsque  la  ventilation  ne  s’opérait  point  conve- 
nablement et  que  les  matières  étaient  remuées,  il  est  survenu  des  ac- 
cidents plus  graves,  décrits  de  la  manière  suivante  par  Parent-Duchâ- 
telet : « Les  ouvriers  ressentaient  une  faiblesse,  un  anéantissement, 
un  malaise  général  et  ils  étaient  à chaque  instant  menacés  de  syncope; 
ils  avaient  des  vertiges  et  autres  accidents  semblables;  si,  malgré  ces 
avertissements,  ils  voulaient  rester  dans  l’égout,  ils  perdaient  com- 
plètement connaissance  et  tombaient  à terre.  » Huit  ouvriers  ont  été 
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retirés  de  l’égout  dans  un  état  de  mort  apparente;  chez  l’un  d’eux  le 
rétablissement  de  la  respiration  fut  accompagné  de  claquements  des 
dents,  de  tremblement  général,  de  mouvements  convulsifs  et  d’un  dé- 
lire furieux  qui  dura  plus  de  deux  heures. 

Les  égouts  non  infectés  ont  une  influence  moins  fâcheuse,  mais  très- 
réelle  néanmoins.  Les  égoutiers  éprouvent  souvent  de  la  céphalalgie, 
une  sorte  de  stupeur  fort  désagréable,  une  sécheresse  très-grande  de 
la  gorge,  un  dégoût  et  un  empâtement  de  la  bouche  qui  ôtent  tout 
appétit  et  jusqu’à  la  possibilité  d’avaler,  une  gêne  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  la  respiration. 

Parent-Duchâtelet  assure  que  les  égoutiers  sont  tous  secs  et  maigres 
avec  un  ventre  rétracté,  des  muscles  bien  dessinés,  un  visage  peu  co- 
loré et  terreux.  En  général,  cependant,  leur  santé  est  bonne  et  la  du- 
rée de  leur  vie  n’est  nullement  abrégée. 

Suivant  l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  l’influence  des  égouts  ag- 
grave singulièrement  les  affections  vénériennes. 

Je  ne  vous  décrirai  point  tous  les  procédés  qui,  dans  les  conditions 
exceptionnelles  où  se  trouvait  placé  l’égout  Amelot,  furent  mis  en  usage 
pour  garantir  les  ouvriers  et  les  habitants  du  quartier  contre  les  effets 
délétères  des  émanations  méphytiques;  pour  opérer  l’extraction  elle 
transport  des  matières,  etc.  ; mais  je  dois  cependant  vous  indiquer, 
d’une  manière  générale,  la  nature  des  précautions  qui  ont  été  prises. 

Une  cheminée  portative  en  tôle,  contenant  dans  son  intérieur  un 
appareil  destiné  a recevoir  du  feu,  fut  successivement  placée  sur  diffé- 
rents points  de  l’égout,  dans  le  but  d’exercer  un  appel  puissant  sur  les 
gaz  méphitiques;  plusieurs  fois  on  fit  usage  d’un  ventilateur,  composé 
d’un  tambour  et  de  quatre  ailes , mises  en  mouvement  par  quatre 
hommes,  employés  successivement  à tourner  la  manivelle  de  façon  à 
lui  imprimer  une  vitesse  de  20  à 22  tours  par  minute. 

Des  lavages  fréquents,  des  aspersions  de  chlore,  des  bottes  de  foin 
saupoudrées  de  chlore  sec,  des  fumigations  chlorurées,  dans  quelques 
cas  l’usage  du  masque  Robert,  complétèrent  cet  ensemble  de  précau- 
tions. Les  ouvriers,  tous  hommes  robustes  et  bien  portants,  furent 
bien  nourris,  reçurent  une  ration  de  vin,  de  l’eau  alcoolisée  pour  bois- 
son, et  furent  astreints  aux  soins  d’une  propreté  rigoureuse. 

Du  méphitisme  des  fosses  d’aisances. 

L’analyse  chimique  a constaté  dans  les  fosses  d’aisances  la  présence 
de  l’acide  sulfhydrique  et  du  sulfhydrate  d’ammoniaque,  lequel  est 
souvent  tout  formé  dans  la  partie  liquide  de  la  fosse.  Ces  gaz  existent 
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ensemble  ou  isolément,  mélangés  à une  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable d’air  atmosphérique.  Dans  quelques  cas  on  a constaté  une  dis- 
parition presque  complète  de  l’oxygène,  que  remplacent  l’azote  et 
l’acide  carbonique  dans  les  proportions  suivantes  : 


Oxygène 2 , 

Azote 

Acide  carbonique.  . . U 


100 

Ces  gaz  sont  quelquefois  contenus  dans  l’atmosphère  de  la  fosse 
d’aisances,  c’est-à-dire  au-dessus  des  matières  ; souvent  ils  existent  sous 
la  croûte  formée  par  les  matières  solides,  ou  dans  l’épaisseur  même  de 
la  heurte;  enfin  ils  occupent  souvent  le  gratin  qui  revêt  les  parois  et  les 
angles  de  la  fosse  ; on  les  a vus  se  dégager  des  murs  d’une  fosse  déjà 
vidée,  et  produire  des  accidents  graves  plusieurs  jours  après  la  vidange. 

Les  accidents  qui  surviennent  chez  les  vidangeurs  sont  en  rapport 
avec  la  composition  chimique  que  nous  venons  de  vous  indiquer,  et  ils 
ont  été  divisés  en  deux  groupes  de  phénomènes  qui  portent  le  nom  de 
mitte  et  de  plomb. 

La  mitte  est  due  au  contact  des  émanations  ammoniacales  ; elle  est 
caractérisée  par  des  picotements  suivis  de  cuissons  très-violentes  aux 
yeux;  le  globe  de  l’œil  et  les  paupières  deviennent  rouges  et  enflam- 
més ; il  survient,  en  même  temps,  un  enchifrenement  analogue  à celui 
qui  accompagne  le  début  du  coryza;  des  douleurs  se  font  sentir  dans  le 
fond  et  au-dessus  des  orbites,  et  rendent  le  contact  de  la  lumière  in- 
supportable ; une  cécité  complète  peut  exister  pendant  plusieurs  jours. 
La  maladie  se  termine  ordinairement  par  une  sécrétion  abondante  de 
larmes  et  de  mucus  nasal  limpide.  Suivant  que  cet  écoulement  a ou  n’a 
pas  lieu,  les  vidangeurs  distinguent  la  mitte  en  humide  ou  coidante  et 
en  grasse  ou  sèche. 

Celte  ophthalmie,  qui  se  renouvelle  ordinairement  plusieurs  fois, 
paraît  n’exercer  aucune  influence  consécutive  fâcheuse  sur  les  organes 
de  la  vue  ; les  vidangeurs  ne  sont  pas  sujets  à la  myopie,  à l’ophthal- 
mic  chronique  et  permanente  , à l’amaurose;  les  vieux  ouvriers  finis- 
sent même  par  devenir  insensibles  au  contact  des  vapeurs  ammonia- 
cales, et  leurs  yeux  ne  s’enflamment  que  dans  des  circonstances  ex- 
ceptionnelles. 

Sous  le  nom  de  plomb  on  désigne  des  accidents  beaucoup  plus 
graves  que,  pendant  longtemps,  on  a considérés  comme  le  résultat 
d’une  asphyxie,  mais  qu’il  faut,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  diviser 
en  deux  ordres  de  phénomènes. 

Lorsque  le  méphitisme  est  produit  par  la  présence  de  l’azote  et  de 
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l’acide  carbonique,  on  observe  les  phénomènes  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  décrire.  Les  ouvriers  éprouvent  de  la  gène  dans  la  res- 
piration et  un  affaiblissement  progressif,  sans  aucune  lésion  des  fonc- 
tions nerveuses  ; dès  qu’on  les  expose  à l’air  libre  ils  reviennent  à la 
santé,  sans  se  ressentir  des  accidents  qu’ils  ont  éprouvés. 

Lorsqu’au  contraire  le  plomb  est  dû  à la  présence  de  l’acide  sulfhy- 
drique,  on  observe  un  véritable  empoisonnement , dont  l’intensité  varie, 
mais  qui  est  principalement  caractérisé  par  une  douleur  excessive  à l’es- 
tomac et  aux  articulations,  un  resserrement  au  gosier,  de  la  céphalalgie, 
des  nausées,  des  défaillances,  des  cris  involontaires  et  parfois  modulés, 
du  délire,  des  convulsions  générales,  du  rire  sardonique. 

Parfois  la  mort  est  instantanée,  et  les  ouvriers  tombent  comme 
frappés  de  la  foudre;  d’autres  fois  les  accidents  ne  se  manifestent  que 
lorsque  déjà  depuis  plusieurs  heures  les  vidangeurs  ne  sont  plus  ex- 
posés au  méphitisme. 

On  a vu  des  ouvriers  ne  tomber  qu’après  avoir  manifesté  une  loqua- 
cité extraordinaire,  tenu  des  propos  décousus,  s’être  livré  à une  danse 
automatique,  avoir  couru  çà  et  là.  Les  accidents  peuvent  durer  depuis 
quelques  minutes  jusqu’à  plus  de  2A  heures.  Le  corps  est  froid,  les  yeux 
sont  fermés,  la  figure  livide,  les  lèvres  violettes,  la  pupille  dilatée  et 
immobile,  le  pouls  petit  et  fréquent  ; les  battements  du  cœur  désordon- 
nés et  tumultueux;  une  écume  blanche  ou  sanglante  s’échappe  de  la 
bouche;  la  respiration  est  courte,  difficile,  convulsive;  les  muscles  sont 
dans  le  relâchement  ou  agités  par  des  contractions  spasmodiques  con- 
tinuelles; le  malade  fait  entendre  des  gémissements  ou  pousse  des  cris 
effrayants. 

En  général,  avant  que  la  mort  ait  lieu  ou  que  le  malade  reprenne 
connaissance,  il  se  manifeste  une  agitation  extrême. 

Mentionnons  encore  que  quelques  nosographes,  et  plus  récemment 
d’Arcet,  assurent  avoir  vu  des  soldats  contracter  la  dyssenterie  pour 
s’être  servi  trop  longtemps  du  même  fossé  comme  de  latrine. 

Toutes  choses  égalesd’ailleurs,  le  méphitisme  des  fosses  d’aisances  est 
plus  fréquent  pendant  les  chaleurs  et  les  grandes  pluies  de  l’été;  il  est 
favorisé  par  le  séjour  prolongé  des  matières,  la  rareté  des  vidanges,  la 
forme  carrée  de  la  fosse,  le  mauvais  état  de  ses  parois,  la  profondeur 
à laquelle  elle  est  située,  l’humidité  du  sol,  le  mélange  avec  les  excré- 
ments, de  l’urine,  d’eau  de  vaisselle,  de  lessive,  de  savon,  de  débris  vé- 
gétaux et  animaux.  Le  plomb  produit  par  le  gaz  hydrosulfureux  est 
plus  fréquent  dans  les  grandes  villes,  dans  les  séminaires,  les  prisons, 
les  établissements  habités  par  des  hommes  adultes;  plus  fréquent  dans 
les  casernes  de  cavalerie  que  dans  celles  d’infanterie. 
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On  peut  reconnaître  la  prédominance  de  l’azote  et  de  l’acide  carbo- 
nique en  plongeant  une  lumière  ou  un  brasier  dans  la  fosse,  car  la 
combustion  devient  immédiatement  impossible  ; la  présence  des  gaz 
bydrosulfureux  ne  se  traduit  par  aucun  signe  appréciable. 

Les  accidents  se  produisent  parfois  au  moment  de  l’ouverture  de 
la  fosse,  mais  souvent  ils  n’ont  lieu  que  lorsque  les  ouvriers  rom- 
pent la  croûte,  remuent  les  matières  solides  qui  occupent  le  fond  de  la 
fosse,  enlèvent  le  grattin  des  angles;  souvent,  comme  nous  l’avons  dit, 
le  dégagement  s’opère  après  la  vidange , surtout  lorsque  des  eaux 
vannes  rentrent  dans  la  fosse.  On  a vu  des  ouvriers  asphyxiés  en  dé- 
molissant ou  en  réparant  une  fosse,  en  transportant  les  démolitions. 
Halle  raconte  qu’un  inspecteur  fut  atteint  pour  s’être  approché  d’un 
asphyxié,  afin  de  s’assurer  s’il  avait  été  frappé  par  le  plomb. 

Les  meilleurs  moyens  d’éviter  le  méphitisme  sont  fournis  par  la  con- 
struction et  le  mode  de  vidange  des  fosses  d’aisances,  et  nous  étudierons 
cette  importante  question  d’hygiène  publique  en  nous  occupant  des 
Habitations  ; ici,  je  ne  dois  que  vous  indiquer  les  précautions  que  l’on 
doit  prendre  lorsqu’on  vide  une  fosse  dans  laquelle  on  est  conduit  à re- 
douter la  présence  de  gaz  délétères. 

On  choisira,  si  faire  se  peut,  un  temps  froid  et  sec;  on  ouvrira  la 
fosse  douze  heures  avant  de  commencer  l’opération;  on  y descendra 
une  chandelle  allumée  pour  constater  si  elle  continue  à brûler  à toutes 
les  profondeurs.  Après  avoir  cassé  la  croûte,  ou  remué  les  matières 
avec  de  longues  perches  et  en  détournant  la  tète,  l’opération  restera 
suspendue  pendant  quelques  heures.  On  a conseillé  d’introduire  dans 
la  fosse  un  réchaud  plein  de  charbon  allumé,  d’établir  une  aspiration, 
en  bouchant  toutes  les  ouvertures  des  sièges  d’aisances,  à l’exception 
de  la  plus  élevée,  où  l’on  place  un  fourneau  rempli  de  charbon  allumé. 

On  a proposé  encore  de  verser  dans  la  fosse  de  l’eau  de  chaux,  du 
muriate  de  chaux  suroxygéné  liquide,  du  chlorure  de  chaux,  de  pra- 
tiquer des  fumigations  de  chlore. 

MM.  Payen  et  Chevallier  ont  proposé  d’adjoindre  la  chaux  au  chlo- 
rure; on  a préconisé  le  charbon  et  diverses  poudres  désinfectantes:  la 
cendre  de  tourbe,  de  houille,  de  bois;  le  protosulfate  de  fer,  le 
protoxyde  de  fer  hydraté,  le  noir  animal , l’alun , le  sulfate  d’alu- 
mine, etc.  Dans  ces  derniers  temps  on  a fait  des  sels  de  zinc  un  usage 
qui  paraît  devoir  répondre  à toutes  les  données  du  problème. 

On  a cherché  à introduire  parmi  les  vidangeurs  l’usage  de  différents 
masques,  munis  d’un  long  tuyau  au  moyen  duquel  ils  peuvent  respirer 
l’air  extérieur  ; mais  ils  ne  se  prêtent  que  difficilement  à ce  moyen, 
qu’on  devrait  leur  imposer  lorsqu’il  s’agit  d’une  fosse  très-suspecte, 
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et  lorsqu’ils  vont  retirer  ceux  de  leurs  camarades  qui  sont  tombés 
asphyxiés. 

Dans  tous  les  cas,  il  convient  que  les  ouvriers  qui  descendent  les 
premiers  dans  la  fosse  soient  ceints  d’une  courroie  en  cuir , à la- 
quelle on  fixe  une  corde  tenue  par  des  hommes  placés  au  dehors  de 
la  fosse. 


Des  voiries. 


On  donne  le  nom  de  voiries  aux  dépôts  publics  ou  particuliers  d’im- 
mondices, de  matières  fécales  et  de  cadavres  d’animaux,  d’où  trois 
espèces  de  voiries  : 

Voiries  d’immondices  ; 

Voiries  de  matières  fécales  ; 

Voiries  d’animaux  morts. 

Lorsque  nous  nous  occuperons  des  localités,  et  par  conséquent  des 
villes,  nous  reviendrons  sur  cette  division  qui  présente  de  l’importance 
au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique,  mais  nous  n’en  tiendrons  au- 
cun compte  ici,  car  les  émanations  qui  s’élèvent  de  chacune  de  ces 
voiries  ont  des  effets  identiques,  et  ne  donnent  naissance  qu’à  un  seul 
et  même  méphitisme.  Cette  distinction  est  d’ailleurs  plus  fictive  que 
réelle,  car  la  plupart  des  voiries  reçoivent  simultanément  des  immon- 
dices, des  matières  fécales  et  des  cadavres  d’animaux,  ainsi  que  le  dé- 
montreront les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  à propos  de 
l’ancien  dépôt  de  Montfaucon,  qu’on  peut  considérer  comme  le  type 
des  voiries. 

L’ancienne  voirie  de  Montfaucon  réunissait  à des  bassins  énormes, 
ayant  32,800  mètres  de  superficie,  et  à 12  arpents  de  terrain  destinés 
à recevoir  toutes  les  matières  fécales  fournies  par  la  vidange  de  Paris 
et  s’élevant  de  230  à 2iù  mètres  cubes  par  jour,  des  clos  d’équarrissage 
recevant  par  an  environ  12,000  chevaux  et  25  à 30,000  petits  ani- 
maux, tels  que  chiens,  chats,  etc.  Vous  comprendrez  aisément  les  éma- 
nations qui  devaient  s’élever  d’un  pareil  cloaque,  et  qui,  malgré  la  posi  - 
tion  élevée  de  la  voirie  ( 36  mètres  au-dessus  des  eaux  de  la  Seine) , 
s’étendaient  souvent  à 2,000,  ô,000  et  même  8,000  mètres. 

« Quelque  forte  et  pénétrante  que  soit  l’odeur  des  matières  fécales 
qui  sort  des  bassins  de  la  voirie  de  Montfaucon,  disait  Parent-Duchâ- 
telet, elle  pourrait  paraître  peu  désagréable,  si  on  la  comparait  à celle 
des  clos  d’équarrissage,  en  différentes  circonstances  de  l’année,  et  par 
ticulièrement  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  Qu’on  se  figure  ce  que 
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peut  produire  la  décomposition  putride  de  monceaux  de  chairs  et  d’in- 
testins abandonnés,  pendant  des  semaines  ou  des  mois,  en  plein  air  et 
à l’ardeur  du  soleil,  à la  putréfaction  spontanée  ; qu’on  y ajoute,  par  la 
pensée,  la  nature  des  gaz  qui  peuvent  sortir  des  monceaux  de  carcasses 
qui  restent  garnies  de  beaucoup  de  parties  molles;  qu’on  y joigne  les 
émanations  que  fournit  un  terrain  qui,  pendant  des  années,  a été  im- 
bibé de  sang  et  de  liquides  animaux  ; celles  qui  proviennent  de  ce  sang 
lui-même  qui  reste  sur  le  pavé , sans  pouvoir  s’écouler  ; celles  enfin 
des  ruisseaux  de  boyauderies  et  des  séchoirs  du  voisinage  ; que  l’on 
multiplie  autant  que  l’on  voudra  les  degrés  de  la  puanteur,  en  la  com- 
parant à celle  que  chacun  de  nous  a été  à même  de  sentir,  en  passant 
auprès  des  cadavres  d’animaux  en  décomposition,  et  l’on  n’aura  qu’une 
faible  idée  de  l’odeur  repoussante  qui  sort  de  ce  cloaque,  le  plus  infect 
qu’il  soit  possible  d’imaginer.  » 

La  science  ne  possède  point  d’analyse  exacte  des  gaz  qui  sont  pro- 
duits dans  les  voiries;  on  doit  admettre,  cependant,  que  l’odeur  infecte 
que  ces  lieux  répandent  est  due  à de  l’ammoniaque,  à une  substance 
animale  rendue  volatile  par  sa  combinaison  avec  cet  alcali,  à de  l’hydro- 
gène sulfuré,  etc. 

Parent-Duchâtelet  a constaté  que  les  émanations  qui  proviennent  des 
substances  animales  en  putréfaction  gagnent  toujours  les  parties  les 
plus  élevées,  et  qu’elles  disparaissent  subitement  lorsqu’il  survient  une 
pluie  légère,  une  forte  rosée  ou  même  un  brouillard,  ce  qu’il  explique, 
en  disant  que  l’eau  dissout  le  savon  ammoniacal,  lui  ôte  sa  volatilité, 
le  sépare  de  l’air  et  détruit  ainsi  l’infection. 

Les  émanations  de  Montfaucon,  disséminées  par  les  vents,  s’éten- 
daient souvent  fort  loin,  mais  elles  étaient  portées  bien  plus  fréquem- 
ment, et  en  plus  grande  quantité,  sur  les  villages  de  Pantin  et  de  Ro- 
mainville que  sur  les  points  voisins,  ce  qu’on  peut  attribuer  à la  côte 
qui  domine  la  voirie  et  s’étend , en  conservant  la  même  hauteur,  au 
nord  et  à l’est. 

Les  abattoirs,  les  boyauderies , les  amphithéâtres  d’anatomie , les 
cimetières,  donnent  lieu  à des  émanations  de  même  nature,  d’une 
odeur  plus  ou  moins  infecte,  et  dont  il  nous  importerait  de  connaître 
exactement  la  composition  chimique,  mais  malheureusement  la  science 
ne  nous  fournit,  à cet  égard,  que  des  données  peu  précises. 

Fourcroy  admet  que  le  gaz  putride  est  mêlé  d’hydrogène  et  d’azote 
tenant  du  soufre  et  du  phosphore  en  dissolution,  mais  il  croit  qu’il 
contient  encore  une  autre  vapeur  délétère,  dont  la  nature  a jusqu’à  pré- 
sent échappé  aux  physiciens.  « Peut-être,  dit-il,  est-ce  encore  à un 
autre  ordre  de  corps,  à un  être  plus  divisé,  plus  fugace  que  ne  le  sont 
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les  bases  des  fluides  élastiques  connus,  qu’il  faut  rapporter  la  matière 
qui  constitue  la  nature  de  ce  fluide  dangereux.  » 

Berzelius  déclare  qu’il  ignore  complètement  la  composition  des  éma- 
nations fétides  qui  s’échappent  d’un  corps  animal  en  putréfaction. 

Warren  pense  que  les  cadavres  en  putréfaction  dégagent  de  l’acide 
carbonique,  de  l’acide  sulfhydrique  et  de  l’hydrogène  phosphoré.  La 
présence  de  l’ammoniaque  ne  saurait  être  contestée. 

M.  Pellieux  a fait,  sur  les  gaz  méphitiques  des  caveaux  mortuaires, 
quelques  recherches  intéressantes. 

Une  bougie  allumée,  descendue  à 1™,  50,  dans  un  caveau  de  6 mètres 
de  profondeur , et  ouvert  depuis  24  heures,  prit  une  teinte  rougeâtre 
et  s’éteignit  subitement.  Un  oiseau  , descendu  au  fond  du  caveau , fut 
asphyxié  en  quelques  secondes. 

De  l’air  ayant  été  recueilli  dans  le  caveau,  on  y constata  la  présence 
d’une  quantité  considérable  d’acide  carbonique.  « Dans  certains  ca- 
veaux, dit  M.  Pellieux,  l’acide  carbonique  existe,  pour  ainsi  dire,  seul 
ou  mélangé  à l’air,  mais  dans  d’autres,  outre  ce  gaz,  à la  partie  supé- 
rieure de  la  couche  qu’il  occupe , nous  avons  pu  signaler  la  présence 
d’une  quantité  notable  de  carbonate  et  de  sulfhydrate  d’ammoniaque.  » 

Le  docteur  Reid  a également  signalé  la  présence  de  l’acide  carboni- 
que qui,  dans  quelques  cimetières,  imprègne  la  terre  comme  celle-ci 
pourrait  être  imbibée  d’eau. 

Le  docteur  Playfair  évalue  la  quantité  des  gaz  produits  annuellement 
par  la  décomposition  de  1,117  cadavres  par  acre  de  terre,  à 55,261 
pieds  cubes;  or,  comme  on  inhume  annuellement  52,000  cadavres 
dans  la  ville  de  Londres,  cela  élève  à 2,572,580  pieds  cubes,  la  totalité 
des  gaz  qui,  indépendamment  de  ce  qui  est  absorbé  par  le  sol,  passent 
dans  l’eau  inférieurement  ou  dans  l’atmosphère. 

Nous  venons  de  vous  exposer,  messieurs,  les  notions  que  la  science 
possède  sur  la  nature  des  émanations  putrides,  et  les  accidents  d’as- 
phyxie ou  d’empoisonnement  produits,  dans  certaines  circonstances 
spéciales,  par  les  égouts  et  les  fosses  d’aisance  ; il  nous  reste  à étudier, 
au  point  de  vue  le  plus  général,  les  influences  exercées  sur  l’organisme, 
par  les  gaz  qui  sont  le  résultat  de  la  putréfaction  animale. 

Des  influences  exercées  par  les  émanations  putrides. 

11  est  peu  de  questions , en  médecine , qui  aient  été  et  qui  soient 
encore  aussi  controversées  que  celle  que  nous  avons  à traiter  en  ce 
moment. 

Pour  ceux-ci , les  émanations  putrides  sont  complètement  inofîen- 
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sivcs,  si  même  elles  n’exercent  point  une  influence  favorable  sur  la 
santé,  en  fortifiant  la  constitution,  en  guérissant  certaines  maladies,  en 
s’opposant  au  développement  de  certaines  autres. 

Pour  ceux-là,  les  émanations  putrides  se  placent  au  premier  rang 
des  causes  les  plus  puissantes  des  maladies  les  plus  graves  et  les  plus 
meurtrières. 

Entre  ces  opinions  contradictoires  soutenues  par  des  hommes  d’une 
égale  autorité,  parviendrons-nous  à découvrir  la  vérité  ? 

Warren  et  Parent-Duchâtelet  sont  les  principaux  représentants  de 
la  doctrine  de  l’innocuité  ; résumons  les  arguments  sur  lesquels  ils  se 
sont  appuyés. 

Warren  , pour  prouver  que  la  décomposition  des  matières  animales 
n’engendre  pas  de  miasmes  morbifiques,  a invoqué  l’exemple  des  bou- 
chers, des  savonniers,  des  chandeliers,  des  tanneurs,  des  corroyeurs, 
des  matelots  employés  à la  pêche  de  la  baleine,  des  fossoyeur*;,  qui  sont 
robustes,  d’une  excellente  santé,  et  jouissent  même  du  privilège  d’être 
épargnés  par  les  épidémies,  ainsi  qu’on  l’a  constaté  pour  la  fièvre  jaune 
à Philadelphie,  en  1795,  et  à Boston,  en  1798.  Bancroft  dit  que  malgré 
la  putréfaction  très-avancée  dans  laquelle  se  trouve  la  graisse  dont  se 
servent  les  chandeliers  et  les  savonniers,  ceux-ci  jouissent  d’une  santé 
excellente  et  ne  sont  sujets  ni  aux  fièvres,  ni  aux  maladies  épidémi- 
ques. Les  vaisseaux  baleiniers  sont  imprégnés  d’émanations  animales 
d’une  extrême  fétidité  , et  cependant  leurs  équipages  jouissent  d’une 
meilleure  santé  que  ceux  des  autres  bâtiments. 

Les  fossoyeurs  se  portent  bien,  et  jouissent  d’une  véritable  immunité 
à l’égard  des  fièvres  malignes,  des  maladies  épidémiques  et  contagieu- 
ses, au  dire  de  Clarke,  de  Rush  , de  Lawrence.  A Edimbourg,  où  la 
rareté  des  cadavres  oblige  à les  conserver,  dans  les  amphithéâtres  d’ana- 
tomie, jusqu’au  degré  le  plus  avancé  de  la  putréfaction,  on  n’observe 
point  de  maladies  parmi  les  hommes  de  service  ni  les  étudiants. 

A Conham , près  Bristol , exista  pendant  deux  ans  une  fabrique  de 
gras  de  cadavres,  qui  répandit  les  miasmes  les  plus  insupportables, 
sans  causer  jamais  aucun  accident. 

Parent-Duchâtelet  a fait  valoir  la  bonne  santé  habituelle,  et  l’immu- 
nité aux  épidémies,  des  hommes  employés  aux  chantiers  d’équarrissage, 
aux  salles  de  dissection,  des  fossoyeurs,  des  égoutiers  et  des  vidangeurs, 
en  faisant  abstraction,  toutefois,  des  phénomènes  produits  accidentelle- 
ment par  le  méphitisme.  Parent-Duchâtelet  étaye  son  opinion  du  té- 
moignage de  Desault,  Boyer,  Dubois,  Marjolin , Breschet,  Ribes,  de 
MM.  Serres , Duméril , Andral , Roux , etc. 

Au  Muséum  d’histoire  naturelle,  dans  un  local  très-mal  disposé  pour 
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la  ventilation , par  les  chaleurs  les  plus  intenses , on  dissèque  de  gros 
animaux,  tels  que  lions,  ours,  chameaux,  éléphants;  on  les  conserve 
pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines  jusqu’à  la  putréfaction  la  plus 
avancée,  le  travail  dure  toute  la  journée,  et  cependant,  dit  M.  Rousseau, 
depuis  trente-six  ans  mes  collègues  et  moi  n’avons  jamais  été  incom- 
modés. 

En  181^1,  après  la  bataille  de  Paris,  4,000  chevaux  dépouillés  restè- 
rent sur  le  sol  pendant  quinze  jours,  par  une  température  moyenne  de 
plus  de  15°;  on  les  accumula  sur  un  même  point  pour  les  brûler,  et 
aucun  de  ceux  qui  furent  chargés  de  cette  opération  ne  ressentit  la 
moindre  incommodité. 

Guersent  et  Labarraque  ont  montré  que  les  boyaudiers,  continuel- 
lement exposés  aux  émanations  les  plus  putrides  que  l’on  puisse  ima- 
giner, jouissent  d’une  excellente  santé. 

M.  Orfila,  sans  nier  d’une  manière  absolue  les  effets  nuisibles  d’un 
amas  de  cadavres  en  putréfaction,  des  fouilles  pratiquées  dans  les  cime- 
tières, des  descentes  dans  les  fosses  communes,  ne  considère  point  les 
exhumations  comme  pouvant  donner  lieu  à des  accidents  graves;  tout 
au  plus , dit-il,  les  fossoyeurs  et  les  assistants  éprouvent-ils  de  légères 
incommodités.  « Il  n’en  sera  autrement  que  dans  les  cas  où  les  person- 
nes, chargées  de  ce  travail,  seraient  affaiblies  par  des  maladies  antécé- 
dentes, ou  bien  lorsque  la  décomposition  des  corps  étant  peu  avancée , 
et  l’abdomen  considérablement  tuméfié,  on  percerait  maladroitement 
celui-ci  et  l’on  s' obstinerait  à respirer , pendant  un  certain  temps , le 
gaz  méphitique  qui  se  dégagerait  par  l’ouverture.  » 

A l’époque  où  les  amphithéâtres  particuliers  d’anatomie  de  l’École  de 
Paris  étaient  obligés  de  s’approvisionner  directement,  Ant.  Dubois  allait 
lui-même  enlever  pendant  la  nuit  des  cadavres  dans  les  cimetières;  il 
détournait  l’attention  des  gardiens  et  des  passants  au  moyen  de  filles 
publiques,  qu’il  chargeait  de  faire  du  scandale  dans  un  lieu  déterminé, 
et  il  en  profitait  pour  empiler  dans  un  fiacre  quatre  ou  cinq  cadavres  à 
côté  desquels  il  se  plaçait , sans  avoir  jamais  ressenti  la  moindre  in- 
commodité. M.  Paul  Dubois,  qui  nous  a confirmé  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, ajoutait  que  des  pièces  anatomiques  en  macération  séjournaient 
souvent  pendant  des  semaines  entières  sous  le  lit  dans  lequel  couchait 
son  père. 

Aux  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  on  oppose  Pringle,  De  I.as- 
sone,  Desgenettes,  Vaidy  qui  ont  vu  des  vomissements,  des  diarrhées, 
des  dyssenteries  se  produire  sous  l’influence  des  émanation:  érigées 

par  des  matières  fécales,  par  des  animaux  en  putréfaction.  . Chomel 
a vu  la  dyssenterie  se  développer  en  quelques  heures  chez  plusieurs 
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élèves  qui  avaient  ouvert  le  corps  d’un  individu  asphyxié  dans  une 
fosse  d’aisances.  Navier  rapporte  qu’en  avril  1773  , dans  l’église  de 
Saint-Saturnin,  à Saulieu,  deux  bières  s’étant  ouvertes  pendant  une  in- 
humation, il  se  répandit  une  odeur  infecte  qui  obligea  les  assistants  à 
sortir  ; sur  120  jeunes  gens  des  deux  sexes  qu’on  préparait  'a  la  première 
communion,  ll/i  tombèrent  dangereusement  malades,  ainsi  que  le 
curé,  le  vicaire,  les  fossoyeurs  et  plus  de  70  autres  personnes.  Dix-buit 
malades  succombèrent.  M.  Chevallier  a éprouvé  des  accidents  assez 
graves  après  avoir  assisté  à la  translation  des  victimes  de  juillet  1830, 
inhumées  sur  la  place  du  Louvre.  On  a cité  des  exemples  de  fossoyeurs 
frappés  instantanément  de  mort  ; mais  il  faut  bien  dire  que  les  cas  de  ce 
genre  sont  exceptionnels;  qu’ils  doivent  être  rapportés  à la  production 
accidentelle  de  gaz  délétères,  et  qu’ils  ne  prouvent  rien  quant  à l’in- 
fluence des  émanations  putrides,  pas  plus  que  le  méphitisme  des  égouts 
et  des  fosses  d’aisances  ne  détruit  le  fait  de  la  bonne  santé  habituelle 
dont  jouissent  leségoutiers  et  les  gadouards.  Il  paraît  démontré  que  dans 
une  des  premières  époques  de  la  décomposition  des  corps  il  se  dégage 
de  l’abdomen , et  de  cette  cavité  seulement,  un  gaz  délétère  dont  les 
effets  toxiques  ont  été  indiqués  par  Fourcroy  et  M.  Orfda,  mais  ce  n’est 
là  encore  qu’une  circonstance  particulière,  qui  ne  résout  pas  la  ques- 
tion générale  des  émanations  putrides. 

Pinel  plaçait  en  tête  des  causes  des  fièvres  adynamiques  le  séjour 
habituel  dans  les  salles  de  dissection  ou  dans  le  voisinage  des  voiries; 
mais  l’observation  plus  rigoureuse  des  auteurs  contemporains  n’a  pas 
justifiée  celte  assertion. 

Louis,  M.  Pravaz  et  avec  eux  un  nombre  assez  considérable  d’étu- 
diants en  médecine,  ont  été  souvent  incommodés  par  les  dissections, 
et  M.  Guérard  rapporte  l’observation  d’un  jeune  homme  qui  ne  pouvait 
entrer  dans  un  amphithéâtre  sans  être  pris  de  lienterie. 

Pariset  a , comme  vous  le  savez , attribué  une  influence  prépondé- 
rante à la  putréfaction  des  cadavres  sur  le  développement  de  la  peste; 
mais  il  faut  avouer  que  son  opinion  ne  soutient  guère  l’examen  le 
moins  sérieux,  et  elle  a été  combattue  par  MM.  Braver,  Howard  et  la 
plupart  des  écrivains  qui  ont  étudié  la  peste. 

Dans  l’avant-dernier  concours  d’hygiène,  en  1837,  MM.  Guérard  et 
Requin  ont  été  mis  en  demeure,  dans  leurs  thèses,  de  se  prononcer  sur 
la  question  de  l’influence  exercée  par  les  émanations  putrides  ; mais 
après  avoir  rapporté  les  faits  et  les  opinions  contradictoires  produits  de 
part  et  d’autre , ils  n’ont  pas  formulé  leur  sentiment  d’une  façon 
assez  nette  pour  que  nous  puissions  invoquer  leur  autorité.  Il  en  est 
de  même  de  M,  Tardieu , dans  la  thèse  duquel  vous  trouverez  une 
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énumération  très-complète,  sinon  très-sévèrement  choisie,  de  tous  les 
faits  qui  ont  été  produits  pour  ou  contre  la  doctrine  de  l’innocuité  des 
émanations  putrides. 

« D’influence  nuisible  des  émanations  putrides  , dit  M.  Tardieu  à la 
page  35  de  sa  thèse,  est  démontrée  d’une  manière  évidente ; mais  cette 
influence  n’est  pas  constante,  elle  dépend  de  circonstances  mal  con- 
nues, parmi  lesquelles  ou  doit  ranger,  en  première  ligne,  le  mode  de 
putréfaction,  la  nature  des  émanations,  leur  degré  de  concentration,  et 
la  résistance  que  leur  oppose  l’organisme  en  raison  de  la  force  indivi- 
duelle ou  de  l’habitude  acquise.  » 

Mais  quels  sont  ce  mode  de  putréfaction  , cette  nature  des  émana- 
tions, ce  degré  de  concentration  ? 

Quelques  pages  plus  loin  (page  117),  M.  Tardieu  pose  en  fait  que  les 
émanations  qui  s’exhalent  des  voiries  de  matières  fécales,  n’exercent 
aucune  action  fâcheuse  sur  la  santé  des  hommes  non  plus  que  sur  la 
végétation,  et  il  ajoute  (page  lkh)  : « Quant  aux  effets  des  émanations 
provenant  des  voiries  d’animaux  morts  sur  la  santé  des  ouvriers  et  des 
populations  voisines,  on  peut  dire,  sans  hésiter,  que,  d’une  manière  gé- 
nérale, elles  ne  sont  pas  nuisibles.  » 

.M.  Tardieu  va  même  beaucoup  plus  loin , ainsi  que  vous  allez 
le  voir  : 

« Un  fait  extrêmement  remarquable  , dit-il  (page  119),  et  propre  à 
montrer  ce  que  l’on  doit  penser  de  l’action  des  émanations  des  matières 
fécales,  nous  a été  rapporté  par  M.  Chevreul,  inspecteur  de  la  ville  de 
Bondy,  homme  très-intelligent,  qui  l’a  observé  sur  lui-même.  Lorsqu’il 
est  venu  prendre  possession  de  l’emploi  qu’il  occupe  aujourd’hui , sa 
santé  était  complètement  détruite.  Il  avait  rapporté  de  la  Sologne,  où 
il  avait  conduit  d’importants  travaux,  des  fièvres  qui  avaient  miné  sa 
constitution  , et  une  attaque  très-grave  de  choléra  avait  achevé  de  lui 
enlever  toutes  scs  forces.  Il  songeait  à quitter  définitivement  son  ser- 
vice, depuis  longtemps  interrompu,  lorsqu’il  vint  à Bondy.  U n’y  était 
pas  depuis  quinze  jours  que  sa  santé  se  remettait.  Un  prompt  et  entier 
rétablissement,  qui  ne  s’est  jamais  démenti,  lui  a donné  la  conviction 
que  le  séjour  de  la  voirie,  loin  de  lui  avoir  nui,  lui  avait  été  extrême- 
ment salutaire.  Nous  sommes,  pour  notre  part , très-disposé  à admettre 
la  probabilité  du  fait.  » 

Si  maintenant,  messieurs,  on  envisage  sérieusement  la  question, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  il  me  paraît  possible  de  la  résu- 
mer de  la  manière  suivante  : 

1°  Lorsque  la  putréfaction  de  substances  animales  s’opère  dans  des 
atmosphères  closes,  il  se  produit  quelquefois  des  gaz  non  respirables 
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ou  délétères,  qui  donnent  lieu,  soit  à une  asphyxie,  soit  à un  empoi- 
sonnement plus  ou  moins  graves. 

2°  Dans  des  circonstances  exceptionnelles,  encore  mal  déterminées, 
les  corps  animaux,  en  voie  de  putréfaction  à l’air  libre,  dégagent  des 
gaz  délétères , probablement  formés  par  de  l’acide  sulfhydricjue  et  de 
l’hydrogène  phosphoré.  Ce  dégagement  s’opère  surtout  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  putréfaction  de  l’abdomen  des  animaux. 

3°  Le  dégagement  de  ces  gaz  délétères  constitue  un  véritable  méphi- 
tisme, pouvant  produire  des  accidents  graves  ou  même  une  mort  in- 
stantanée, comme  le  méphitisme  des  égouts  et  des  fosses  d’aisances; 
mais  comme  ce  dernier,  ce  méphitisme  accidentel,  n’implique  pas  la 
nocuité  générale  et  absolue  des  émanations  putrides. 

k°  En  présence  des  foyers  immenses  de  putréfaction  qui  répandent 
leurs  émanations  putrides  sur  des  populations  considérables,  sans  aug- 
menter la  mortalité , sans  y produire  le  développement  plus  fréquent 
des  maladies  d’origine  miasmatique,  on  est  conduit  à reconnaître  l’in- 
nocuité générale  des  émanations  putrides  provenant  de  la  décomposi- 
tion des  matières  animales,  et  peut-être  doit-on  admettre  que  ces  éma- 
nations exercent,  au  contraire,  une  action  favorable  et  prophylactique. 

5°  On  cite  des  exemples  de  maladies  diverses  plus  ou  moins  mani- 
festement produites  par  l’effet  des  émanations  putrides,  mais  le  nombre 
de  ces  exemples  est  relativement  extrêmement  peu  considérable;  il  ne 
renverse  point  la  règle  générale,  et  se  rattache  à des  circonstances  in- 
dividuelles, à des  prédispositions  particulières. 

6°  On  doit  reconnaître , avec  M.  Londe,  que  la  force  de  l’individu, 
son  bon  état  de  santé , l’exercice  du  corps , les  bons  aliments  et  l’habi- 
tude d’être  impressionné  par  les  émanations  putrides,  diminuent  l’ap- 
titude à être  fâcheusement  affecté  par  elles,  tandis  que  les  circonstances 
opposées  l’augmentent. 


De  la  désinfection. 

La  ventilation  et  la  désinfection  sont  les  moyens  que  l’on  met  en 
usage  pour  prévenir  et  pour  neutraliser  les  émanations  animales  pu- 
trides ; nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous  avons  dit  quant  à 
la  ventilation  ; occupons-nous  des  désinfectants. 

Par  un  étrange  abus  de  mots  et  par  une  fâcheuse  confusion  de  cho- 
ses, certains  hygiénistes,  dans  leurs  livres  et  dans  leurs  leçons,  ont 
réuni,  sous  le  nom  de  désinfectants,  tous  les  moyens  qu’on  peut  mettre 
en  usage  pour  se  préserver  de  l’inlluence  du  méphitisme  ; ainsi  les 
substances  qui,  comme  le  sublimé  corrosif,  l’acide  arsénieux,  le  sulfate 
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d’alumine,  le  sulfite  de  soude,  le  chlorure  de  zinc,  l’acide  pyroligneux, 
le  pyrolignite  de  fer,  empêchent  la  décomposition  putride  des  substances 
organiques;  ainsi  la  ventilation,  les  moyens  mécaniques , tels  que  les 
masques  ; les  procédés  destinés  à dissimuler  les  mauvaises  odeurs , et 
qui,  au  lieu  de  purifier  l’air,  11e  font  que  le  rendre  encore  plus  vicié 
en  y introduisant  des  vapeurs  étrangères  : ainsi  les  fumigations  de  vi- 
naigre, de  camphre,  d’huiles  essentielles,  la  combustion  du  sucre,  du 
benjoin,  de  la  poudre  à canon.  M.  Guérard,  dans  une  leçon  de  con- 
cours, fort  brillante  d’ailleurs,  a poussé  l’abus  jusqu’à  considérer 
connue  un  procédé  de  désinfection  la  stimulation  des  individus  au 
moyen  de  l’alimentation,  des  boissons  alcooliques,  des  substances  aro- 
matiques et  toniques,  destinées  à favoriser  la  réaction  de  l’économie 
contre  l’agent  méphitique. 

Nous  ne  suivrons  pas  de  pareils  errements , et  nous  11e  donnerons 
le  nom  de  désinfectants , qu’aux  substances  qui , par  une  action  chi- 
mique, détruisent  ou  neutralisent  les  matières  étrangères  gui  vicient 
l’air  atmosphérique,  et  exercent,  sur  l’organisme,  une  action  plus  ou 
moins  fâcheuse. 

Les  moyens  précédemment  nommés,  et  la  ventilation  en  particulier, 
peuvent,  sans  doute,  être  employés  avec  avantage,  pour  protéger 
l’homme  contre  les  dangers  des  émanations  putrides , ou  contre  le 
désagrément  de  la  mauvaise  odeur  que  celles-ci  répandent,  mais  ils  11e 
sont  que  des  adjuvants  de  la  désinfection. 

L’étude  que  nous  avons  faite  du  méphitisme  nous  a montré,  que  la 
décomposition  des  matières  animales  introduit  dans  l’air  atmosphé- 
rique des  éléments  nouveaux,  qui  peuvent  être  divisés  en  quatre  classes 
principales  : 

1°  Des  produits  ammoniacaux  ; 

2"  Des  acides  rigoureusement  constatés,  tels  que  l’acide  carbonique, 
l’acide  sulfurique  ; et  des  acides  organiques,  dont  la  nature  est  encore 
peu  connue  ; 

3°  Des  substances  organiques  hydrogénées; 

k°  Des  substances  organiques  oxygénées. 

C’est  donc  à détruire  ou  à neutraliser  ces  divers  principes,  étran- 
gers à la  composition  chimique  normale  de  l’air  atmosphérique,  que 
doit  tendre  la  désinfection. 

Pour  neutraliser  les  matières  ammoniacales , il  est  naturel  de  re- 
courir à des  acides,  et  ceux  qu’on  met  le  plus  communément  en  usage, 
sont  l’acide  azotique  et  l’acide  chlorhydrique.  L’alun  agit  aussi  très- 
efficacement,  et  on  l’emploie  pour  enlever  à l’urine  son  odeur  putride. 

Pour  neutraliser  les  acides,  il  faut  évidemment  faire  intervenir  des 
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alcalis,  et  l’on  s’adresse  à l’ammoniaque,  à la  chaux  vive,  à la  potasse, 
à la  soude. 

Pour  décomposer  les  matières  organiques  hydrogénées,  on  em- 
ploie le  chlore  et  les  hvpochlorites  alcalins,  qui  s’emparent  de  l’hy- 
drogène. 

Enfin,  lorsqu’il  s’agit  de  désoxygéner  les  matières  organiques,  on 
obtient  souvent  de  bons  effets  des  acides  nitreux  et  sulfureux. 

Les  procédés  de  désinfection  sont  d’ailleurs  fort  simples;  on  obtient 
de  l’acide  nitrique  gazeux , en  versant  de  l’acide  sulfurique  sur  du 
nitrate  de  potasse  ; du  gaz  nitreux,  par  la  décomposition  de  l’acide 
nitrique,  au  moyen  de  la  tournure  de  cuivre,  ou  par  la  combustion 
du  sel  de  nitre  sur  des  charbons  ardents;  de  l’acide  chlorhydrique  par 
l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  sel  marin. 

Le  chlore  et  les  hvpochlorites  alcalins  doivent  être  placés  au  rang 
des  meilleurs  désinfectants  ; c’est  à eux  qu’on  a recours  pour  assainir 
les  salles  d’hôpitaux,  les  amphithéâtres  de  dissections  ; pour  neutraliser 
les  émanations  qui  s’exhalent  pendant  le  curage  des  égouts,  les  exhu- 
mations, etc.  Divers  procédés  peuvent  être  mis  en  usage. 

On  place  sur  des  cendres  chaudes  un  vase,  une  terrine  contenant 
un  mélange  intime  de  k parties  de  sel  marin  et  d’une  partie  de  per- 
oxyde de  manganèse , sur  lequel  on  verse , de  temps  en  temps , deux 
parties  d’acide  sulfurique,  étendu  d’un  poids  égal  d’eau. 

Lorsque  l’on  veut  éviter  le  dégagement  direct  et  intense  du  chlore, 
qui  irrite  parfois  trop  énergiquement  les  voies  respiratoires,  on  fait 
usage  d’une  dissolution  concentrée  d’hypochlorite  de  chaux,  qu’on 
soumet  à l’action  de  l’air,  dans  des  vases  ouverts  ; on  pratique  des 
aspersions,  des  arrosements,  ou  bien,  enfin,  on  se  sert  de  compresses 
imbibées  de  la  dissolution,  et  suspendues  sur  des  cordes. 

M.  Siret,  pharmacien  à Meaux,  a proposé,  spécialement  pour  les 
fosses  d’aisances,  une  poudre  désinfectante,  composée  ainsi  qu’il  suit  : 


Sulfate  de  chaux.  ....  150  parties. 

Sulfate  de  fer 50 

Sulfate  d’alumine.  ...  50 

Charbon  de  bois 50 

Goudron 5 

Huile  empyreumatique  . 1 

Chaux  vive- 10 


Voici  comment,  suivant  M.  Fermond,  il  faut  interpréter  l’action  de 
ces  substances  : 

La  chaux  vive  fixe  l’acide  carbonique  ; le  sulfate  de  fer  décom- 
pose l’acide  sulfhydrique  et  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  ; le  charbon 
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absorbe  les  gaz  qui  n’ont  pas  été  décomposés  ; quant  au  goudron  et 
à l’huile  empyreumatique  , ils  ne  sont  là  que  pour  rendre  la  poudre 
plus  légère  et  la  faire  surnager,  de  manière  que  les  gaz  soient  forcés 
de  traverser  la  couche  qui  doit  ou  les  décomposer  ou  les  absorber. 

M.  Paillet  recommande  l’usage  d’un  liquide  désinfectant,  formé  par 
une  dissolution  de  sulfates  neutres  de  zinc  et  de  protoxyde  de  fer,  tenant 
en  suspension  des  résidus,  formés  surtout  de  bioxyde  d’étain.  Ce  liquide 
détruit  l’acide  sulfhydrique  d’une  façon  très-rapide  et  très-complète. 

M.  Herpin  assure  qu’au  moyen  d’un  mélange,  fait  avec  12  parties 
de  plâtre  cuit  et  pulvérisé,  et  2 parties  et  demie  de  charbon,  on  désin- 
fecte immédiatement  les  matières  fécales,  et  on  les  solidifie  de  manière 
à les  convertir  en  un  engrais  très-actif. 

AI.  Koene  a préconisé  tout  récemment  un  nouveau  désinfectant, 
qui  consiste  en  une  solution  concentrée  de  chlorhydrate  de  chlorure 
ferrique,  et  voici  comment  il  explique  son  action  chimique  : 

Les  matières  fécales  doivent  leur  odeur  et  leur  action  délétère  : 1°  à 
du  phosphurc  d’hydrogène  , du  sulfhydrate  et  du  carbonate  d’ammo- 
niaque ; 2°  à des  produits  hydrogénés  et  volatils. 

Lorsque  le  chlorhydrate  de  chlorure  ferrique  est  mélangé  à la  matière 
fécale,  il  se  forme  du  sulfate  de  fer,  par  suite  de  la  décomposition  d’une 
partie  du  chlorure  ferrique  par  l’acide  sulfhydrique  du  sulfhydrate 
d’ammoniaque  ; l’ammoniaque  de  ce  dernier  sel  se  combine  à l’acide 
chlorhydrique  du  sel  ferrique,  et  forme  du  chlorhydrate  d’ammoniaque. 
L’acide  carbonique  du  carbonate  d’ammoniaque  se  dégage  en  rendant  le 
mélange  écumcux.  Quant  à la  matière  organique  putréfiée,  elle  décom- 
pose le  chlorure  ferrique  en  chlorure  ferreux  et  en  chlore,  qui  forme 
de  l’acide  chlorhydrique  avec  l’hydrogène  de  la  matière  putride  ; une 
partie  de  cet  acide  se  combine  avec  l’ammoniaque  des  sulfhydrate  et 
carbonate  de  cette  base,  tandis  que  l’autre  sert  à précipiter  les  ma- 
tières muqueuses  et  albumineuses. 

Lorsqu’on  veut  désinfecter  des  meubles,  des  couvertures,  des  vête- 
ments, il  faut  les  soumettre  à l’évaporation  d’hypochlorite  de  chaux 
sec , ou  à des  lavages  avec  une  dissolution  de  cette  substance , ou  une 
dissolution  aqueuse  de  chlore. 
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Quatorzième  Leçon. 

Du  méphitisme  végétal.  — Des  marais.  — Des  miasmes  paludéens  et  do  leurs  influences.  — De  l’antago- 
nisme pathologique.  — Des  rizières.  — Des  roussoirs.  — Des  féculeries. 


Du  méphitisme  (suite). 

Du  méphitisme  végétal. 

Nous  vous  avons  dit,  messieurs,  que  sous  le  nom  de  méphitisme 
végétai,  nous  comprendrions  toutes  les  viciations  que  peut  subir  l’air 
atmosphérique  sous  l’influence  de  la  putréfaction  des  diverses  substances 
végétales , et  nous  allons  entrer  dans  quelques  considérations  géné- 
rales préliminaires,  avant  d’aborder  l’étude  particulière  des  principales 
sources  de  méphitisme  végétal,  c’est-à-dire  des  marais , des  rizières, 
des  roussoirs,  des  féculeries. 
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Lorsque , sous  l’influence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  des  ma- 
tières végétales  , mélangées  ou  non  de  matières  animales , entrent  en 
((putréfaction  , il  se  produit  des  émanations  dont  la  chimie  n’a  pas  en- 
core pu  nettement  déterminer  la  nature. 

Les  miasmes  produits  par  la  putréfaction  végétale  étant  plus  lourds 
que  l’air  atmosphérique,  a-t-on  dit,  doivent  se  déposer  avec  la  rosée. 
Or,  Moscati  et  Rigaud  de  l’Isle  ayant  recueilli  de  la  rosée  qu’ils  soup- 
çonnaient contenir  des  miasmes , ont  vu  qu’elle  se  putréfiait  rapide- 
ment, en  répandant  une  odeur  sulfureuse  ou  cadavérique,  en  présentant 
une  réaction  alcaline  probablement  ammoniacale,  et  en  laissant  déposer 
des  flocons  de  matière  organique  de  nature  azotée.  Dupuytren , 
if  MM.  Thénard  et  Boussingault  ont  constaté  la  présence  de  principes 
. organiques,  révélés  par  l’addition  d’acide  sulfurique  qui  produit  une 
teinte  noire  très-foncée,  due  à une  matière  charbonneuse.  Si  après 
avoir  remué  la  vase  d’un  marais,  on  recueille  l’air  qui  vient  crever  à 
la  surface  de  l’eau,  sous  forme  de  bulles , on  trouve  qu’il  contient 
\k  à 15  pour  0/0  d’azote  , de  l’hydrogène  proto -carboné,  de  l’acide 
carbonique , de  l’hydrogène  sulfuré  et  quelquefois  des  traces  d’hy- 
m drogène  phosphoré. 

Lorsque  la  matière  végétale  est  en  contact  avec  l’eau  de  mer,  il 
se  produit  une  notable  quantité  d’hydrogène  sulfuré,  due  à l’action  des 
matières  végétales  sur  les  sulfates  de  l’eau  de  mer , et  Daniell  a obtenu 
ce  gaz  en  faisant  un  mélange  artificiel  de  feuilles  et  d’eau  contenant 
du  sulfate  de  soude. 

Les  défrichements,  les  fouilles,  les  marais,  les  eaux  stagnantes 
donnent  souvent  lieu  à des  émanations  provenant  des  matières  végétales 
contenues  dans  l’intérieur  ou  répandues  à la  surface  du  sol  ; les  déboi- 
sements , toutes  les  opérations  qui  abandonnent  sur  la  terre  de  la  ma- 
tière végétale  morte,  exposée  à l’action  de  la  chaleur  et  de  l’humidité, 
sont  une  cause  puissante  de  putréfaction  et  de  miasmes,  dont  les  effets 
sur  l’organisme  se  traduisent , au  point  de  vue  le  plus  général , par  le 
développement  de  maladies  intermittentes  ou  à quinquina. 

M.  Boussingault  nous  apprend  que  les  fièvres  intermittentes  sévirent, 
dans  certaines  localités,  tant  que  les  racines  et  les  souches  des  arbres 
abattus  pour  le  déboisement  ne  furent  point  réduites  en  cendres;  à 
Panama,  les  fièvres  intermittentes  étaient  inconnues  avant  le  défriche- 
ment; elles  furent  meurtrières  pendant  l’opération,  et  elles  disparurent 
lorsque  celle-ci  fut  terminée.  Les  fouilles,  les  déblais  donnent  souvent 
lieu  à des  maladies  entièrement  semblables  à celles  qui  sont  d’origine 
paludéenne.  Les  ouvriers  employés  à jeter  les  fondations  d’un  édifice, 
à creuser  le  lit  d’un  canal  ou  d’un  égout,  la  tranchée  d’un  chemin 
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de  fer,  à curer  une  rivière,  sont  fréquemment  décimés  par  des 
fièvres  intermittentes.  Souvent,  ce  n’est  qu’en  creusant  le  sol  qu’on 
parvient  à se  rendre  compte  de  la  présence  de  celles-ci,  dans  une  loca- 
lité dépourvue  de  marais  apparents. 

Et  maintenant,  si  vous  vous  rappelez  le  sujet  de  la  précédente  leçon, 
vous  devez  déjà  entrevoir  les  différences  et  les  analogies  qui  existent 
entre  les  effets  de  la  putréfaction  végétale  et  ceux  de  la  putréfaction 
animale. 

Dans  certaines  circonstances  spéciales  on  observe  , dans  l’un  et  dans 
l’autre  cas,  un  véritable  empoisonnement,  parfois  rapidement  mortel, 
représenté,  ici,  par  une  asphyxie  ou  un  empoisonnement,  là,  par  un 
accès  pernicieux;  mais  tandis  que,  dans  les  conditions  ordinaires, 
les  émanations  putrides  animales  n’ont  aucune  action  pathogénique, 
ou  exercent  même  une  action  favorable  sur  l’organisme,  les  émanations 
putrides  végétales,  au  contraire,  donnent  constamment  lieu  à une  in- 
toxication soit  aiguë , soit  chronique , dont  les  caractères  anatomiques 
et  symptomatiques  vous  sont  connus,  et  qui,  dans  le  dernier  cas,  porte 
le  nom  de  cachexie  paludéenne. 


Des  marais.  — Des  miasmes  paludéens. 

On  appelle  marais  un  amas  d’eau  stagnante  recouvrant  une  terre 
limoneuse , chargée  de  matières  végétales. 

Dans  certaines  circonstances,  et  sous  l’influence  de  la  chaleur  et 
de  l’humidité  , ces  matières  entrent  en  putréfaction  , et  dégagent  des 
miasmes  qui  portent  le  nom  de  miasmes  marécageux , de  miasmes 
paludéens , d'effluves  marécageux , etc.  Ces  miasmes  donnent  naissance 
à des  maladies  dont  la  fièvre  intermittente  représente  le  type  le  plus 
caractéristique,  et  qui,  sous  le  nom  de  maladies  paludéennes , palu- 
digues , lymnhémiques , de  maladies  à quinquina , forment  une  des 
classes  les  plus  curieuses  et  les  plus  importantes  de  la  nosologie. 

La  constitution  physique  des  marais  offre  à considérer  : l°les  eaux; 
2°  la  flore  marécageuse  ; 3°  la  zoologie  marécageuse. 

Eaux  stagnantes.  — Cinq  causes  principales  sont  à considérer  quant 
à la  formation  des  eaux  stagnantes  : 1°  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  an- 
nuellement et  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  varie  suivant  la  latitude, 
les  saisons  et  les  diverses  circonstances  locales.  Si , par  l’écoulement 
naturel  ou  artificiel,  l’évaporation  et  l’infiltration , l’eau  tombée  sur  le 
sol  ne  disparaît  point  complètement , elle  s’accumule  à la  surface  de 
celui-ci  et  y demeure  à l’état  de  stagnation.  Il  en  résulte  que  la  consti- 
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» 

tution  géologique  du  sol,  sa  perméabilité,  son  inclinaison,  l’état  de  sa 
surface  nue  ou  boisée,  de  sa  culture;  que  l’état  de  la  civilisation,  de 
l’agriculture,  de  l’industrie;  que  les  conditions  de  température  atmo- 
sphérique exercent,  sur  la  formation  des  marais,  une  influence  consi- 
dérable qu’il  vous  est  facile  de  comprendre  ; 

2°  Le  nombre  des  fleuves,  des  rivières,  des  torrents,  des  cours 
d’eau  qui  parcourent  le  sol,  sillonnent  le  flanc  des  montagnes,  débor- 
dent à certaines  époques  de  l’année  et  inondent  les  champs  voisins; 

3°  Le  flux  de  la  mer,  qui  inonde  les  terres  basses  du  rivage,  et  y 
laisse , après  le  reflux , une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
i d’eau  ; 

l\°  Le  retrait  des  eaux  de  la  mer,  qui  abandonnent  certains  rivages 
en  y laissant  des  flaques  d’eau  plus  ou  moins  étendues,  et  l’abaissement 
1 des  eaux  de  certains  lacs  ou  étangs  ; 

5°  La  construction,  par  la  main  de  l’homme  et  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  l’industrie,  de  marais  salants,  d’étangs,  de  lacs,  de  lagunes, 
de  canaux , de  fossés , etc. 

Il  est  facile  de  voir  que  toutes  ces  différentes  causes  peuvent  donner 
naissance  à trois  sortes  d’eaux  stagnantes  : 

1°  A des  marais  d’eau  douce; 

2°  A des  marais  d’eau  salée,  naturels  ( marais  salés),  ou  artificiels 
{marais  salants , salins  ou  salines')-, 

3°  A des  marais  mixtes,  contenant  un  mélange  d’eau  douce  et  d’eau 
salée.  Nous  verrons  bientôt  combien  cette  division  est  importante. 

On  appelle  marais  mouillés , ceux  que  l’eau  n’abandonne  jamais 
complètement,  et  marais  desséchés,  ceux  dont  le  fond  vaseux  est  mis 
à nu  par  l’évaporation  spontanée,  ou  par  la  main  des  hommes. 

Flore  des  marais.  — M.  Montfalcon  a étudié  avec  soin  les  plantes 
qui  croissent  au  sein  des  marais. 

La  soude,  la  salicorne,  le  crambé,  le  tamarix,  se  montrent  dans  les 
marais  salés. 

Les  eaux  douces  offrent  une  flore  très-riche  ; ce  sont  d’abord  des 
joncs , des  scirpes , des  roseaux  , des  ményanthes  ; puis  des  plantes 
qui  exigent  moins  d’eau  : des  ombellifères , des  lysimachies , des  sali- 
caires,  des  laiches,  des  renoncules,  des  alismacées;  à mesure  que  le 
dépôt  limoneux  s’accroît,  on  voit  paraître  des  arbustes  à racines  sub- 
mergées , des  my rica,  des  airelles,  des  ledum,  etc. 

Zoologie  des  marais.  • — Les  marais  donnent  asile  à un  nombre  in- 
fini d’animaux  aquatiques,  de  vers,  de  mollusques,  d’insectes,  de 
batraciens,  et  surtout  d’infusoires  de  toutes  espèces,  et  particulière- 
ment de  celle  qui  porte  le  nom  de  monas  pulvisculus. 
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Distribution  géographique  des  marais.  — Sans  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin,  et  que  vous  trouverez 
réunis  dans  l’excellente  thèse  de  M.  Motard  , je  ne  puis  cependant, 
messieurs , me  dispenser  de  vous  indiquer,  d’une  manière  sommaire , 
la  façon  dont  les  eaux  stagnantes  sont  distribuées  à la  surface  du  globe, 
car  la  distribution  géographique  des  marais  est  certainement  l’une 
des  questions  les  plus  importantes  de  l’hygiène  générale  et  de  la  cli- 
matologie. 

En  Asie  , on  trouve  d’énormes  lacs  salés  représentés  par  le  lac 
Elton,  à l’est  du  Volga  ; le  lac  Aral  ; le  lac  d’Urmia  en  Perse,  près  de 
Tauris.  La  mer  Caspienne  est  entourée  d’une  quantité  considérable  de 
lacs  salins  ; le  lac  Asphaltique  est  célèbre , dit  M.  Motard , par  la  dé- 
solation de  ses  bords.  Toute  la  Mésopotamie  chinoise  est  remplie  de 
lacs  et  de  marais  provenant  des  débordements  de  ses  fleuves.  En  Tar- 
tarie  , les  rives  et  surtout  les  embouchures  de  tous  les  grands  fleuves 
présentent  des  deltas  insalubres.  Le  Gange  est  entouré  des  marais  les 
plus  infects  du  monde  ; les  rives  du  golfe  Persique  sont  presque  inha- 
bitables : le  Tanaïs  prolonge , vers  la  mer  de  Crimée  , ces  Palus- 
Méotides  si  célèbres  dans  l’histoire.  Toute  la  Crimée  n’est  qu’une 
steppe  aride  ou  marécageuse  , et  il  en  est  de  meme  de  la  Mingrélie. 

L’Afrique  est  parsemée  de  marais  entretenus  par  les  pluies  tropi- 
cales et  par  le  débordement  des  fleuves;  le  Sénégal,  la  Cafrérie, 
l’Abyssinie,  sont  couverts  de  marais  dont  nos  marins  ne  connaissent 
que  trop  la  funeste  influence.  Les  débordements  périodiques  du  Nil 
couvrent  l’Egypte  d’eaux  stagnantes.  L’Algérie  présente  de  nombreux 
marais,  dont  la  funeste  influence  ne  se  fait  que  trop  sentir  sur  notre 
armée , depuis  vingt  ans. 

En  Amérique,  les  eaux  stagnantes  occupent  une  étendue  immense. 
Les  bords  de  tous  les  lacs  , les  rives  et  les  embouchures  de  tous  les 
fleuves  présentent  des  atterrissements  considérables;  la  saison  des  pluies 
donne  naissance  à un  grand  nombre  de  marais. 

L’Europe  , malgré  sa  civilisation  avancée  , malgré  sa  population  si 
compacte , malgré  son  agriculture  si  développée , a une  grande  partie 
de  sa  surface  couverte  par  des  eaux  stagnantes. 

Au  nord,  on  rencontre  des  marais  considérables  et  nombreux  en 
Écosse,  en  Irlande,  en  Norwége,  en  Russie.  Depuis  Saint-Pétersbourg 
jusqu’à  la  mer  Noire  et  même  jusqu’à  Astracan,  dit  M.  Motard,  on  ne 
trouve  que  des  plaines  marécageuses,  et  les  routes  sont  souvent  pontées. 
A l’ouest,  le  Hanovre,  la  Poméranie,  sont  parsemés  de  marais;  la  Hol- 
lande n’est  qu’un  vaste  marais;  au  centre,  ia  Pologne  et  la  Hongrie 
sont  inondées  d’eaux  stagnantes.  L’îlc  de  Walcheren,  les  bouches  de 
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l’Escaut , la  Suisse  elle-même , présentent  d’énormes  plaines  maréca- 
geuses. Au  midi,  nous  trouvons  les  marais  de  la  Sardaigne  et  les  marais 
italiques,  dont  vous  connaissez  la  funèbre  réputation.  Le  Tibre,  l’Arho, 
le  Pô,  par  leurs  atterrissements  ou  par  leurs  débordements,  donnent 
sans  cesse  naissance  à des  eaux  stagnantes;  Vienne,  Mantoue,  sont  en- 
tourées de  marais  ; la  Toscane  en  est  parsemée  ; les  plus  célèbres  des 
marais  italiques,  les  marais  Pontins,  couvrent,  de  Cisternaà  Terracine, 
Ù2,000  mètres  de  long  sur  18,000  de  large. 

Enfin,  messieurs,  la  France  est  bien  loin  d’être  à l’abri  des  influences 
marécageuses,  et,  ici,  il  est  indispensable  que  vous  possédiez  des  don- 
nées exactes  et  précises. 

Vous  savez  que  l’île  de  la  Camargue,  à l’embouchure  du  Rhône,  est 
couvertes  de  pâturages  salés  et  de  marais  infects  dans  une  étendue 
de  60  lieues  carrées  sur  72  ; vous  savez  que  la  Bresse , que  la  Dombes 
(département  de  l’Ain),  sont  inondées  d’étangs  et  de  marais  dans  un 
plateau  de  30  lieues  de  long;  que  la  Brame  (département  de  l’Indre) 
présente  plus  de  quatre  cents  étangs  couvrant  au  moins  Zi  ,000  hectares  ; 
que  la  Sologne  est  parsemée  de  marais  dans  une  étendue  de  250  lieues 
carrées,  mais,  je  veux  vous  donner  des  notions  plus  positives. 

Sur  la  Méditérannée  on  rencontre  une  ceinture  de  marécages  dans 
les  environs  d’Aix,  d’Arles,  d’Aigues-Mortes,  de  Narbonne  et  des  bou- 
ches du  Rhône.  Sur  l’Océan,  on  retrouve  des  marais  sur  tout  le  littoral, 
depuis  les  Landes  jusqu’à  la  Somme,  Luçon,  Maillezais,  Brouage,  Roche- 
fort,  Saint-Jean-d’Angelv,  Nantes,  Guérande,  Coulances,  Carentan. 
Au  centre,  les  marais  couvrent  les  bords  des  fleuves  : de  la  Somme,  du 
Rhône,  de  là  Durance,  de  l’Aube,  de  l’Ailier,  de  la  Loire. 

Enfin,  l’on  a calculé,  par  département,  le  nombre  d’hectares  qu’oc- 
cupent les  eaux  stagnantes,  et  voici  les  chiffres  qui  ont  été  produits  : 


Vendée. . j ......  . 

149,600 

Aùdè  et  Morbihan.  . . . 

13,000 

Bouches-du-Rhône.  . . 

53,700 

Manche 

12,800 

Charente-Inférieure.  . . 

00,800 

Corse. . . • 

12,500 

Gironde 

37,000 

Somme 

8,000 

Loire-Inférieure 

29,500 

Oise  et  Deux-Sèvres. . . 

7,000 

Ain 

19,500 

Hérault  et  Basses-Alpes. 

6,500 

Landes 

19,000 

isère  et  Marne 

5,500 

Gard 

18,000 

Maine  et  Loire 

5,000 

Cher 

13,700 

Indre 

nno 

Aisne 

13,500 

Loiret  et  Calvados. . . . 

3,500 

Nous  savons  ce  que  c’est  qu’un  marais;  nous  connaissons 

la  distri- 

bution  géographique  des  eaux  stagnantes;  il  nous  faut  maintenant  re- 
chercher quels  sont  les  modes  et  les  conditions  de  production  des 
miasmes  paludéens. 
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Tous  les  marais  ne  produisent  pas  également  des  miasmes;  les  marais 
mouillés  n’en  fournissent  qu’en  petite  quantité,  et  seulement  pendant 
la  saison  la  plus  chaude  de  l’année  ; les  marais  dessèches,  ceux  dont  le 
fond  vaseux  est  mis  à nu,  sont  au  contraire  une  source  incessante 
d’émanations  malfaisantes;  les  marais  salés  sont  plus  pernicieux,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  que  les  marais  d’eau  douce  ; et  l’on  appelle 
marais  malfaisants  ceux  qui  renferment  des  sels,  du  sulfate  de  soude 
provenant  d’eau  de  mer,  d’eaux  minérales , de  terrains  anciennement 
occupés  par  la  mer  ; ceux  qui  doivent  leur  origine  à d’anciens  gol- 
fes, etc. 

En  est-il  de  même  des  marais  salants?  Ici,  nous  sommes  obligé  d’en- 
trer dans  quelques  détails. 

En  18  4 5,  les  opinions  étaient  fort  partagées  quant  à l’influence  exercée 
par  les  salines  ; les  uns,  considéraient  celles-ci  comme  une  cause  inévi- 
table et  puissante  d’insalubrité,  tandis  que  les  autres,  y voyaient  un 
moyen  d’assainissement  pour  les  pays  marécageux.  Afin  de  faire  cesser 
cette  incertitude,  le  gouvernement  crut  devoir  consulter  l’Académie 
de  médecine  pour  savoir  si,  dans  l’intérêt  de  la  santé  publique,  il  con- 
venait de  favoriser  l’établissement  de  nouvelles  salines,  ou  si,  au  con- 
traire, il  fallait  entraver  la  création  de  ces  établissements  et  les  classer 
parmi  les  industries  insalubres. 

L’Académie  nomma  une  commission  qui  choisit  M.  Mêlier  pour  son 
rapporteur,  et  c’est  au  remarquable  travail  de  ce  médecin  que  nous 
empruntons  les  détails  qui  vont  suivre. 

Qu’est-ce  qu’un  marais  salant  bien  construit  et  bien  exploite? 
« C’est,  dit  M.  Mêlier,  une  surface  disposée  avec  plus  ou  moins  d’art 
et  de  soin,  dressée  et  nivelée,  et  où  tout  est  calculé  pour  arriver  à un 
but  déterminé  : l’évaporation  de  l’eau  de  la  mer.  Qu’élait-il  avant  d’être 
tel,  avant  d’être  marais  salant?  C’était  un  marais  proprement  dit,  c’est- 
à-dire  une  plage  plus  ou  moins  basse,  inégale  et  vaseuse,  saillante  en 
certains  endroits,  excavée  dans  d’autres  et  présentant,  çà  et  là,  des  fla- 
ques et  des  trous  où  se  décomposaient,  dans  un  liquide  ordinairement 
saumâtre,  une  foule  de  substances  végétales  et  animales.  Or,  l’industrie 
transforme  en  quelque  sorte  le  sol,  efface  les  inégalités,  comble  les 
trous,  écarte  les  eaux  pluviales  qui  croupissaient,  et  fait  arriver  à leur 
place  de  l’eau  salée  qu’elle  renouvelle  sans  cesse.  » 

Évidemment,  messieurs,  la  salubrité  ne  peut  que  gagner  à de  pareils 
changements,  et  une  étude  attentive  a démontré  à M.  Mêlier  que,  dans 
les  pays  marécageux,  la  santé  publique  est  d’autant  meilleure,  que  la 
mortalité  est  d’autant  plus  faible,  que  les  salines  y sont  plus  nombreuses 
et  plus  exploitées  ; tandis  que  les  fièvres  abondent , que  la  population 
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I s’affaiblit  d’autant  plus  que  les  salines  deviennent  moins  nombreuses 
J et  moins  exploitées. 

I Si  maintenant  on  pénètre  dans  l’intérieur  des  établissements  des- 
tinés à la  production  du  sel,  on  arrive  à des  résultats  non  moins  re- 
marquables. 

En  étudiant  les  effets  des  marais  salins  sur  les  douaniers  qui  y séjour- 
nent continuellement,  on  constate  que  les  maladies  varient  de  fré- 
quence suivant  la  position  des  postes,  et,  à cet  égard,  M.  Mêlier  divise 
ceux-ci  en  trois  classes  : les  postes  salins , placés  au  centre  des  opéra- 
tions, au  point  le  plus  rapproché  du  sel  et  des  eaux  mères  ; les  fièvres 
y sont  rares  ou  nulles.  Les  postes  paludéens,  placés  à une  distance  plus 
i ou  moins  considérable  des  premiers,  au  voisinage  des  marais  qui  cou- 
vrent le  pays;  les  fièvres  y sont  fréquentes.  Les  postes  mixtes,  placés 
au  voisinage  des  lieux  où  les  eaux  douces  se  mêlent  aux  eaux  salées; 

I ils  sont  les  plus  pernicieux  de  tous,  et  les  fièvres  y atteignent  leur  maxi- 
mum de  fréquence  et  d’intensité. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Mêlier  qu’un  marais  salant,  bien 
l établi  et  bien  exploité,  loin  d’être  par  lui- même  une  cause  d’insalu- 
i brité  est,  au  contraire,  un  moyen  d’assainir  les  pays  marécageux.  Com- 
ment, d’ailleurs,  cette  industrie  pourrait-elle  être  insalubre?  L’eau 
salée  est  tout  ce  qu’elle  emploie  et  elle  se  borne  à la  faire  évaporer.  On 
: concevrait  tout  au  plus  que  l’humidité  qui  doit  résulter  de  l’évapora- 
tion pût  avoir  quelques  inconvénients,  mais  elle  est  sans  cesse  em- 
portée par  les  vents  et  dissipée  par  le  soleil.  Quant  aux  eaux  stagnantes, 
'a  leurs  mélanges,  aux  décompositions  qui  s’ensuivent,  on  peut  toujours 
éviter  ces  causes  d’insalubrité.  11  est  certain,  d’ailleurs,  que  dans  les 
pays  où  les  salines  sont  alimentées  par  des  sources  ou  des  puits,  où 
l’on  obtient  le  sel  sans  marais,  et  où  , par  conséquent,  l’élément  salin 
existe  seul,  il  n’y  a pas  de  fièvres  ; la  santé  des  ouvriers  y est  excellente 
et  la  longévité  remarquable. 

En  est-il  de  même  pour  un  marais  salant  mal  construit,  mal  exploité 
ou  abandonné?  Il  s’en  faut  de  beaucoup.  Lorsque  les  eaux  mères  ne 
s’écoulent  pas  facilement  et  incessamment,  lorsqu’elles  restent  stagnantes 
et  croupies  sur  le  sol,  lorsqu’elles  se  mélangent  à des  eaux  douces,  les 
marais  deviennent  au  contraire  des  causes  puissantes  d’insalubrité.  On 
appelle  marais  gâts , c’est-à-dire  marais  perdus,  gâtés,  les  salines  aban- 
données, et  M.  Mêlier  montre  qu’elles  exercent  la  plus  funeste  influence 
sur  la  salubrité  publique,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  à Brouage, 
où  les  marais  gâts  occupent  une  surface  de  8,000  hectares. 

C’est  de  cette  manière  qu’il  faut  poser  la  question  de  l’influence 
exercée  par  les  marais  salants,  et  alors  il  devient  évident  que  les  au- 
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teurs  qui  ont  attribué  aux  marais  salants  une  influence  pernicieuse 
ont  eu  en  vue  des  salines  mal  construites,  mal  exploitées  ou  abandon- 
nées, tandis  que,  dans  d’autres  cas,  et  le  plus  souvent,  ils  ont  attribué 
à la  saline  les  effets  appartenant  à la  localité  elle-même,  et  aux  marais 
dont  l’établissement  industriel  était  environné. 

Les  marais  mixtes  sont  les  plus  pernicieux  de  tous.  Giorgini  rap- 
porte que,  jusqu’en  1741 , l’état  de  Massa  fut  décimé  par  les  miasmes 
que  produisait  l’eau  de  la  mer  mélangée,  par  les  marées,  avec  l’eau 
douce  d’une  plaine  marécageuse  formée  par  l’Arno  et  le  Sercbio;  à 
cette  époque  on  construisit  une  écluse  de  séparation  entre  les  eaux,  et 
immédiatement  les  fièvres  disparurent  et  la  population  augmenta;  en 
1768  et  1769  l’écluse  donne  accès  à l’eau  salée,  les  fièvres  reparaissent 
jusqu’au  moment  où  l’écluse  est  réparée;  en  1 7 84  un  fait  analogue 
s’est  reproduit.  Deux  écluses  furent  construites  en  1818  à Montrone, 
en  1820  à Tonfalo , et  elles  eurent  une  influence  tout  aussi  remar- 
quable sur  l’état  sanitaire  et  le  chiffre  de  la  population.  Ce  n’est  qu’à 
l’aide  d’écluses  semblables  qu’on  est  parvenu  à assainir,  en  partie, 
les  marais  gâts  de  Brouage  et  de  Marennes. 

L’influence  du  mélange  des  eaux,  dit  Motard , est  une  question 
que  la  science  pourrait  sans  doute  éclaircir,  mais  elle  ne  s’en  est  pas 
encore  occupée.  Des  matières  fermentescibles,  soit  mêlées  à la  vase,  soit 
dissoutes  dans  les  eaux,  existent  sans  doute  dans  les  divers  marais;  et  la 
nature  du  liquide,  sa  densité,  sa  température,  son  degré  de  saturation, 
peuvent  retarder  l’activité  de  la  fermentation  putride.  Mais  si  ces  con- 
ditions changent  par  l’adjonction  d’un  autre  liquide;  si  celui-ci  con- 
tient des  principes  qui  aient  la  propriété,  si  commune  parmi  les  sub- 
stances animales,  d’en  faire  entrer  d’autres  en  fermentation,  alors  le 
mélange  de  ces  deux  liquides  détermine  une  fermentation  soudaine  et 
rapide.  Il  est  probable  que  le  mélange,  non-seulement  des  eaux  douces 
et  salées,  mais  encore  celui  des  eaux  de  deux  étangs  différents,  peuvent 
donner,  dans  quelques  cas,  naissance  à des  phénomènes  de  même  na- 
ture. 

Il  faut  aussi  tenir  compte,  ici,  des  expériences  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître;  l’eau  de  la  mer,  placée  dans  certaines  conditions  de  mélange, 
de  dilution,  de  température,  mise  en  contact  avec  des  substances  orga- 
niques, doit  subir  une  décomposition  qui  donne  lieu  à de  l’hydrogène 
sulfuré,  et  c’est  ainsi  sans  doute  qu’il  faut  expliquer  les  effets  perni- 
cieux du  mélange  des  eaux  salées  et  des  eaux  douces. 

M.  Méfier  est  même  porté  à admettre  que  toutes  les  eaux  stagnantes 
contiennent  des  sulfates  en  diverses  proportions,  et  que  la  fréquence  et 
la  gravité  des  maladies  paludéennes  sont  eu  raison  directe  de  la  quantité 
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I de  ces  sulfates.  Dans  cette  hypothèse,  le  miasme  générateur  de  la 
1 fièvre  serait  le  produit  composé  de  la  réaction  de  divers  éléments  les 
uns  sur  les  autres  et  spécialement  de  l’eau,  de  la  matière  organique  et 
du  sulfate,  réaction  favorisée  par  certaines  conditions  de  température. 
Le  maximum  d’effet  serait  produit  par  le  mélange  des  eaux  de  la  mer 
et  des  eaux  douces,  comme  dans  les  marais  gâts  et  les  terrains  ancien- 
nement occupés  par  la  mer  ; le  minimum  d’effet  appartiendrait  aux 
^ eaux  dépourvues  de  sulfate,  et  les  degrés  intermédiaires  correspon- 
; draient  à des  eaux  plus  ou  moins  sulfatées. 

M.  Boudin  pense  que  c’est  dans  la  dore  marécageuse  qu’il  faut 
chercher  la  cause  du  développement  et  des  propriétés  délétères  des 
i miasmes  paludéens,  mais  cette  opinion  n’est  pas  encore  suffisamment 
i justifiée. 

Les  agents  atmosphériques  exercent  une  influence  considérable  sur 
la  production  des  miasmes  paludéens,  laquelle  n’a  point  lieu  pendant 
le  froid  et  la  sécheresse,  tandis  qu’elle  est  d’autant  plus  rapide  et  plus 
intense  que  la  chaleur  humide  est  plus  considérable.  Les  maladies  pa- 
ludéennes sont  rares  dans  les  pays  froids,  à Saint-Pétersbourg  qui  est 
entouré  de  marais;  dans  les  pays  chauds  elles  deviennent  moins  fré- 
quentes pendant  la  saison  froide,  et  elles  sévissent  surtout  pendant 
1 l’hivernage,  c’est-à-dire  pendant  la  saison  où  l’humidité  est  la  plus 
considérable  et  la  température  la  plus  élevée. 

« Les  maladies  paludéennes,  dit  M.  Boudin,  diminuent  de  fréquence 
en  raison  directe  de  l’élévation,  de  la  latitude,  mais  en  se  conformant 
moins  à la  direction  des  parallèles  qu’à  celle  des  lignes  isothermes. 
C’est  ainsi  que  peu  communes  à Saint-Pétersbourg , qui  pourtant 
est  entouré  de  marais  et  situé  par  le  59°  de  latitude  N.,  elles  expi- 
rent en  Asie  vers  le  57°,  tandis  qu’elles  dépassent  en  Suède  le  63°,  et 
atteignent  même,  un  peu  plus  à l’ouest,  les  îles  Schelland.  Il  résulte 
dé  là  que  la  limite  boréale  des  fièvres  intermittentes  est , en  quelque 
sorte,  respectée  par  la  ligne  isotherme  déterminée  par  une  tempé- 
rature annuelle  de  -f-  5°  centigr.  avec  une  moyenne  de  0°  en  hiver  et 
de -f- 1 0°  en  été,  ligne  qui  s’abaisse,  dans  l’Asie  centrale  et  dans  l’Amé- 
rique du  Nord,  au-dessous  de  50°  de  latitude  boréale,  tandis  qu’entre 
ces  deux  continents,  et  dans  l’océan  Atlantique,  elle  remonte  jusque 
vers  le  67°  de  la  même  latitude.  » 

Mode  de  propagation  des  miasmes  paludéens.  — L’air  atmosphé- 
rique étant  le  véhicule  des  miasmes  paludéens,  vous  devez  entrevoir, 
ci  priori,  que  la  propagation  de  ceux-ci  doit  varier  avec  les  vicissitudes 
diurnes  et  accidentelles  de  l’atmosphère.  Pendant  le  jour,  lorsque  le 
temps  est  serein,  les  miasmes  sont  entraînés  rapidement  vers  les  cou- 
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ches  supérieures  de  l'atmosphère , et  leur  action  est  presque  nulle  ; 
vers  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  pendant  la  nuit,  les  miasmes 
sont  rapprochés  de  la  terre,  retombent  avec  la  rosée,  et  c’est  alors 
qu’ils  atteignent  leur  summum  d’activité.  Daniell  rapporte  qu’une 
seule  nuit  passée,  au  mois  d’août,  dans  certaines  localités  des  Apennins, 
donne  la  mort  aux  étrangers.  On  n’a  que  trop  souvent  constaté  l’in- 
fluence pernicieuse  de  la  nuit  sur  des  soldats  obligés  de  bivouaquer, 
ou  placés  en  faction,  dans  le  voisinage  de  marais. 

La  sphère  d’activité  des  miasmes  a une  étendue  qu’il  est  difficile 
d’apprécier  rigoureusement,  et  qui  varie,  d’ailleurs,  suivant  que  l’air 
est  calme  ou  agité. 

Montfalcon  évalue  à k ou  500  mètres,  la  hauteur  à laquelle  les 
miasmes  peuvent  s’élever,  et  à 2 ou  300  mètres,  leur  propagation  ho- 
rizontale; mais  ces  évaluations  sont  loin  d’être  exactes.  L’influence  des 
marais  Pontins  ne  sc  fait  plus  sentir  à Sezze , élevé  de  306  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; mais  à la  Yera-Cruz,  la  limite  de  la 
fièvre  jaune  est  à 928  mètres;  d’un  autre  côté,  il  suffit  souvent,  à Rome, 
de  monter  deux  étages  pour  se  soustraire  à la  fièvre.  A la  Jamaïque, 
où  les  maisons  n’ont  que  deux  étages,  on  trouve  que  sur  3 cas  de 
fièvre,  2 appartiennent  h l’étage  inférieur  et  1 seul  au  supérieur. 

La  propagation  horizontale  varie  dans  des  limites  plus  étendues 
encore,  et  suivant  des  circonstances  souvent  fort  difficiles  à apprécier. 
L’influence  des  miasmes  peut  se  faire  sentir  à 3,000  mètres,  à une 
ou  deux  lieues , et  les  vents  peuvent  l’étendre  à des  distances  énor- 
mes; on  assure  que  l’on  observe  sur  la  côte  orientale  de  l’Angleterre, 
des  fièvres  produites  par  les  miasmes  qui  se  dégagent  des  marais  de  la 
Hollande. 

Les  miasmes  suivent  la  direction  des  vents , et  il  en  résulte  que 
chaque  localité  a son  vent  favorable,  et  son  vent  contraire.  Marennes, 
suivant  M.  Méfier,  en  est  un  exemple  remarquable.  Quand  le  vent 
souffle  est,  nord-est,  ou  nord,  c’est-à-dire  de  façon  à éloigner  de  la 
ville  les  effluves  des  marais  gûts,  situés  tout  à fait  à l’ouest,  les  fièvres 
y sont  rares  ; souffle-t-il  au  contraire  ouest,  sud-ouest  ou  sud,  c’est- 
à-dire  dans  une  direction  telle , que  passant  d’abord  par-dessus  les 
marais  gâts,  il  en  envoie  les  effluves  sur  Marennes,  on  est  certain 
d’y  voir  arriver  les  fièvres.  A Saint-  Agnant,  situé  à l’opposite  de  Ma- 
rennes, de  l’autre  côté  des  marais  gàts,  les  choses  se  passent  en  sens 
tout  à fait  inverse.  C’est  le  vent  d’est  qui  y apporte  les  fièvres. 

Un  obstacle,  peu  considérable  en  apparence,  arrête  parfois  la  pro- 
pagation des  miasmes  : une  maison,  un  rideau  d’arbre,  une  colline. 
On  a vu  la  propagation  s’arrêter  brusquement  à une  limite  très  nette, 
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I sans  qu’il  soit  possible  d’en  reconnaître  la  cause.  M.  Worms  rapporte 
1 que  la  felouque  de  guerre  la  Fortune,  placée  à l'embouchure  de  la 
« .Seybouse,  en  vue  de  Bône,  fut  obligée  de  renouveler,  trois  fois  dans 
; l’année,  son  équipage,  décimé  par  la  fièvre  ; tandis  que  le  brick  de 
i guerre  de  la  station,  mouillé  tout  au  plus  à quatre  ou  cinq  portées  de 
fusil  en  arrière,  jouissait  de  la  santé  la  plus  parfaite.  Était-ce  là  encore 
une  influence  des  vents? 

C’est  par  les  surfaces  pulmonaire  et  cutané , que  les  miasmes  pa- 
ludéens pénétrent  dans  l’économie;  on  considère  l’usage  des  eaux 
marécageuses  comme  pouvant  devenir  aussi  une  cause  de  fièvre,  mais 
cette  opinion  est  loin  d’être  prouvée,  et  nous  avons  vu  souvent  l’in- 
gestion d’eaux  stagnantes  demeurer  sans  aucun  effet. 

Incubation  des  miasmes  paludéens.  — M.  Nepple  prétend  que  les 
miasmes  agissent  de  suite  ou  pas  du  tout  ; l’incubation  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  à plus  forte  raison  pendant  un  temps  plus  long,  est, 
suivant  lui , tout  à fait  hypothétique.  Cette  opinion  est  certainement 
i trop  absolue,  et  l’on  doit  admettre  que  l’action  des  miasmes  varie 
suivant  la  quantité  et  la  qualité  du  poison,  suivant  les  conditions  indi- 
viduelles relatives  à la  constitution,  à l’état  de  santé,  à l’acclimatement. 
On  a cité  des  exemples  de  fièvre  survenue  sur  des  hommes  sains, 
habitant  un  pays  salubre,  et  ayant  quitté  les  contrées  marécageuses 
depuis  six , huit  mois,  ou  même  davantage.  D’un  autre  côté,  faction 
des  miasmes  peut  être  presque  instantanée.  Il  a suffi  pour  contracter 
la  fièvre,  de  traverser  rapidement  les  marais  Pontins,  de  s’endormir 
près  d’un  marais,  de  s’appuyer  sur  le  garde-fou  d’un  pont  placé  au- 
dessus  d’une  eau  stagnante,  de  passer  la  nuit  dans  une  localité  perni- 
cieuse. 

Baumes  assure  que  la  durée  de  l’incubation  ne  dépasse  point 
15  jours,  et  que  la  maladie  se  déclare  surtout  aux  5e,  7e,  12e  et  lAe 
jours. 

Un  fait  aujourd’hui  bien  démontré  , c’est  que  les  individus  qui  ont 
contracté  des  fièvres  pernicieuses  dans  une  certaine  localité,  sont  sou- 
vent repris  d’accès  10,  15  ou  même  20  ans  après  l’avoir  quittée, 
et  au  milieu  d’une  contrée  parfaitement  salubre.  J’ai  observé  récem- 
ment plusieurs  faits  de  ce  genre  fort  remarquables,  et  des  chirur- 
giens de  marine  m’ont  assuré  qu’ils  étaient  loin  d’être  rares. 

Effets  des  miasmes  paludéens.  — Je  n’ai  pas  l’intention,  messieurs, 
de  vous  tracer  ici  la  monographie  des  maladies  paludéennes,  mais  je 
dois  vous  faire  connaître  les  détails  qui  se  rattachent  plus  spécialement 
à l’objet  de  ce  cours,  et  qui  constituent  l’une  des  plus  importantes 
parties  de  l’hygiène  publique. 
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Une  question  préalable  se  présente  : les  miasmes  paludéens  exer- 
cent-ils sur  l’organisme  une  action  pathogénique  appréciable? 

Beaucoup  d’auteurs  se  prononcent  pour  la  négative  : ils  reconnais- 
sent que  l’on  observe  souvent,  dans  le  voisinage  des  marais,  des 
pyrexies , des  phénomènes  morbides  principalement  caractérisés  par 
leur  marche  intermittente  , mais  ils  ajoutent  qu’il  faut  les  attribuer 
non  à des  émanations  marécageuses,  mais,  suivant  ceux-ci,  à une 
influence  atmosphérique,  que  les  uns  placent  dans  le  froid  humide 
(Broussais,  Réveillé-Parise,  etc.)  ; les  autres,  dans  la  chaleur  ou  dans 
les  variations  de  tempéruture  (Faure);  suivant  ceux-là,  à une  influence 
astronomique , c’est-à-dire  à la  succession  du  jour  et  de  la  nuit 
(Audouard).  M.  Edwards  a produit  des  accès  de  fièvre  intermittente 
chez  des  animaux  qu’il  avait  exposés  à l’action  du  froid  humide. 
M.  Brachet  a contracté  une  fièvre  quotidienne,  en  prenant,  pendant 
sept  jours  de  suite,  un  bain  froid  à minuit. 

Ces  opinions  ont-elles  besoin  d’une  réfutation  sérieuse  ? Le  froid  sec 
ou  humide,  la  chaleur,  les  variations  de  température  produisent-ils 
des  fièvres  intermittentes  dans  les  contrées,  dans  les  localités  où  il 
n’existe  point  de  marais?  Vous  avez  déjà  répondu  par  la  négative,  et 
vous  avez  tranché  la  question. 

Pour  nier  l’action  des  miasmes  paludéens,  on  s’est  appuyé  encore 
sur  un  autre  ordre  d’idées.  L’intermittence,  a-t-on  dit,  ne  suppose 
pas , nécessairement , une  cause  spécifique  résidant  dans  un  effluve 
marécageux,  car  elle  se  montre,  loin  de  toute  eau  stagnante,  dans  une 
foule  de  maladies,  telles  que  névroses,  névralgies,  flux,  hémorrha- 
gies, etc.  ; elle  est  produite  par  la  présence  d’une  sonde  dans  l’urèthre, 
ou  d’entozoaires  dans  le  tube  digestif  ; par  une  impression  morale, 
par  une  opération  chirurgicale  ; elle  accompagne  certaines  phlegma- 
sies,  etc. 

Cette  objection,  messieurs,  n’a  pas  plus  de  valeur  que  la  précé- 
dente. Quel  est  le  clinicien  ou  le  nosographe,  qui  confondra  l’inter- 
mittence dont  il  s’agit  ici,  avec  l’intermittence  miasmatique  dont  la 
spécificité  se  dévoiie  par  l’intumescence  de  la  rate,  du  foie  ; par  la 
cachexie  paludéenne,  par  l’action  du  quinquina^  etc. , etc. 

Enfin,  la  chimie  n’a-t-elle  pas  confirmé,  jusqu’à  un  certain  point, 
les  inductions  de  l’observation  clinique,  en  démontrant  que  sous  l’in- 
fluence des  marais  l’air  atmosphérique  subit  une  viciation  qui  peut 
môme  être  artificiellement  produite. 

En  voilà  assez  pour  réfuter  des  doctrines  qui  ne  comptent  plus 
guère  de  défenseurs,  l’action  pathogénique  des  miasmes  paludéens  pou- 
vant être  considérée  comme  généralement  admise  aujourd’hui. 
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Vous  savez,  messieurs,  que  l’action  pathogénique  des  miasmes  palu- 
déens se  traduit  principalement  par  le  développement  de  lièvres  inter- 
mittentes, simples  ou  pernicieuses,  affectant  différents  types,  et  se 
présentant  sous  forme  de  pyrexies  rémittentes,  pseudo-continues  et 
même  continues. 

Existe-t-il  une  relation  entre  le  type  et  le  miasme  ? On  peut  ad- 
mettre que  l’apyrexie  est  d’autant  plus  courte  , que  l’intoxication  est 
plus  intense;  et  on  voit,  en  effet,  le  type  varier  suivant  la  latitude,  les 
saisons  et  les  localités.  Les  fièvres  tierces  prédominent  dans  le  nord, 
les  quotidiennes  dans  le  midi.  A Paris,  sur  118  fièvres  , on  compte 
60  tierces,  56  quotidiennes  et  12  quartes;  à Bône , sur  2338  fièvres, 
M.  Maillot  a trouvé  1598  quotidiennes,  730  tierces  et  26  quartes.  A 
mesure  qu’on  s’avance  vers  les  tropiques,  on  voit  apparaître  les  fièvres 
rémittentes  et  pseudo-continues.  MM.  Boudin,  Maillot,  Laverait,  éta- 
blissent qu’eu  Afrique,  les  fièvres  tierces  et  quartes  se  montrent  eu 
hiver,  tandis  que  les  quotidiennes,  les  rémittentes  et  les  pseudo-con- 
tinues apparaissent  eu  été.  Ces  derniers  types  prédominent,  également, 
dans  les  localités  où  les  miasmes  paludéens  acquièrent  une  très-grande 
intensité  : sur  le  littoral  de  l’Italie  méridionale,  dans  les  marais  Pon- 
dus ; dans  la  Bresse,  sur  372  fièvres,  M.  Nepple  a compté  198  quoti- 
diennes, 115  tierces  et  59  quartes. 

Aux  pyrexies  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  ajouter  la  dyssen- 
tcrie,  le  scorbut,  les  hydropisies,  les  engorgements  viscéraux,  les 
hémorrhagies,  les  ulcères,  etc.  M.  Gatteloup  établit,  toutefois,  entre 
la  fièvre  intermittente  et  la  dyssenterie,  les  différences  suivantes  : La 
fièvre,  dit-il,  peut  être  le  produit  d’une  seule  cause  : le  poison  mias- 
matique ; tandis  que  la  dyssenterie  en  admet  un  grand  nombre,  dont 
le  concours  est  nécessaire  à son  développement,  et  parmi  lesquelles 
nous  placerons  l’humidité  et  l’instabilité  atmosphérique.  Au  moyen 
d’un  régime  bien  entendu,  on  peut  se  préserver  de  la  dyssenterie;  il 
n’en  est  pas  de  même  pour  les  fièvres,  et  si  l’organisme  peut  rester 
plus  ou  moins  longtemps,  en  quelque  sorte,  imperméable  aux  miasmes, 
ou  bien  , s’il  les  absorbe , les  neutraliser  sans  aucun  trouble  sensible , 
il  n’en  subit  pas  moins,  à la  longue,  une  intoxication  lente  et  à 
petites  doses,  qui  finit  par  se  traduire  par  les  caractères  de  la  cachexie 
paludéenne. 

En  résumé,  ajoute  M.  Catteloup,  on  ne  s’acclimate  pas  contre  l’im- 
paludation, tandis  qu’on  peut  se  soustraire  aux  causes  de  la  dyssenterie. 

Chervin,  MM.  Audouard,  Boudin,  Aubert  ltoche,  se  sont  efforcés 
de  démontrer  que  la  fièvre  jaune,  la  peste  et  le  choléra  sont  des  ma- 
ladies lymnhémiques  ou  paludiques.  M.  Boudin,  en  particulier,  pense 
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qu’il  faut  singulièrement  étendre  la  classe  des  maladies  d’origine 
paludéenne,  et  y comprendre,  en  premier  lieu,  toutes  les  affections 
auxquelles  les  Italiens  donnent  le  nom  de  maladies  à quinquina. 
Johnson  rapporte  que  28  soldats  ayant  été  exposés  simultanément  aux 
émanations  d’un  marais,  16  furent  pris  de  fièvre  intermittente,  A de 
dyssenterie,  A de  choléra  et  A de  fièvre  jaune. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  appartiennent  à la  nosologie,  et 
que  vous  trouverez  parfaitement  exposés  dans  les  écrits  de  MM.  Mont- 
falcon,  Motard,  Ncpple,  Boudin,  Catteloup,  nous  devons,  messieurs, 
étudier  d’une  manière  générale  quels  sont  les  effets  des  miasmes  palu- 
déens sur  la  population  et  la  mortalité. 

L’habitant  de  la  Brenne,  dit  Montfalcon,  souffre  dès  sa  naissance; 
une  couleur  jaune  teint  sa  peau  et  ses  yeux,  ses  viscères  s’engorgent; 
il  meurt  souvent  sans  avoir  atteint  sa  septième  année.  A-t-il  franchi 
ce  terme,  il  reste  cacochyme,  boursouflé,  hydropique,  sujet  à des 
fièvres  d’automne  interminables,  à des  hémorrhagies  passives,  des 
ulcères  aux  jambes.  Se  défendant  à peine  contre  les  maladies,  qui 
font  de  sa  vie  une  agonie  prolongée,  il  parvient  à la  trentième  année, 
et  déjà  le  mouvement  de  désorganisation  commence  ; ses  facultés 
s’affaiblissent,  et,  communément,  l’âge  de  50  ans  est  le  dernier  terme 
de  ses  jours. 

Vieux  à 30  ans,  décrépit  à AO  ou  50  ; tel  est,  dit  Fodéré,  l’habitant 
de  la  Basse-Bresse  ou  de  la  Dombes  ; la  santé  est  pour  lui  un  bien  in- 
connu. 

Frappé  de  l’aspect  misérable  des  habitants  du  pays  Pontin,  un  voya- 
geur leur  demanda  comment  ils  faisaient  pour  vivre  dans  un  pareil 
lieu  : « Nous  ne  vivons  pas,  répondirent-ils,  nous  mourons  ! » 

Giorgini  a vu,  dans  les  Apennins,  des  localités  marécageuses  où  l’on 
ne  connaissait  pas  la  vieillesse  ; la  population  était  composée  d’enfants 
débiles  et  d’hommes  malades.  Des  villes  florissantes,  telles  qu’Aquilée, 
Massa,  Brouage,  Vie,  Frontignan,  ont  été  dépeuplées  et  tranformées 
en  misérables  villages;  Lind  parle  de  30,000  nègres  cl  de  800  Euro- 
péens, décimés  au  Bengale,  en  1762,  par  une  épidémie  de  fièvre  in- 
termittente. En  17A1,  8,000  soldats  anglais  périrent  par  l’influence 
des  émanations  marécageuses.  Les  marais  gàts  de  Brouage  produisent, 
dans  certaines  communes,  une  mortalité  de  1 habitant  sur  13;  la 
moyenne  du  canton,  calculée  de  1817  à 1832,  à donné  1 décès  sur 
21  habitants,  la  mortalité  de  la  France  étant  de  1 sur  A0  ; elle  a dé- 
passé 32  pour  0/0  sur  les  enfants  de  la  première  année,  d’où  il  résulte 
que  la  génération  naissante  est  réduite  d’un  tiers  avant  un  an;  et, 
dans  certaines  communes,  elle  s’est  élevée  à A2  pour  0/0.  D’un  autre 
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côté,  le  nombre  des  naissances  a été  inférieur  de  1/A  ou  même  de  1/3 
à celui  des  morts,  et  il  en  est  de  même,  suivant  Montfalcon,  dans  la 
Sologne,  la  Brenne  et  la  Bresse,  dont  la  population  ne  tarderait  pas 
à disparaître  sans  l’immigration. 

La  population  est  chétive,  rabougrie;  pendant  longtemps  le  canton 
ne  put  fournir  le  contingent  fixé  par  la  loi , et , dans  certaines  com- 
munes, il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  homme  qui  fût  propre  au  service. 
Enfin,  on  a vu  ia  classe  appelée  11e  plus  être  représentée  par  un  seul 
homme;  M.  Leterme  assure  que,  plusieurs  fois,  toute  la  population  a 
disparu  avant  vingt  ans. 

M.  Villermé,  qui  a étudié  avec  soin  l’influence  des  marais  sur  la  vie, 
a montré  que  , dans  les  pays  marécageux,  le  maximum  de  la  mortalité 
correspond  aux  mois  de  l’année  où  le  dessèchement  est  le  plus  com- 
plet; que  tous  les  âges  ressentent  l’influence  pernicieuse,  mais  que 
celle-ci  pèse  surtout  sur  les  enfants  âgés  de  1 à A ans;  elle  est  moins 
à craindre  depuis  10  ans  jusqu’à  25  ; elle  devient  plus  sensible  de  35  à 
55 , et,  de  tous  les  âges  , c’est  la  vieillesse  qui  paraît  résister  le  mieux 
à l’action  des  miasmes. 

Ces  proportions  ont  été  justifiées  par  des  observations  faites  en  An- 
gleterre , et  ces  dernières  prouvent , en  outre  , que  les  influences 
marécageuses  s’exercent  sur  toutes  les  époques  de  la  vie. 

Ainsi , en  comparant  la  mortalité  de  l’île  marécageuse  d’Ely  à celle 
de  l’Angleterre , on  trouve  : 

AGE.  ELY.  ANGLETERRE. 

de  0 à 1 an  25  p.  0/0  20  p.  0/0 

0 à 2 ans  33  25 

Dans  l’île , la  moitié  de  la  population  n’existe  plus  à 15  ans  ; en  An- 
gleterre, elle  existe  encore  à 25;  là,  les  2/3  ont  cessé  de  vivre  à A0 
ans  ; ici , à 50  ans  seulement.  Dans  l’île,  les  3/A  sont  moissonnés  vers 
55  ans;  en  Angleterre,  après  60.  Enfin,  sur  10,000  habitants,  A56  , 
seulement , atteignent  leur  80e  année  à Ely , tandis  qu’on  en  compte 
7Î3  en  Angleterre. 

En  Suisse,  suivant  Fodéré,  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  de  26 
ans  dans  les  contrées  marécageuses,  et  de  A6  sur  les  montagnes;  elle 
serait,  suivant  Montfalcon  , de  22  et  même  de  19  ans  dans  quelques 
parties  de  la  Bresse. 

Non-seulement  la  mortalité  est  augmentée , mais  la  fécondité  est 
diminuée,  car  M.  Motard  ayant  comparé,  sous  ce  rapport,  dix  dé- 
partements marécageux  à dix  départements  non-marécageux,  a trouvé  : 
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Moyenne  des  naissances 

Moyenne  des  décès 

Accroissement  de  la  population.  . 


TOUR  LES  PREMIERS. 

1 sur  35, 5 
1 37,25 

1/657 


POUR  LES  SECONDS. 

1 sur  33,28 
1 52,03 

1/188 


Nous  venons  de  vous  présenter  le  tableau  succinct  des  effets  exercés 
par  les  miasmes  marécageux  sur  la  population,  le  développement  de 
certaines  affections  connues  sous  le  nom  de  maladies  lymnhémiques, 
marécageuses,  paludéennes,  paludiques  et  la  mortalité.  Il  nous  reste, 
pour  terminer  cette  question , à discuter  Y antagonisme  pathologique 
qui  a soulevé , dans  ces  derniers  temps , de  si  vives  discussions  et  des 
controverses  fort  animées. 


De  l’antagonisme  pathologique. 

Well  avait  assuré  que  la  phthisie  pulmonaire  est  rare  là  où  les  fièvres 
intermittentes  sont  fréquentes,  et  vice  versa;  M.  Boudin  a soutenu  et 
développé  cette  assertion;  il  a voulu  la  transformer  en  loi  sous  le  nom 
de  loi  d 'antagonisme  pathologique  3 et  il  l’a  formulée  dans  les  termes 
suivants  : 

1°  La  phthisie  pulmonaire,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  est  plus 
rare  parmi  les  habitants  des  localités  marécageuses  ; 

2°  Les  localités , dans  lesquelles  se  montre  la  phthisie  , sont  remar- 
quables parla  rareté  des  fièvres  intermittentes  endémiques ; 

3°  Par  suite  de  la  suppression  des  marais  ou  de  leur  conversion  en 
étangs , on  a vu  l’endémicité  des  fièvres  intermittentes  être  remplacée 
par  la  phthisie  pulmonaire,  dans  certaines  localités  où  cette  maladie 
était  inconnue  précédemment. 

Vous  comprenez  que  de  semblables  assertions  ne  pouvaient  être 
acceptées  qu’autant  qu’elles  eussent  été  appuyées  par  des  faits  nom- 
breux ; aussi , de  toutes  parts , s’est-on  empressé  de  recueillir  des 
statistiques,  et  M.  Boudin  a-t-il  mis  un  zèle  et  une  énergie  fort 
louables  à les  réunir.  Il  faut  que  vous  connaissiez  les  principaux  argu- 
ments qui  ont  été  mis  en  avant,  de  part  et  d’autre,  au  sujet  d’une  ques- 
tion qui  occupe  une  place  importante  en  hygiène  publique. 

A Madras , où  dominent  les  fièvres  de  marais , on  n’a  compté , en 
1841 , que  14  décès  par  phthisie  sur  17,420  malades  admis  dans  les 
hôpitaux  militaires. 

Aux  Indes,  les  hôpitaux  ont  reçu  11  phthisiques  contre  4,07 3 fié- 
vreux. 

A Bône,  M.  Moreau  n’a  compté  que  12  phthisiques  sur  6,245 
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malades;  JM.  Laveran  a rencontré  7 phthisiques  contre  790  fiévreux. 
Sur  00,000  malades  de  l’Algérie,  Cas.  Broussais  n’a  trouvé  que  62 
phthisiques. 

En  1838,  à l’hôpital  de  Fatras,  on  n’a  observé  que  deux  hémo- 
ptysies contre  1203  fiévreux. 

A Venise,  sur  12  à 10,000  malades  admis , chaque  année  , à l’hô- 
pital , il  se  trouve  7 ou  8 phthisiques  ; le  reste  est  presque  entière- 
ment composé  de  fiévreux  et  de  rhumatisants. 

La  phthisie  est  rare  à Rome,  à Pise  , à Parme,  à Plaisance  qu’en- 
vironnent des  marais  ; dans  le  delta  du  Rhin , en  Hollande , où  les 
fièvres  intermittentes  abondent. 

MM.  Nepple  et  Pacoud  assurent  que  la  phthisie  pulmonaire  attaque 
rarement  l’habitant  des  marais  de  la  Bresse  ; MM.  Tribe , Brunache , 
Crozant,  ont  constaté  qu’il  en  est  de  meme  sur  le  littoral  qui  s’étend 
depuis  Martigues  jusqu’à  Mèze,  dans  les  plaines  de  la  Camargue,  dans 
le  département  de  la  Nièvre. 

Comme  contre-épreuve  on  a cité  les  faits  suivants  : 

La  phthisie  est  très-commune  à Constautine , à Bruxelles , à Na- 
ples, à Gènes,  à Nice,  où  il  n’existe  pas  de  fièvres  intermittentes 
endémiques. 

A St-Pétersbourg , Thielmann  a compté  125  cas  de  phthisie  contre 
0 cas  de  fièvre  intermittente  importée. 

A Strasbourg,  où  la  phthisie  est  très-commune,  les  fièvres  inter- 
mittentes ne  sont  pas  endémiques  , mais  importées  (Halin). 

Wilson  a établi  le  rapport  qui  existe  entre  les  fièvres  et  la  phtbisie, 
par  les  chiffres  suivants  : 


Amérique  du  Sud 

f Fièvres 

( Phthisie 

115,0 

3,2 

Indes  occidentales  et  Amérique 

{ Fièvres 

du  Nord 

1 Phthisie 

A, 8 

( Fièvres 

80,0 

Méditerranée  et  Péninsule.  . . . 

( Phthisie 

5,1 

A Brest,  il  n’existe  pas  de  fièvres,  et  la  proportion  de  la  phthisie 
est  de  1 sur  l\  ; à Toulon  , les  fièvres  sont  fréquentes  : la  proportion 
de  la  phthisie  est  de  1 sur  23  ; à Rochefort , les  fièvres  sont  endémi- 
ques et  très-communes  : le  rapport  de  la  phthisie  est  de  1 sur  35. 

Près  de  Rutland , un  marais  ayant  été  converti  en  étang,  les  fièvres 
intermittentes  furent  remplacées  par  la  phthisie  au  bout  de  quelque 
temps,  l’étang  redevient  marais  et  les  fièvres  reparaissent  (Green). 

En  Suisse , près  de  Zurich , des  marais  ayant  été  desséchés , les 
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fièvres  endémiques  disparurent,  et  furent  remplacées  par  une  maladie 
inconnue  jusqu’alors  : la  phthisie  pulmonaire. 

Hyères  était  environné  de  marais  lorsque  sa  réputation  antiphthi- 
sique s’est  établie  ; les  marais  ont  été  desséchés  en  1820  , et , aujour- 
d’hui, on  compte,  à Hyères,  1 phthisique  sur  10  malades  (Barth). 

M.  Boudin  va  encore  plus  loin.  Il  assure  que  l’influence  de  l’antago- 
nisme est  telle,  qu’elle  se  traduit  par  une  immunité  relative  en  vertu  de 
laquelle  plus  un  individu  est  prédisposé  à contracter  les  maladies  palu- 
déennes, plus  il  est  réfractaire  à la  phthisie,  et  réciproquement.  Ainsi 
les  femmes,  qui  sont  plus  souvent  affectées  de  tubercules  que  les 
hommes,  résistent  davantage  aux  miasmes  paludéens. 

Les  statistiques , relatives  à la  mortalité  de  l’armée  dans  les  posses- 
sions anglaises,  démontrent  que  les  races  blanche  et  nègre  présentent, 
à cet  égard,  une  différence  très-remarquahle.  Dans  les  troupes  blan- 
ches, la  proportion  moyenne,  sur  1,000,  de  la  mortalité  par  les  fièvres 
( intermittentes ),  estde36,9  ; dans  les  troupes  nègres,  elle  est  de  A, 6; 
mais,  dans  les  premières  , la  proportion  de  la  mortalité,  par  maladies 
de  •poitrine,  est  de  1 0,A,  tandis  qu’elle  s’élève  à 16,5  pour  les  secondes. 
Un  autre  tableau  fournit  2A,7  et  1,1  pour  les  fièvres,  A, 9 et  10,5 
pour  les  maladies  de  poitrine. 

La  doctrine  de  l’antagonisme  a été  combattue  par  MM.  Lévy, 
Forget , Genest , Gintrac  et  plusieurs  autres  observateurs , mais  le 
dernier , seul , a présenté  des  objections  sérieuses  et  des  statistiques 
satisfaisantes. 

M.  Gintrac  a compté,  à Bordeaux,  153  phthisies  contre  1201  fiè- 
vres intermittentes;  la  rive  droite  de  la  Gironde  a fourni  105  fièvres  et 
70  phthisies.  La  rive  gauche,  379  fièvres  et  27  phthisies.  Bordeaux  et 
ses  environs,  387  fièvres  et  100  phthisies.  Les  communes  du  Médoc, 
les  plus  fécondes  en  fièvres,  sont  celles  qui  ont  fourni  le  plus  de 
phthisiques. 

M.  Gintrac  conclut  qu’il  y a entre  la  fièvre  intermittente  et  la 
phthisie  pulmonaire  non  antagonisme,  mais,  au  contraire,  parallé- 
lisme. 

Si  l’on  cherche,  maintenant,  à se  former  une  opinion,  on  est  frappé, 
tout  d’abord , de  ceci  ; c’est  que  , contre  les  nombreux  faits  et  les 
nombreuses  observations  qui  militent  en  faveur  de  l’antagonisme,  il  ne 
s’élève,  en  réalité,  que  la  seule  statistique  de  M.  Gintrac,  et  cette  sta- 
tistique est  peu  considérable.  Mais  si,  d’un  autre  côté,  on  pèse  rigou- 
reusement les  statistiques  fournies  par  le  camp  opposé , on  s’aperçoit 
que  presque  toutes  appartiennent  à des  médecins  militaires  et  qu’elles 
ont  été  recueillies  sur  des  hommes  choisis , épurés  et  incessamment 
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mobiles  ; les  soldats  quittent  le  service  avant  l’âge  où  se  manifeste  la 
phthisie  ; aussitôt  que  cette  maladie  est  déclarée,  on  les  réforme  ou  on 
leur  accorde  un  congé,  et  cette  circonstance  est  capitale  ; car,  à Paris, 
on  compte  1 phthisique  sur  3,  A des  décès  dans  les  hôpitaux  civils,  et 
seulement  1 sur  12,5  des  décès  dans  les  hôpitaux  militaires.  On  n’a 
point  tenu  compte  de  la  durée  du  séjour  à l’hôpital , et  il  est  évident 
qu’avec  un  nombre  donné  de  lits,  la  population  des  phthisiques  ne  se 
renouvelle  pas  de  la  même  manière  que  celle  des  fiévreux.  La  plupart 
des  phthisiques,  d’ailleurs,  entrent  tôt  ou  tard  à l’hôpital;  tandis 
que  beaucoup  de  fiévreux  se  font  traiter  à domicile;  les  statistiques, 
basées  sur  la  mortalité,  n’ont,  en  réalité,  aucune  valeur;  car,  à 
nombre  égal  de  malades,  les  fiévreux , qui  meurent , n’atteignent  pas, 
h beaucoup  près,  le  chiffre  des  phthisiques  qui  succombent. 

Il  me  semble  donc,  ainsi  que  je  l’ai  établi  dans  le  Compendium , 
que  la  question  n’est  pas  encore  jugée,  et  qu’elle  ne  le  sera  que  quand 
des  statistiques  nombreuses  auront  été  recueillies  sur  la  population  in- 
digène et  civile  des  contrées  marécageuses,  en  égalisant  autant  que 
possible  la  durée  du  séjour,  dans  l’hôpital,  des  malades  appartenant  à 
l’une  et  à l’autre  des  catégories,  et  mieux  encore,  en  étudiant  la  ques- 
tion en  dehors  des  hôpitaux. 

Ce  n’est  pas  tout , messieurs  ; les  partisans  de  l’antagonisme  ont 
voulu  établir  que  celui-ci  existe,  non-seulement  entre  les  fièvres  inter- 
mittentes et  la  phthisie  pulmonaire  , mais  encore  entre  celles-là  et  la 
fièvre  typhoïde. 

Aux  Antilles,  à la  Guiane,  à la  Martinique,  où  les  maladies  palu- 
déennes font  un  si  grand  nombre  de  victimes,  la  fièvre  typhoïde  est 
presque  inconnue. 

A Alger,  M.  Bonnafont  n’a  compté  que  A fièvres  typhoïdes  contre 
163  fièvres  intermittentes. 

A Constantine,  les  maladies  paludéennes  sont  très-rares,  les  fièvres 
typhoïdes  très-communes. 

Au  Sénégal,  pas  une  seule  fièvre  typhoïde  sur  952  malades,  dont  les 
3/A  étaient  atteints  de  maladies  paludéennes. 

A Corfou , Hennen  n’a  rencontré  que  deux  fièvres  typhoïdes  sur 
15,191  malades;  M.  Boudin  n’en  a pas  vu  une  seule  sur  le  littoral  de 
la  Morée. 

Fendant  deux  ans,  M.  Brunache  n’a  pas  rencontré  un  seul  cas  de  fièvre 
typhoïde  sur  plus  de  300  habitants  de  Martigues  et  de  la  Camargue. 

Dans  la  citadelle  de  Strasbourg  , les  fièvres  intermittentes  se  mon- 
trent dans  le  rapport  de  1 sur  3;  les  fièvres  typhoïdes  dans  celui  de  1 
sur  9 , tandis  que  parmi  les  habitants  de  la  ville  et  de  l’Alsace  en  gé- 
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néral,  on  trouve,  sur  20,161  individus  morts  en  cinq  ans,  1,501  décès 
par  fièvre  typhoïde,  et  17  seulement  par  fièvre  intermittente. 

A Saint-Pétersbourg,  Thielmann  a compté  1.0A6  fièvres  typhoïdes 
contre  A fièvres  intermittentes. 

Avant  le  défrichement  du  marais  de  Mooffield,  qui  eut  lieu  au  xvne 
siècle , Londres  était  ravagé  par  les  maladies  paludéennes , ainsi  que 
l’attestent  les  écrits  deWillis,  de  Morton,  de  Sydenham;  depuis  le  des- 
sèchement, les  quelques  fièvres  intermittentes  que  l’on  observe  à Lon- 
dres sont  pour  la  plupart  importées,  tandis  que  la  phthisie  pulmonaire 
et  la  fièvre  typhoïde  prédominent  à ce  point,  qu’en  1859,  on  compte 
7,1  OA  décès  par  phthisie  et  1819  décès  par  fièvre  typhoïde,  contre  6 
décès  par  fièvre  intermittente. 

L’immunité  s’étend  en  dehors  même  des  localités  marécageuses, 
et  par  le  seul  fait  d’un  séjour  antérieur  dans  celles-ci.  Ainsi,  des  sol- 
dats ayant  habité  des  contrées  paludéennes,  arrivent  dans  une  localité 
où  la  fièvre  typhoïde  sévit  endémiquement  et  épidémiquement,  et  tandis 
que  les  soldats  de  la  garnison  sont  décimés,  eux  demeurent  réfractaires. 

Au  mois  de  juin  18éi2,  deux  régiments  vinrent  composer  la  garnison 
de  Marseille;  l’un,  le  8e  léger,  venant  de  Grenoble,  a fourni  en  cinq 
mois  83  fièvres  typhoïdes;  tandis  que  l’autre,  le  A 5e  de  ligne,  venant 
de  la  Corse,  où  dominaient  les  fièvres  de  marais,  n’en  a présenté  qu’un 
seul. 

Suivant  M.  Boudin,  cette  immunité  peut  se  prolonger  au  delà  d’une 
année. 

La  plupart  des  réflexions  que  nous  avons  faites,  à propos  de  l’antago- 
nisme entre  les  maladies  paludéennes  et  la  phthisie  pulmonaire,  pour- 
raient être  reproduites  ici,  et  si  la  doctrine  soutenue  avec  beaucoup  de 
talent  par  M.  Boudin,  a pour  elle  des  probabilités  imposantes,  nous 
dirons  cependant,  encore,  qu’elle  n’est  pas  établie  de  manière  à pouvoir 
être  définitivement  acceptée. 

Le  moyen  de  prévenir  le  développement,  et  par  conséquent,  l’influence 
pernicieuse  des  miasmes  paludéens,  est  de  faire  disparaître  les  marais, 
et,  pour  atteindre  ce  résultat,  deux  méthodes  générales  se  présentent. 

1°  Transformer  les  eaux  stagnantes  en  eaux  vives,  au  moyen  d’une 
inondation  permanente  qui  convertît  les  marais  en  étangs. 

2°  Dessécher  les  marais,  au  moyen  de  la  concentration;  en  empê- 
chant l’introduction  des  eaux  affluenles,  à l’aide  de  fossés,  de  canaux, 
de  digues,  de  la  canalisation  des  rivières  ; en  provoquant  l’écoulement 
des  eaux  par  des  canaux,  des  rigoles,  des  puisards;  en  pratiquant  des 
atterrissements,  ou  enfin  en  opérant  l’épuisement  des  eaux. 

Sur  A00,000  hectares  de  marais  qui  existent  en  France,  messieurs, 
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I 120,000  pourraient  être  desséchés,  et  l’on  ne  saurait  assez  déplorer 
I l’abandon  dans  lequel  cette  importante  question  d’hygiène  publique  a 
langui  jusqu’à  présent.  Le  gouvernement  actuel  paraît  décidé  à tenter 
\ sérieusement  l’assainissement  de  la  Sologne  ; puisse-t-il  réussir  dans 
cette  difficile  et  utile  entreprise  ! 

Quant  aux  marais  salins,  vous  savez  que  tout  dépend  de  leur  mode 
d’exploitation. 

Lorsqu’on  est  contraint  d’habiter  des  contrées  marécageuses,  il  est 
certaines  précautions  qui  ne  doivent  pas  être  négligées.  On  choisira, 
pour  s’v  fixer,  les  points  les  plus  élevés  de  la  localité,  ou  ceux  qui  sont 
protégés  par  des  rideaux  d’arbres,  des  collines,  des  accidents  de  terrain  ; 
on  ne  se  placera  point  sous  l’influence  des  vents  qui  ont  passé  par-des- 
sus les  marais  ; on  habitera  les  étages  supérieurs  de  la  maison  ; on  y 
maintiendra  une  propreté,  une  sécheresse  et  une  aération  convenables; 
on  en  fermera  toutes  les  ouvertures  pendant  la  nuit,  et  l’on  ne  se  livrera 
jamais  au  sommeil  en  plein  air. 

Les  travaux  extérieurs  ne  doivent  pas  être  commencés  avant  le  lever 
du  soleil , et  doivent  être  abandonnés  avant  le  coucher  de  cet  astre. 
Les  vêtements  seront  en  laine,  et  l’on  évitera  soigneusement  l’humi- 
dité et  les  refroidissements,  les  causes  de  débilitation,  les  excès  de  coït 
et  de  boissons  alcooliques.  L’alimentation  sera  saine,  abondante  et 
suffisamment  animal isée.  Les  boissons  chaudes  et  fermentées  sont 
utiles,  ainsi  que  les  bains  et  les  ablutions  fréquentes. 


Des  rizières,  des  roussoirs  et  des  féculeries. 

Des  rizières.  — La  culture  du  riz  nécessite  l’inondation  du  terrain 
destiné  à cet  usage,  et  oblige  les  ouvriers  à travailler,  pendant  une 
partie  de  l’année,  les  jambes  dans  l’eau  stagnante  ; elle  donne  lieu 
également  à des  émanations  abondantes  qui  ont  fourni  à Moscati  une 
substance  muqueuse  d’une  odeur  cadavérique. 

Fodéré,  Loiseleur  Dcslongchamps,  ont  attribué  aux  émanations  des 
rizières,  une  influence  très-pernicieuse,  qui  se  traduit  par  des  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes,  des  hydropisies  , le  scorbut,  la  dyssen- 
lerie,  etc.,  etc.  ; leurs  assertions  ont  été  justifiées  par  les  observations 
plus  récentes  des  docteurs  Bourely,  Schilizzi,  Alric,  Martin. 

Suivant  M.  Schilizzi , les  maladies  auxquelles  les  ouvriers  des 
rizières  sont  le  plus  exposés  sont  : en  été  , les  fièvres  quotidiennes  et 
tierces,  intermittentes  ou  rémittentes;  en  automne,  les  fièvres  quartes, 
les  gastro-entérites,  les  fièvres  pernicieuses  dyssentériques,  cholériques 
et  larvées. 
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Dans  le  Piémont,  le  Milanais  et  la  Caroline,  les  populations  employées 
aux  rizières  sont,  dit-on,  décimées  avant  l’âge  de  quarante  ans,  et  pen- 
dant le  siècle  dernier  Charles-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  avait  résolu 
d’anéantir  la  culture  du  riz  dans  ses  États. 

Des  ronssoirs.  — Le  rouissage  est  une  opération  qui  consiste  à faire 
rouir  le  chanvre,  c’est-à-dire,  à le  soumettre  à l’action  de  l’eau  pour 
le  faire  macérer  et  séparer  ainsi  le  liber , ou  la  filasse,  de  la  partie 
ligneuse.  On  donne  le  nom  de  rouloirs , roussoirs,  rotours  ou  rom-  i 
sières  aux  lieux  destinés  à l’opération  du  rouissage. 

Parfois  le  chanvre  est  immergé  dans  une  rivière , un  étang,  une 
mare , mais  ordinairement  on  creuse  des  fosses  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur, on  les  remplit  de  chanvre  qu’on  charge  de  pierres,  et  l’on  y 
fait  arriver  de  l’eau  fournie  par  une  rivière,-  un  étang,  une  fontaine,  un 
puits,  etc.  L’eau  ne  doit  être  ni  calcaire,  ni  ferrugineuse,  et  il  est  bon 
que  sa  température  ne  soit  pas  trop  basse  ; pour  remplir  cette  der- 
nière condition  on  préfère  les  étangs  aux  rivières,  et  celles-ci  aux  fon- 
taines et  aux  puits. 

La  durée  de  la  macération  varie , mais  il  faut  qu’elle  soit  assez  lon- 
gue pour  produire  la  décomposition  putride  du  chanvre,  qu’accompa- 
gnent des  émanations  qui  ont  fourni  à l’analyse  de  l’acide  carbonique,  i 
de  l’hydrogène  carboné  et  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Le  rouissage,  est-il  une  opération  dangereuse  pour  les  ouvriers  qui  y 
sont  employés,  et  les  rouloirs  sont-ils  une  cause  d’insalubrité  pour  les  t 
localités  où  ils  existent  ? 

L’ancienne  législation  française  apportait  de  grands  obstacles  à l’éta- 
blissement des  routoirs , mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’elle  avait  prin- 
cipalement en  vue  d’empêcher  la  corruption  de  l’eau  des  rivières  et  la 
mort  des  poissons  et  des  bestiaux , c’est  donc  à tort  qu’on  s’est  appuyé  £ 
sur  ces  dispositions  de  la  loi  comme  sur  un  témoignage  de  la  notoriété 
publique  pour  établir  la  nocuité  des  émanations  chanvreuses. 

Rozier,  Bosc,  Fodéré,  Ramazzini,  Fourcroy,  Pâtissier,  n’hésitent  pas 
à considérer  le  rouissage  comme  une  cause  puissante  de  lièvres  inter-  : 
mittentes  pernicieuses,  de  dyssenterie,  de  scrofules,  et  ils  assurent  qu’il 
peut  même  donner  lieu  à des  accidents  instantanés  caractérisés  par  des  i 
éblouissements,  des  maux  de  tête  violents,  la  perte  de  la  connais-  ; 
sance , etc. 

Marc,  Parent- Duchâtelet,  M.  Giraudet,  soutiennent,  au  contraire,  1 
la  parfaite  innocuité  des  émanations  chanvreuses. 

Depuis  la  suppression  des  roussoirs  dans  certaines  localités,  dit  Marc, 
la  mortalité  et  les  maladies  ont  augmenté,  au  lieu  de  diminuer;  nulle 
part  la  mortalité  n’est  en  rapport  avec  le  développement  du  rouissage. 
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Parcnt-Duchâtelet  a exposé  impunément  des  cochons  d’Inde,  des 
passereaux,  des  poulets  h des  émanations  clianvrcuses  très-énergiques; 
après  avoir  fait  macérer  du  chanvre  dans  une  chambre  close , après 
avoir  versé  le  produit  de  la  macération  sur  des  briques  chaudes,  de 
i manière  à produire  l’odeur  la  plus  horrible  et  la  plus  pénétrante  qu’il 
i soit  possible  d’imaginer,  il  a enfermé,  pendant  plusieurs  jours  et  plu- 
sieurs nuits,  dans  celte  atmosphère  infecte,  lui,  sa  femme,  sa  domesti- 
que, une  ouvrière,  quatre  enfants  âgés  de  huit  ans,  de  cinq  ans,  de 
trois  ans  et  de  quinze  mois;  et  cette  expérience  n’a  été  suivie  d’aucun 
i accident. 

A Cusset,  dit  M.  Giraudet,  une  étendue  d’eau  de  5,065  mètres  car- 
• rés,  divisés  en  90  routoirs,  est  employée,  depuis  le  mois  d’août  jusqu’en 
décembre,  à la  macération  de  2,ôé5,000  kilogr.  de  chanvre  brut. 
Or,  en  1827  et  1828,  la  récolte  fut  à peu  près  nulle,  et  cependant,  les 
maladies  se  montrèrent  très-nombreuses  ; en  1830  et  1831,  la  récolte 
fut  très- abondante,  et  l’état  sanitaire  resta  excellent.  Beaucoup  de  loca- 
lités, remarquables  par  leur  salubrité,  contiennent  une  quantité  consi- 
dérable de  routoirs.  Dans  les  grandes  crues  du  Jolan , les  habitants  de 
Cusset  entassent,  pendant  douze  à quinze  jours,  le  chanvre  en  voie  de 
macération  dans  leurs  granges,  dans  leurs  maisons  et  jusque  dans  leurs 
chambres  à coucher,  sans  en  éprouver  la  plus  légère  incommodité. 

En  présence  de  ces  faits,  dont  la  valeur  ne  saurait  être  contestée,  ne 
faut-il  pas  conclure,  avec  Marc,  que  les  maladies  attribuées  aux  routoirs 
appartiennent  aux  marais  qui,  presque  partout,  accompagnent  ceux-ci, 
et  ne  faut-il  pas  admettre  que , si  les  routoirs  exercent  une  influence 
nuisible,  c’est  non  parce  qu’ils  donnent  naissance  à des  émanations 
chanvremes , mais  bien  parce  qu’ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  marais  artificiels,  des  mares  d’eaux  stagnantes  et  croupissantes. 

Les  fcculeries  ont  été  considérées,  par  quelques  hygiénistes,  comme 
des  établissements  fort  insalubres,  mais  Parent- Duchâtelet  a constaté 
que  l’état  sanitaire  est  fort  bon  à Lachapelle,  à Pierrefitle,  à Bondy,  à 
Charonne,  à Colombes,  où  existent  un  grand  nombre  de  féculeries,  et  où 
l’atmosphère  est  infectée  d’une  odeur  comparable  à celle  que  répandait 
la  voirie  de  Monlfaucon.  Les  féculeries  dégagent  une  quantité  considé- 
rable d’hydrogène  sulfuré , mais  l’action  délétère  de  ce  gaz  n’est  rien 
moins  que  démontrée;  elle  n’apparaît  ni  à Baréges,  ni  à Bonnes,  ni  à 
Bagnères,  ni  dans  le  voisinage  de  l’hôpital  Saint-Louis,  ni  à Clichy-la- 
Garenne,  où  une  quantité  considérable  d’eau  de  savon  est  décomposée 
chaque  jour;  ni  dans  le  voisinage  de  la  rivière  des  Gobclins  et  des  fa- 
briques de  poudretle. 
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Quhizièsue  Leçoai. 

Des  viciations  de  l’air  par  lu  plomb,  le  zinc,  le  cuivre,  l’arsenic,  le  mercure,  l’iode,  le  brime,  le  soufre, 

le  cblore. 


De  diverses  viciations  de  l’atmosphère. 

En  dehors  des  deux  grandes  sources  naturelles  de  viciations  atmo- 
sphériques que  nous  avons  étudiées  dans  les  leçonsprécédentes,  l’air  peut 
encore  être  contaminé  par  de  nombreux  agents  journellement  mis  en 
œuvre  par  l’industrie,  et  l’étude  de  ces  contaminations  est  une  des  plus 
importantes  parties  de  l’hygiène  publique  et  professionnelle,  en  raison 
des  accidents  plus  ou  moins  graves  qui  peuvent  se  développer,  et  du 
grand  nombre  des  ouvriers  qui  y sont  exposés. 

Nous  vous  parlerons  successivement,  dans  celte  leçon,  du  plomb,  du 
zinc,  du  cuivre,  de  Y arsenic,  du  mercure,  de  Y iode , du  brome,  du 
soufre  et  du  chlore. 


Du  plomb. 


Nous  avons  accordé  la  première  place  au  plomb,  parce  que  c’est  lui 
qui  compromet  le  plus  gravement  la  santé,  et  qui  exerce  son  action  sur 
le  nombre  le  plus  considérable  d’ouvriers  et  de  professions  diverses. 

Tous  les  composés  plombiques  sont-ils  délétères? 

On  a professé  pendant  longtemps  que  le  sulfure,  le  sulfate,  l’oxalate, 
le  phosphate,  le  borate  et  le  tannate  de  plomb,  c’est-à-dire,  les  com- 
posés insolubles  dans  l’eau,  étaient  inattaquables  par  les  liquides  de 
l’appareil  digestif,  et  n’exerçaient,  par  conséquent,  aucune  influence 
nuisible  sur  l’organisme.  L’acétate,  le  carbonate,  le  chroinate,  l'iodure, 
le  protoxyde  (lithargc)  et  le  deutoxyde  de  plomb  (minium)  étaient 
seuls  considérés  comme  pouvant  exercer  une  action  toxique. 

RI.  Mialhe  s’est  élevé  contre  cette  doctrine.  Suivant  cet  habile  chi- 
miste, toutes  les  préparations  plombiques  sont  délétères , parce  que 
toutes  se  transforment  dans  l’économie  en  chlorure  de  plomb,  lequel 
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se  combine  avec  l’excès  de  chlorure  basique,  et  forme  ainsi  un  chlorure 
double.  « L’action  toxique,  dit  M.  Mialhc,  est  en  rapport  avec  la  quan- 
tité et  la  solubilité  du  chlorure  double  formé.  » 

L’expérience  a confirmé  cette  doctrine,  car  M.  Melsens  nous  apprend 
qu’en  Relgique,  la  substitution  du  sulfate  de  plomb  au  carbonate,  pour 
le  blanchiment  des  indiennes  et  des  dentelles,  n’a  présenté  aucun  avan- 
tage pour  la  santé  des  ouvriers. 

Tous  les  ouvriers  qui  sont  exposés  aux  poussières  et  aux  émanations 
plombiques  sont  donc  sujets  à contracter  les  maladies  saturnines; 
et,  ici,  viennent  se  placer  les  fabricants  de  cérusc  ou  de  minium, 
les  plombiers,  les  potiers,  les  tisserands,  les  mineurs,  les  fondeurs  en 
caractères  d’imprimerie,  les  broyeurs  de  couleurs,  les  ouvriers  en 
papiers  peints,  les  polisseurs  en  caractères,  les  lapidaires,  lesbronziers, 
les  émailleurs,  les  ouvriers  en  cristaux,  les  fabricants  de  cartes  dites  de 
porcelaine,  les  blanchisseurs  de  dentelles  de  Bruxelles  et  d’indienne, 
les  peintres  qui  emploient  des  peintures  plombiques,  etc.;  mais 
à l’égard  de  ces  derniers  il  11e  faut  pas,  ainsi  que  le  recommandent 
MM.  Mialhe  et  Chevallier,  attribuer  au  plomb  des  effets  qui  peuvent 
être  produits  par  des  huiles  essentielles.  Suivant  M.  Melsens,  c’est 
principalement  après  les  lavages  par  l’eau  seconde  et  les  eaux  alcalines 
que  la  colique  de  plomb  se  montre  chez  les  peintres. 

Il  11e  faut  pas  croire,  toutefois,  que  toutes  ces  professions  soient  éga- 
lement décimées  par  les  maladies  saturnines  : 

sur  1375  malades,  on  a compté  : 

C82  cérusiers. 

515  peintres  en  bâtiments. 

178  fabricant  de  minium. 

Sur  302  malades  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris  en  18M,  on 
comptait  236  cérusiers  et  66  individus  exerçant  diverses  professions  : 
peintres  en  bâtiments,  broyeurs  de  couleurs,  ouvriers  en  papiers  peints, 
polisseurs  en  caractères  d’imprimerie,  imprimeurs,  fabricants  de  caries 
dites  de  porcelaine,  potiers  de  terre,  lapidaires,  bronziers,  peintres 
en  stores,  émailleurs,  ouvriers  en  cristaux. 

Les  hôpitaux  de  Paris  ont  reçu  de  1837  à 18^8,  c’est-à-dire  en  dix 
ans,  31  é 2 malades  atteints  de  coliques  saturnines,  sur  lesquels  on 
comptait  1398  ouvriers  travaillant  soit  au  blanc  de  plomb,  soit  au  mi- 
nium, 712  peintres,  63  broyeurs  de  couleurs,  et  10  fabricants  de  cartes 
de  porcelaine  ( Chevallier ). 

Les  recherches  de  M.  Chevallier  démontrent  que  la  colique  de 
plomb  est  rare  chez  les  imprimeurs;  qu’elle  se  montre  parfois  chez  les 
ouvriers  qui  niellent  des  caractères  dans  leur  bouche,  et  plus  rarement 
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citez  ceux  qui  sont  chargés  d’épousseter  les  cassetins,  le  local  où  sc 
trouvent  les  caractères,  ou  enfin  de  nettoyer  ceux-ci  avec  une  brosse, 
cas  dans  lequel  de  la  poussière  plotnbique  se  répand  dans  l’atmo- 
sphère. 

Les  mineurs  de  Poullaouen,  qui  travaillent  le  sulfure  de  plomb,  le 
plomb  métallique  et  ses  oxydes,  ne  sont  que  rarement  malades,  et  sur 
85  ouvriers  employés  à la  fonderie,  on  n’a  observé  que  lü  coliques 
dans  l’espace  de  deux  ans. 

M.  Dalmenesche  a établi  que  les  tisserands  à la  Jacquard  sont  ex- 
posés à être  atteints  de  la  colique  par  suite  des  frottements  des  plombs 
les  uns  contre  les  autres,  et  qu’en  moyenne  il  existe  1 malade  sur  12 
ouvriers  travaillant  quotidiennement  dans  de  grands  et  nombreux 
ateliers. 

Enfin  MM.  Chevallier  et  Leroy  ont  constaté  que  les  ouvriers  em- 
ployés à blanchir  les  dentelles  de  Bruxelles  au  moyen  du  carbonate  de 
plomb  sont  assez  fréquemment  atteints  d’accidents  saturnins,  et  en 
particulier  de  la  colique  et  de  la  paralysie. 

Les  chiffres  que  nous  avons  produits  ne  prouvent  rien  d’ailleurs 
quant  à la  nocuité  des  diverses  préparations  plombiques,  car  il  fau- 
drait pouvoir  les  rapprocher  des  chiffres  indiquant  le  nombre  des  ou- 
vriers employés  par  chaque  industrie,  et  nous  ne  possédons  pas  ces 
éléments  indispensables  à la  solution  rigoureuse  de  la  question. 

Les  ouvriers  appartenant  à la  même  profession  ne  sont  pas  également 
exposés.  Parmi  les  cérusiers , par  exemple , les  maladies  saturnines 
atteignent  de  préférence  les  individus  qui  sont  employés  à certaines 
opérations  spéciales,,  telles  que  Y épluchage,  le  battage  des  écailles,  le 
triage,  le  bluttage , la  pulvérisation,  la  fonte,  Y embar village. 

L’effet  des  préparations  plombiques  est  d’ailleurs  singulièrement 
favorisé  par  les  excès  de  tous  genres  que  commettent  les  ouvriers,  et 
surtout  par  les  excès  alcooliques  ainsi  que  par  la  malpropreté,  la  débi- 
lité delà  constitution,  le  mauvais  état  antérieur  delà  santé,  etc. 

Si  l’on  recherche  quel  est  le  temps  au  bout  duquel  les  accidents  sc 
manifestent,  nous  trouvons,  quant  à 96  malades  appartenant,  en  grande 
partie,  aux  professions  de  cérusiers,  de  peintres  et  de  fabricants  de 
minium,  que  la  durée  du  travail  a été  pour  96  cas  de  paralysie: 


9 fois  de  8 jours  à 1 mois. 
13  4 5 jours  à 1 an. 

10  18  mois. 

4 2 ans. 

8 3 ans. 

4 ans. 


4 fois  de  7 ans. 

10  10  ans. 

18  11  à 18  ans. 

6 20  ans. 

8 22  à 52  ans. 
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et  pour  72  cas  d’encéphalopathie  : 

10  fois  de  8 à 30  jours.  15  fois  de  1 à 6 ans. 

34  1 à 9 mois.  13  8 à 52  ans. 

Nous  n’avons  pas  l’intention,  messieurs,  de  vous  décrire  les  maladies 
saturnines,  et  d’empiéter  ainsi  sur  le  domaine  de  la  pathologie,  mais 
quelques  détails  seront  néanmoins  nécessaires  pour  exposer  convena- 
blement la  partie  qui,  dans  cette  grande  question  de  l’empoisonnement 
plombique,  appartient  à l’hygiène. 

Le  premier  effet  des  préparations  plombiqucs  est  un  étal  morbide 
qui  a été  décrit  par  M.  Tanquerel  des  Planches  sous  le  nom  d'empoi- 
sonnement primitif,  et  qui  est  caractérisé  par  une  coloration  violacée 
entourant  d’un  liséré  le  collet  des  dents,  et  spécialement  des  incisives 
et  des  canines  inférieures;  celte  coloration  se  retrouve  parfois  sur  dif- 
férents points  de  la  muqueuse  buccale,  et  M.  Tanquerel  l’a  vue  occuper 
la  bouche  et  la  langue  dans  toute  leur  étendue.  La  peau  présente  une 
teinte  grisâtre,  terne,  plombée,  qui  a reçu,  mal  à propos,  le  nom 
d'ictère  saturnin , car  l’urine  ne  contient  pas  trace  de  la  matière  colo- 
rante de  la  bile  ; les  yeux  sont  caves  et  ternes. 

Suivant  M.  Brechot,  les  ouvriers  sont  parfois  brusquement  frap- 
pés de  folie  ; d’autres  tombent  en  syncope  et  ne  tardent  pas  à suc- 
comber. 

Les  maladies  saturnines  qui  peuvent  succéder  à cet  empoisonnement 
primitif  sont  : 

La  colique. 

L’encéphalopathie. 

L’épilepsie. 

La  paralysie  du  mouvement. 

L’anesthésie. 

L’arthralgie. 

La  cachexie. 

Si  nous  recherchons  quelle  est  la  fréquence  de  ces  différentes  formes, 
nous  trouvons  que  l’empoisonnement  primitif  s’est  montré  1185  fois 
sur  1217. 

La  colique  existe  12  fois  sur  1 h malades,  et  elle  s’est  montrée 
seule  613  fois  sur  1217. 

L’arthralgie  existe  8 fois  sur  1 h malades,  et  elle  s’est  montrée  seule 
201  fois  sur  755.  Elle  a occupé  : 
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085  fois  les  membres  inférieurs. 

108  les  membres  inférieurs  et  supérieurs. 

88  les  membres  supérieurs. 

35  les  membres  et  le  tronc. 

18  les  lombes. 

9 les  membres,  le  tronc  et  la  tête. 

5 les  parois  thoraciques, 

b le  dos  ou  le  cou. 

3 la  tête. 

La  paralysie  cxisle  2 fois  sur  1 h malades,  et  elle  s’est  montrée  seule 
59  fois  sur  102.  Vous  savez  que  son  principal  caractère  est  d’être 
partielle,  et  d’occuper  les  muscles  extenseurs.  Sur  118  cas  de  paralysie 
on  a compté:  97  fois  la  paralysie  des  membres  supérieurs,  15  fois  celle 
des  membres  inférieurs,  3 fois  celle  du  tronc,  et  3 fois  celle  de  l’ap- 
pareil vocal. 

L’encéphalopathie  existe  1 fois  sur  Ui  malades,  et  elle  s’est  montrée 
seule  6 fois  sur  72. 

En  recherchant  l’influence  des  professions  sur  chacune  de  ces 
formes  de  maladies  saturnines,  on  trouve  que  : 

Sur  11k  malades  atteints  de  coliques, 

006  étaient  cérusiers. 

305  peintres. 

03  fabricants  de  minium. 

Sur  ft92  arthralgiques,  on  compte  : 

220  cérusiers. 

168  peintres. 

100  fabricants  de  minium. 

Sur  59  paralytiques,  on  compte  : 

31  cérusiers, 

22  peintres. 

6 fabricants  de  minium. 

Enfin,  sur  50  cncéphalopathiqucs  : 

25  cérusiers. 

20  peintres. 

5 fabricants  de  minium. 

Sur  88  malades  ayant  été  atteints  de  colique  avant  d’être  affectés 
de  paralysie,  on  compte  : 


25  malades  ayant  eu  1 colique. 

15  2 coliques. 

9 3 

8 0 

7 5 


5 
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3 malades  ayant  eu  9 coliques. 


3 

t 

1 

1 

1 

1 


10 

12 

10 

15 

20 

30 


264 


DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

Les  récidives  sont  fréquentes.  Nous  trouvons  63  ouvriers  qui  ont 
été  atteints  2 fois,  IA  qui  l’ont  été  3 fois,  1 qui  l’a  été  A fois,  et  1 
5 fois. 

Sur  2302  malades  reçus  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  dans  l’espace 
de  sept  années,  72  ont  succombé;  nous  ne  pouvons  pas  vous  donner 
le  chiffre  de  la  mortalité  appartenant  à chacune  des  formes  morbides, 
mais  vous  savez  que  l’encéphalopathie  et  l’épilepsie  sont  celles  qui  se 
terminent  le  plus  fréquemment  d’une  manière  funeste. 

Sur  les  31A2  malades  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  dont  il  a été 
question  plus  haut,  112  sont  morts  et  fournissent  : 86  fabricants  de 
céruse  ou  de  minium.,  13  peintres,  1 broyeur  de  couleurs,  1 lamineur 
de  plomb,  1 imprimeur,  1 ouvrier  en  papiers  peints,  1 ouvrier  en 
cartes  de  porcelaine,  1 potier  de  terre. 

Les  moyens  à l’aide  desquels  on  se  propose,  soit  de  prévenir  la  vicia- 
tion de  l’atmosphère,  soit  d’en  atténuer  les  effets  délétères,  se  rappor- 
tent au  local  industriel  et  à l’ouvrier  lui-même. 

Les  etablissements  où  l’on  travaille  le  plomb,  et  ses  composés,  doi- 
vent être  vastes,  bien  aérés  et  munis  d’un  appareil  de  ventilation  con- 
venable; ces  dispositions  sont  surtout  indispensables  pour  les  ateliers 
d’épluchage  et  de  battage.  Les  bluttoirs  doivent  être  isolés  et  recou- 
verts d’un  bâtis  en  planches  hermétiquement  clos  ; dans  les  fonderies, 
les  chaudières  seront  placées  sous  des  cheminées  ayant  un  tirage  puis- 
sant ; pendant  l’embarrillage  il  faut  que  la  partie  supérieure  du  tonneau 
soit  couverte,  au  moment  où  l’on  secoue  celui-ci,  afin  de  tasser  la  mar- 
chandise. 

Les  ouvriers  doivent  être  soumis  à une  surveillance  attentive  et  à 
des  règles  sévères.  On  recommande  l’emploi  de  pantalons  larges,  serrés 
à la  partie  inférieure  des  jambes,  de  blouses  serrées  au  cou  et  fixées 
par  une  ceinture,  et  celui  de  gants.  Ces  vêtements  de  travail  doivent 
être  déposés  chaque  fois  que  l’ouvrier  quitte  l’atelier,  soit  pour  pren- 
dre ses  repas,  soit  pour  regagner  son  domicile  ; on  les  époussetera  avec 
soin  chaquejour,  et  on  les  lavera  souvent.  Un  moyen  fort  efficace  con- 
siste à placer  une  serviette  mouillée  au-devant  de  la  bouche  et  du  nez, 
ou  même  h couvrir  le  visage  d’un  masque  fort  ingénieusement  cons- 
truit par  M.  Paulin;  mais  les  ouvriers  refusent,  en  général,  de  se  sou- 
mettre à ces  précautions;  il  est  déjà  fort  difficile  d’obtenir  d’eux  les 
soins  d’une  exacte  propreté,  et,  en  particulier,  de  se  laver  les  mains 
et  le  visage  plusieurs  fois  par  jour,  et  principalement  à l’heure  des 
repas.  Les  excès  alcooliques  et  vénériens  doivent  être  rigoureusement 
proscrits  ; la  nourriture  sera  suffisante  et  saine.  La  rigoureuse  applica- 
tion de  tous  ces  préceptes  peut,  sinon  faire  entièrement  disparaître  les 
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accidents  plombiques,  du  moins  les  rendre  rares  et  peu  graves,  ainsi 
que  le  prouvent  les  résultats  obtenus,  à cet  égard,  par  des  fabricants  de 
Moulins-Lille,  M.  Th.  Lefebvre  et  M.  Poëlman,  et  par  M.  Bczançon, 
à Ivry. 

Suivant  M.  Demesmay,  l’ingestion,  plusieurs  fois  répétée  chaque  jour, 
d’un  verre  de  lait,  est  un  préservatif  très -efficace.  M.  Gendrin  a attri- 
bué la  même  puissance  à la  limonade  sulfurique,  mais  l’expérience  n’a 
point  justifié  ses  assertions.  M.  Mialhe  recommande  les  boissons  hydro- 
sulfureuses,  les  lotions  et  les  bains  sulfureux,  l’abstention,  aussi  com- 
plète que  possible,  du  sel  de  cuisine.  Les  laxatifs  ont  aussi  été  préco- 
nisés, mais  leur  action  n’est  pas  toujours  favorable. 

Du  zinc. 

En  1845,  lM.  Blandet  se  proposa  d’étudier  les  effets  du  zinc  sur  l’otv 
ganisme,  et  il  fut  conduit  à établir  qu’aucun  phénomène  morbide  ne 
se  manifeste  dans  les  fabriques  de  zinc  pur,  parce  que  la  température 
y est  inférieure  au  degré  nécessaire  à la  volatilisation  du  métal,  mais 
que  des  accidents  plus  ou  moins  graves,  au  contraire,  se  montrent 
dans  les  établissements  où  le  zinc  est  allié  au  cuivre,  parce  que  la  tem- 
pérature y est  portée  à 1200  ou  1500°. 

Il  résulterait,  des  recherches  de  M.  Blandet,  que  quand  l’atelier  de 
fonderie  est  bien  clos,  et  que  le  vent  rabat  la  vapeur  de  la  fonte,  des  ac- 
cidents se  produisent,  et  qu’ils  sont  d’autant  plus  fréquents  et  plus  sé- 
rieux, que  la  proportion  du  zinc,  entrant  dans  l’alliage,  est  plus  consi- 
dérable. 

Les  cITets  produits  par  le  zinc  seraient  les  suivants  : 

Anorexie,  douleur  à l’épigastre,  nausées  et  parfois  vomissements , 
courbature  et  faiblesse  générales,  douleurs  contuses  dans  les  membres; 
céphalalgie  fixe  entre  les  tempes,  parfois  des  bourdonnements  d’oreilles 
qui  durent  toute  la  nuit;  accès  fébrile  caractérisé  par  un  frisson  de 
une  à trois  heures  et  plus,  suivi  d’une  sueur  froide;  dyspnée,  toux, 
délire,  hallucinations  de  l’ouïe  et  du  toucher. 

La  courbature  métallique,  selon  M.  Blandet,  finit  par  laisser,  à la 
longue,  des  traces  profondes  dans  l’organisme;  les  fondeurs  et  les  mou- 
leurs deviennent  généralement  asthmatiques  entre  trente-cinq  et  qua- 
rante ans. 

Ces  accidents  frappent  les  ouvriers  de  tous  les  âges,  mais  de  préfé- 
rence, cependant,  les  apprentis;  leur  durée  est,  en  général,  de  vingt- 
quatre  à quarante-huit  heures. 

M.  Bouvier  a observé,  chez  un  ouvrier  employé  à l’cmbarrillage  du 
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blanc  de  zinc,  une  affection  apyrétique  caractérisée  par  de  l’inappé- 
tence, des  vomissements  bilieux  et  de  violentes  coliques  avec  consti- 
pation. MM.  Landouzy  et  Maumené  assurent  que  la  substitution  du  fil 
de  fer  zincé  au  fil  de  fer  ordinaire  dans  le  ficelage  des  vins  de  Cham- 
pagne, a produit,  chez  les  ouvriers,  un  goû,t  de  poussière  sucrée,  de  l’an- 
gine, de  la  stomatite,  de  la  salivation,  des  frissons,  du  malaise  général, 
des  coliques,  de  la  diarrhée  ou  de  la  constipation.  Ces  accidents  résul- 
teraient de  l’oxydation  de  la  couche  superficielle  du  zinc,  de  la  sépara- 
tion de  cet  oxyde,  sous  forme  de  poussière,  pendant  la  manutention  des 
fils,  et  de  l’absorption  de  cet  oxyde. 

La  nocuité  du  zinc  a été  contestée  par  MM.  Guérard,  Flandin  et 
Chevallier. 

M.  Guérard  pense  que  les  accidents  observés  par  M.  Blandet  doi- 
vent être  rapportés  à une  congestion  cérébrale,  à un  embarras  gastri- 
que, auxquels  le  zinc  est  resté  étranger. 

M.  Flandin  a pratiqué,  pendant  trente  jours  de  suite,  sur  des  chiens 
dont  la  peau  avait  été  dénudée  de  ses  poils,  des  frictions  avec  une  pom- 
made faite  à parties  égales  d’axonge  et  de  zinc,  et  il  n’a  observé  aucun 
trouble  dans  la  santé  de  ces  animaux.  Des  frictions  semblables  avec 
une  pommade  renfermant  de  la  céruse  amènent  promptement,  au  con- 
traire, le  dépérissement  et  la  mort. 

M.  Sorel,  qui,  depuis  quinze,  ans  emploie  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers au  broyage  et  au  tamisage  du  zinc,  n’a  jamais  eu  l’occasion 
d'observer,  parmi  eux,  la  moindre  indisposition  qui  pût  être  attribuée 
à leur  travail. 

Dès  1835,  M.  Leclairc,  fabricant  à Paris,  revenant  à une  propo- 
sition faite,  il  y a quarante  ans,  par  Guyton  de  Morveau  et  renouvelée 
par  MM.  Mollerat  Êt  Lassaigne,  a substitué  le  blanc  de  zinc  au  plomb 
dans  la  préparation  des  couleurs,  afin  de  soustraire  les  ouvriers  aux 
maladies  saturnines,  et  il  a montré  depuis,  en  184/f  et  18h9,  que  le 
blanc  de  zinc  peut  être  mis  en  usage,  soit  pour  le  bâtiment,  soit  pour 
les  tableaux,  soit  pour  la  peinture  à l’huile,  soit  pour  celle  à la  colle 
ou  au  vernis,  pour  l’aquarelle,  la  gouache  et  le  lavis;  on  peut  aussi 
s’en  servir  dans  la  fabrication  des  papiers  lissés,  des  cartes  dites  de 
porcelaine  ; pour  remplacer  le  mastic  au  minium  destiné  à luter  les 
chaudières  et  les  machines  à vapeur;  pour  préparer  un  blanc  de  fard 
coloré  par  le  carmin;  enfin,  il  est  probable  qu’on  pourra  s’en  servir 
dans  la  fabrication  des  dentelles  dites  de  Bruxelles. 

Ces  innovations  induslrielles  soulevaient  une  importante  question 
d’hygiène  publique,  et  elles  ont  été  le  point  de  départ  de  nombreuses 
recherches. 
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M.  Chevallier,  après  s’être  livré  à une  enquête  minutieuse,  après 
avoir  interrogé  les  ouvriers  et  recueilli  le  témoignage  de  M.  le  docteur 
Bossu,  médecin  de  l’établissement  de  M.  Leclaire,  déclarait,  en  1SÙ9, 
que  les  couleurs  au  blanc  de  zinc  ne  produisent  aucun  accident,  ni 
sur  les  broyeurs,  ni  sur  les  peintres.  ChezM.  Simonet,  qui  fond  prin- 
cipalement des  objets  d’ornementation  en  cuivre,  dans  lesquels  le  zinc 
entre  dans  la  proportion  de  20  à 25  0/0,  jamais  aucun  accident  n’a  été 
observé  depuis  trente-six  ans. 

M.  Gaultier  de  Claubry  assure  également  avoir  constaté  l'innocuité 
des  préparations  de  zinc,  et  M.  Bouchut  l’a  confirmée,  en  partie,  dans 
un  mémoire  récent  et  fort  bien  fait. 

M.  Bouchut  établit,  d’abord,  que,  si  le  blanc  de  zinc  ne  peut  être  em- 
ployé, sans  quelques  inconvénients,  dans  la  peinture  historique,  il  n’en 
est  pas  de  même,  quant  à la  peinture  en  bâtiments,  où  il  l’emporte,  au 
contraire,  à tous  égards,  sur  le  blanc  de  plomb.  Il  montre  ensuite  que 
sur  212  ouvriers,  représentant  37,152  journées  de  travail,  on  n’a  pas 
observé  un  seul  cas  de  maladie  grave. 

Les  phénomènes  cadmiques,  dit  M.  Bouchut,  n’ont  pas  de  gravité 
et  n’empêchent  pas  les  ouvriers  de  reprendre  leur  travail  du  lende- 
main. Ils  se  montrent  presque  exclusivement  chez  les  ouvriers  du  four, 
et  se  développent  moins  par  l’absorption  de  la  poussière  d’oxvde  de 
zinc,  que  par  celle  des  vapeurs  invisibles  du  métal  en  complète  fusion. 
Ils  se  produisent  d’une  manière  intermittente  , finissent  même  avec  le 
temps  par  ne  plus  apparaître,  et  sont  caractérisés  par  une  courbature 
assez  forte , surtout  prononcée  dans  les  cuisses  , et  accompagnée  d’un 
peu  de  céphalalgie  et  de  fièvre  nocturne. 

Quelques  ouvriers,  au  moment  où  ils  respirent  la  poussière,  sont  pris 
d’une  toux  de  peu  de  durée,  provoquée  plutôt  par  la  poussière,  en  sa 
qualité  de  corps  étranger,  que  par  l’oxyde  de  zinc  en  tant  que  corps 
métallique. 

Plusieurs  ouvriers  ont  présenté  de  l’agitation  nerveuse  nocturne, 
fébrile  ou  apyrétique , une  sorte  de  gaieté  ou  d’ivresse  passagère , un 
peu  d’exaltation  de  l’intelligence,  des  bluettes ; mais  ces  accidents  sont 
de  courte  durée,  n’ont  rien  de  dangereux  * n’obligent  pas  les  ouvriers 
à suspendre  leur  travail,  et  cessent  de  se  montrer  quand  le  corps  est 
habitué  aux  manipulations  de  l’usine. 

Beaucoup  d’ouvriers  accusent  des  démangeaisons  dans  certaines 
parties  du  corps  , sous  les  ongles  et  au  bout  des  doigts,  au  scrotum  ; 
mais  quelques  soins  de  proprété  suffisent  pour  les  prévenir  ou  les  faire 
disparaître. 

Enfin,  après  avoir  rappelé  les  expériences  de  M.  Flandin  , M.  Bou- 
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chut  combat  encore  l’intoxication  cadmique  en  montrant  qu’Alibcrt, 
MM.  Rayer,  Trousseau  cl  lui-même  ont  prescrit  l’oxyde  de  zinc  à la 
dose  de  1 à 6 gram.  par  jour,  sans  que  jamais  on  ait  observé  le  plus 
léger  phénomène  d’ intoxication  cadmique. 

Mais  si  l’oxyde  de  zinc  peut  être  considéré  comme  non  délétère, 
en  est-il  de  même  de  l’acétate,  du  sulfate,  du  chlorure  et  des  autres 
préparations  solubles  de  zinc?  Al.  Bouchut  n’hésite  pas  à répondre 
par  la  négative  ; pour  lui , tons  ces  composés  sont  toxiques  et  peu- 
vent donner  lieu  à une  intoxication  zincalc  plus  ou  moins  grave;  à 
faible  dose,  ils  sont  irritants,  émétiques  et  purgatifs;  à une  dose  un 
peu  plus  élevée,  ils  produisent  des  accidents  mortels  ; c’est  à l’ab- 
sorption d’une  poussière  d 'acétate  de  zinc  qu’il  faut  rapporter  les 
accidents  observés  et  décrits  par  MAI.  Landouzv  et  Maumcné.  AI.  Orfila 
a démontré  que  la  limaille  de  zinc,  donnée  aux  chiens  à forte  dose, 
ne  tarde  pas  h les  faire  périr,  et  la  mort  résulte  sans  nul  doute  de  la 
transformation  du  métal,  et  de  sa  conversion  en  sel  soluble  par  les 
acides  de  l’estomac.  AI.  Alialhe  proteste  contre  cette  doctrine;  pour 
lui,  les  composés  solubles  étant  nuisibles,  l’oxyde  de  zinc  doit  l’être 
au  même  degré,  et  à cet  égard  il  n’existe  aucune  différence  entre  le 
zinc  et  le  plomb. 

AI.  Bouchut  termine  son  mémoire  par  les  conclusions  suivantes  : 

L’oxyde  blanc  de  zinc  est  une  substance  utile  aux  arts , qui  forme 
la  base  d’une  peinture  murale,  éclatante,  solide  et  inaltérable,  infi- 
niment supérieure  à la  peinture  au  blanc  de  plomb. 

La  préparation  est  facile,  rapide  et  d’un  prix  égal  à celle  de  la  céruse. 

Son  emploi  est  plus  économique , car  au  même  prix  de  vente , la 
même  quantité,  en  poids,  couvre  un  tiers  de  plus  en  surface. 

La  fabrication  n’entraîne  aucun  de  ces  dangers  qu’on  observe  dans 
les  fabriques  de  céruse,  et  les  phénomènes  morbides  qu’elle  peut  faire 
naître,  sont  éphémères,  sans  aucune  gravité , et  incapables  de  causer 
la  mort. 

Ces  propositions  ont  été  vérifiées  et  confirmées  par  une  commission 
académique,  dont  AL  Chevallier  a été  le  rapporteur,  et  la  question  est 
sur  le  point  de  recevoir  une  solution  officielle  si,  comme  on  l’assure,  le 
gouvernement  se  dispose  à interdire  la  fabrication  du  blanc  de  céruse 
au  profit  de  celle  du  blanc  de  zinc. 

Cette  mesure,  messieurs,  serait  une  nouvelle  preuve  de  l’heu- 
reuse action  que  les  gouvernements  sont  appelés  à exercer  sur  l’hy- 
giène publique,  la  santé  et  le  bien-être  des  classes  pauvres  et  laborieu- 
ses. Si  une  expérience , pratiquée  sur  une  large  échelle , confirme  les 
avantages  industriels  et  sanitaires  attribués  au  blanc  de  zinc,  AI.  Le- 
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claire  aura  des  droits  sérieux  à la  reconnaissance  publique,  pour  les 
louables  efforts  auxquels  il  s’est  livré  pendant  div-sept  ans  dans  le  but 
de  sauvegarder  la  santé  des  populations  ouvrières  qui,  chaque  année, 
payent  un  si  large  tribut  aux  influences  délétères  des  émanations 
plombiques. 

Nous  dirons,  quant  à nous,  que  l’innocuité  du  blanc  de  zinc  ne  nous 
paraît  être  ni  complète,  ni  suffisamment  démontrée  ; mais  il  est  constant 
que  l’intoxication  cadmique  ou  zincale  est  infiniment  moins  grave  que 
l’intoxication  saturnine,  et  c’est  là  un  motif  suffisant  pour  substituer 
l’emploi  industriel  du  blanc  de  zinc  à celui  du  blanc  de  plomb. 


Du  cuivre. 

Des  opinions  contradictoires  ont  été  professées,  pendant  longtemps, 
touchant  l’action  du  cuivre  sur  l’organisme. 

Tandis  que  Dubois  et  Combalusier  attribuaient  au  cuivre  des  effets 
désastreux  et  une  influence  évidemment  exagérée;  tandis  que  Ramaz- 
zini,  Mérat,  JM.  Pâtissier,  traçaient  une  description  moins  sombre,  mais 
encore  fort  triste  des  maladies  cuivreuses,  Bordeu,  Christison,  Gucr- 
sant,  MM.  Chomel,  endrin,  Londe,  etc.,  soutenaient,  d’une  manière 
à peu  près  absolue,  l’innocuité  des  émanations  cuivreuses,  prétendaient 
que  le  cuivre  pur  ne  donne  jamais  lieu  à des  accidents,  et  que  ceux-ci 
ne  se  manifestent  que  lorsque  le  cuivre  est  allié  à quelque  autre  métal, 
tel  que  plomb,  mercure,  arsenic,  etc. 

En  1839,  M.  Tanquerel  des  Planches,  dans  son  Traité  des  maladies 
saturnines,  admit  formellement  l’existence  de  la  colique  de  cuivre,  et 
lui  assigna  pour  principaux  caractères  : une  douleur  comprenant  tout 
l’abdomen  et  augmentée  par  la  pression;  un  dévoiement  constitué  par 
des  selles  abondantes,  glaireuses,  verdâtres , parfois  accompagnées 
d’épreintes;  des  nausées  et  des  vomissements,  ne  se  montrant,  d’ail- 
leurs, que  rarement. 

En  18A3,  M.  Chevallier  désirant  fixer  la  science  sur  ce  point  impor- 
tant d’hygiène  et  de  pathologie,  interrogea  MM.  Piédoye  et  Baudry, 
médecins  à Villedieu-Ies-Poëles,  où  l’on  travaille  le  cuivre  en  grand; 
mais  les  réponses  qu’il  obtint  ne  furent  pas  de  nature  à élucider  la 
question. 

En  18A5,  M.  Blandct,  après  avoir  constaté  que  le  cuivre  et  la  sou- 
dure des  fabricants  de  bronze  ne  contiennent  pas  de  plomb,  que  le  bain 
de  plomb  qui,  suivant  M.  Gendrin,  est  jeté  sur  le  cuivre  en  fusion, 
n’est  jamais  mis  en  usage,  et  que  c’est  à tort,  par  conséquent,  que 
i'on  avait  attribué  au  plomb  les  accidents  observés  chez  certains  ou- 
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vricrs  cil  cuivre,  M.  Blandet  assura  que  la  colique  de  cuivre  est  beau- 
coup plus  fréquente  que  la  colique  de  plomb,  puisqu’on  peut  la  con- 
sidérer connue  une  maladie  professionnelle,  qui  n’épargne  aucun 
ouvrier  ; moins  grave  que  cette  dernière,  dit-il,  elle  ne  conduit  que 
rarement  l’ouvrier  à l’hôpital,  mais  elle  ne  lui  occasionne  pas  moins 
des  souffrances,  et  le  force  souvent  à suspendre  son  travail  pendant 
plusieurs  jours. 

Suivant  M.  Blandet,  les  tourneurs,  monteurs,  fondeurs,  ciseleurs, 
limeurs,  polisseurs,  mouleurs,  plaque urs  en  cuivre;  les  chaudronniers, 
les  bronziers,  sont  fréquemment  atteints  de  coliques  qui  ont  une 
durée  ordinaire  de  2 4 à 48  heures,  mais  quelquefois  de  3,  4,  7,  15 
jours,  et  parfois  davantage  ; ils  sont  aussi  sujets  à un  coryza  particu- 
lier, dû  aux  poussières  qu’ils  inspirent,  à la  bronchite,  aux  tubercules 
et  'a  l’asthme.  Ces  assertions  furent  acceptées  et  reproduites  par 
M.  Lévy,  dans  son  Traite  d’ hygiène. 

Les  individus  qui  manient  habituellement  l’argent,  les  changeurs, 
les  employés  de  la  Banque,  les  payeurs,  seraient  également  atteints  de 
coliques  cuivreuses. 

En  1847,  M.  Chevallier  recueillit  des  renseignements  qui  lui  per- 
mirent d’affirmer  que,  non-seulement  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
cuivre  ne  sont  exposés  à aucune  maladie  professionnelle,  mais  encore 
que  ceux  qui  préparent  le  vert-de-gris,  soit  à l’état  humide,  soit  à 
l’état  sec,  n’éprouvent  aucun  accident,  si  ce  n’est  parfois  un  picote- 
ment désagréable  aux  yeux,  dans  les  narines  et  dans  le  gosier.  Les 
peintres  ne  paraissent  pas  être  incommodés  davantage,  par  l’emploi 
des  couleurs  au  vert-de-gris. 

En  1850,  MM.  Chevallier  et  Boys  de  Loury  ont  entrepris  une  en- 
quête fort  étendue,  dont  il  me  reste  à vous  faire  connaître  les  résultats. 

MM.  Requin  et  Sandras,  qui  ont  été  pendant  plusieurs  années  mé- 
decins de  l’Hôtel-Dieu  annexe,  où  l’on  reçoit  une  grande  quantité 
d’ouvriers  en  cuivre,  n’ont  jamais  observé  aucun  accident;  M.  Vas- 
seur, qui  a été  pendant  dix  ans  médecin  de  la  société  fondée  par  les 
ouvriers  fondeurs  et  monteurs,  M.  Noiret,  qui  a été  pendant  7 ans 
médecin  de  l’association  des  bronziers,  sont  également  arrivés  à des 
résultats  négatifs;  les  principaux  fondeurs  et  fabricants  de  bronze  de 
Paris,  MM.  Eck  et  Durand,  Dénière,  Journcux,  Feuchère,  Marcaille, 
Vittoz,  n’ont  jamais  observé  chez  leurs  ouvriers,  depuis  40  ou  50  ans, 
des  accidents  qu’ils  aient  pu  rattacher  au  cuivre  ; les  maladies  cui- 
vreuses ne  se  sont  pas  montrées  depuis  20  ans  parmi  les  ouvriers  em- 
ployés aux  usines  d’Imphy  (Nièvre)  où  l’on  fond  le  cuivre  en  grand  ; 
depuis  28  ans,  parmi  ceux  qui  travaillent  à la  fonte  des  monnaies  à 
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Lille  el  à Paris;  parmi  ceux  qui,  à l’arsenal,  fabriquent  les  capsules  de 
guerre. 

Les  chaudronniers  de  Durfort  aspirent  par  la  bouche  et  par  le  nez 
une  si  grande  quantité  de  découpure  de  cuivre,  qu’ils  sont  obligés  de 
cracher  et  de  rejeter  le  vert-de-gris  dont  leur  bouche  et  leur  gosier 
sont  souvent  remplis  ; ils  absorbent  tant  de  métal,  que  leurs  os  en  de- 
viennent verdâtres  ou  bleuâtres,  les  os  du  sternum  étant  visiblement 
plus  colorés  que  ceux  de  tout  le  reste  du  corps  ; les  cheveux  sont  co- 
lorés en  vert,  T urine  contient  du  cuivre,  en  un  mot,  les  ouvriers  sont, 
pour  ainsi  dire,  saturés  de  cuivre,  et  cependant,  le  docteur  Millon  a 
constaté  qu’ils  ne  sont  point  sujets  à des  maladies  particulières  qu’on 
puisse  rapporter  à leur  profession.  Dans  l’espace  de  six  ans  il  n’a  ob- 
servé que  deux  cas  de  maladie,  et  encore  les  altribue-t-il  à ce  que  les 
sujets  avaient  bu  de  l’eau  de  la  mine,  contenant  un  sel  de  cuivre  en 
dissolution. 

De  tous  ces  faits,  MM.  Chevallier  et  Boys  de  Loury  concluent,  que 
l’inspiration  de  particules  cuivreuses  est  parfaitement  innocente,  que 
les  symptômes,  très-divers  d’ailleurs,  qui  ont  été  assignés  à la  colique 
cuivreuse,  sont  dus  tantôt  à la  fatigue,  à la  chaleur,  causes  qui  les 
font  naître  dans  presque  toutes  les  professions  pénibles;  tantôt  à des 
excès  de  tous  genres  et  spécialement  à l’ivrognerie;  tantôt  à la  pré- 
sence de  l’arsenic,  qu’on  trouve  allié  à la  plupart  des  cuivres;  tantôt 
enfin,  non  pas  au  cuivre  métallique,  mais  à ses  oxydes  ou  à l’un  des 
sels  qui  en  proviennent. 

Nous  ajouterons  que  depuis  plusieurs  années  le  sulfate  de  cuivre  est 
administré  comme  vomitif  à doses  assez  élevées,  et  que  jamais  il  n’a 
donné  lieu  à des  accidents  quelconques,  et  encore  moins  à la  colique 
cuivreuse. 

Tels  sont,  messieurs,  les  documents  que  possède  la  science,  sur  les 
effets  produits  par  le  cuivre  sur  l’organisme;  vous  jugerez,  comme 
moi,  que  les  probabilités  sont  en  faveur  de  l’innocuité  ; mais  la  ques- 
tion n’est  pas  définitivement  jugée,  et  aujourd’hui  encore  on  peut  ré- 
péter avec  M.  Blandet,  si  dans  un  cercle  médical  quelqu’un  proposait 
celte  question  : Existe-t-il  une  colique  de  cuivre  ou  une  maladie  sévis- 
sant sur  les  ouvriers  qui  travaillent  ce  métal  ? à coup  sûr  une  moitié 
de  l’assemblée  se  lèverait  pour,  et  l’autre  contre  l’existence  d’une  telle 
colique. 

De  l’arsenic. 

Les  ouvriers  qui  sont  exposés  aux  émanations  arsenicales,  sont  ceux 
qui  travaillent  à la  fabrication  des  couleurs  pour  lesquelles  on  emploie 
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(le  l’arsenic,  au  grillage  des  minerais  de  cuivre  el  de  cobalt,  aux  papiers 
peints,  au  chaulagc  des  blés,  etc.  Les  bougies  dites  stéariques  contien- 
nent 5 centigr.  d’acide  arsénieux  par  bougie. 

Le  vert  de  Schwcinfurt,  qui  est  un  composé,  h parties  égales,  d’acé- 
tate de  cuivre  et  d’acide  arsénieux,  est  souvent  employé  dans  la  fabri- 
cation des  papiers  peints.  Suivant  M.  Blandet,  les  ouvriers  qui  sont 
occupés  à tamiser  le  vert  sec,  à imprimer  les  fonds,  à foncer,  à sati- 
ner, à détacher  avec  la  brosse  la  poussière  d’acide  arsénieux  pour  polir 
les  imprimés,  sont  exposés  à une  intoxication  arsenicale  qui  présente 
deux  degrés. 

Le  degré  le  plus  intense  est  caractérisé  par  du  coryza,  de  la  sputa- 
tion, un  gonflement  des  régions  nasale,  naso-labiale  el  orbitaire;  ces 
parties  sont  empâtées,  luisantes  et  se  couvrent  d’une  éruption  pus- 
tuleuse, papuleuse  ou  vésiculeuse,  qui  apparaît  également  sur  le  scro- 
tum, la  verge,  le  gland,  les  grandes  lèvres  ; les  papules  arsenicales  ont 
une  teinte  cuivreuse,  et  parfois  il  se  forme  des  ulcérations  et  des  croûtes 
qui  ressemblent  aux  formes  syphilitiques  analogues.  Les  accidents  qui 
se  montrent  vers  les  organes  génitaux  doivent  être  attribués  au  contact 
des  mains  ; les  paupières  kmt  le  siège  cl’un  picotement  très-incom- 
mode ; il  existe  de  la  céphalalgie,  de  l’anorexie,  de  la  faiblesse  géné- 
rale, des  coliques  violentes. 

Dans  le  degré  le  plus  léger,  on  n’observe  que  le  coryza,  la  sputation, 
un  léger  œdème  du  pourtour  des  lèvres,  et  l’éruption. 

Ces  accidents  ne  sont  jamais  mortels,  mais  ils  ont  parfois  une  durée 
de  quinze  jours. 

M.  Chevallier,  pour  contrôler  les  assertions  de  M.  Blandet,  s’est  mis 
en  rapport  avec  un  grand  nombre  de  fabricants  de  vert  arsenical  et  de 
papiers  peints,  et  voici  quels  ont  été  les  résultats  de  son  enquête  : 

Les  ouvriers  qui  préparent  le  vert  arsenical,  présentent  parfois  des 
accidents  caractérisés  par  une  éruption  qui  se  montre  sur  divers  points 
du  corps,  et  notamment  sur  les  parties  génitales;  par  un  gonflement 
de  la  tète,  des  mains,  des  cuisses;  par  des  douleurs  très-fortes,  res- 
senties sous  les  ongles  qui  deviennent  violacés.  Ces  accidents  sont  très- 
rares,  car,  dix  des  principaux  fabricants  de  Paris  ne  les  ont  observés 
que  deux  fois,  dans  une  période  de  dix  à quinze  ans. 

Les  ouvriers  qui  foncent  et  qui  impriment  le  papier,  présentent  par- 
fois des  éruptions  au  visage,  aux  mains,  aux  narines;  mais  on  doit  dire, 
cependant,  que  les  fabricants  ne  sont  point  unanimes  sur  ce  point. 
Dans  tous  les  cas,  ces  accidents  sont  rares  et  peu  graves.  On  peut  en 
dire  autant  des  ouvriers  satineurs. 

Il  résulte,  en  résumé,  des  recherches  de  M.  Chevallier,  que  les  ou- 
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vriers  en  papiers  peints  présentent,  en  effet,  parfois,  quelques-uns  des 
accidents  décrits  par  M.  Blandet;  mais  que  ce  médecin  en  a beaucoup 
exagéré  la  fréquence  et  la  gravité,  ce  qui  s’expliquerait,  si,  comme 
l’assurent  MM.  Cazenave  et  Guérard,  il  a plusieurs  fois  rattaché  à l’ar- 
senic des  syphilides,  des  acnés,  des  herpes  labialis,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  suffit  que  des  accidents  puissent  se  produire, 
pour  qu’il  soit  prescrit  de  prendre  toutes  les  mesures  capables  de  met- 
tre les  ouvriers  à l’abri  des  maladies  arsenicales. 

La  fabrication'  du  vert  arsenical  doit  être  exécutée  dans  des  locaux 
vastes  et  aérés;  au  moment  de  la  dissolution  de  l’acide  arsénieux  dans 
l’eau,  l’ouvrier,  qui  agite  le  mélange,  doit  avoir  les  mains  couvertes  de 
gants  épais  ; une  propreté  extrême  est  de  rigueur  ; les  mains  et  le  vi- 
sage doivent  être  soigneusement  lavés  après  le  travail  ; il  faut  avoir 
soin  de  faire  dissoudre  complètement  l’acide  arsénieux  avant  de  le  mê- 
ler au  verdet,  afin  que  le  vert  de  Schweinfurt  ne  contienne  pas  d’acide 
arsénieux  libre,  pouvant  être  mêlé  à l’air  atmosphérique,  par  les 
opérations  du  brossage  et  du  satinage;  il  serait  bon  que  les  satineurs 
eussent  sur  la  figure  une  serviette  mouillée  ou  un  masque;  une  jar- 
retière élastique,  serrant  le  pantalon  au-dessus  des  genoux,  et  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  des  pantalons  à pieds;  les  ouvriers  ne  doivent  pas 
être  employés  plus  de  trois  ou  quatre  jours  de  suite  à la  même  opéra- 
tion, ou  même  plus  d’une  journée  lorsqu’il  s’agit  du  satinage,  et  il  est 
fort  utile  de  leur  faire  prendre  souvent  des  bains  simples  ou  hydro- 
sulfureux. 

On  donne  le  nom  de  chaulage  à une  opération  chimique  exécutée 
par  les  agriculteurs  dans  le  but  de  détruire,  dans  la  semence  du  blé, 
les  germes  d’une  plante  parasite  appelée  nreclo  par  les  botanistes. 

On  ne  connaît  pas  précisément  l’époque  à laquelle  le  chaulage  fut 
introduit  dans  la  pratique  de  l’agriculture  ; vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  Tillct,  ayant  été  chargé  par  le  gouvernement  de  rechercher 
les  moyens  les  plus  propres  à prévenir  et  à combattre  la  maladie  du 
blé,  proposa  de  tremper  le  grain  dans  une  lessive  faite  avec  de  la 
cendre  et  de  la  chaux  vive,  et  ce  procédé  fut  adopté  par  un  grand 
nombre  d’agriculteurs  intelligents;  mais  bientôt  d’autres  moyens 
furent  préconisés,  et  l’on  substitua  au  chaulage  à la  chaux  d’autres 
substances  plus  ou  moins  dangereuses,  telles  que:  l’arsenic,  le  sublimé 
corrosif,  le  vert-de-gris,  etc. 

En  1791,  l’abbé  Texier  fit  connaître  le  résultat  de  recherches  con- 
tinuées pendant  quatre  années,  et  d’expériences  faites  avec  un  grand 
nombre  d’agents  différents,  tels  que  : les  acides  sulfurique,  nitrique  et 
hydrochiorique  étendus  d’eau;  les  acides  oxalique,  citrique;  l’ammo- 

48 


27  i DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

iliaque,  l’éther  sulfurique,  les  sulfates  de  cuivre  et  de  fer,  le  sulfate 
de  soude,  le  carbonate,  le  sulfate  et  l’acétate  de  potasse.  M.  Texier 
ne  mentionne  point  Y arsenic  et  se  prononce,  comme  Tillet,  en  faveur 
du  chaulage  à la  chaux;  mais  déjà  en  1803,  Dutour  s’est  élevé  contre 
le  chaulage  à l’arsenic  dont  l’usage,  depuis  cette  époque,  s’est  répandu 
de  plus  en  plus  dans  les  campagnes. 

Cadet-Gassicourt  signala  de  nouveau  le  danger  du  chaulage  par  l’ar- 
senic, et  bientôt  on  reconnut  que  la  mise  en  pratique  de  ce  procédé 
donne  lieu,  chez  les  semeurs,  à des  coliques  et  à divers  accidents  plus 
ou  moins  graves.  De  la  semence  chaulée  à l’arsenic  ayant  été  mélangée 
par  mégarde  à du  blé  porté  au  moulin,  plusieurs  personnes  mangèrent 
du  pain  fait  avec  ce  blé  et  furent  gravement  indisposées;  il  en  fut  de 
même,  pour  des  personnes  ayant  mangé  du  pain  fait  avec  du  blé  qui 
avait  été  renfermé  dans  un  sac  ayant  contenu  des  semences  chaulées  à 
l’arsenic;  des  bestiaux,  des  volailles  ont  péri  pour  avoir  mangé  des 
semences  de  cette  espèce;  enfin,  la  présence  dans  les  fermes  d’arsenic 
destiné  au  chaulage  est  une  occasion  d’erreurs  ou  de  tentatives  crimi- 
nelles, qui  ont  donné  lieu  à un  assez  grand  nombre  d’empoisonnements. 

En  18AA,  M.  Chevallier  a soumis  la  question  du  chaulage  à un 
examen  approfondi,  et  il  est  résulté  de  ses  recherches  que  si  le  chau- 
lage est  indispensable  pour  combattre  la  carie  du  blé,  l’emploi  de  l’ar- 
senic n’est  nullement  nécessaire,  et  qu’on  peut  substituer  à cette 
substance  dangereuse  la  chaux,  mélangée  de  sel  marin,  le  sulfate  de 
soude,  et  d’autres  substances  tout  aussi  efficaces  et  non  toxiques. 

Du  mercure. 

Faraday  et  Colson  ont  démontré  que  le  mercure  se  volatilise  à une 
basse  température,  car  ayant  plongé  des  lames  d’or  et  de  cuivre  dans 
l’air  d’un  flacon  qui  contenait  du  mercure,  ils  constatèrent  qu’il 
s’était  formé  un  amalgame  à leur  surface.  M.  Duméril  assure  qu’on  a 
recueilli  du  mercure  métallique  par  le  grattage  des  murs  d’une  salle  de 
vénériens  soumis  au  traitement  mercuriel.  Dans  les  hôpitaux  de  véné- 
riens, les  élèves  en  médecine,  les  infirmiers  ressentent  souvent  les  effets 
de  la  vaporisation  du  mercure. 

Les  professions  qui  exposent  les  ouvriers  à la  funeste  influence  du 
mercure,  sont  celles  de  mineurs,  d’argenteurs,  de  doreurs,  de  miroi- 
tiers, d’étameurs  de  glaces,  de  constructeurs  de  baromètres,  de  pré- 
parateurs de  pommade  mercurielle,  de  chapeliers,  de  fabricants  de  cap- 
sules au  fulminate  de  mercure,  de  metteurs  en  œuvre , d’ouvriers 
employés  au  sécrétage  des  poils,  etc. 
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Les  accidents  produits  par  les  émanations  mercurielles  sont  nom- 
breux et  peuvent  acquérir  une  très-grande  gravité.  Ceux  qui  se  mani- 
festent en  premier  lieu  sont  : la  stomatite  mercurielle,  le  ramollisse- 
ment des  gencives,  la  salivation,  la  chute  des  dents;  des  ulcérations 
d’apparence  vénérienne  se  forment  dans  la  gorge  ; il  survient  des  gan- 
grènes, des  hémorrhagies. 

Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  et  les  plus  caractéristiques 
est  un  tremblement  convulsif,  chronique,  d’apparence  choréique 
connu  sous  le  nom  de  tremblement  mercuriel  ou  de  tremblement 
des  doreurs. 

Le  tremblement  mercuriel  se  déclare  quelquefois  subitement,  mais 
le  plus  ordinairement  il  est  graduel.  Les  membres  supérieurs  devien- 
nent moins  sûrs,  ils  vacillent,  puis  ils  frémissent,  et  enfin  ils  tremblent; 
le  tremblement  peut  devenir  général,  convulsif  et  rendre  impossible  la 
locomotion,  la  mastication,  le  travail  des  mains,  en  un  mot  toute  action 
musculaire.  Plus  tard  peuvent  apparaître  la  perte  de  connaissance  mo- 
mentanée, l’insomnie,  le  délire. 

Les  contractions  musculaires  spasmodiques  qui  constituent  le  trem- 
blement mercuriel  se  font  avec  une  grande  promptitude,  mais  non  en 
un  seul  temps.  Ainsi  le  malade  qui  veut  plier  le  bras  ne  peut  y par- 
venir d’une  seule  fois;  il  y aura  deux  ou  trois  saccades  rapides  qui  en- 
traveront la  flexion  et  donneront  lieu  au  tremblement.  Certains  malades 
ne  peuvent  porter  à la  bouche  ni  liquide,  ni  aliments  solides  sans  les 
renverser,  sans  se  heurter  et  se  meurtrir  le  visage;  ils  sont  obligés  de 
manger  à la  manière  des  quadrupèdes  ; ordinairement  on  les  fait  manger 
comme  des  enfants. 

M.  Burdin  a connu  un  malade  qui  ne  pouvait  descendre  un  escalier 
qu’à  reculons  et  sur  les  mains,  tant  ses  jambes  se  contractaient  d’une 
manière  désordonnée. 

Souvent  la  langue  est  aussi  agitée  par  des  mouvements  convulsifs, 
qui  rendent  la  parole  très-difficile  et  très-inintelligible. 

Ettmüller  a vu  le  tremblement  être  remplacé,  au  bout  d’un  certain 
temps,  par  la  paralysie.  Parfois  les  sens  s’émoussent  et  se  perdent. 
Fernel  a vu  un  malade  devenir  sourd  et  aveugle  ; l'intelligence  s’affai- 
blit, se  perd,  et  les  sujets  tombent  dans  un  état  d’idiotisme,  dont  rien 
ne  peut  les  tirer. 

Tous  les  auteurs  signalent  les  accès  de  dyspnée,  de  suffocation  ; 
beaucoup  de  malades  deviennent  asthmatiques. 

Lorsque  l’ouvrier  n’est  point  soustrait  à l’influence  mercurielle,  il 
tombe  dans  un  état  cachectique,  chloro-anémique  fort  grave. 

La  question  de  savoir  si  les  émanations  mercurielles  donnent  nais- 
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sauce  à des  altérations  du  systèmes  osseux,  a été  fort  controversée; 
Hunter,  MM.  Trousseau,  Ricord,  se  prononcent  pour  la  négative; 
beaucoup  d’observateurs  signalent  la  nécrose  des  maxillaires. 

Les  professions  mercurielles  exercent  sur  la  santé  et  sur  la  vie  des 
ouvriers  une  influence  extrêmement  remarquable;  Fallope  assure  que 
les  mineurs  ne  peuvent  pas  travailler  plus  de  3 ans;  Ettmüller  a vu 
survenir  des  accidents  graves  après  h mois  de  travail  ; enfin,  on  assure 
que  dans  les  mines  de  Fréjus  ils  se  montrent  après  6 heures. 

En  1810,  des  vessies  contenant  du  mercure  ayant  laissé  échapper  le 
métal  à bord  d’un  vaisseau  anglais,  dans  l’espace  de  trois  semaines 
deux  cents  hommes  furent  affectés  de  salivation,  d’ulcérations  à la 
bouche  et  à la  langue,  de  paralysies  partielles,  de  diarrhées. 

Pendant  longtemps  les  étameurs  de  glaces  ont  été  décimés  par  une 
mortalité  effrayante  ; à la  manufacture  de  glaces  de  Paris,  les  ouvriers 
n’étament  qu’une  fois  par  semaine,  et  il  n’y  a pas  d’exemple,  selon 
M.  Londe,  qu’un  miroitier  ail  exercé  sa  profession  pendant  plus  de 
douze  ans. 

Les  doreurs  sont  également  sujets  h des  accidents  fort  graves,  aux- 
quels sont  venus  les  soustraire  les  procédés  de  dorure  et  d’argenture 
galvaniques;  admirable  conquête  de  la  chimie  moderne,  non  moins 
profitable  à l’industrie  qu’à  la  santé  d’une  nombreuse  population 
ouvrière. 

De  l’iode,  du  brôme,  du  chlore  et  du  soufre. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Chevallier,  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  à l’extraction  de  l’iode  et  du  brome  ne  sont  pas,  comme 
quelques  personnes  l’avaient  prétendu,  exposés  à des  accidents  graves 
et  même  à la  perle  de  la  vie.  Les  opérations  se  font  dans  des  vases  her- 
métiquement clos,  et  ce  n’est  que  très-rarement  que  l’ouvrier  est 
exposé  aux  vapeurs  d’iode  ; cependant,  lorsqu’on  retire  l’iode  sublimé 
du  récipient,  il  arrive  parfois  que  les  ouvriers  éprouvent  un  larmoie- 
ment très-intense,  de  la  toux,  un  léger  mal  de  tête  et  un  commence- 
ment de  coryza.  Encore  n’est-il  pas  sûr  qu’il  ne  faille  pas  attribuer  ces 
accidents,  non  à l’iode,  mais  au  chlore. 

Le  brôme  fait  éprouver  quelquefois  un  resserrement  de  poitrine 
très-marqué  et  un  malaise  général  plus  ou  moins  prononcé,  mais  au- 
cun phénomène  morbide  grave  n’a  été  indiqué  par  les  auteurs. 

Indépendament  des  émanations  dont  nous  vous  avons  parlé,  l’air  at- 
mosphérique peut  encore  être  vicié  par  des  vapeurs  de  chlore,  d’acide 
hydrochlorique  et  d’acide  sulfureux.  Les  professions  qui  exposent 
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les  ouvriers  h ces  émanations  sont,  pour  le  chlore,  celles  de  fabricants 
de  produits  chimiques,  d’eau  de  javelle,  et  de  blanchisseuse;  pour 
l'acide  sulfureux,  celles  de  fabricants  d’allumettes  sulfureuses,  d’affi- 
ueui's  d’or  et  d’argent,  de  blanchisseuses  des  étoffes  de  soie  et  de 
laine. 

L’action  de  toutes  ces  émanations  se  traduit  principalement  par  du 
larmoiement  et  une  irritation  plus  ou  moins  vive  de  la  conjonctive; 
par  du  coryza,  de  la  toux,  de  la  dyspnée,  en  un  mot  par  les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  l’irritation  de  la  muqueuse  oculaire  et  pul- 
monaire ; mais  lorsque  le  dégagement  de  ces  vapeurs  est  très-considé- 
rable, une  asphyxie  complète,  ou  plutôt  un  empoisonnement  mortel, 
peut  en  être  la  conséquence. 

MM.  Braconnot  et  Simonin,  sans  avoir  pu  arriver  à une  certitude 
complète,  sont  portés  à croire  que  les  fabricants  de  produits  chimiques, 
exposés  à une  atmosphère  chargée  d’acides  sulfurique  et  chlorhydrique, 
sont  sujets  à la  perte  des  dents,  à des  ophthalmies  purulentes  et  à des 
affections  pulmonaires. 
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Seizième  Leçon. 

Des  viciations  de  l'air  par  le  phosphore,  le  gai  nitreux,  le  bitume  asphaltique,  le  tabac  et  les  poussières 
inertes  : silex,  houille,  coton,  soie,  laine,  crins. 

De  diverses  viciations  de  l’atmosphère  (suite). 

Du  phosphore. 

Depuis  quelques  années  , et  grâce  surtout  à l’invention  des  mastics 
chimiques  ainsi  que  des  machines  ingénieuses  qui  permettent  à un  seul 
homme  de  préparer  jusqu’à  1,200,000,  et  môme  1,800,000  tiges 
d’allumettes  par  jour,  la  fabrication  des  allumettes  a pris  un  dévelop- 
pement qui  la  place,  aujourd’hui,  au  nombre  des  plus  importantes  in- 
dustries. Selon  M.  Th.  Roussel  on  peut  évaluer  à A, 000  le  nombre 
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des  ouvriers , presque  tous  femmes  ou  enfants , qui  exercent  cette 
profession  à Paris  seulement , et  des  fabriques  considérables  se  sont 
élevées  dans  presque  toutes  les  grandes  villes  de  France.  En  Alle- 
magne , cette  industrie  a atteint  des  proportions  beaucoup  plus  vastes 
encore. 

Les  mastics  chimiques  contiennent  du  chlorate  de  potasse  et  du 
phosphore  dans  des  proportions  qui  varient  ; M.  Payen  a donné  les 
formules  suivantes  pour  les  deux  principales  espèces  de  mastics  : 

MASTIC  A FROTTEMENT  ORDINAIRE.  I(t.  SANS  BRUIT. 


Chlorate  de  potasse.  . . 3 kilogr.  0,8  kilogr. 

Gomme  arabique.  ...  2,5  2,0 

Gomme  adragante. ...  0,1  0,1 

Phosphore 2,0  2,0 

Eau 2,5  2,5 

Bleu  de  Prusse 0,5  0,00 


Il  est  dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  des  opérations 
qui  exposent  nécessairement  à des  émanations  phosphorées  , et  qu’il 
importe  d’abord  de  connaître. 

Le  broyage  des  substances  et  la  préparation  du  mastic  se  font  ordi- 
nairement à l’air  libre,  et  n’exercent  aucune  influence  sur  les  ouvriers; 
mais  dans  les  ateliers  où  les  bois  sont  trempés  dans  le  mastic  , dans 
ceux  où  l’on  démonte  les  presses , et  où  l’on  met  les  allumettes  en 
paquets  ou  en  boîtes  , il  se  dégage  des  émanations  qui  y troublent 
souvent  la  transparence  de  l’air,  provoquent  de  la  toux,  et  de  l’ardeur 
à la  gorge. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  émanations  ? Les  chimistes  admettent 
que  les  vapeurs  sont  formées  par  de  l’acide  phosphorique  ou  hypo- 
phosphorique  , et  peut-être  par  une  petite  quantité  d’acide  phospho- 
reux et  d’hydrogène  proto-phosphoré.  Suivant  M.  Paul  Thénard  , du 
phosphore  à l’état  gazeux  doit  même  exister  dans  l’atmosphère  des  fa- 
briques d’allumettes. 

Ces  émanations  phosphorées  exercent-elles  quelqu’influence  sur  la 
santé  des  ouvriers  ? 

M.  Gendrin,  l’un  des  premiers,  prétendit  que  les  ouvriers  employés 
soit  à la  préparation  du  mastic,  soit  au  trempage  des  bois,  sont  souvent 
atteints  d’une  bronchite  aiguë  intense  , rebelle  , accompagnée  d’ano- 
rexie , de  diarrhée  , d’une  fièvre  qui  n’est  pas  en  rapport  avec  l’in- 
flammation bronchique  , et  d’un  état  de  faiblesse  considérable.  Les 
ouvriers  qui  ont  eu  plusieurs  attaques  de  bronchite  sont  très-souvent 
maigres,  et  ont  parfois  des  palpitations,  sans  aucune  apparence  de  ma- 
ladies du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux. 
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Lorsqu’on  parvient  à guérir  la  bronchite,  la  constitution  du  malade 
reste  détériorée  ; souvent  il  conserve  de  l’emphysème  pulmonaire,  et 
une  prédisposition  des  plus  prononcées  à contracter  de  nouvelles  bron- 
chites. 

M.  Strohl , à Strasbourg , M.  Ch.  Lépine  , à Chàlons-sur-Saône , 
affirmèrent  avoir  constaté  l’exactitude  des  observations  faites  par 
M.  Gendrin.  Cette  irritation  des  voies  respiratoires  doit  être  rattachée 
à l’action  des  acides  du  phosphore , car  des  observations  recueillies 
dans  le  laboratoire  du  Collège  de  France  , établissent  que  le  gaz  hy- 
drogène proto-phosphoré  ne  provoque  jamais  la  toux. 

Mais  les  émanations  phosphorées  auraient , suivant  quelques  au- 
teurs, une  action  beaucoup  plus  importante  et  plus  fâcheuse  encore. 
En  18A5  , un  médecin  allemand  , M.  Lorinser,  annonça  que  les  ou- 
vriers employés  à la  fabrication  des  allumettes  chimiques  sont  souvent 
affectés  d’une  nécrose  étendue,  et  parfois  mortelle,  des  os  maxillaires, 
précédée  d’une  douleur  dentaire  qui  gagne  promptement  toute  la  mâ- 
choire, et  donne  lieu  à l’inflammation  des  gencives  et  à la  dénudation 
des  os.  Quelquefois  la  maladie  se  propage  au  tissu  cellulaire  de  la  face 
ou  du  cou,  suivant  qu’elle  occupe  la  mâchoire  supérieure  ou  infé- 
rieure , et  il  se  forme  des  abcès  qui  ont  leur  point  de  départ  au  pé- 
rioste, et  qui  s’ouvrent  soit  le  long  de  la  branche  horizontale  du  maxil- 
laire inférieur,  soit  dans  l’intérieur  de  la  bouche  , et  quelquefois  dans 
la  région  sous-orbitaire.  D’autres  fois,  la  maladie  ne  dépasse  point  la 
bouche  ; plusieurs  dents  tombent,  les  gencives  se  ramollissent,  suppu- 
rent, se  détachent,  et  laissent  à nu  le  bord  alvéolaire  nécrosé. 

Bientôt  après,  MM.  Diez,  Sicherer,  Blumharl,  Heyfelder,  Geist, 
Strohl  et  Sédillot,  de  Strasbourg,  confirmèrent  les  assertions  de  Lo- 
rinser, et  en  1846,  deux  cas  de  nécrose  des  maxillaires  se  sont  pré- 
sentés h la  Pitié  dans  le  service  d’Auguste  Bérard.  M.  Th.  Roussel, 
ayant  fait  des  recherches  dans  les  principaux  établissements  de  Paris , 
constata  des  altérations  plus  ou  moins  prononcées  des  maxillaires  sur 
10  femmes  et  3 hommes  employés  à la  fabrication  des  allumettes 
chimiques. 

Toutes  les  observations  de  nécrose  se  rapportent  à des  femmes  ou 
à des  filles  âgées  de  18  à 40  ans,  sauf  trois  cas  recueillis  par  M.  Rous- 
sel sur  des  hommes  ; mais  la  prédominence  du  sexe  féminin  et  de  la 
jeunesse  tient,  d’après  ce  dernier,  à ce  que  partout  la  fabrication  des 
allumettes  chimiques  est  entre  les  mains  des  femmes  et  d’individus 
d’un  âge  peu  avancé. 

Tous  les  sujets  atteints  de  nécrose,  observés  par  M.  Roussel,  affir- 
maient avoir  eu  des  dents  gâtées  avant  le  début  du  mal , et  même, 
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dans  plusieurs  cas,  avant  leur  entrée  dans  la  fabrique.  Tous  les  indi- 
vidus affectés  soit  en  Allemagne , soit  en  France,  exerçaient  leur  pro- 
fession depuis  2 jusqu’à  9 ans.  Quant  aux  influences  des  diverses  opé- 
rations de  fabrication , on  a reconnu  que  le  trempage  et  le  démontage 
exposent  particulièrement  aux  altérations  des  mâchoires. 

La  nécrose  maxillaire  est-elle  produite  par  les  acides  phosphorique 
et  hypo-phosphorique,  par  l’hydrogène  phosphore,  ou  par  le  phosphore 
en  nature  ? On  ne  le  sait  pas  encore  d’une  manière  positive. 

La  science  en  était  là , et  les  assertions  des  observateurs  que  nous 
venons  de  nommer  avaient  été  acceptées  sans  contestation  , lorsque 
M.  Dupasquier  se  livra  à une  enquête  qui  le  conduisit  à des  résultats 
entièrement  différents. 

Il  existe  aux  portes  de  Lyon  une  vaste  fabrique  de  phosphore  , la 
plus  considérable  et  la  plus  importante,  peut-être,  de  toutes  celles  qui 
sont  établies  en  France  ; là,  se  répandent  nuit  et  jour  des  torrents  de 
vapeurs  phosphorées , et  cependant , dans  l’espace  de  8 ans , on  n’y  a 
pas  observé  une  seule  maladie  grave  qui  ait  pu  être  attribuée  à l’in- 
fluence de  ces  émanations.  Les  ouvriers  nouveaux  éprouvent  pendant 
quelque  temps  une  légère  irritation  bronchique  qui  provoque  de  la 
toux,  mais  ils  ne  tardent  pas  à s’acclimater,  et  à vivre  au  milieu  de  ces 
vapeurs  comme  dans  l’atmosphère  la  plus  pure. 

Les  vapeurs  qui  se  dégagent  dans  l’atelier  destiné  à la  purification 
et  au  moulage  du  phosphore  sont  de  même  nature  que  celles  qu’ou 
respire  dans  les  fabriques  d’allumettes,  mais  elles  sont  bien  plus  abon- 
dantes: pourquoi  donc  ne  produisent-elles  aucun  des  accidents  si- 
gnalés ? 

M.  Dupasquier  a visité  ensuite  les  principales  fabriques  d’allumettes 
de  Lyon  et  de  ses  environs,  et  partout  il  est  arrivé  à des  résultats  né- 
gatifs. 

M.  Dupasquier  conclut  : que  les  émanations  phosphorées  n’exercent 
point  sur  les  ouvriers  les  influences  funestes  qu’on  leur  a attribuées, 
et  qu’elles  ne  donnent  lieu  qu’à  une  irritation  bronchique  peu  grave, 
qui  disparaît  bientôt  par  l’habitude.  MM.  Chevallier,  Bricheteau  et 
Boys  de  Loury  se  sont  livrés  à des  recherches  qui  les  ont  conduits  à 
des  résultats  semblables. 

Est-il  possible  de  concilier  ces  résultats  négatifs  avec  les  faits  ob- 
servés par  les  auteurs  allemands,  par  M.  lioussel,  etc.?  M.  Dupasquier 
pense  que  les  accidents  signalés  doivent  être  attribués  à la  présence  de 
l’acide  arsénieux  dans  la  pâte  phosphorique  ; car  il  a appris  de  la  ma- 
nière la  plus  certaine  que , malgré  la  défense  faite  par  le  conseil  de 
salubrité  de  Paris,  les  fabricants  de  celte  ville  continuent  à introduire 
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dans  la  pâte  des  allumettes  une  quantité  d’arsenic  qui  s’élève  parfois 
jusqu’au  quart  du  poids  total  des  matières  employées  dans  cette  com- 
position. A Lyon  on  employait , à une  certaine  époque,  dans  la  fabri- 
que de  phosphore  de  la  Guillottière  , pour  obtenir  le  phosphate  acide 
de  chaux,  de  l’acide  sulfurique  arsenifère,  et  il  en  résultait  des  émana- 
tions arseniquées , qui  donnaient  lieu  à divers  accidents  ; depuis  que 
l’on  emploie  de  l’acide  sulfurique  purifié  par  le  sulfure  de  baryum  , 
les  accidents  ont  disparu  , et  M.  Dupasquier  a acquis  la  certitude 
qu’aucun  fabricant  d’allumettes  chimiques  de  Lyon  ne  fait  usage  d’a- 
cide arsénieux. 

Cette  explication  , proposée  par  M.  Dupasquier,  a rencontré  des 
partisans  en  Allemagne.  On  avait  remarqué  que  les  accidents  11e  se 
montraient  pas  également  dans  toutes  les  fabriques  d’allumettes , et 
l’on  en  avait  conclu  qu’il  fallait  les  attribuer  à des  circonstances  ex- 
ceptionnelles , se  rattachant  à des  procédés  particuliers  de  fabrication, 
et  à l’emploi  de  substances  spéciales.  Le  docteur  Fuchs  mit  en  cause 
l’arsenic,  et  le  professeur  Martius  ayant  analysé  le  phosphore  employé 
dans  la  fabrique  à laquelle  appartenait  l’une  des  malades  observées 
par  Heyfelder,  constata  qu’il  était  arsenical.  Or,  le  fabricant  ayant  dé- 
claré que  ce  phosphore  venait  d’Autriche,  on  en  conclut  que  les  acci- 
dents observés  à Vienne  étaient  dus  à la  même  cause. 

M.  Roussel  s’élève  contre  cette  explication  en  s’appuyant  surtout 
sur  cette  considération,  que  les  accidents  qui  se  développent  chez  les 
ouvriers  manifestement  soumis  à l’influence  des  vapeurs  arsenicales, 
n’ont  aucune  ressemblance  avec  ceux  qui  ont  été  observés  chez  les 
fabricants  d’allumettes  chimiques. 

De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  élucider  complètement 
cette  question  encore  controversée. 


Du  gaz  nitreux. 

MM.  Chevallier  et  Boys  de  Loury  ont  rapporté  deux  faits  d’asphyxie 
par  le  gaz  nitreux,  empruntés,  l’un,  aux  Bulletins  de  la  Société  médicale 
d’émulation,  l’autre,  à l’ancien  Dictionnaire  des  sciences  médicales; 
mais  ces  accidents  sont  exceptionnels  et  11e  se  présentent  pas  parmi 
les  ouvriers  qui  sont  habituellement  exposés  à l’influence  de  cet  agent; 
c’est-à-dire  parmi  les  dérocheurs  et  les  décapeurs. 

Dans  un  mémoire  sur  les  accidents  auxquels  sont  exposés  les 
ouvriers  employés  au  dérochage,  ces  médecins  ont  montré  que  si, 
dans  cette  profession,  les  maladies  ne  sont  pas  aussi  fréquentes  et 
aussi  graves  que  l’avaient  assuré  Mérat  et  d’Arcet,  qui  prétendaient  que 
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les  gaz  provenant  du  dérochage  étaient  la  cause  de  maladies  bien  plus 
dangereuses  que  ne  l’est  le  tremblement  mercuriel,  il  survient  néan- 
1 moins  des  accidents  qui  peuvent  acquérir  une  certaine  gravité,  et  qui 
sont  caractérisés  par  une  difficulté  extrême  de  respirer,  une  violente 
constriction  à la  gorge,  une  dyspnée  très-intense,  de  la  céphalalgie,  une 
ardeur  brûlante  à l’estomac,  la  prostration  des  forces,  des  coliques. 

M.  Gaultier  de  Claubry  a constaté  que  la  préparation  des  fulmi- 
nates à vases  ouverts  donne  lieu  à un  dégagement  d’éther  nitreux, 
d’acides  cyanhydrique,  formique  et  acétique,  dont  1’intluence  se  tra- 
duit par  une  violente  douleur,  qui  se  fait  sentir  au  niveau  de  l’occiput 
et  des  pariétaux,  un  tournoiement  de  tète,  une  sensation  pénible  de 
resserrement  à la  poitrine,  de  la  dyspnée,  un  tremblement  des  mem- 
bres, des  palpitations  violentes;  à un  degré  plus  élevé,  on  observe  des 
mouvements  nerveux  désordonnés,  la  perte  de  connaissance,  une 
cyanose  très-marquée  de  la  face,  et  enfin  des  accidents  qui  peuvent  se 
terminer  par  la  mort. 

Du  bitume  asphaltique. 

Parent-Duchatelet  a étudié  les  effets  des  émanations  de  bitume 
asphaltique  sur  la  santé  des  ouvriers , émanations  qu’on  avait 
accusées  de  produire  des  accidents  graves,  et  même  des  maladies 
mortelles. 

Les  émanations  asphaltiques  contiennent  deux  huiles  essentielles 
appelées  naphtaline  et  pyrélaïne , un  principe  particulier  extrêmement 
odorant,  et  du  charbon;  ces  substances  ont  une  odeur  repoussante  fort 
désagréable,  mais  une  enquête  minutieuse  n’a  pu  faire  découvrir  aucun 
cas  de  maladie  qu’il  ait  été  possible  de  leur  attribuer. 

Les  émanations  asphaltiques,  dit  Parent-Duchatelet,  sont  désagréables, 
on  pourrait  même  dire  insupportables,  pour  quelques  personnes  ; mais 
elles  ne  sont  pas  délétères,  elles  ne  contiennent  pas  de  principes  véné- 
neux, et  les  gens  bien  portants  peuvent  les  respirer  soit  passagèrement, 
soit  d’une  manière  permanente,  sans  que  leur  santé  s’en  trouve  altérée. 
Quant  aux  malades  et  à ceux  qui  sont  d’une  constitution  nerveuse 
et  délicate,  l’odeur  du  bitume  peut  certainement  les  incommoder, 
non  par  la  nature  du  principe  odorant,  mais  par  sa  force  et  son 
intensité. 

Du  tabac. 

Ramazzini  attribue  aux  émanations  du  tabac  une  influence  très-per- 
nicieuse sur  la  santé  des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures  où 
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l’on  prépare  cette  substance  : — grandes  douleurs  de  tête , vertiges, 
sternutations  continuelles,  nausées  incessantes,  diarrhée,  anorexie. 
Fourcrov,  dans  ses  annotations,  assure  qu’une  petite  fille  mourut  dans 
des  convulsions  affreuses  pour  avoir  couché  dans  un  endroit  où  on 
avait  râpé  une  grande  quantité  de  tabac. 

Cadct-Gassicourt  prétend  que  les  ouvriers  sont  sujets  aux  coliques, 
aux  vomissements,  aux  affections  aiguës  et  chroniques  de  la  poitrine, 
aux  vertiges,  aux  llux  de  sang. 

Percy  raconte  que  des  soldats  qui  avaient  du  tabac  à fumer  dans 
leurs  shakos,  tombèrent  en  syncope  pendant  des  manœuvres  exécutées 
au  Champ-de-Mars  par  un  temps  très-chaud. 

Dans  le  grand  dictionnaire  des  sciences  médicales,  Mérat  disait,  en 
parlant  des  ouvriers  occupés  à la  préparation  du  tabac,  qu’ils  étaient 
maigres,  décolorés,  jaunes,  asthmatiques,  sujets  aux  coliques,  au  dé- 
voiment,  au  vertige,  à la  céphalalgie,  au  tremblement  musculaire,  à 
des  maladies  de  la  poitrine.  Beaucoup  d’auteurs  ont  mentionné  l’amau- 
rose comme  pouvant  être  produite  par  les  émanations  du  tabac. 

En  1829,  Parent-Duchatelet  et  d’Arcet  entreprirent  de  vérifier  ces 
assertions,  et  à cet  effet  ils  firent  une  enquête  minutieuse  comprenant 
les  dix  grandes  manufactures  de  tabac  de  France,  lesquelles  occupent 
ù,518  ouvriers;  2,ù26  hommes,  1,517  femmes,  et  328  enfants. 

De  cette  enquête,  il  apparut  que  les  émanations  de  tabac  n’exercent 
aucune  influence  fâcheuse  sur  l’économie,  puisque,  ni  chez  les  ouvriers 
nouvellement  admis  dans  les  manufactures,  ni  chez  ceux  qui  y travail- 
lent depuis  longues  années,  il  n’a  été  possible  de  découvrir  un  seul 
accident  manifestement  produit  par  le  tabac  ; pas  plus  chez  les  enfants 
et  les  femmes  que  chez  les  hommes,  pas  plus  du  côté  du  système  ner- 
veux que  des  voies  digestives.  Un  grand  nombre  d’ouvriers  dorment 
soit  pendant  le  jour,  soit  même  la  nuit  durant,  sur  les  masses  de  tabac 
en  fermentation,  dans  des  ateliers  chargés  d’émanations,  et  jamais  ils 
n’en  éprouvent  la  moindre  incommodité. 

Le  tabac  n’abrége  évidemment  pas  la  durée  de  la  vie,  car  dans  toutes 
les  manufactures,  et  parmi  les  ouvriers  qui  y sont  employés  depuis  leur 
enfance,  on  trouve  un  grand  nombre  de  vieillards  âgés  depuis  60  jus- 
qu'à 80  ans,  ou  davantage. 

Non-seulement  les  émanations  de  tabac  sont  inoffensives,  mais,  selon 
une  opinion  assez  répandue  parmi  les  ouvriers,  elles  exerceraient  une 
action  bienfaisante  quant  aux  maladies  épidémiques  et  contagieuses, 
à l’abri  desquelles  elles  mettraient  les  ouvriers,  et  à cet  égard,  on  peut 
citer  la  suetle,  ladyssenterie,  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  intermittente, 
le  choléra. 
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La  combustion  du  tabac  produit-elle  des  émanations  moins  inoiïeu- 
sives?  On  peut  encore  répondre  par  Ja  négative  5 celle  question,  car 
! aucun  des  ouvriers  employés  à l’incinération  des  côtes  du  tabac  n’a 
accusé  la  moindre  incommodité  due  à cette  opération.  Les  côtes  de  la 
manufacture  de  Paris  sont  brûlées  à Grenelle  dans'un  four  appartenant 
ii  M.  Payen,  et  qui  consume  jusqu’à  2û0, 000  kilogr.  décotes  par  mois  ; 
beaucoup  d’ouvriers  ont  leurs  logements  à 80  ou  100  mètres  de  ce 
four,  et  cependant  jamais  ils  n’ont  été  incommodés. 

En  18Û3,  un  rapport  adressé  au  ministre  du  Commerce,  par  le 
Directeur  général  de  l’administration  des  tabacs,  a complètement  con- 
: firme  le  travail  de  Parent-Duchatclct  et  d’Arcet  ; il  montre  qu’à  l’ex- 
ception de  quelques  bronchites  et  de  quelques  céphalalgies,  qu’on  a pu 
attribuer  à l’influence  du  tabac,  il  ne  s’est  développé  aucune  maladie 
spéciale  à la  profession. 

Enfin,  en  18Ô5,  M.  Méfier  a présenté  à l’Académie  de  Médecine, 
un  travail  fort  étendu  qu’il  me  reste  à vous  faire  connaître. 

Frappé  des  assertions  entièrement  contradictoires,  émises,  d’une 
part,  par  Ramazzini,  Fourcroy,  M.  Pâtissier,  et  d’autre  part,  par 
Parent-Duchatelet  et  d’Arcet,  M.  Méfier  a voulu  rechercher  de  quel 
côté  se  trouve  la  vérité. 

Il  résulte  de  ses  investigations  que  les  ouvriers  qui  débutent  dans  la 
profession,  éprouvent  en  général  une  céphalalgie  plus  ou  moins  in- 
tense, des  nausées,  de  l’anorexie,  de  l’insomnie  et  souvent  de  la  diar- 
rhée; ces  accidents,  plus  fréquents  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes  (56  contre  6,  la  proportion  des  ouvrières  aux  ouvriers  étant 
::  800  : 500)  ont  ordinairement  une  durée  de  8 à 15  jours,  au  bout 
desquels  ils  disparaissent  sous  l’influence  de  l’habitude  et  de  l’acclima- 
tement; quelquefois,  cependant,  ils  sont  assez  pénibles  pour  obliger  les 
ouvriers  à quitter  la  manufacture. 

L’acclimatement  est  plus  difficile  en  été  qu’en  hiver;  il  est  d’au- 
tant plus  long  et  plus  pénible  que  la  saison  est  plus  chaude.  Une  fois 
les  premières  difficultés  surmontées,  les  ouvriers  s’habituent  au  travail 
et  finissent  même  par  ne  plus  s’apercevoir  des  émanations  qui  les  en- 
tourent. Au  fieu  d’aller  à l’air  pendant  les  repas,  ils  restent,  pour  la 
plupart,  dans  les  ateliers,  et  ils  s’y  couchent  sur  des  tas  de  tabac  haché, 
ou  même  en  poudre. 

Malgré  cette  innocuité  apparente,  M.  Méfier  affirme,  cependant,  que 
le  tabac  finit  par  produire  à la  longue,  mais  jamais  avant  deux  ans, 
sur  un  certain  nombre  d’ouvriers,  une  modification  générale  qu’il 
importe  de  connaître. 

Le  teint  prend  une  couleur  terne,  grise,  une  nuance  mixte  qui  tient 
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de  la  chlorose  et  de  certaines  cachexies,  et  qui  disparaît  sous  l’influence 
des  ferrugineux.  Cette  coloration  doit  être  attribuée  à l’absorption  du 
tabac,  et  à une  modification  du  sang  que  M.  Mêlier  rattache  à une 
diminution  des  globules  et  de  la  fibrine,  sans  pouvoir,  toutefois,  ap- 
porter aucune  preuve  directe  à l’appui  de  cette  opinion. 

M.  Mêlier  n’a  rencontré  que  peu  de  vieillards  parmi  les  ouvriers  en 
tabac;  ceux  qu’il  a vus  avaient  l’haleine  courte  ou  étaient  même  asth- 
matiques, mais  n’en  est-il  pas  ainsi  chez  beaucoup  de  vieillards,  en 
dehors  de  toute  influence  délétère  ? 

Le  tabac  peut-il  exercer  une  influence  prophylactique,  salutaire? 

M.  Hurteaux,  médecin  de  la  manufacture  de  Paris,  assure  que  fort 
souvent  des  rhumatismes,  des  névralgies  sciatiques  ont  été  améliorés, 
ou  même  guéris,  sous  l’influence  des  émanations  de  tabac,  ou  du  con- 
tact de  cçtte  substance. 

L’action  prophylactique  quant  aux  fièvres  intermittentes  est  proba- 
ble; cependant  elle  est  contestée  par  M.  Gaultier  de  Claubry. 

Enfin,  messieurs,  il  se  présente  encore  une  question  importante  qui 
mérite  une  attention  toute  particulière. 

Plusieurs  observateurs  avaient  assuré  que  les  émanations  de  tabac 
préservent  de  la  phthisie  pulmonaire  et  exercent,  sur  cette  maladie, 
une  influence  salutaire,  de  manière  à en  ralentir  la  marche;  cette  asser- 
tion a été  reproduite  etdéveloppée,  en  1836,  par  M.  Ruef,  et  M.  Siméon 
dans  son  rapport  de  1843  a établi  qu’à  Bordeaux,  au  Hâvre,  à Lille,  à 
Morlaix,  à Strasbourg,  la  phthisie  est,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
beaucoup  plus  rare  et  moins  grave  chez  les  ouvriers  des  manufactures 
de  tabac. 

M.  Mêlier  s’est  efforcé  d’élucider  cette  question  si  intéressante, 
mais  il  n’a  pu  obtenir  de  documents  suffisants,  et  il  pense  qu’il  faut 
attendre  de  nouvelles  observations  pour  émettre  une  opinion  quel- 
conque à cet  égard. 

A l’occasion  du  rapport  de  M.  Mêlier,  une  discussion  très-vive  s’est 
engagée  devant  l’Académie  de  médecine. 

M.  Brichetcau  a déclaré  que  depuis  15  ans,  à l’hôpital  Necker,  où 
viennent  presque  exclusivement  se  faire  soigner  les  ouvriers  de  la 
manufacture  de  tabac , il  n’a  jamais  pu  parvenir  à découvrir  chez 
eux  une  maladie  résultant  de  leur  séjour  le  plus  prolongé  dans 
l’établissement.  La  coloration  de  la  peau  est,  comme  l’a  dit  M.  Che- 
vallier, factice  et  disparaît  au  lavage,  ce  que  conteste  d’ailleurs 
M.  Mêlier. 

M.  Fontan  a établi  que  pendant  la  fermentation  du  tabac  il  se 
dégage  une  quantité  considérable  d’ammoniaque,  que  l’air  contient 


DE  DIVERSES  VICIATIONS  DE  L’ATMOSPHÈRE  (POUSSIÈRES).  287 

plus  d’azote  et  d’acide  carbonique,  et  c’est  à cette  viciation  qu’il 
attribue  les  influences  qui  ont  été  rapportées  aux  émanations  de 
tabac. 

Enfin,  je  dois  vous  dire  que  des  recherches  faites  en  Belgique  et  en 
Angleterre,  viennent  à l’appui  de  l’opinion  qui  proclame  l’entière  inno- 
cuité des  émanations  du  tabac.  Nous  reviendrons  d’ailleurs  sur  cette 
question,  lorsque  nous  nous  occuperons  des  fumeurs , des  priseurs  et 
des  chiqueurs. 

Des. poussières  inertes. 

Nous  avons  étudié  toutes  les  viciations  de  l’air  par  des  substances 
qui,  étant  absorbées,  sont  portées  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et 
exercent  sur  l’économie  une  action  chimique. 

Il  nous  reste  à vous  parler  de  certains  corps  plus  ou  moins  divisés 
et  inertes , qui,  introduits  dans  les  voies  respiratoires  sous  forme  de 
poussières,  ne  peuvent  exercer  sur  l’économie  qu’une  action  mécanique. 

Nous  étudierons  d’abord  les  poussières  inertes  d’une  manière  géné- 
rale, et  nous  vous  indiquerons,  ensuite,  les  recherches  qui  ont  été 
faites  sur  quelques-unes  d’entre  elles  en  particulier. 

Les  poussières  inertes  ont  été  divisées,  d’après  leur  nature,  en  miné- 
rales, en  végétales,  et  en  animales. 

Les  principales  professions  qui  exposent  les  ouvriers  à l’action  de 
poussières  minérales  sont  celles  de  fabricants  d’aiguilles  à coudre  et 
d’aiguilles  de  montre , de  polisseurs  d’acier,  d’aiguiseurs,  de  caillou- 
teurs,  de  tailleurs  de  grès,  de  pierre,  de  pierres  à fusil  ; de  plâtriers, 
de  maçons,  de  fabricants  de  porcelaine,  de  charbonniers,  de  mineurs 
de  houille. 

Les  principales  professions  qui  exposent  les  ouvriers  à l’action  des 
poussières  végétales  sont  celles  d’amidonniers,  de  batteurs  en  grange, 
de  meuniers,  de  vanneurs,  de  cotonniers. 

Enfin,  les  principales  professions  qui  exposent  les  ouvriers  à l’action 
dépoussiérés  animales  sont  celles  d’ouvriers  en  laines,  en  crins,  en 
draps,  de  cardeurs  de  matelas,  de  plumassiers,  de  chapeliers,  de  bros- 
siers,  de  coupeurs  de  poils  de  lapin,  etc. 

Un  grand  nombre  d’auteurs  ont  prétendu  que  les  poussières  iner- 
tes, quelle  que  fût  d’ailleurs  leur  nature,  ont  pour  résultat  de  pro- 
duire, soit  la  phthisie  pulmonaire,  soit  l’asthme. 

Ramazzini  déclare  que  les  ouvriers  exposés  à l’inspiration  du  plâtre, 
de  la  farine,  de  l’amidon,  de  la  laine,  du  silex,  sont  sujets,  non  à la 
phthisie  pulmonaire , mais  h l’asthme.  Portai,  Maygrier,  Baumes, 
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Mcrat , Favc,  Yillermé,  assurent  que  la  phthisie  pulmonaire  est  très- 
fréquente  chez  les  perruquiers,  les  boulangers,  les  carriers,  les  tailleurs 
de  pierre,  les  cardeurs  de  matelas,  les  coupeurs  de  poils  de  lapin.  On 
a décrit  une  phthisie  des  charbonniers^  une  phthisie  cotonneuse,  etc. 

Si  l’on  contrôle  avec  sévérité  ces  assertions,  on  ne  tarde  pas  à s’aper- 
cevoir, 1°  que  dans  la  plupart  des  cas,  rien  n’établit  d’une  manière  sa- 
tisfaisante la  relation  de  cause  à effet  entre  la  profession  et  la  maladie 
de  poitrine  ; 2°  que  fort  souvent  on  a considéré  comme  une  phthisie 
pulmonaire  une  altération  qui  n’était  rien  moins  que  tuberculeuse,  et 
qui  appartenait  soit  à une  bronchite  chronique,  soit  à des  pneumonies 
circonscrites. 

Il  suffit  de  parcourir  la  description  tracée  par  M.  Genest,  pour  se 
convaincre  que  la  phthisie  des  charbonniers  n’est  rien  moins  que  la  tu- 
berculisation du  poumon. 

M.  Pâtissier  annonce  que  la  phthisie  est  une  maladie  professionnelle 
chez  les  mineurs,  les  tailleurs  de  pierre,  les  plâtriers,  les  maçons,  les 
cardeurs,  les  chanvriers,  les  pelletiers,  les  plumassiers,  les  couvertu- 
riers,  les  filateurs,  les  chapeliers,  etc.;  mais  il  est  évident  que  M.  Pâtis- 
sier donne  le  nom  de  phthisie  à toutes  les  affections  pulmonaires 
chroniques. 

Chez  un  potier,  on  trouve  le  poumon  presque  semblable  à celui  d’un 
phthisique;  chez  un  cardeur  de  matelas,  le  poumon  est  compacte  et 
gorgé  de  sang  ; chez  un  plumassier,  les  bronches  sont  tapissées  et 
comme  obstruées  par  une  espèce  de  duvet  ; un  chapelier  présente,  à trois 
reprises,  tous  les  symptômes  de  la  phthisie  qui  reparaissent  ou  dispa- 
raissent suivant  que  l’ouvrier  quitte  ou  reprend  sa  profession.  — Voilà 
pour  M.  Pâtissier  des  exemples  de  phthisie  pulmonaire  professionnelle! 

M.  Villermé  conteste  l’existence  de  la  phthisie  cotonneuse,  et  sui- 
vant limiter  et  Ure,  la  phthisie  épargne  les  ouvriers  employés  dans  les 
manufactures  de  coton  et  de  laine. 

Alison  assure  que  les  tailleurs  de  pierre  d’Édimbourg  n’arrivent 
guères  jusqu’à  l’âge  de  50  ans  sans  avoir  présenté  quelques  symptômes 
de  phthisie  pulmonaire;  mais  Clark  montre  que  les  détails  anatomiques 
donnés  par  l’auteur  ne  se  rapportent  nullement  à la  tuberculisation 
des  poumons. 

Holland  donne  le  nom  de  phthisie  à une  affection  pulmonaire  à la- 
quelle succombent,  suivant  lui,  les  rémouleurs  de  Sheffield,  mais  sa  des- 
cription n’établit  nullement  l’existence  des  tubercules  pulmonaires; 
Thackrah  et  Forbes  considèrent  la  maladie  connue  une  bronchite 
chronique,  et  d’autres  en  font  un  asthme. 

Pour  découvrir  la  vérité  au  milieu  de  ces  assertions  contradictoires, 
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Benoiston,  de  Châteauneuf,  s’est  livré  à des  recherches  dont  voici  les 
principaux  résultats. 

Ayant  compté  tous  les  sujets  de  la  même  profession  entrés  pendant 
dix  ans  dans  quatre  hôpitaux  de  Paris,  et  le  nombre  des  morts  par  la 
phthisie  dans  chacune  de  ces  professions,  Benoiston  a constaté  que  la 
proportion  était  de  : 

2,07  sur  100  chez  les  hommes,  et  de  2,10  chez  les  femmes,  poul- 
ies professions  qui  exposent  les  poumons  aux  poussières  végétales;  de 
1,95  sur  100  pour  celles  qui  les  exposent  aux  particules  minérales, 
de  A,à6  sur  100  chez  les  hommes  et  de  3,39  chez  les  femmes,  pour 
celles  qui  les  exposent  aux  particules  animales;  de  2,29  sur  100  pour 
toutes  les  poussières  en  général. 

Ces  chiffres,  messieurs,  ont  été  bien  souvent  reproduits  sans  commen- 
taires, et  une  grande  valeur  leur  a été  assignée.  Cependant,  si  on  les 
examine  de  près,  on  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  qu’ils  ne  peuvent  en 
aucune  façon  résoudre  la  question. 

Comment  expliquer  les  rapports  si  différents  qui  appartiennent  à des 
professions  presque  identiques?  — Ainsi  ce  rapport  est  de  : 

1,02  p.  % pour  les  amidonniers,  et  de  3,73  p.  % pour  les  charbon- 
niers; de  3,10  pour  les  cardeurs  et  matelassiers,  et  de  7,69  pour  les 
plumassiers. 

Ces  résultats  ne  peuvent  se  comprendre  que  par  le  nombre  trop  peu 
considérable  des  malades  observés.  En  10  ans,  39  plumassiers  entrent 
dans  les  hôpitaux,  3 d’entre  eux  meurent  phthisiques,  et  voilà  la  base 
sur  laquelle  repose  le  rapport  établi  par  Benoiston  ! 

Les  malades  ont  été  soumis  à des  modificateurs  de  plusieurs  sortes; 
comment  déterminer  la  part  qui,  dans  le  développement  de  la  maladie, 
revient  à l’introduction  de  la  poussière  dans  les  poumons?  A-t-on  tenu 
compte  de  l’hérédité,  de  la  misère,  des  excès,  etc. , etc.?  Il  n’en  est  nul- 
lement question. 

M.  Lombard,  de  Genève,  s’est  efforcé  de  corriger  le  vice  des  statis- 
I tiques  de  Benoiston. 

Après  avoir  rangé,  dans  un  premier  tableau,  les  professions  suivant  le 
chiffre  de  mortalité  generale  fourni  par  chacune  d’elles,  il  les  a classées, 
dans  un  second  tableau,  suivant  le  chiffre  de  mortalité  par  phthisie,  et 
dès  lors,  dit-il,  la  comparaison  de  ces  deux  listes  peut  servir  à déter- 
miner l’infiuence  des  professions  sur  la  phthisie. 

En  procédant  de  cette  manière,  et  en  réunissant  à la  statistique  de 
Benoiston,  celle  qui  se  trouve  dans  l’annuaire  médical  de  Vienne  pour 
1803,  celle  de  Julius,  et  les  chiffres  recueillis  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  et  de  Genève,  M.  Lombard  a trouvé  que  la  moyenne  de  mortalité 
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générale  étant  de  11  h sur  1,000,  une  moyenne  supérieure  est  fournie 
par  les  chapeliers,  brossiers,  matelassiers  et  perruquiers,  tandis  qu’une 
moyenne  inférieure  est  fournie  par  les  carriers,  cardeuses,  matelas- 
sières, boulangers,  maçons. 

M.  Lombard  établit  ensuite  que  l’air  chargé  de  corps  étrangers,  de 
poussières,  exerce  en  général  une  influence  nuisible,  mais  que  l’effet 
varie  suivant  la  nature  et  l’état  de  division  des  corps  étrangers.  Ainsi  la 
proportion  est  de  : 

177  sur  1,000  pour  les  molécules  minérales. 


1UU 

— 

les  molécules  animales. 

105 

— 

les  molécules  végétales. 

137 

— 

les  molécules  grossières. 

152 

— 

les  molécules  très-divisées. 

Il  en  résulterait  que  l’influence  la  plus  fâcheuse  est  exercée  par  les 
poussières  très-fines  provenant  de  corps  très-durs. 

Voyons  maintenant,  messieurs,  quelles  sont  les  principales  recher- 
ches qu’a  fait  naître  l’étude  des  poussières  envisagées  en  particulier. 

Du  silex. 

En  1836,  parmi  les  accidents  auxquels  sont  exposés  les  ouvriers 
couteliers,  mouleurs  et  aiguiseurs,  par  suite  de  la  rupture  fréquente  des 
muscles , et  de  certaines  positions  qui  peuvent  donner  lieu  à des  dé- 
formations plus  ou  moins  considérables,  M.  Chevallier  a indiqué, 
d’après  M.  Montécot,  le  catarrhe  et  la  phthisie  pulmonaire  comme 
pouvant  être  produits  par  l’aspiration  de  la  poussière  très-fine,  pro- 
duite par  la  taille  des  meules.  En  1847,  M.  Morin,  dans  une  note 
lue  à l’académie  des  Sciences,  a établi  que  l’emploi  des  meules  de 
grès,  dans  les  manufactures  d’armes,  exerce  une  influence  funeste  sur 
les  ouvriers,  lesquels  succombent  presque  tous  avant  l’âge  de  AO  ou 
A5  ans.  Il  en  est  de  même  dans  l’industrie  privée,  et  l’on  peut  regarder 
comme  constant  que  presque  tous  ces  malheureux  sont  atteints  de 
laryngites,  d’angines,  de  bronchites  chroniques  et  principalement 
de  phth  sie  pulmonaire,  accidents  qu’il  faut  attribuer,  d’une  part, 
à l’éclaboussage,  pendant  le  travail,  d’une  pluie  de  boue  mêlée  de  par- 
celles siliceuses  et  métalliques,  et,  d’autre  part,  à l’aspiration  de  la  pous- 
sière siliceuse  sèche  que  produisent  les  meules,  lorsqu’on  les  aiguise 
à froid  ou  qu’on  les  tourne  pour  polir  leur  surface  usée. 

Pour  prévenir  ces  accidents,  M.  Morin  propose  de  mettre  les  ou- 
vriers à l’abri  de  l’éclaboussage,  et  d’enlever,  au  moyen  d’un  ventila- 
teur, la  poussière  de  grès  à mesure  qu’elle  se  produit.  On  peut  oppo- 
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ser  aux  assertions  de  M.  Morin  les  recherches  de  M.  Andral,  qui 
montrent  que  les  tailleurs  de  cailloux  de  Meusnesne  sont  point  atteints 
de  phthisie  pulmonaire  ni  d’aucune  autre  affection  spéciale,  et  celles 
de  Parent-Duchatelet  qui  établissent  que  les  balayeurs,  les  cochers, 
les  postillons,  les  voyageurs,  les  meuniers,  les  plâtriers,  les  charbon- 
niers, les  boulangers,  les  blutteurs  de  noir  animal,  ne  sont  affectés 
d’aucune  maladie  qu’on  puisse  considérer  comme  professionnelle. 

Y - 

De  la  houille. 

En  18/13,  M.  Ducpétiaux  a publié  un  travail  important  sur  la  santé 
des  jeunes  ouvriers  employés  dans  les  houillères  de  l’Angleterre  et 
de  la  Belgique,  et  il  a montré  qu’ils  sont  sujets  à l’anorexie,  à des  dou- 
leurs, au  rhumatisme,  à des  maladies  articulaires,  gastriques  ; à des 
nausées,  des  vomissements,  des  maladies  du  cœur,  et  enhn  à l’astlnne, 
qui  se  montre  chez  un  grand  nombre  d’entre  eux  avant  l’âge  de 
trente  ans.  « Il  y en  a peu,  dit-il,  qui  atteignent  cet  âge  sans  avoir 
éprouvé  quelque  désordre  de  l’appareil  respiratoire.  » 

Entre  20  et  30  ans,  dit  Alison , beaucoup  d’ouvriers  houilleurs 
s’affaiblissent,  maigrissent  et  éprouvent  de  la  difficulté  à respirer; 
pendant  les  premières  années,  la  maladie  n’est  autre  chose  qu’une 
bronchite  chronique,  mais  le  mal  s’aggrave  de  plus  en  plus,  la  respi- 
ration est  de  plus  en  plus  gênée,  l’expectoration  augmente,  un  épan- 
chement se  forme  dans  la  poitrine,  les  pieds  s’œdématicnt,  la  sécrétion 
urinaire  est  presque  nulle,  et  l’ouvrier,  dans  un  état  de  vieillesse  pré- 
coce, succombe  à la  fleur  de  l’âge. 

Si  l’on  recherche  les  causes  de  cet  état  morbide,  on  constate  qu’elles 
sont  fort  complexes  : qu’elles  résident  dans  l’excès  du  travail,  l’action 
du  froid  et  de  l’humidité,  l’air  confiné  et  vicié,  l’insuffisance  des  vêle- 
ments, l’intempérance,  les  excès  de  tous  genres,  etc. 

La  poussière  déliée  de  la  houille  est-elle  pour  quelque  chose  dans  le 
développement  des  accidents?  On  ne  saurait  le  dire. 

Mais  il  est  un  autre  phénomène  morbide  très-fréquent  et  fort  grave 
qu’il  importe  de  vous  signaler.  U est  désigné  par  les  auteurs  anglais 
parle  nom  de  Black  Spiltle,  c’est-à-dire  de  crachement  noir. 

Le  crachement  noir,  suivant  Alison,  est  fréquent  chez  les  vieux 
ouvriers  employés  aux  travaux  de  la  taille  du  charbon.  Il  se  mani- 
feste par  les  symptômes  suivants  : 

Amaigrissement,  haleine  courte,  douleurs  fréquentes  dans  les  côtés, 
pouls  accéléré  (plus  de  100  pulsations  par  minute),  toux  intermittente, 
accompagnée  de  l’expecloralion  abondante  d’une  matière  le  plus  souvent 
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noire, semblable  par  la  couleur  et  la  consistance  à du  cirage  épais, 
mais  parfois  muqueuse , jaunâtre  et  semblable  à de  l’écume»  La  res- 
piration est  gênée,  accompagnée  de  râles  muqueux:  les  narines  sont 
dilatées,  la  face  exprime  l’anxiété;  les  forces  diminuent  graduellement, 
et  bientôt  l’ouvrier  est  obligé  de  renoncer  à son  travail  ; mais  déjà  la 
mort  est  imminente,  et  elle  ne  tarde  pas  à survenir  lorsque  le  malade 
n’est  pas  emporté  par  quelque  maladie  plus  aiguë. 

A l’autopsie , Thomson  a trouvé  les  poumons  profondément  impré- 
gnés d’une  matière  noire  semblable  à celle  des  crachats,  et  il  ajoute 
que  cette  altération  peut  exister  sans  donner  lieu  ni  à l’expectoration, 
ni  à aucun  autre  signe  visible  de  maladie  ; de  telle  sorte  qu’elle  n’est 
révélée,  alors,  que  par  l’examen  cadavérique. 

Ici,  il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  les  accidents  à l’aspiration 
de  la  poussière  charbonneuse;  mais  n’avions-nous  pas  raison,  mes- 
sieurs , de  vous  dire  qu’il  s’agissait  de  tout  autre  chose  que  delà  phthisie 
pulmonaire  ? 

Sous  l’intluence  des  causes  multiples  que  nous  vous  avons  indiquées, 
la  population  houillère  est  littéralement  décimée;  la  vieillesse  est  tel- 
lement précoce,  que  des  hommes  âgés  de  35  à ^0  ans  ont  l’air  d’avoir 
dix  années  de  plus  (Elliot).  La  limite  extrême  de  la  vie  est  entre  55  et 
60  ans  (Rayner);  et  sur  1,000  mineurs  Buekby  avoue  qu’il  n’existe 
pas  6 sexagénaires. 

Du  coion. 

Le  coton  est  ouvert  à la  main  , épluché,  battu  avec  des  baguettes 
sur  des  claies,  présenté  à des  machines  qui  le  battent  encore,  le  net- 
toient, en  font  un  duvet  léger  et  floconneux. 

Dans  ces  différentes  opérations  et  dans  plusieurs  autres,  mais  sur- 
tout pendant  le  battage  du  coton  brut,  il  se  dégage  une  poussière,  un 
duvet  dont  M.  Villermé  a étudié  les  effets  sur  l’organisme. 

La  poussière  cotonneuse  forme  un  nuage  épais,  un  duvet  qui  se  dé- 
pose sur  les  ouvriers,  sur  leurs  vêtements,  leurs  cheveux,  leurs  sour- 
cils, leurs  paupières,  à l’entrce  du  conduit  auditif  et  des  narines,  sur  la 
barbe;  il  s’en  introduit  en  outre  dans  le  nez,  la  bouche,  le  gosier,  et, 
à ce  qu’il  paraît,  jusque  dans  les  parties  profondes  des  organes  respi- 
ratoires. 

Sous  l’influence  de  celte  poussière  les  ouvriers  se  plaignent  de  sé- 
cheresse dans  la  bouche  et  dans  le  gosier,  et  au  bout  de  peu  de  temps, 
quelquefois  de  peu  de  jours,  ils  sont  pris  d’une  toux  qui  devient  de 
plus  en  plus  fréquente;  les  accidents  se  calment  et  disparaissent  lors- 
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que  le  travail  est  interrompu  ; dans  le  cas  contraire,  ils  vont  sans  cesse 
en  augmentant  et  finissent  par  faire  périr  les  malades. 

De  la  soie. 

Le  dévidage,  le  tirage,  le  filage  des  cocons,  le  cardage  de  la  bourre, 
de  la  liloselle  , des  débris  de  cocons,  sont  les  opérations  industrielles 
pendant  lesquelles  les  ouvriers  sont  plus  ou  moins  exposés  à une  pous- 
sière soyeuse. 

Baumes  énumère  les  fièvres  putrides,  les  catarrhes,  les  congestions 
humorales  dans  les  organes  de  la  respiration , une  espèce  de  bouffis- 
sure du  visage,  les  clous,  le  panaris,  le  vomissement,  le  crachement 
de  sang,  les  douleurs  articulaires,  l’œdème  des  membres  inférieurs, 
l’ophthalmie  purulente,  les  toux  longues  et  fatigantes , l’asthme,  la 
phthisie  pulmonaire,  comme  étant  souvent  le  résultat  de  l’introduction 
de  la  poussière  soyeuse  dans  l’économie. 

M.  Villermé  n’a  pas  trouvé  dans  les  établissements  consacrés  au 
travail  de  la  soie  de  poussières  très-abondantes,  et  il  n’a  pas  rencontré 
de  maladies  spéciales  chez  les  ouvriers;  les  opérations  ne  durent  d’ail- 
leurs que  trois  mois. 

M.  Boileau  de  Castelnau  a étudié  l’influence  du  cardage  des  frisons 
de  soie  sur  les  détenus  de  la  prison  centrale  de  Nîmes , et  il  est  arrivé 
aux  conclusions  suivantes  : 

Une  profession  est  insalubre  lorsque  son  influence  produit  relative- 
ment plus  de  maladies  que  la  moyenne  de  toutes  les  professions  aux- 
I quelles  les  hommes  se  livrent. 

Or,  les  cardeurs  ont  fourni  plus  d’entrées  à l’infirmerie  que  toutes 
les  professions  réunies,  puisque  la  moitié  des  malades  avait  passé  par 
le  cardage. 

Cette  profession  donne  moins  de  morts,  mais  ce  résultat  tient  à ce 
que  le  cardeur  change  de  profession  avant  de  mourir,  parce  que  les 
forces  lui  manquent, 

Dans  les  autopsies  on  a rencontré  des  altérations  des  bronches,  des 
poumons  et  de  la  plèvre. 

De  la  laine. 

Les  ouvriers  chargés  de  trier  et  de  déchirer  les  toisons,  de  séparer 
les  diverses  qualités  de  laine , du  battage  et  du  cardage  , du  lainage  et 
du  tondage  des  draps,  sont  exposés  à une  poussière  laineuse  qui  est 
souvent  fort  épaisse,  et  à laquelle  Ramazzini  attribue  le  développe- 
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ment  fréquent  de  la  toux,  de  l’asthme,  de  la  phthisie  pulmonaire,  du 
charbon,  de  la  pustule  maligne.  Faye  et  M.  Villermé  assurent  que  les 
cardeurs  et  les  coupeuses  de  poils  de  lapins  meurent  presque  tous 
phthisiques  à 18  ou  20  ans,  et  sur  le  chiffre  de  mortalité  de  h,l\ 6 
pour  100  attribué  par  Benoiston,  de  Châteauneuf,  h l’action  des  pous- 
sières animales,  celui  de  3,10  pour  100  appartient  aux  cardeurs  de  laine. 

Depuis  l’introduction  des  machines  et  des  appareils  de  ventilation 
dans  les  établissements  consacrés  au  travail  de  la  laine , les  maladies 
professionnelles  y sont  devenues  très-rares , et  en  18^8  M.  Toulmouche 
a présenté  à l’Académie  de  médecine  un  travail  important,  dans  lequel 
il  a prouvé  que  c’est  surtout  à la  débauche  et  à l’intempérance  qu’il 
faut  attribuer  les  maladies  qui  sévissent  sur  les  ouvriers  employés  dans 
les  manufactures  de  draps. 

Le  battage  des  tapis  avait  été  considéré  comme  une  cause  puissante 
d’ophthalmie,  de  toux,  de  crachement  de  sang.  Les  ouvriers  employés 
à ce  travail,  disait-on,  sont  pâles,  maigres,  asthmatiques,  phthisiques. 

Parent-Duchâtelet  a soumis  ces  assertions  à une  enquête  fort  éten- 
due, qui  a porté  sur  les  ouvriers  employés  au  battage  des  lapis,  à celui 
des  matelas  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  casernes , à celui  des  poils 
de  cachemire  et  de  chameau  dans  les  ateliers  de  M.  Ternaux , sur  les 
coupeuses  de  poils  de  lapins  et  de  lièvres,  sur  les  chapeliers,  et  ses 
recherches  l’ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

Tout  individu  bien  portant  peut  vivre  impunément  dans  une  atmo- 
sphère tellement  chargée  de  poussière,  qu’on  peut  à peine  y distinguer 
les  objets  les  plus  rapprochés. 

Tout  individu  phthisique,  ou  prédisposé  à la  phthisie,  subira  une  in- 
fluence fâcheuse  qui  précipitera  le  développement  ou  la  marche  de  la 
tuberculisation. 

Le  battage , l’épluchage  et  le  triage  des  crins  donnent  souvent  lieu 
à de  la  toux , à une  irritation  des  bronches  , à des  angines , à des 
ophthalmies;  mais  ces  accidents  sont,  en  général,  peu  graves  et  de 
courte  durée.  Il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  que  les  crins  peuvent 
provenir  d’animaux  malades  et  donner  naissance,  dans  ce  cas,  à des 
furoncles,  à des  anthrax  et  au  charbon. 
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Dix-septiéme  Leçon. 


Ils  la  terre,  du  sol,  des  lerraios,  dos  eaux.  — lies  influences  géologiques. 


De  la  terre  et  des  influences  géologiques. 

Vous  avez  tous  lu,  messieurs,  l’admirable  discours  dans  lequel  l’illustre 
Cuvier  a exposé  les  révolutions  qu’a  dû  subir  le  globe  terrestre  avant 
d’arriver  à la  constitution  qu’il  présente  aujourd’hui  ; vous  savez  com- 
ment les  diverses  catastrophes  qui  en  ont  remué  les  couches  n’ont  pas 
seulement  fait  sortir,  par  degrés,,  du  sein  de  l’onde  les  diverses  parties 
de  nos  continents  et  diminué  le  bassin  des  mers,  mais  encore  com- 
ment ce  bassin  lui-même  s’est  déplacé  en  plusieurs  sens. 

« Ce  qu’il  est  aussi  bien  important  de  remarquer,  dit  Cuvier,  c’est 
que  la  plupart  de  ces  catastrophes  ont  été  subites,  et  cela  est  surtout  fa- 
cile à prouver  pour  celle  qui,  par  un  double  mouvement,  a inondé  et 
ensuite  remis  à sec  nos  continents  actuels,  ou  du  moins  une  grande 
partie  du  sol  qui  les  forme  aujourd’hui. 

« Ainsi,  dans  les  pays  du  Nord,  on  trouve  des  cadavres  de  grands 
quadrupèdes  que  la  glace  a saisis,  et  qui  se  sont  conservés  jusqu’à  nos 
jours  avec  leur  peau,  leur  poil  et  leur  chair.  S’ils  n’eussent  été  gelés 
aussitôt  que  tués,  la  putréfaction  les  aurait  décomposés;  et,  d’un  autre 
côté,  cette  gelée  éternelle  n’occupait  pas  auparavant  les  lieux  où  ils  ont 
été  saisis,  car  ils  n’auraient  pas  pu  vivre  sous  une  pareille  tempé- 
rature. » 

Des  preuves  d’un  autre  genre,  nombreuses,  irréfragables,  démon- 
trent encore  que  la  vie  a souvent  été  troublée  sur  notre  globe  par  des 
événements  effroyables.  — « Des  êtres  vivants  sans  nombre,  dit  encore 
Cuvier,  ont  été  victimes  de  ces  catastrophes  : les  uns,  habitants  de  la 
terre  sèche,  se  sont  vus  engloutis  par  des  déluges;  les  autres,  qui  peu- 
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plaient  le  sein  des  eaux,  ont.  été  mis  à sec  avec  le  fond  des  mers,  subi- 
tement relevé;  leurs  races  mêmes  ont  fini  pour  jamais,  et  ne  laissent 
dans  le  monde  que  quelques  débris  à peine  reconnaissables  pour  le 
naturaliste.  » 

Ce  n’est  pas  tout  encore  ; il  est  facile  également  de  démontrer  que 
la  vie  n’a  pas  toujours  existé  sur  le  globe  ; de  reconnaître  le  point  où 
elle  a commencé  à déposer  ses  produits;  de  constater  que  la  marche 
de  la  nature  est  changée,  et  qu’aucun  des  agents  qu’elle  emploie  aujour- 
d’hui ne  lui  aurait  suffi  pour  produire  ses  anciens  ouvrages. 

« C’est  en  vain,  dit  toujours  Cuvier,  que  l’on  cherche  dans  les  forces 
qui  agissent  maintenant  à la  surface  de  la  terre,  des  causes  suffisantes 
pour  produire  les  révolutions  et  les  catastrophes  dont  son  enveloppe 
nous  montre  les  traces;  et  si  l’on  veut  recourir  aux  forces  extérieures, 
constantes,  connues  jusqu’à  présent,  l’on  n’y  trouve  pas  plus  de 
ressources.  » 

L’intérêt  qui  se  rattache  à l’étude  des  révolutions  qu’a  subies  la  terre, 
a dû,  comme  vous  le  pensez  bien,  être  compris  de  bonne  heure  par  les 
naturalistes,  et  les  esprits  les  plus  éminents  s’y  sont  adonnés  ; mais 
en  se  restreignant,  pendant  longtemps,  dans  les  limites  tracées  par  la 
Genèse;  en  n’admettant,  a priori ’,  que  deux  époques  de  mutation  sur 
le  globe,  la  création  et  le  déluge,  ils  se  sont  perdus  dans  des  hypothèses 
dont  la  science  moderne  a fait  justice. 

« Selon  Burnet,  la  terre  avait  reçu,  d’abord,  une  croûte  égale  et 
légère,  qui  recouvrait  l’abîme  des  mers  et  qui  se  creva  pour  produire 
le  déluge  ; ses  débris  formèrent  les  montagnes.  Selon  AVoodward,  le 
déluge  fut  occasionné  par  une  suspension  momentanée  de  la  cohésion 
dans  les  minéraux  ; toute  la  masse  du  globe  fut  dissoute,  et  la  pâte  en 
fut  pénétrée  par  les  coquilles.  Selon  Scheuchzer,  Dieu  souleva  les  mon- 

Itagnes  pour  faire  écouler  les  eaux  qui  avaient  produit  le  déluge.  Whiston 
créa  la  terre  avec  l’atmosphère  d’une  comète,  et  la  fit  inonder  par  la 
queue  d’une  autre  ; la  chaleur  qui  lui  restait  de  sa  première  origine 
fut  ce  qui  excita  tous  les  êtres  vivants  au  péché;  aussi  furent-ils  tous 
noyés,  excepté  les  poissons,  qui  avaient  apparemment  les  passions 
moins  vives.  » 

« Le  grand  Leibnitz  lui-même  s’amusa  à faire,  comme  Descartes, 
de  la  terre  un  soleil  éteint,  un  globe  vitrifié,  sur  lequel  les  vapeurs, 
étant  retombées  lors  de  son  refroidissement,  formèrent  des  mers  qui 
déposèrent  ensuite  les  terrains  calcaires.  » 

« Demaillet  couvrit  le  globe  entier  d’eau  pendant  des  milliers  d’an- 
nées; il  fit  retirer  les  eaux  graduellement;  tous  les  animaux  terrestres 
avaient  d’abord  été  marins;  l’homme  lui-même  avait  commencé  par 
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être  poisson,  et  l’auteur  assure  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer,  dans 
l’Océan,  des  poissons  qui  ne  sont  encore  devenus  hommes  qu’à  moitié, 
mais  dont  la  race  le  deviendra  tout  à fait  quelque  jour.  » 

« Bufl'on,  lui-même,  ne  fit  guère  que  développer  le  système  de 
Leibnitz  en  y ajoutant  une  comète  qui  aurait  fait  sortir  du  soleil,  par 
un  choc  violent,  la  masse  liquéfiée  de  la  terre,  en  même  temps  que 
celle  de  toutes  les  planètes.  » 

La  science  moderne,  messieurs,  a substitué  à ces  hypothèses  ridi- 
cules des  théories  plus  sérieuses  ; les  recherches  de  de  Saussure  et  de 
Werner  sur  la  partie  purement  minérale  du  grand  problème  de  la 
théorie  de  la  terre  ; les  travaux  immortels  de  Cuvier  sur  les  animaux 
fossiles  ; les  belles  recherches  de  M.  Adolphe  Brongniart  sur  les  végé- 
taux fossiles,  ont  ouvert  une  voie  féconde  qui  a été  parcourue  par 
des  intelligences  d’élite. 

Sans  doute,  nous  sommes  encore  dans  l’ignorance  la  plus  absolue  sur 
les  causes  qui  ont  pu  faire  varier  les  substances  dont  les  couches  terres- 
tres se  composent  ; nous  ne  connaissons  pas  même  les  agents  qui  ont  pu 
tenir  certaines  d’entre  elles  en  dissolution;  on  ignore  si  plusieurs  d’en- 
tre elles  doivent  leur  origine  à l’eau  ou  au  feu,  et  à cet  égard  la  miné- 
ralogie ne  nous  a point  apporté  de  vives  lumières  ; mais  l’élude  des 
fossiles  nous  a montré,  de  la  façon  la  plus  positive,  que  la  mer  a 
changé  plusieurs  fois  de  place  ; qu’il  y a eu  dans  la  formation  du  globe 
des  époques  successives  ; que  la  terre  n’a  pas  toujours  eu  la  même  en- 
veloppe; que  ses  couches  ont  été  déposées  paisiblement  dans  un 
liquide;  que  leurs  variations  ont  correspondu  à celles  du  liquide,  et  que 
leur  mise  à nu  a été  occasionnée  par  le  transport  de  ce  liquide. 

Ainsi,  messieurs,  dans  ce  vaste  et  magnifique  problème  des  rela- 
tions qui  existent  entre  la  matière  organisée  et  le  milieu  au  sein  du- 
quel elle  naît,  se  développe  et  meurt , c’est  l’étude  des  débris  de  l’or- 
ganisation qui  a fourni  les  données  les  plus  importantes  et  les  plus 
positives,  et  certes  ce  n’est  pas  une  des  parties  les  moins  intéressantes 
de  la  biologie,  que  celle  qui  s’occupe  de  déterminer  comment  la  vie 
s’est  transformée  à la  surface  de  la  terre,  suivant  les  diverses  modifi- 
cations qu’a  subies  notre  globe.  N’est-il  point  curieux  de  constater 
que  les  quadrupèdes  ovipares  apparaissent  beaucoup  plus  tôt  que  les 
vivipares;  qu’ils  sont  plus  abondants,  plus  variés,  plus  forts,  dans  les 
anciennes  couches  qu’à  la  surface  actuelle  de  la  terre  ; mais  qu’ils 
n’existaient  pas,  non  plus  que  les  coquilles  et  les  poissons,  à l’époque 
de  la  formation  des  terrains  primordiaux;  qu’ils  se  sont  produits  avec 
les  terrains  secondaires,  tandis  que  les  quadrupèdes  terrestres  ne  sont 
venus  que  longtemps  après  les  coquilles  ? Que  les  plus  célèbres  des  es- 
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] pèces  disparues  n’existent  que  dans  les  terrains  de  transport?  Que  les 
os  des  espèces  qui  paraissent  les  mêmes  que  les  nôtres,  ne  se  montrent 
que  dans  les  derniers  dépôts  d’alluvions,  de  telle  sorte  qu’il  y a eu  au 
moins  une , et  très-probablement  deux  successions  dans  la  classe  des 
quadrupèdes,  avant  celle  qui  peuple  aujourd’hui  la  surface  de  nos 
contrées.  « En  résumé,  disent  MM.  Becquerel,  la  matière  organisée 
s’est  montrée  dans  les  premiers  temps  de  la  formation  de  la  terre  sous 
des  formes  d’abord  peu  variées , mais  déjà  composées.  A l’époque  des 
houilles  , la  famille  des  fougères  formait  plus  de  la  moitié  de  la  flore. 
Lors  de  la  formation  jurassique , les  cycadées  et  les  conifères  se  ren- 
contrèrent en  très-grande  proportion  ; les  espèces,  les  genres,  les  fa- 
milles devinrent  ensuite  plus  nombreux  jusqu’à  l’époque  actuelle.  Le 
règne  animal  a suivi  la  même  marche  : d’abord  des  zoophytes,  des 
mollusques,  des  crustacés  et  des  poissons  qui  s’associent  aux  insectes, 
aux  reptiles,  aux  cétacés,  aux  mammifères  et  aux  oiseaux.  L’homme 
parut  en  dernier  lieu,  mais  il  est  impossible  de  déterminer  d’une  ma- 
nière rigoureuse  l’époque  de  son  apparition,  et  de  la  dernière  révolu- 
tion qu’a  subie  notre  globe.  » 

Arrêtons-nous,  messieurs;  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  enga- 
ger plus  avant  dans  ces  questions  d’un  ordre  si  élevé , et  je  dois  me 
borner  à vous  rappeler  les  notions  que  nous  possédons  sur  la  constitu- 
tion actuelle  de  notre  planète , et  qui  se  rattachent  directement  à 
l’hygiène. 

La  géologie,  qui  fait  partie  de  la  cosmogonie  ou  science  du  monde, 
est,  dans  l’acception  la  plus  large  du  mot,  la  science  qui  s’occupe  de 
tracer  l’histoire  du  globe  terrestre  depuis  son  origine  jusqu’à  l’époque 
actuelle,  et  même  de  prévoir  ce  qu’il  pourra  devenir.  Elle  emprunte 
le  secours  de  la  mathématique,  de  l’astronomie,  de  la  physique,  de  la 
chimie,  de  la  minéralogie,  de  la  phytologie,  de  la  zoologie  ; elle  four- 
nit de  vives  lumières  à l’histoire,  à l’agriculture,  à la  médecine.  Mais 
si  vous  considérez  que  cette  science  est  toute  récente , qu’elle  est  hé- 
rissée de  difficultés  nombreuses , qu’elle  exige  des  connaissances 
presque  universelles  ; si  vous  considérez,  en  outre,  que  l’épaisseur  de 
la  partie  du  globe  directement  étudiée  par  les  géologues  n’est  pas  la 
millième  partie  du  rayon  terrestre;  que  les  régions  qui  ont  été  explo- 
rées géologiquement  ne  dépassent  pas  le  huitième  de  la  surface  des 
continents,  et  que  celles  sur  lesquelles  on  possède  des  documents  sa- 
tisfaisants équivalent  au  vingt-cinquième,  vous  comprendrez  que  les 
résultats  obtenus,  jusqu’à  présent,  ne  sont  encore  que  des  jalons  jetés 
sur  une  route  à peine  frayée. 

L’ensemble  de  notre  planète  offre  à l’observateur  un  noyau  solide 
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sur  lequel  s’étend  plus  ou  moins  une  couche  liquide,  et  qu’enveloppe 
de  toutes  parts  une  couche  gazeuse.  La  première  de  ces  parties  est 
désignée  par  le  nom  de  terres,  la  seconde  par  celui  d 'eaux , la  troi- 
sième par  celui  à' atmosphère. 

Nous  avons  étudié  l’atmosphère,  nous  allons  aborder,  ici,  l’histoire 
des  terres  et  des  eaux. 

Les  observations  astronomiques  et  géodésiques  démontrent  que  la 
terre  est  un  sphéroïde  de  révolution  semblable  à celui  que  produirait 
une  masse  fluide  si  elle  était  douée  d’un  mouvement  de  rotation  dans 
l’espace , et  l’on  admet  généralement  que  le  rapport  de  l’axe  polaire 
au  diamètre  équatorial  est  de  ff-f , de  telle  sorte  que  : 


On  admet  encore,  que  la  densité  moyenne  du  sphéroïde  est  environ 
5 fois  plus  grande  que  celle  de  l’eau  distillée,  et  que  la  densité  de  l’in- 
térieur de  la  terre  dépasse  celle  de  la  surface. 

Pour  fixer  avec  précision  la  position  d’un  lieu  sur  la  terre,  on  dé- 
termine, au  moyen  d’un  méridien,  sa  Latitude,  c’est-à-dire  sa  distance 
de  l’équateur  ; sa  Longitude,  c’est-à-dire  la  distance  qui  sépare  le  mé- 
ridien du  lieu  du  méridien  fixe , distance  comptée  en  degrés  sur  l’é- 
quateur ; et  enfin  sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  moyen  des  mers, 
hauteur  que  l’on  mesure  soit  au  moyen  du  nivellement,  soit  par  le 
baromètre. 

Les  tropiques  et  les  cercles  polaires  divisent  la  sphère  terrestre  en 
cinq  zones  parallèles  : 

La  première,  comprise  entre  le  pôle  boréal  et  le  cercle  polaire,  est 
appelée  zone  glaciale  boréale. 

La  seconde , comprise  entre  le  cercle  polaire  boréal  et  le  tropique 
du  Cancer,  est  la  zone  tempérée  boréale. 

La  troisième , comprise  entre  les  deux  tropiques , est  la  zone 
torride. 

La  quatrième,  comprise  entre  le  tropique  du  Capricorne  et  le  cercle 
polaire  austral , est  la  zone  tempérée  australe. 

La  cinquième,  enfin,  comprise  entre  le  cercle  polaire  austral  et  le 
pôle  du  même  nom , est  la  zone  glaciale  australe. 

Ces  généralités  étant  établies,  il  nous  reste  à vous  décrire  sommai- 
rement la  surface  de  la  terre,  ce  qui  forme  l’objet  de  Y orographie; 
les  couches  qui  en  constituent  Y épaisseur,  ce  qui  est  le  sujet  de  la 
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| gèognosie;  et  enfin  la  façon  dont  se  distribuent  les  eaux,  ce  qui  con- 
I stitue  le  domaine  de  l’hydrographie. 

Orographie. 

La  superficie  de  notre  globe  se  présente  sous  des  aspects  très-divers; 
ici,  c’est  de  la  terre  végétale  offrant  de  grandes  variétés  dans  sa  com- 
i position  et  dans  son  épaisseur;  là,  des  sables  arides,  des  déserts;  ici, 
i des  savanes  couvertes  de  gazons;  là,  d’immenses  surfaces  formées  par 
des  roches,  des  steppes  aux  grandes  herbes  légumineuses,  des  forêts, 
des  marécages,  des  pays  cultivés,  etc.  La  composition  du  sol,  sa  cou- 
leur, sa  densité,  la  nature  des  objets  qui  le  recouvrent,  modifient  no- 
tablement les  conditions  de  température  et  d’humidité  atmosphériques, 
et  doivent , par  conséquent , être  prises  en  grande  considération  dans 
l’étude  et  la  détermination  du  climat.  11  faut  tenir  compte  des  pou- 
i voirs  absorbants,  émissifs  et  rayonnants  qui  appartiennent  aux  diffé- 
: rents  corps,  et  qui  ont  été  l’objet  des  recherches  de  M.  Melloni  ; il  faut 
établir  le  rapport  qui  existe  entre  les  surfaces  boisées  et  les  surfaces 
dénudées,  couvertes  d’herbes,  de  graminées  ou  de  différentes  espèces 
1 de  culture.  Les  forets  abritent  le  sol  contre  l’irradiation  solaire,  pro- 
duisent parla  transpiration  cutanée  des  feuilles  une  forte  évaporation, 
et  présentent  au  refroidissement  nocturne  de  grandes  surfaces;  elles 
abaissent  la  température  des  couches  d’air  qui  enveloppent  leurs  cimes, 
et  ces  couches  descendent  vers  le  sol  qui  ne  participe  point  au  rayon- 
nement, en  raison  de  l’abri  que  lui  forment  les  branches  et  les  feuilles; 
elles  exercent  sur  la  distribution  des  eaux  une  influence  que  nous  vous 
indiquerons  plus  loin.  Les  graminées  restent  constamment  plongées 
dans  l’atmosphère  refroidie,  se  couvrent  de  rosée,  et  Daniell  a constaté 
que  sous  la  zone  tempérée  le  rayonuement  nocturne,  dans  les  prairies 
et  les  bruyères , peut  abaisser  la  température  pendant  six  mois  jus- 
qu’à 0. 

Les  recherches  de  MM.  Boussingault  et  de  Gasparin  vous  montre- 
ront toute  l’importance  , au  point  de  vue  de  l’agriculture , de  l’étude 
des  différents  sols. 

Mais  la  terre  ne  présente  point  une  surface  unie,  elle  est,  au 
contraire,  garnie  d’aspérités , creusée  de  dépressions  diversement 
configurées,  et  la  disposition  des  montagnes  et  des  vallées  fournit 
des  éléments  non  moins  importants  à la  climatologie. 

La  plus  haute  montagne  est , dit-on  , le  Tavahir,  qui  s’élève  à 
7,821  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  de  l’océan,  et  d’un  autre  côté 
on  évalue  à 4,000  mètres  la  profondeur  extrême  des  mers;  de  telle 
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sorte  que  11,821  mètres  représentent  la  distance  qui  sépare  le  point 
le  plus  élevé,  du  point  le  plus  bas  de  la  surface  solide  du  globe.  Or,  le  | 
rayon  moyen  du  sphéroïde  étant  de  6,366,397  mètres  , il  en  résulte 
que  le  rapport  entre  l’épaisseur  de  la  plus  grande  aspérité  et  le  rayon 
moyen  est  de  c’est-à-dire  de  0,001  de  mètre  environ. 

Ce  rapport  vous  permet  de  comprendre  ce  que  sont , par  rapport  à 1 
la  masse  totale  de  la  terre , ces  hautes  montagnes  qui  vous  paraissent 
si  élevées,  et  devant  lesquelles  nous  nous  trouvons  si  petits. 

« On  a comparé,  dit  M.  Rivière,  les  aspérités  qui  couvrent  la  sur- 
face du  globe  aux  rugosités  que  présente  une  orange;  mais  le  calcul  i 
démontre  que  cette  comparaison  est  réellement  exagérée,  et  que  c’est 
en  jetant  les  yeux  sur  une  coquille  d’œuf  qu’on  peut  se  faire  une  idée, 
à peu  près  exacte,  des  aspérités  de  la  surface  de  la  terre.  » Cependant, 
si  ces  aspérités  s’effacent  pour  ainsi  dire  alors  qu’on  considère,  d’une 
manière  générale,  les  conditions  d’existence  du  globe  terrestre  tout  en- 
tier, il  n’en  est  plus  de  même  lorsque  l’on  aborde  l’étude  des  diffé- 
rentes parties  de  la  terre.  Les  inégalités  du  sol  ont  sur  la  température, 
l’humidité , les  vents , les  pluies , les  orages , une  influence  que  nous 
vous  avons  déjà  fait  entrevoir,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  à pro- 
pos des  climats  et  des  localités. 

On  donne  le  nom  de  montagnes  aux  aspérités  les  plus  considérables 
de  la  surface  du  globe,  et  l’on  réserve  ceux  de  coltines,  de  monticules, 
à' éminences,  de  ouïtes , aux  aspéritées  moins  élevées. 

L’espace  sur  lequel  repose  une  montagne  en  est  la  base;  la  partie 
la  plus  inférieure  en  est  le  pied  ; les  côtés  sont  appelés  flancs  lorsqu’ils 
sont  plus  ou  moins  inclinés,  escarpements  lorsqu’ils  sont  presque  ver- 
ticaux, croupes  lorsqu’ils  sont  arrondis.  Les  points  où  les  pentes  ces- 
sent sont  les  extrémités;  le  point  le  plus  élevé  est  appelé  sommet, 
crête,  cime  ou  faîte  , et  il  se  termine  par  une  surface  plane  appelée 
plateau  , ou  par  une  pointe  aiguë  appelée  aiguille. 

Suivant  la  forme  que  présente  la  montagne  envisagée  dans  son  en- 
semble, on  l’appelle  ballon,  dôme,  tour,  corne,  dent,  pic  ou  puy. 

Les  montagnes  sont  isolées  ou  forment  une  réunion  qui  porte  le 
nom  de  chaîne  ; celle-ci,  à son  tour,  est  isolée  ou  fait  partie  d’un  groupe, 
qui  lui-même  peut  faire  partie  d’un  système. 

On  distingue  dans  la  chaîne  le  pied , les  flancs  ou  versants  , et  la  : 
crête,  celle-ci  se  composant  de  l’ensemble  des  sommets  de  toute  la 
chaîne,  et  déterminant  la  ligne  de  partage  des  eaux  qui  descendent  des  I 
deux  côtés  de  la  chaîne.  L’on  réserve  le  nom  de  cimes  ou  de  faîtes  pour 
les  protubérances  qui  s’élèvent  sur  les  diverses  parties  d’une  chaîne. 

On  nomme  axe  la  ligue  imaginaire  qui  traverse  une  chaîne  dans  I 
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toute  sa  longueur,  la  direction  de  celle-ci  étant  parfois  constante  dans 
toute  l’étendue,  et  parfois  brusquement  interrompue;  il  en  est  de 
même  pour  la  largeur  et  la  hauteur  des  chaînes. 

Les  systèmes  et  les  chaînes  de  montagnes  traversent  les  continents, 
les  péninsules  et  les  îles  dans  leur  plus  grande  longueur. 

Les  montagnes  tendent  sans  cesse,  par  l’action  des  agents  atmo- 
sphériques, à accroître  leur  hase  aux  dépens  de  leur  sommet. 

D’après  M.  de  Humboldt,  les  montagnes  n’occupent  guères  que 
1/100  de  la  superficie  des  terres.  L’élévation  moyenne  de  toutes  les 
montagnes  est  d’environ  30  mètres  au-dessus  de  l’océan,  de  telle 
sorte  que  si  l’on  démolissait  toutes  les  montagnes  pour  combler  les 
vallées,  les  mers,  et  pour  niveler  la  surface  du  globe,  celle-ci  ne  s’élè- 
verait que  de  30  ou  même  20  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de 
l’océan. 

En  considérant  le  versant  d’une  montagne  comme  une  surface  des- 
cendant uniformément  du  faîte  au  pied,  on  constate  que,  dans  la  plu- 
part des  montagnes,  l’inclinaison  varie  depuis  2°  jusqu’à  6°  ; la  pente 
est  forte  lorsqu’elle  est  de  7°  à 8°;  très-rapide  lorsqu’elle  atteint  15° 
ou  16°.  A 35°  il  faut,  pour  pouvoir  la  gravir,  qu’elle  soit  entaillée  de 
gradins  ; au  delà  de  A5°  elle  devient  impraticable. 

Les  dépressions  que  présente  la  surface  de  la  terre  sont  ordinaire- 
ment longues,  étroites,  et  se  nomment  vallées  ou  vallons , suivant 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  profondes  ; lorsqu’elles  sont  très-étroites 
elles  prennent  le  nom  de  gorges  ou  de  défilés. 

Comparées  à l’axe  des  montagnes,  les  vallées  sont  longitudinales 
ou  transversales. 

Le  fond  des  vallées  présente  ordinairement  un  plan  continuelle- 
ment descendant. 

La  ligne  qui  suit  le  fond  des  vallées  dans  toute  leur  longueur  a reçu 
le  nom  de  thalweg. 

Les  dépressions  peu  considérables  portent  le  nom  de  bassins,  de 
cirques , de  trous,  cassures,  fissures,  fentes,  crevasses,  puits , enton- 
noirs. Les  dépressions  volcaniques  s’appellent  cratères  ou  nids. 

Enfin,  indépendamment  des  cavités  à ciel  ouvert  dont  nous  venons 
de  parler,  l’écorce  du  globe  présente  encore  des  cavités  souterraines 
| qu’on  appelle  cavernes,  grottes,  ponts,  etc. 

On  nomme  plaines  les  parties  de  terre  dont  la  surface  est  basse, 
horizontale,  unie  ou  sillonnée  d’ondulations  peu  profondes. 

D’après  la  configuration  du  sol,  sa  surface,  la  nature  de  végétation, 
on  distingue  des  bocages,  des  pampas , des  déserts,  des  steppes,  des 
landes des  bruyères,  des  forêts,  etc. 
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On  donne  le  nom  de  dunes  à des  monticules  de  sable  qui  se  trou- 
vent au  bord  de  la  mer. 

Le  fond  des  mers  doit,  comme  la  surface  des  continents,  avoir  ses 
montagnes,  ses  vallées  et  ses  plaines,  mais  nous  ne  possédons  encore 
que  très-peu  de  données  sur  l’orographie  maritime. 

Gcuynosie. 

La  partie  solide  de  notre  planète  n’est  point  formée  d’une  seule 
pièce  ; elle  résulte  de  formations  successives,  d’une  série  de  compar- 
timents qu’on  nomme  superpositions. 

Les  parties  qui  reposent  sur  d’autres  sont  plus  modernes  que  celles- 
ci,  mais,  dans  certains  cas  le  contraire  a lieu,  des  substances  minérales 
ayant  pu  surgir  de  bas  en  haut,  et  s’être  intercalées  au  milieu  de 
roches  préexistantes. 

Les  corps  qui  dominent  dans  l’enveloppe  terrestre  sont  l’oxygène 
et  le  silicium,  et  le  premier  y est  tellement  abondant,  qu’on  a pu  dire 
que  la  surface  du  globe  est  une  croûte  oxydée. 

Cent  autres  corps  environ  entrent  encore  dans  la  composition  de 
l’écorce  terrestre;  mais  les  principaux  sont  le  quartz  qui  en  consti- 
tue les  35/100,  le  calcaire  qui  en  forme  les  5/100,  et  le  feldspath 
les  Ü5/100. 

Parmi  ces  corps  il  faut  remarquer  principalement  l’aluminium,  le 
le  potassium,  le  sodium,  le  magnésium,  le  calcaire,  le  soufre,  le  phos- 
phore, le  fer,  le  manganèse,  le  silex,  le  sel  gemme,  l’asphalte,  la 
houille  et  l’anthracite,  l’aimant,  le  cinabre,  etc. 

Les  minéraux,  seuls  ou  associés  entre  eux,  forment  des  roches, 
dans  lesquelles  sont  enchâssés  des  minéraux  accidentels  sous  forme 
d’amas , de  nids , de  rognons,  de  noyaux , de  filons,  de  veines , de 
particules,  de  graines , de  paillettes,  de  cristaux,  de  boudins,  de 
lentilles,  de  cristaux,  etc. 

Les  roches,  d’après  leur  texture,  sont  cristallines,  feuilletées,  lamel- 
laires, radiées,  etc.,  etc. 

Les  roches  forment  des  couches  ou  des  strates,  qui  offrent  de  nom- 
breuses variétés  dans  leur  position. 

Outre  les  substances  minérales,  on  rencontre  dans  l’écorce  du  globe 
des  matières  qui  proviennent  de  corps  organisés , d’animaux  qui,  pour 
la  plupart,  n’existent  plus;  elles  portent  le  nom  de  fossiles , ou  de  pé- 
trifications, lorsque  la  matière  organique  a été  remplacée  par  une  sub- 
stance inorganique , telle  que  la  silice  ou  le  calcaire. 

On  nomme  empreintes  les  traces  laissées  sur  une  roche  par  la  sur- 
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face  extérieure  (l’un  corps  organisé;  moules,  les  empreintes  inté- 
rieures. , 

La  disposition  des  fossiles  présente  des  circonstances  fort  importantes 
à connaître. 

Plus  on  s’enfonce  dans  l’écorce  du  globe , plus  les  espèces  qu’on  y 
rencontre  diffèrent  de  celles  qui  existent  maintenant,  et  chaque  sys- 
tème de  couches  est  pour  ainsi  dire  caractérisé  par  des  fossiles  particu- 
liers. Dans  les  couches  les  plus  anciennes,  les  fossiles  disparaissent  to- 
talement , et  ce  n’est  que  dans  les  couches  les  plus  superficielles , les 
plus  récentes,  que  l’on  a trouvé  des  débris  humains. 

Les  diverses  masses  minérales  qui  constituent  l’écorce  de  notre  pla- 
nète ne  se  sont  point  fortuitement  mêlées  ensemble  ; leur  arrangement 
dépend,  au  contraire,  de  règles  telles  , que  si  l’on  voit  une  roche,  on 
peut  présumer  qu’elle  est  accompagnée,  suivie  ou  précédée  d’autres 
roches  offrant  des  caractères  particuliers.  Ces  associations  donnent 
naissance  à des  terrains. 

Les  terrains  se  sont  formés  de  différentes  manières  : par  voie  ignée, 
aqueuse,  électro-chimique,  marine,  fluviatile ; par  sédiment,  etc. 

Depuis  les  laves  jusqu’aux  granits , il  existe  un  grand  nombre  de 
roches  qui  sont  évidemment  de  formation  ignée;  et,  d’autre  part,  les 
couches  calcaires,  argileuses,  sablonneuses,  sont  manifestement  de  for- 
mation aqueuse. 

Il  me  reste  à vous  indiquer  d’une  manière  très-sommaire,  l’ordre  de 
superposition  des  différentes  couches  qui  forment  l’écorce  terrestre  ; 
mais  je  dois  vous  prévenir  que  cet  ordre  n’est  point  constant,  et  qu’il 
est  souvent  profondément  interverti,  en  raison  des  accidents  partiels 
des  glissements,  des  plissements,  des  crevasses,  des  soulèvements  qui 
se  sont  produits,  en  différents  points  et  à différentes  époques,  pendant 
la  formation  de  l’écorce  terrestre.  Souvent,  dans  la  môme  localité,  on 
trouve  des  différences  très-considérables  dans  la  composition  géolo- 
gique de  deux  points  qu’une  distance  de  quelques  mètres,  à peine, 
sépare  l’un  de  l’autre. 

En  procédant  de  la  surface  à l’intérieur,  on  admet,  en  général,  l’exi- 
stence de  dix  couches  ou  groupes,  se  succédant  dans  l’ordre  suivant  : 

1°  Groupe  historique,  moderne  ; terrain  moderne,  tertiaire;  for- 
mation alluviale  moderne.  Composé  de  détritus  de  différentes  sortes, 
produits  par  les  causes  qui  agissent  encore  aujourd’hui  à la  surface  du 
globe.  On  y rencontre  des  terres  végétales , des  éboulis , des  morai- 
nes, des  dépôts  de  sources,  des  produits  salins,  des  tourbes,  des  allu- 
vions  de  formations  successives,  et  des  fossiles  appartenant  aux  espèces 
animales  actuellement  existantes. 
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2°  Groupe  erratique,  terrain  diluvien,  formation  alluviale  an- 
cienne, terrain  tertiaire.  Depot  diluviique , composé  de  sable,  de  cail- 
loux, de  substances  ferrugineuses,  d’ossements,  renfermant  des  miné-  I 
raux  précieux  : or,  platine,  diamant,  étain  oxydé,  fer  titané ; des  dé-  I 
pots  quartzeux  , micacés  ; des  fossiles  d’animaux  qui  n’existent  plus , I 
appartenant  aux  coquilles  et  aux  mammifères. 

3"  Groupe  palœothèriique ; terrain  tritonien , tertiaire.  On  y 
trouve  des  calcaires,  grossiers  ou  siliceux,  des  argiles,  des  marnes,  des 
sables,  des  grès,  des  meulières,  des  liguites,  des  gypses;  une  accumu- 
lation immense  de  débris  organiques  appartenant  aux  coquilles,  aux  I 
polypiers  et  aux  radiaires. 

U°  Groupe  crètacique , terrain  crayeux,  bélemnitifère.  Craie,  sable, 
marne,  argile  ; fossiles  spéciaux  ; coquilles,  liguites,  grès  vert,  porphyres. 

5U  Groupe  oolilique , terrain  jurassique  salino-magnésien,  bélemni- 
tifère. Calcaire,  marnes  argileuses,  marbre,  grès,  sable,  quartz,  sour- 
ces, cours  d’eau  souterrains;  fossiles;  formes  gigantesques  de  reptiles 
et  de  mollusques  ; plus  d’animaux  à sang  chaud  ; végétaux  fort  rares. 

b"  Groupe  triasique , de  grès  rouge , terrain  muriatifère.  Crès, 
marnes,  calcaires,  roches  schisteuses,  quartz  ; fossiles  spéciaux  ; plantes. 

Grès  bigarré,  muschelkalk,  combinaison  de  chaux  et  de  magnésie; 
marnes  muriatifères  ; calcaires,  roches  ignées,  granités. 

7°  Groupe  carbonique,  carbonifère,  terrain  houiller.  Houille,  vé- 
gétaux fossiles;  peu  de  poissons  et  de  mollusques. 

Calcaire  carbonifère,  grès  rouge  ou  pourpre. 

8“  Groupe  grauwaeique , terrain  anthraxifère,  schisteux,  trilobi-  | 
tien.  Roches  schisteuses,  grès,  calcaires;  fossiles  de  végétaux  et  d’ani-  | 
maux. 

9° Groupe  phylladique,  fossilifère  inférieur  ; terrain  ardoisier,  tal- 
queux ; formation  primaire.  Fer,  plomb  , argent,  cuivre,  antimoine, 
manganèse,  grenats,  topazes;  débris  organiques  très-rares;  quelques  | 
végétaux  et  polypiers. 

10°  Groupe  gneissique,  non  fossilifère,  terrain  talqueux  ; couche 
primitive  ; terrain  micacé.  Gneiss,  roches  talciques,  micaciques  ; tex- 
ture cristalline,  fusion  apparente  ; plus  de  fossiles. 

Vous  connaissez,  messieurs,  toute  l’importance  qu’offrent  les  études  I 
géognosiques  au  point  de  vue  de  l’exploitation  des  mines  de  houille, 
de  métaux  précieux,  de  pierres  fines , du  forage  des  puits,  des  salines, 
des  eaux  minérales,  etc. , et  vous  apprendrez  bientôt  qu’elles  se  ratta-  I 
chent  également  à l’hygiène,  à la  pathogénie , et  spécialement  à l’his- 
toire des  maladies  endémiques  et  épidémiques. 

La  surface  terrestre  exerce , comme  nous  l’avons  dit , une  influence 
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considérable  sur  la  température  atmosphérique  ; mais  il  se  passe  aussi, 
dans  l’épaisseur  du  globe  , des  phénomènes  de  caloricité  que  vous  ne 
devez  pas  ignorer,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  phénomènes  plu- 
toniens. 

La  terre  a une  température  qui  doit  être  étudiée  à sa  surface  et  dans 
ses  profondeurs. 

La  température  de  la  surface  terrestre  est  due  à la  radiation  so- 
laire; elle  varie  par  conséquent  suivant  la  latitude,  la  saison,  l’heure  de 
la  journée,  le  pouvoir  absorbant,  émissif  et  rayonnant  du  sol,  et  elle 
est,  au  maximum,  de  33°  à Paris,  tandis  que  sous  les  tropiques,  elle 
s’élève  à 52°  5,  et  qu’elle  atteint  67°  5,  sur  les  sables  de  l’Égypte. 

La  température  propre  de  la  terre  varie  suivant  les  vicissitudes  de 
la  température  atmosphérique,  jusqu’à  une  certaine  profondeur  ; les 
variations  diurnes  disparaissent  à 1 mètre;  les  variations  annuelles  à 20 
ou  30  mètres  ; dans  ce  point,  la  chaleur  terrestre  est  invariable  et  sen- 
siblement égale  à la  température  moyenne  du  lieu.  Au-dessous  de  30  mè- 
tres, elle  éprouve  une  élévation  régulière  et  continue  de  1°  par  30  mè- 
tres, de  telle  sorte  qu’elle  est  de  100°  à 3,000  mètres  de  profondeur, 
qu’à  30  myriamètres  elle  doit  être  suffisante  pour  fondre  toutes  les  sub- 
stances minérales  connues,  et  qu’au  centre  de  la  terre  elle  doit  dépasser 
tout  ce  que  l’esprit  peut  concevoir. 

Pour  expliquer  la  chaleur  propre  de  la  terre,  la  température  centrale, 
l’état  de  fluidité  incandescente,  diverses  théories  ont  été  proposées.  Les 
uns  ont  prétendu  que  la  terre,  en  passant  dans  des  régions  célestes  très- 
chaudes,  s’était  échauffée  jusqu’à  une  certaine  profondeur;  les  autres 
ont  considéré  le  globe  comme  une  vaste  pile,  et  ont  attribué  la  chaleur 
propre  à des  réactions  chimiques.  Quoiqu’il  en  soit,  l’augmentation 
progressive  de  la  température  au  delà  du  point  où  se  fait  sentir  la  cha- 
leur solaire,  les  eaux  thermales,  les  observations  recueillies  pendant  le 
forage  des  puits  artésiens,  les  matières  rejetées  par  les  volcans,  les  dif- 
férences en  plus  ou  en  moins  qui  existent  entre  la  température  des  cou- 
ches terrestres  peu  profondes  et  la  température  atmosphérique  du  lieu , 
établissent  péremptoirement  l’existence  de  la  chaleur  propre  à la  terre, 
et  sans  entrer  dans  des  détails  qui  nous  entraîneraient  trop  loin,  je 
vous  dirai  que  la  théorie  de  la  fluidité  primitive , en  faveur  de  laquelle 
témoigne  l’aplatissement  des  pôles,  est  celle  qui  s’adapte  le  mieux  aux 
phénomènes  géognosiques  et  plutonicns  qui  nous  ont  été  révélés  par 
la  science  et  l’observation. 

Les  éruptions  volcaniques  appartiennent  aux  phénomènes  plutonicns 
1 et  en  sont  les  plus  remarquables. 

Une  éruption  volcanique  est  principalement  caractérisée  par  la  pro- 
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jection,  en  dehors  de  la  croûte  terrestre,  soit  dans  l’air,  soit  dans  l’eau, 
de  différentes  matières  qui  sont  solides,  liquides  ou  gazeuses. 

Les  corps  solides  peuvent  être  pulvérulents  et  représentés  par  des 
sables  volcaniques , des  cendres  qui  souvent  obscurcissent  complète, 
ment  la  lumière  du  jour  et  sont  transportées  .à  des  distances  considé- 
rables, à plus  de  50  mvriamètres,  dit-on  ; une  seule  éruption  peut  en 
vomir  une  quantité  suffisante  pour  ensevelir  une  ville  tout  entière, 
ainsi  que  vous  en  trouvez  à Pompeïa  une  preuve  éclatante.  Des  sco- 
ries, des  graviers,  des  blocs  plus  ou  moins  considérables  de  matières 
liquides  solidifiées,  des  roches  détachées  des  parois,  sont  parfois  proje- 
tés à une  hauteur  plus  ou  moins  considérable. 

Les  corps  liquides,  connus  sous  le  nom  de  laves,  sont  formés  par  des 
corps  solides  à l’état  de  fluidité  ignée  qui  donnent  naisssance,  par  re- 
froidissement, à des  roches.  La  lave  s’échappe  ordinairement,  non  par 
le  cratère,  mais  par  un  déchirement  des  flancs  de  la  montagne;  elle 
coule  très-lentement  à une  température  suffisante  pour  fondre  le  silex. 
Elle  met  un  temps  considérable  à se  refroidir  ; on  l’a  vue  couler  en- 
core dix  ans  après  l’éruption  et  fumer  après  vingt-six  ans. 

Les  corps  gazeux,  souvent  appelés  du  nom  impropre  de  fumée,  sont 
formés  par  de  la  vapeur  d’eau  et  quelquefois  par  des  acides  sulfureux, 
sulfhydrique,  chlorhydrique,  carbonique  ; par  de  l’azote  ou  des  sub- 
stances sublimées,  tel  que  le  soufre,  le  sel  marin,  etc. 

La  flamme  qui  accompagne  les  éruptions  est  parfois  formée  par  de 
l’hydrogène,  mais  ordinairement  elle  est  due  à des  matières  pierreuses 
ou  minérales  incandescentes,  et  par  conséquent  lumineuses. 

Les  éruptions  volcaniques  sont  souvent  accompagnées  de  mouve- 
ments du  sol:  tremblements,  soulèvements,  affaissements  ; de  dégage- 
ment de  chaleur,  d’électricité,  de  lumière  , de  bruits  souterrains,  d’é- 
clairs, de  tonnerre,  etc. 

Les  éruptions  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles 
plus  ou  moins  considérables,  et  elles  sont,  en  général,  d’autant  plus 
violentes  qu’elles  sont  plus  éloignées. 

Il  existe  sans  aucun  doute  des  volcans  sous-marins  , mais  leur  his- 
toire est  encore  fort  incomplète. 

Les  tremblements  de  terre,  fréquents  au  voisinage  des  volcans,  dans 
les  pays  chauds,  ont  été  rapportés  soit  à des  tassements  qui  s’opèrent 
dans  les  montagnes  (Boussingault),  soit  à la  solidification  de  matières 
liquides  centrales,  celle  solidification  donnant  lieu  à la  formation  de 
gaz  qui  tendent  à se  dilater  (Cordier).  Vous  savez  par  des  exemples 
anciens  et  fort  récents,  quelle  est  l’étendue  de  désastres  que  peut  ame- 
ner un  tremblement  de  terre. 
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Des  observations  authentiques  démontrent  qu’une  contrée  tout  en- 
' lière  peut  se  soulever  et  acquérir  ainsi  un  niveau  plus  élevé.  Ce 
phénomène  n’est  point  dû  à l’abaissement  du  niveau  général  des 
mers,  car  celui-ci  n’a  point  changé  depuis  2,000  ans;  on  l’attribue  soit 
au  refroidissement  des  parties  centrales,  soit  à des  affaissements  par- 
tiels de  l’écorce  terrestre,  dans  lesquels  certains  points  s’élèvent,  tan- 
dis que  d’autres  s’abaissent.  M.  Élie  de  Beaumont  pense  que  l’écorce 
se  plisse  et  se  ride  parce  que  le  volume  du  noyau  intérieur  diminue. 

Mentionnons  enfin  parmi  les  phénomènes  plutoniens  : 

Les  salses  ; ou  volcans  projetant  un  mélange  de  bouc,  d’eau  et  de 
gaz. 

Les  fontaines  ardentes , qui  ne  sont  autre  chose  que  des  fissures 
donnant  issue  à du  grisou. 

Les  solfatares,  ou  émanations  gazeuses  déposant  du  soufre. 

Les  mofettes,  ou  sources  d’acide  carbonique. 

Hydrographie. 

I/eau,  dont  nous  étudierons  les  propriétés  physiques  et  chimiques, 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  bains  et  des  boissons,  est  répandue 
avec  une  grande  abondance  à la  surface  et  dans  les  entrailles  de  la  terre; 
elle  s’v  montre  sous  quatre  états  différents  : 

A l’état  liquide  ; 

A l’état  solide  ou  de  glace  ; 

A l’état  de  vapeur; 

A l’état  de  mélange  ou  de  combinaison. 

L'eau  à L’état  Liquide  est  douce , saLèe  ou  minérale  ; courante  ou 
; stagnante. 

Les  eaux  douces  sont  divisées  en  eaux  de  pluie , de  neige , de  f on- 
ia tainc , de  puits,  de  source , de  rivière  , de  ruisseau,  de  torrent  et  de 
vi  marais. 

L’étude  de  l’hyétographie  et  des  marais  vous  a été  présentée  d’une 
manière  complète,  et  nous  n’avons  plus  à y revenir;  mais  il  nous  reste 
à rechercher  ce  que  devient  l’eau  pluviale  arrivée  à la  surface  de  la 
1 1 terre. 

Lorsque  la  pluie  est  peu  abondante  elle  humecte  lentement  le  sol , 
et  l’évaporation  reporte  dans  l’atmosphère  la  plus  grande  partie  de 
: l’eau  qui  en  est  tombée. 

Quand  la  pluie  est  très  abondante  ou  qu’elle  tombe  sur  un  terrain 
imperméable,  elle  s’écoule  avec  d’autant  plus  de  rapidité  que  l’incli- 
naison du  sol  est  plus  considérable,  et  produit  parfois  une  ou  plusieurs 
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cascades.  C’est  ainsi  que  se  forment  les  ruisseaux  et  les  torrents, 
ceux-ci  entraînant  de  la  matière  végétale  et  du  limon  qui  se  déposent 
sur  la  terre,  et  deviennent  souvent  des  foyers  d’infection.  Les  torrents 
se  déversent  parfois  dans  les  fleuves  ou  les  rivières , et  donnent  nais- 
sance, à leur  embouchure,  à des  îlots,  des  barrages,  des  terrains  d’al- 
luvion  et  des  marais. 

Enfin,  la  pluie  peut  s’infiltrer  dans  le  sol,  et  elle  y pénètre  jusqu’à 
ce  qu’elle  rencontre  un  lit  formé  de  roches,  de  marne,  de  glaise  ou  de 
toute  autre  couche  imperméable  ; alors  plusieurs  circonstances  peu- 
vent se  présenter. 

Après  avoir  glissé,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable, 
sur  la  couche  imperméable,  l’eau  est  ramenée  par  des  espèces  de 
gouttières  vers  la  surface  de  la  terre , où  elle  s'ouvre  souvent  une  issue, 
en  donnant  naissance  à des  sources  ou  à des  fontaines. 

Dans  d’autres  cas  les  eaux  pénètrent  de  plus  en  plus  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  et  y forment,  à des  profondeurs  diverses,  au  milieu 
des  couches  imperméables,  des  réservoirs,  des  lacs,  des  torrents  sou- 
terrains plus  ou  moins  considérables.  Parfois  la  réplétion  d’un  réservoir 
souterrain,  par  suite  d’additions  successives  d’eau,  ramène  celle-ci  à 
la  surface,  et  lorsque  le  canal  qui  lui  livre  passage  est  courbé  en 
forme  de  siphon , il  se  produit  une  fontaine  intermittente. 

Dans  les  roches  peu  fendillées  et  à fissures  peu  profondes , les 
sources  sont  nombreuses  mais  peu  abondantes.  Dans  les  circonstances 
opposées,  dans  les  terrains  crétaciques  et  oolitiques,  au  contraire,  les 
sources  sont  rares  mais  très-abondantes. 

Quatre  causes  rendent  les  sources  très-abondantes  dans  les  monta- 
gnes. Les  pluies  y sont  plus  fréquentes  et  plus  copieuses;  les  précipi- 
tations invisibles  de  vapeurs  y sont  plus  considérables;  des  eaux  sont 
fournies  par  la  fonte  des  glaces  et  des  neiges  ; enfin,  c’est  là  qu’on  ren- 
contre surtout  les  couches  de  roches  et  les  pentes  rapides. 

Les  cours  d’eau  souterrains  s’ouvrent  une  voie  dans  les  fleuves  ou 
les  rivières  ; ils  fournissent  les  eaux  aux  puits  simples  ou  artésiens  que 
creuse  la  main  des  hommes  pour  les  besoins  de  la  vie  ou  de  l’industrie, 
et  vous  savez  que  le  forage  produit  souvent  des  sources  jaillissantes 
qu’expliquent  les  différences  de  niveau  qui  existent  entre  les  couches 
parcourues  par  les  eaux. 

Les  fleuves  et  les  rivières  offrent  à considérer  le  lit,  partie  la  plus 
basse  des  fentes  dues  aux  révolutions  qui  ont  produit  les  montagnes; 
les  rives  qui  sont  plus  ou  moins  resserrées  et  escarpées;  les  terres  d’al- 
luvion  et  d’atterrissement;  tes  deltas  ou  terres  basses  d’atterrissement 
qui  se  trouvent  à l’embouchure  de  presque  tous  les  grands  fleuves,  et 


DE  LA  TERRE  ET  DES  EAUX. 


314 


qui  forment  les  sources  les  plus  vastes  et  les  plus  puissantes  du  méphi- 
tisme végétal.  Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  nature  des  eaux  et  de 
leur  profondeur,  de  la  rapidité  du  courant,  des  crues  accidentelles  ou 
périodiques  suivies  de  baisses  plus  ou  moins  considérables  et  plus  ou 
moins  prolongées. 

Les  mers  sont  soumises  à des  mouvements  qui  portent  le  nom  de 
marées,  et  qui  sont  dus  à l’attraction  exercée  par  la  lune  sur  les  eaux. 
La  marée  est  plus  forte  lorsque  la  lune  est  à son  périgée,  moins  forte 
lorsque  l’astre  est  à son  apogée.  La  mer  pleine  correspond  au  passage 
de  l’astre  au  méridien  du  lieu  et  au  méridien  opposé;  deux  marées 
complètes  embrassent  un  intervalle  de  2A  b.  50'  28",  c’est-à-dire  le 
temps  qui  s’écoule  entre  le  passage  de  la  lune  au  même  méridien. 

Le  soleil  a également  quelque  influence  sur  les  marées,  car  celles-ci 
augmentent  aux  équinoxes,  ainsi  qu’à  l’époque  des  nouvelles  et  des 
pleines  lunes. 

Les  mers  présentent  des  courants  fort  importants  à connaître.  Il 
existe  un  courant  équatorial  dirigé  de  l’est  à l’ouest,  des  courants  po- 
laires dirigés  des  pôles  vers  l’équateur,  et  des  courants  partiels  affectant 
des  directions  variées.  On  appelle  remous  le  mouvement  imprimé  à 
l’eau  par  un  courant  qui  rencontre  un  contre-courant  marchant  dans 
le  sens  opposé,  et  tournants  d'eau  certains  mouvements  dont  les  causes 
sont  variables , souvent  inconnues,  qui  se  montrent  dans  les  fleuves 
aussi  bien  que  dans  les  mers,  et  qui  présentent  de  grands  dangers  pour 
les  baigneurs  et  même  pour  les  embarcations. 

Les  ondes,  les  vagues,  les  lames  sont  des  ondulations  produites  par 
le  vent. 

Les  bords  de  la  mer,  ou  côtes,  sont  formés  par  des  falaises  de  roches 
plus  ou  moins  élevées  et  escarpées,  ou  par  des  plages,  lesquelles  sont 
couvertes  de  rochers , de  galets , de  sable  ou  de  vase. 

L’eau  ci  l’état  solide  se  présente  dans  la  nature  sous  forme  de  neiges 
et  de  glaces  temporaires  ou  permanentes.  Nous  vous  avons  indiqué  les 
conditions  de  latitude  et  d’altitude  qui  règlent  la  présence  des  neiges 
perpétuelles,  il  nous  reste  à vous  dire  quelques  mots  des  glaces  et  des 
glaciers. 

Les  glaciers  sont  des  accumulations  de  neiges  et  de  glaces  qui  se 
forment  sur  les  hautes  montagnes  ; pendant  l’été  ils  se  fondent  par  la 
partie  inférieure  et  se  renouvellent  par  la  supérieure.  Sous  l’influence 
du  soleil  et  du  vent  on  voit  naître  des  avalanches  dont  vous  connais- 
: sez  ies  désastreux  effets,  et  souvent  il  se  manifeste  des  fendillements 
i qu’accompagne  un  bruit  semblable  à celui  du  canon  ou  du  tonnerre. 

Les  fleuves,  les  rivières,  les  lacs,  les  mers  elles-mêmes  gèlent  peu- 


342 


DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

danl  l’hiver  dans  certaines  contrées,  et  la  glace  varie  quant  à son 
épaisseur  et  à sa  persistance  suivant  les  latitudes.  Sans  sortir  de  l’Eu- 
rope, vous  trouvez  à cet  égard  des  différences  considérables  : la  Médi- 
terranée ne  gèle  jamais;  la  Seine  ne  présente  pas  tous  les  ans  des 
glaces  très-minces  et  d’une  existence  fort  éphémère;  tous  les  ans, 
pendant  plusieurs  mois,  les  glaces  ferment  la  Baltique  à la  navigation, 
et  la  Neva  fournit  des  blocs  d’eau  solidifiée  qui  ont  de  5 à 6 pieds 
d’épaisseur. 

Les  glaces  polaires,  qui  sont  douces  ou  salées,  constituent  deux  vastes 
coupoles  couronnant  les  deux  extrémités  de  l’axe  terrestre  ; elles  for- 
ment des  champs,  des  bancs,  des  protubérances  et  des  montagnes. 

Il  existe  des  champs  de  glace  ayant  50  lieues  de  long  sur  25  de  large, 
s’élevant  de  1 h 2 mètres  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau  et  s’enfonçant 
à 7 mètres  au-dessous. 

Des  monceaux  de  glace  plus  ou  moins  considérables  tournent  par- 
fois sur  eux-mêmes  de  manière  à parcourir  plusieurs  lieues  par  heure; 
ils  s’entrechoquent,  se  superposent  les  uns  sur  les  autres , et  donnent 
ainsi  naissance  à des  montagnes  de  formes  bizarres,  ayant  parfois  de  50 
à 200  mètres  d’élévation.  Souvent  des  morceaux  de  glace  ainsi  déta- 
chés parviennent  jusqu’au  50°  ou  au  ô0°  de  latitude. 

L’exploration  des  pôles  est  d’ailleurs  encore  incomplète;  le  82e  degré 
de  latitude  est  le  point  extrême  auquel  on  soit  parvenu  ; et  la  perte  du 
capitaine  Franklin  a pu  vous  donner  une  idée  des  dangers  qui  environ- 
nent les  hardis  navigateurs  qui  s’aventurent  dans  ces  parages  glacés. 

Et  maintenant  que  nous  vous  avons  rappelé  ces  notions  élémentaires 
de  géologie  , qui  nous  seront  fort  utiles  pour  l’étude  des  climats,  nous 
pouvons  aborder  avec  connaissance  de  cause  l’étude  des  influences  exer- 
cées sur  l’organisme  par  les  modificateurs  géologiques. 

Des  influences  exercées  sur  l’organisme  par  les  modificateurs 

géologiques. 

Le  globe  terrestre,  messieurs,  est  un  aimant,  car  l’aiguille  aimantée 
horizontale  s’oriente,  c’est-à-dire  qu’elle  se  dirige  toujours  vers  un 
point  déterminé  de  l’horizon,  et  ce  phénomène  se  produit  constam- 
ment dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes comme  dans  les  mines  les  plus  profondes , sur  les  surfaces  de 
toutes  les  mers  comme  sur  celle  de  tous  les  continents.  La  terre  est 
donc  un  aimant  permanent  et  énergique  ; il  en  résulte  qu’elle  est  par- 
tagée en  deux  hémisphères  magnétiques  : l’un  boréal,  l’autre  austral, 
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la  ligne  neutre  étant  d’ailleurs  sinueuse,  irrégulière,  et  ne  suivant  pas 
exactement  la  ligne  équatoriale  ou  équinoxiale. 

La  terre  exerce  une  action  magnétique  sur  tous  les  aimants  dont  le 
pôle  austral  se  tourne  vers  le  nord , tandis  que  le  pôle  boréal  se  tourne 
vers  le  sud,  les  deux  méridiens  magnétiques  et  astronomiques  n’étant 
point,  d’ailleurs,  parfaitement  parallèles  dans  tous  les  lieux.  C’est  en  se 
fondant  sur  ce  phénomène,  et  avec  le  concours  de  calculs  ou  d’instru- 
ments destinés  à corriger  les  déclinaisons  de  l’aiguille  aimantée,  que 
l’on  est  arrivé  à construire  la  boussole,  cette  brillante  et  utile  conquête 
des  sciences  physiques. 

Si  l’on  considère,  dit  M de  Ilumboldt,  la  perpétuelle  mobilité  des 
phénomènes  du  magnétisme  terrestre,  les  anomalies  qu’offrent  son 
intensité,  la  déclinaison,  l’inclinaison  suivant  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  suivant  les  saisons,  et  même  eu  égard  aux  années  écoulées,  on 
ne  peut  se  refuser  à croire  que  les  courants  électriques  dont  ces  phé- 
nomènes dépendent,  forment  des  systèmes  partiels,  très-complexes 
dans  l’intérieur  de  l’écorce  du  globe. 

Ces  variations  incessantes  du  magnétisme  terrestre,  ces  courants 
exercent-ils  une  influence  appréciable  sur  l’organisme?  Aucun  fait  ne 
le  prouve  positivement;  pendant  la  dernière  épidémie  de  Cayenne,  la 
boussole  a éprouvé,  dit-on,  des  perturbations  entièrement  inusitées, 
augmentanlou  diminuant  avec  les  recrudescences  ou  les  rémissions  du 
fléau , mais  ce  sont  là  des  assertions  dont  il  n’est  pas  encore  permis  de 
tirer  des  conclusions. 

AYebster  s’est  efforcé  de  prouver  que  les  tremblements  de  terre,  les 
éruptions  volcaniques  ont  une  influence  très- marquée  sur  le  dévelop- 
pement et  la  marche  des  grandes  épidémies,  mais  aucun  fait  probant 
ne  vient  à l’appui  de  cette  doctrine. 

« Après  l’élévation  partielle  du  sol  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
dit  M.  de  Humbold,  la  cause  la  plus  puissante  qui  fait  varier  la  tempé- 
rature des  lieux  placés  sous  une  même  latitude,  est  la  position  relative 
des  masses  continentales  et  des  mers,  c’est-à-dire  des  parties  de  la  sur- 
face du  globe,  qui,  fluides  et  diaphanes,  ou  solides  et  opaques,  diffèrent 
également  par  leurs  pouvoirs  absorbants  et  émissifs,  par  la  quantité  de 
lumière  qu’elles  absorbent,  par  la  quantité  de  chaleur  qui  résulte  de 
cette  absorption,  comme  par  les  pertes  sensibles  que  le  rayonnement 
ivur  fait  éprouver.  Les  rapports  d’étendue  entre  les  masses  opaques 
continentales  et  les  masses  fluides  océaniques,  déterminent  de  plus  les 
inflexions  des  lignes  isothermes  non -seulement  en  modifiant  la  tempé- 
rature là  où  elle  se  développe  localement,  mais  aussi  en  influant  sur  les 
courants  atmosphériques.  » 
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Dans  l’hémisphère  boréal,  la  mer  est  à la  terre  : : 1000  : 419;  dans 
l’hémisphère  austral  : : 1000  : 129.  Nous  avons  vu  qu’à  latitude  égale, 
la  température  de  l’air  océanique  est  d’environ  2°  moins  élevée  que  celle 
de  l’air  continental,  parce  que  le  pouvoir  rayonnant  est  moins  considé- 
rable sur  les  mers  qui  absorbent  les  rayons  solaires  et  s’échauffent  jus- 
qu’à la  profondeur  de  50  pieds,  tandis  que  la  terre  n’est  plus  échauffée 
par  le  soleil  au-dessous  de  20  pieds. 

Ta  mer  s’échauffe  moins  que  la  terre  pendant  le  jour,  se  refroidit 
moins  qu’elle  pendant  la  nuit;  il  en  résulte  que  les  variations  de  tem- 
pérature sont  moins  considérables;  les  extrêmes  ne  sont  guère  séparés 
par  plus  de  30°. 

Les  qualités  hygrométriques  des  vents  qui  soufflent  de  la  nier, 
indiquent  que  l’air  maritime  est  humide,  ont  dit  quelques  hygiénistes. 

Cette  proportion  n’est  vraie  quesi  l’onsuppose  une  même  température 
à l’air  continental  et  à l’air  maritime,  car  celui-ci  contient  alors  plus  de 
vapeur  d’eau  que  celui-là  ; mais  elle  est  complètement  fausse  prise  dans 
le  sens  général  qui  lui  a été  attribué.  Pour  apprécier  l’humidité,  il  faut 
tenir  compte  de  la  température,  et  l'air  maritime  sous  les  tropiques  peut 
être  plus  sec  que  l’air  continental  de  la  zone  tempérée,  quoique  conte- 
nant une  quantité  plus  considérable  de  vapeur  d’eau. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  lorsque  nous  nous  occuperons  des 
climats. 

Les  mers  occupant  les  parties  les  plus  basses  du  globe  terrestre,  la 
pression  atmosphérique  qui  s’exerce  à leur  surface  est  plus  considéra- 
ble, et  c’est  à elle,  probablement,  qu’il  faut  attribuer  les  effets  toniques 
que  l’on  rattache  généralement  à la  composition  chimique  de  l’air  mari- 
time, et  en  particulier  à une  quantité  plus  considérable  d’oxygène 
et  à la  présence  de  vapeurs  salées,  composition  que  l’analyse  n’a  point 
justifié,  l’air  maritime  n’étant  remarquable  que  par  sa  pureté  et  par 
l’absence  de  toutes  émanations  végétales  et  animales. 

L’orographie  et  l’hydrographie  ont  pour  l’hygiéniste  une  importance 
facile  à comprendre,  et  déjà  vous  avez  pu  apprécier  l’influence  qu’exer- 
cent sur  le  degré  de  pression  atmosphérique,  sur  la  température,  sur 
l’électricité,  sur  l’humidité,  les  pluies  et  les  orages,  sur  la  composition 
chimique  de  l’atmosphère,  sur  le  développement  des  miasmes  paludéens, 
sur  la  plupart  des  modificateurs  cosmiques  en  un  mot,  les  inégalités 
du  sol,  son  état  de  sécheresse  ou  d’humidité,  de  nudité  ou  de  culture, 
les  forêts,  la  distribution  des  eaux  stagnantes,  la  présence  des  neiges 
perpétuelles,  des  glaciers,  des  glaces  polaires,  et  nous  reviendrons 
encore  sur  ces  considérations  à propos  des  climats,  des  localités,  de 
l’endémie  et  de  l’épidémie. 


31 5 


DES  INFLUENCES  GÉOLOGIQUES. 

Mais  la  constitution  géologique  doit  également  être  prise  en  sérieuse 
considération,  et  les  recherches  contemporaines  tendent  de  plus  en  plus 
à lui  faire  jouer  un  rôle  considérable  dans  le  développement  des  mala- 
dies endémiques  et  épidémiques. 

Les  couches  superficielles  exercent  sur  la  température  une  influence 
que  nous  avons  fait  connaître,  et  vous  savez  aussi  quels  sont  les  rapports 
qui  existententre  la  perméabilité  du  sol,  l’hyétographie  et  l’hygrométrie. 

Les  terrains  d’alluvion  et  argileux  sont  favorables  au  développement 
des  fièvres  intermittentes;  dans  la  Charente-Inférieure  elles  n’existent 
point  dans  les  parties  à terrain  calcaire,  tandis  qu’elles  sévissent  là  où 
se  trouvent  des  terrains  argileux  ; il  en  a été  de  même  en  Hollande 
pendant  l’épidémie  de  1826.  Brocchi  assure  que  dans  le  territoire 
romain,  les  fièvres  ne  se  montrent  que  là  où  de  l’argile  est  superposée 
à un  terrain  volcanique. 

Suivant  Pugnet,  Gaetani-Bey,  Clot-Bey,  la  peste  ne  sévit  point  dans 
les  lieux  où  il  existe  sur  le  sol  une  couche  épaisse  de  sable. 

Le  choléra  a pour  berceau  les  deltas  du  Gange,  la  peste  ceux  du  Nil, 
la  fièvre  jaune  ceux  du  Mississipi,  les  fièvres  pernicieuses  ceux  de  plu- 
sieurs autres  fleuves,  et  l’intensité  de  ces  fléaux  diminue  en  raison  di- 
recte de  l’élévation  du  sol,  de  la  sécheresse  de  la  surface  et  des  couches 
profondes. 

Les  épidémies  s’arrêtent,  en  général,  au  pied  des  montagnes,  et  le 
choléra  n’a  point  franchi  celui  des  Vosges,  des  montagnes  de  l’Au- 
vergne et  du  Cantal.  Parfois  on  a constaté  trois  zones  très-distinctes; 
très  meurtrière  à la  base,  la  maladie  devenait  plus  rare  et  plus  bénigne 
sur  le  flanc,  et  disparaissait  entièrement  au  sommet. 

Des  recherches  d’un  grand  intérêt  semblent  prouver  que  le  choléra 
sévit  surtout  là  où  se  trouvent  des  terrains  d’alluvion,  des  marnes,  des 
argiles,  des  formations  carbonifères  non  encaissées,  du  calcaire  grossier, 
tandis  qu’il  respecte  les  lieux  où  se  montrent  les  sables,  le  silex,  la 
craie,  les  roches  primitives. 

Le  fléau  a décimé  Moscou,  Paris,  Londres,  qui  reposent  sur  des  ar- 
giles, des  terrains  d’alluvion,  des  débris  immenses  de  végétaux  et 
d’animaux;  il  a respecté  le  plateau  central  de  la  France  qui  repose  sur 
un  terrain  primitif;  Lyon  qui  a pour  base  une  roche  cristalloïde,  le 
trapèze  granitique  formé  par  les  montagnes  de  l’Auvergne,  du  Cantal, 
du  Limousin,  des  Cévennes,  de  l’Aveyron,  du  Poitou,  du  Morvan  et 
de  la  Bourgogne.  Il  a parcouru  les  formations  carbonifères  non  encais- 
sées du  nord  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre,  il  s’est 
arrêté  devant  les  formations  carbonifères  encaissées  par  des  roches 
primitives. 
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La  mortalité  sur  1,000  habitants  a été  de  7, 65]  dans  le  bassin  de 
Paris,  de  6,44  dans  le  bassin  du  Rhône,  et  seulement  de  1,45  en  Bre- 
tagne. Rennes  n’a  compté  que  130  décès  sur  30,000  habitants. 

Certes,  il  n’est  pas  encore  possible  de  formuler  des  conclusions  défi- 
nithes,  d’établir  des  lois  pathologiques  en  se  fondant  sur  les  données 
que  nous  venons  de  mettre  sous  vos  yeux;  mais  les  études  géologiques 
sont  encore  dans  l’enfance,  surtout  au  point  de  vue  de  leurs  appli- 
cations à la  médecine,  et  c’est  moins  quant  aux  résultats  acquis  que 
quant  aux  conquêtes  de  l’avenir  que  nous  avons  voulu  accorder  quel- 
ques développements  aux  notions  qui  ont  fait  le  sujet  de  cette  leçon. 
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généraux,  partiels  on  reslreints;  des  climats  chauds,  froids  et  tempérés. — De  l’acclimalciuenl. 


Des  climats  et  de  V acclimatement. 

Nous  avons  terminé,  messieurs,  l’étude  de  l’air  atmosphérique,  du 
sol  et  des  eaux  ; nous  vous  avons  fait  connaître  toutes  les  considérations 
qui  se  rattachent  h la  température,  à l’humidité,  aux  vents,  aux  ma- 
rais, etc.  ; nous  sommes  en  mesure,  par  conséquent,  d’aborder  l’his- 
toire générale  des  influences  complexes  qui  font  l’objet  de  la  clima- 
tologie. 

Que  faut-il  entendre  par  climat  ? 
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Les  anciens  géographes  désignaient,  par  ce  nom,  une  bande  de  terre 
il  renfermée  entre  deux  cercles  parallèles  à l’équateur,  et  ils  avaient  divisé 
l’espace  compris  entre  celui-ci  et  le  pôle,  en  trente  climats,  appelés 
astronomiques  ou  mathématiques,  vingt-quatre  étant  compris  entre 
l’équateur  et  le  cercle  polaire, 'et  les  six  autres  entre  ce  cercle  et  le  pôle. 

Les  premiers  portaient  le  nom  de  climats  de  demi-heure,  parce  que 
pour  chacun  d’eux  la  durée  du  jour  était  plus  longue  d’une  demi-heure 
que  celle  du  climat  précédent;  les  seconds  étaient  nommés  climats  de 
mois,  parce  que  pour  chacun  d’eux  la  durée  du  jour  était  d’un  mois 
plus  longue  que  celle  du  climat  précédent,  et  allait  ainsi  en  augmen- 
tant graduellement  jusqu’au  pôle,  où  le  jour  et  la  nuit  ont  une  durée 
égale  de  six  mois. 

La  division  des  climats  astronomiques  reposait  donc,  comme  vous  le 
voyez,  sur  la  longueur  des  jours  comparée  à celle  des  nuits,  au  solstice 
d’été. 

Les  géographes  modernes  ont  abandonné  celte  division  ; ils  parta- 
gent l’espace  compris  entre  le  pôle  et  l’équateur  en  quatre-vingt-dix 
degrés  et  déterminent  par  l’altitude,  la  latitude  et  la  longitude,  la  po- 
sition géographique  de  chacun  des  points  du  globe. 

Cependant  le  nom  de  climat  est  encore  employé  par  la  météorologie, 
l’histoire  naturelle  , l’hygiène  , la  médecine  , et  il  est  nécessaire  que 
nous  déterminions  avec  précision  le  sens  qui  lui  est  attribué  dans  ces 
différentes  sciences. 

Les  météorologistes  donnent  pour  base  à la  climatologie  la  tempéra- 
ture atmosphérique,  et  ils  tiennent  compte  à cet  effet  : l°de  la  tempé- 
rature annuelle  moyenne  du  lieu;  2°  des  variations  de  température 
quotidiennes,  mensuelles  et  saisonnières;  3°  des  extrêmes  et  des 
moyennes  de  la  température  estivale  et  hibernale.  C’est-à-dire  qu’ils 
tiennent  principalement  compte  des  lignes  que  nous  vous  avons  fait 
connaître  sous  le  nom  de  lignes  isothermes , isothères  et  isochimènes, 
et  dont  vous  trouverez  un  tracé  fidèle  sur  la  belle  carte  météorologique 
publiée  par  M.  Boudin. 

La  considération  des  lignes  isothermes  a fourni  les  sept  climats 
suivants  : 


TEMPÉRATURE 

annuelle  moyenne, 

Climat  brûlant 

. -f-  27",5  à 25° 

— chaud 

25  à 20 

— doux 

20  à 15 

— tempéré 

15  à 10 

— froid 

10  à 5 

— très-froid.  . . . 

. 5 à 0 

— Glacé 

. au-dessous  de  0, 
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Les  lignes  isothermes  montrent,  au  point  de  vue  le  plus  général,  que 
la  température  de  l’ancien  continent  est  plus  élevée  que  celle  du  nou- 
veau, celle  des  continents  moins  à l’intérieur  que  sur  les  bords  de  la 
mer , et  beaucoup  plus  sur  le  rivage  occidental  que  sur  l’oriental. 
Les  différences,  à latitude  égale,  sont  d’autant  plus  considérables  qu’on 
s’éloigne  de  l’équateur , et  vers  le  nord  elles  atteignent  20  degrés. 
Ainsi,  la  partie  septentrionale  des  États-Unis,  vers  le  l\Uc  degré  de  lati- 
tude boréale,  et  Drontheim,  sur  la  côte  occidentale  de  la  Norwége,  vers 
le  03e  degré,  se  trouvent  sur  la  même  isotherme  de  5°. 

La  considération  des  variations  et  des  extrêmes  de  la  température  a 
fait  admettre,  dans  chaque  zone  isotherme,  des  climats  constants,  va- 
riables et  excessifs  , dont  les  chiffres  suivants  vous  feront  comprendre 
les  caractères. 


Climats  consianis. 


Climats  variables. 


MOY.  DtJ  MOIS 
le  plus  chaud. 

+ 2U°,2 


MOY-  DU  MOIS 

le;  plus  froid. 

+ 17°2 


MOYENNE  ANNUELLE. 

Funchal.  -j-  20°,  3 

Température  moyenne. 

HIVER.  PRINTEMPS.  ÉTÉ.  AUTOMNE 


ANNÉE. 


Guinée. 

28°, 1 

28°, 3 26°,  U 27° 

27°, Il 

MOY.  DU  MOIS  MOY.  DD  MOIS 

DIFFÉRENCE. 

MOY.  A A' N. 

le  plus  chaud,  le  plus  froid. 

Saint-Malo. 

. + 12°, 3 

+ 19°,  U + 5°, 0 

ia° 

Paris.  . . . 

18  ,5  2 ,3 

16  ,2 

Londres.  . 

10  ,2 

18  ,0  3 ,2 

15  ,8 

MOY.  DU  MOIS  MOY.  DU  MOIS 

DIFFÉRENCE. 

MOY.  ANN. 

le  plus  chaud,  le  plus  froid. 

New- York. 

. + 12°, 1 

+ 27», 1 — 3°, 7 

30°, 8 

Pékin.  . . 

12  ,7 

29  ,1  II  ,1 

33  ,2 

Climats  evlrêmes.  ( Yakoutz 


Une  différence  de  56°, 10  sépare  souvent  la  tem- 
pérature de  l’été  ( + 17°, 20 } de  celle  de  l’hi- 
ver (—38°,  90). 


Mais  la  présence  des  mers,  le  rapport  entre  les  terres  et  les  eaux,  la 
configuration  des  côtes,  l’état  de  la  surface  du  sol,  exercent  une  in- 
fluence considérable,  non-seulement  sur  les  moyennes  annuelles,  mais 
encore  sur  les  moyennes  saisonnières.  A latitude  égale  on  constate  une 
différence  de  température  de  8 à 10  degrés  entre  deux  montagnes, 
dont  l’une  est  boisée  et  l’autre  non. 

Le  voisinage  de  la  mer  rend  les  étés  moins  chauds  et  les  hivers  moins 
froids , et  cette  circonstance  a fait  admettre  des  climats  maritimes  et 
des  climats  continentaux , les  premiers  se  rapprochant  des  climats  con- 
stants, les  seconds  des  climats  variables  ou  excessifs.  Vous  comprendrez 
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bientôt  toute  l’importance  cpie  cette  division  présente  en  hygiène  , et 
voici  quelques  chiffres  qui  en  établiront  les  caractères. 


MOYENNE 

MOYENNE 

DIFFÉRENCE. 

hibernale. 

estivale. 

Ile  Feroë.  . 

+ 3°, 90 

+ 11°,  60 

7°, 70 

Climats  maritimes. 

Ile  Unst.  . . 

0 ,05 

11  .92 

7 ,87 

Ile  de  Man.  . 

5 ,59 

15  ,08 

9 ,09 

Londres.  . . 

3 ,22 

16  ,75 

13  ,53 

Kendal.  . . 

2 ,03 

10  ,32 

12  ,29 

Paris.  . . . 

3 ,59 

18  ,01 

10  ,02 

Bruxelles.  . 

2 ,50 

19  ,01 

16  ,05 

Climats  continentaux. 

Berlin.  . . . 

— 1 ,01 

17  ,18 

18  ,19 

Sagan.  . . . 

— 2 ,65 

18  ,20 

20  ,85 

Pélersbourg. 

— 8 ,70 

15  ,96 

22  ,60 

Moscou.  . . 

— 10  ,22 

17  ,55 

27  ,77 

\ Irkout/..  . . 

— 17  ,88 

16  ,00 

33  ,88 

Dans  les  îles,  le  climat  est  d’autant  plus  tempéré  et  constant  que  les 
îles  sont  plus  petites  et  plus  écartées  au  sein  de  la  mer.  Dans  les  climats 
continentaux , les  différences  saisonnières  sont  d’autant  plus  grandes 
qu’on  se  rapproche  davantage  de  la  ligne  médiane  du  continent. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  encore , et  si  vous  vous  souvenez  de  ce  que 
nous  vous  avons  dit,  quant  aux  influences  exercées  sur  la  température 
atmosphérique  par  l’altitude,  par  la  fréquence  et  la  direction  des  vents, 
par  une  foule  de  circonstances  locales  , vous  devez  comprendre  que 
les  lignes  isothermes,  isothères  et  isochi  mène  s présentent  des  inflexions 
très-nombreuses,  et  passent  par  des  lieux  dont  les  positions  géogra- 
phiques sont  très-différentes. 

Ainsi,  Paris  et  Edimbourg,  séparés  par  7°  7',  quant  à la  latitude,  ne 
présentent  qu’une  différence  de  2°,?  dans  leur  température  annuelle 
moyenne.  Sur  les  côtes  de  Glenarm , dans  le  N.-E.  de  l’Irlande,  le 
myrte  végète  avec  la  même  force  qu’en  Portugal.  La  Hongrie  et  Du- 
blin sont  placés  sur  une  même  ligne  isotherme  de  9 1/2  à 10  degrés, 
mais  la  température  moyenne  du  mois  d’août  est  de  21  degrés  eu  Hon- 
grie et  de  16  degrés  seulement  à Dublin;  la  moyenne  hibernale  est  de 
— 2°  en  Hongrie  et  de  + ô°,3  à Dublin. 

Les  botanistes  établissent  la  distinction  des  climats  d’après  la  fore, 
c’est-à-dire  d’après  la  présence  de  certains  végétaux,  appartenant 
exclusivement  ou  plus  particulièrement  à chacune  des  différentes  zones 
terrestres,  et  ils  ont  adopté  la  division  suivante  : 

1°  Zone  équatoriale , s’étendant  de  15  degrés  à droite  et  à gauche 
de  l’équateur;  caractérisée  par  la  présence  des  palmiers  et  des  scita- 
minées.  Au-dessus  de  600  mètres  et  jusqu’à  1,200,  on  trouve  la  flore 
caractéristique  de  la  deuxième  zone. 
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2°  Zone  tropicale , s’étendant  du  15e  au  2he  degré  de  latitude;  ca- 
ractérisée par  la  présence  des  fougères  arborescentes , des  mélasloma- 
cées,  des  pipéracées,  etc. 

3°  Zone  juxta-tropicale,  s’étendant  du  2Ae  au  36e  degré,  et  carac- 
térisée par  une  flore  intermédiaire,  établissant  le  passage  de  la  flore 
tropicale  à la  flore  tempérée  : palmiers , fougères  en  arbre , mêlas 
macées,  laurinées,  magnoliacées,  etc. 

h°  Zone  tempérée  chaude , suivant  les  lignes  isothermes  de  15  «à 
10  degrés,  comprenant,  en  France,  la  Provence  et  le  Roussillon , ca- 
ractérisée par  la  présence  des  palmiers,  des  dattiers,  des  myrtes,  etc. , 
des  grenadiers,  appartenant  à la  zone  tropicale,  et  parcelle  des  cruci- 
fères, des  conifères,  des  chênes  verts,  des  chênes  lièges,  des  platanes,  etc. 

5°  Zone  tempérée  froide , suivant  les  lignes  isothermes  de  10  à 
5 degrés,  représentée  par  la  flore  et  le  climat  de  Paris,  et  caractérisée 
par  la  présence  des  pins  communs,  des  sapins,  des  mélèzes,  des  hêtres, 
des  bouleaux,  des  saules,  des  aulnes,  etc. 

6°  Zone  tempérée  sous-arctique  , suivant  les  lignes  isothermes  de 
5 degrés  à 0,  et  caractérisée  par  la  disparition  des  malvacées,  des  cisti- 
nées,  des  euphorbiacées.  Les  sapins  ne  dépassent  point  le  68e  degré  de 
latitude,  et  les  pins  le  70e. 

7°  Zone  arctique , caractérisée  par  une  flore  réduite,  pour  ainsi  dire, 
à quelques  arbrisseaux  peu  élevés,  et  h des  bouleaux  nains  qui  ne  dé- 
passent point  le  71°  degré. 

8°  Zone  polaire , dont  le  climat  du  Spitzberg  vous  offre  un  exem- 
ple ; caractérisée  par  la  présence  des  plantes  alpines  et  des  lichens. 

Les  agriculteurs,  prenant  surtout  en  considération  \es  végétaux  cul- 
tivés, ont  établi  les  cinq  régions  agricoles  suivantes  : 

1°  Région  des  oliviers,  caractérisée  par  un  minimum  de  température 
de  — 7 à — 8 degrés; 

1°  Région  des  vignes,  caractérisée  par  une  température  annuelle 
moyenne  de  17  à -f-  18 degrés; 

3°  Région  des  céréales  ; 

U°  Région  des  herbages  ; 

5°  Région  des  forêts. 

Mais  dans  toutes  ces  divisions,  la  latitude,  envisagée  même  dans  les 
moyennes  et  les  extrêmes  de  température  annuelle  et  saisonnière,  n’est 
point  le  seul  élément,  dont  il  faille  tenir  compte  ; l’altitude,  l’humidité, 
la  disposition  des  montagnes  et  des  forêts,  des  mers,  des  cours  d’eau  ; 
la  direction  des  vents , la  constitution  du  sol , etc.  , exercent  une  in- 
fluence considérable,  et  créent  dans  des  zones  différentes  des  localités 
identiques  , ou  bien  des  localités  différentes  dans  la  même  zone  , de 
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fl  telle  sorte  que  les  climats  restreints  ne  concordent  point  avec  les  cli- 
! mats  généraux. 

A la  base  du  Chimborazo  vous  trouverez  le  climat  de  la  zone  tor- 
ride ; à sa  partie  moyenne,  celui  des  régions  tempérées,  et  à son  sommet, 
les  neiges  perpétuelles  et  les  glaces  de  la  zone  polaire. 

Dans  certaines  localités  pyrénéennes,  on  retrouve  la  flore  des  tro- 
piques, et  les  sapins  disparaissent  à 2,570  mètres  d’élévation;  sur 
l’Ararat,  les  bouleaux  ne  se  montrent  plus  au  delà  de  2,530  mètres; 
dans  le  nord  de  la  Suisse,  les  hêtres  n’existent  que  jusqu’à  1,300  mè- 
tres, les  ipéca  à 1 ,800,  et  les  arbres  verts  à 2,000.  En  tenant  compte  de 
la  latitude, on  trouve  pour  limites  : 


Des  hêtres 59° 

Des  chênes 61 

Des  sapins 68 

Des  pins 70 

Des  bouleaux  nains.  . 71 


Les  zoologistes  ont  essayé  de  diviser  le  globe  terrestre  en  régions 
zoologiques,  en  prenant  pour  base  la  faune,  c’est-à-dire  la  distribution 
géographique  des  animaux  ; mais  ceux-ci  ne  sont  point  fixés  au  sol, 
ils  se  transportent  cl’un  lieu  dans  un  autre,  s’accommodent  plus  facile- 
ment que  les  végétaux  aux  changements  survenus  dans  les  conditions 
météorologiques,  et  ne  fournissent,  par  conséquent,  à la  climatologie 
que  des  données  de  peu  de  valeur. 

Voyons  maintenant  quel  doit  être  le  sens  du  mot  climat  pour  les 
médecins  et  les  hygiénistes. 

Hippocrate  déclare  que  le  climat  est  l’ensemble  des  circonstances 
physiques  attachées  à chaque  localité , envisagé  dans  son  rapport 
avec  les  êtres  organisés , et  cette  belle  définition  est  encore  aujour- 
d’hui celle  qu’adoptent  la  plupart  des  hygiénistes.  « Observer,  dit 
M.  Rostan,  les  effets  simultanés  delà  lumière,  de  la  chaleur,  de  l’élec- 
tricité, des  vents  et  des  autres  météores  sur  les  productions  organiques 
des  différentes  zones  de  la  terre;  explorer  la  nature  de  celte  terre; 
déduire  de  ces  connaissances  l’influence  qu’elles  exercent  sur  l’homme 
physique  et  moral  : telle  est  la  vaste  matière  que  les  climats  offrent  à 
notre  investigation.  » 

Yirey,  Malte-Brun,  MM.  Foissac,  Lévy,  etc.,  se  rangent  à celle 
manière  de  voir,  que  nous  n’hésitons  pas  à embrasser  également. 

M.  Guérard  appelle  climat  « toute  région  comprise  entre  deux  cer- 
cles parallèles  à l’équateur,  offrant  un  ensemble  de  phénomènes  mé- 
téorologiques, dont  la  réunion  exerce  une  influence  plus  ou  moins 
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grande  sur  les  êtres  organisés , soumis  h leur  action  » (Diction,  de 
médecine,  183A,  t.  VIII,  p.  117). 

Mais,  messieurs,  le  point  le  plus  circonscrit  du  globe  terrestre  pré- 
sente un  ensemble  quelconque  de  phénomènes  météorologiques  ; tout 
ensemble  de  phénomènes  météorologiques  exerce  sur  les  êtres  orga- 
nisés, soumis  à son  action,  une  influence  quelconque  qui  est  repré- 
sentée par  le  rapport  existant  entre  l’organisme  et  le  milieu  au  sein 
duquel  il  est  plongé,  et  si  celte  influence  peut  varier,  quant  à sa  qua- 
iité,  à ses  manifestations  secondaires,  elle  est  à peu  près  toujours  la 
même  , quant  à sa  quantité,  c’est-à-dire,  quanta  ses  effets  fonda- 
mentaux. 

La  question  des  climats  consiste  évidemment  à rechercher,  quels 
sont  les  points  du  globe  offrant  un  ensemble  de  phénomènes  mé- 
téorologiques exerçant  une  influence  identique,  ou  à peu  près  la 
même,  sur  les  êtres  organisés  soumis  à son  action  ; et  nous  prétendons 
que  cette  identité  n’existe  pas , non-seulement  si  l’on  considère  des 
régions  comprises  entre  deux  cercles  parallèles  à l’équateur , mais 
même  si  on  la  cherche  dans  des  points  quelconques  du  globe  terrestre  ; 
l’ensemble  des  conditions  météorologiques  ne  restant  le  même  que 
dans  des  localités  circonscrites  par  des  limites  très-resserrées. 

Il  résulte  logiquement  de  ces  considérations  que  la  climatologie  gé- 
nérale n’existe  pas,  et  qu’elle  se  résout  dans  la  climatologie  restreinte, 
dans  l’étude  des  localités. 

Cette  opinion  est,  en  effet,  celle  d’un  grand  nombre  d’hommes  émi- 
nents, et  si  l’on  veut  envisager  les  choses  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse, on  est  forcément  conduit  à l’admettre. 

Mais  ici  encore,  comme  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  gar- 
dons-nous , messieurs , des  extrêmes  et  rappelons-nous  cet  adage  de 
jurisprudence  : Summum  jus,  summa  injuria. 

Les  dissemblances  qui,  en  histoire  naturelle,  se  montrent  entre  les 
espèces , les  variétés , les  individus , doivent-elles  faire  abandonner 
l’étude  des  genres?  De  ce  qu’il  n’existe,  dans  aucune  race,  deux  hom- 
mes complètement  semblables  l’un  à l’autre,  faut-il  en  conclure  que  les 
races  humaines  ne  sont  qu’un  jeu  de  l’esprit  ? 

Parmi  les  agents,  dont  l’ensemble  constitue  le  milieu  ambiant,  n’en 
est-il  pas  un,  qui  exerce  une  influence  prépondérante,  non-seulement 
sur  l’organisme,  mais  encore  sur  les  modificateurs  atmosphériques 
eux-mêmes?  Cet  agent  prépondérant  ne  se  présente-t-il  pas,  dans  la 
nature,  avec  des  caractères  soumis  à une  loi  assez  rigoureuse  pour  qu’il 
soit  permis  d’établir  sur  elle  une  climatologie  générale , qui  serait  à la 
climatologie  locale  ce  que  le  genre  est  à l’espèce  ? 
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Les  conditions  thermologiques  du  milieu  ambiant  représentent, 
messieurs,  cet  agent  prépondérant;  cela  résulte  déjà  des  rapports 
que  nons  avons  établis,  d’une  part,  entre  la  température  atmosphéri- 
que et  les  principaux  phénomènes  statiques  et  dynamiques  de  l’orga- 
nisme humain;  d’autre  part,  entre  cette  même  température  et  la 
lumière,  l’électricité,  l’humidité,  la  composition  chimique  de  l’atmo- 
sphère ; cela  vous  sera  prouvé  encore  par  l’étude  que  nous  ferons  de 
l’une  des  plus  graves  questions  de  l’hygiène  publique  et  privée  : celle 
de  X acclimatement. 

« Un  fait  général,  dit  encore  M.  Lévy,  justifie  le  partage  de  chaque 
hémisphère  en  de  larges  zones,  qui  résultent  de  l’agrégation  des  loca- 
lités : c’est  que  les  circonstances  qui  modifient  les  effets  de  l’irradiation 
solaire,  si  nombreuses  qu’elles  soient,  n’agissent  en  définitive  que  dans 
une  mesure  restreinte  ; elles  engendrent  les  dissemblances  locales  ; elles 
individualisent  le  sol  dans  de  médiocres  étendues  ; elles  altèrent  l’éga- 
lité de  la  progression  décroissante  de  l’influence  solaire  de  l’équateur 
au  pôle;  mais,  de  10  en  10  degrés  de  latitude,  l’on  observe  que  les 
températures  annuelles,  hibernales  et  estivales,  s’élèvent  en  allant  vers 
la  ligne,  et  s’abaissent  en  rétrogradant  vers  les  pôles.  Il  résulte  de 
cette  loi  qu’en  se  plaçant  au  centre  de  vastes  zones,  et  en  négligeant 
les  divergences  qui  naissent  des  localités,  on  voit  les  influences  cosmi- 
ques et  atmosphériques  réaliser,  sur  de  grandes  échelles , un  même 
type  de  végétation  et  d’animalité,  les  mêmes  conditions  de  santé  et  de 
maladie  pour  l’homme.  Sous  la  ligne,  près  du  pôle,  elles  atteignent 
leur  maximum  d’opposition  ; à distance  égale  du  pôle  et  de  la  ligne, 
elles  se  balancent,  elles  se  neutralisent  ; dans  les  intervalles  qui  sépa- 
rent ces  points  culminants  de  l’action  climatérique,  mélange,  croise- 
ment, lutte,  progression  ou  décroissance  de  causes  et  d’effets.  La  dis- 
tinction de  climats  chauds,  froids  et  tempérés  est  donc  un  fait  d’obser- 
vation, mais  soumis  à la  double  restriction  des  nuances  intermédiaires 
de  climat  et  des  singularités  topographiques.  » 

Telle  est,  en  effet,  messieurs,  la  seule  manière  rationnelle  d’envisager 
les  climats  ; la  seule  qui  soit  en  rapport  avec  l’état  actuel  des  sciences 
physiques  et  biologiques,  et  c’est  en  nous  appuyant  sur  elle  que  nous 
établirons  et  que  nous  étudierons  trois  climats  généraux  : les  climats 
chauds , les  climats  froids,  et  les  climats  tempères. 

Toutefois,  avant  d’aborder  cette  étude,  il  nous  faut  répondre  à une 
question  préalable  qui  a été  diversement  résolue. 

Les  climats  généraux  ont-ils  subi  des  modifications  sous  l’influence 
du  temps,  et  des  changements  survenus  dans  les  conditions  cosmiques, 
ou  bien,  sont-ils  aujourd’hui  ce  qu’ils  étaient  autrefois? 
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M.  Arago  a traite  cette  question  avec  la  lucidité  et  la  hauteur  de  vues 
que  vous  lui  connaissez,  et  nous  emprunterons  à son  travail  les  éléments 
de  notre  réponse. 

Il  est  constant  que  du  temps  de  Moïse  les  dattes  et  les  raisins  arri- 
vaient à maturité  dans  les  environs  de  Jéricho. 

Or,  de  nos  jours,  la  température  moyenne  est  de  -f  17°  à Païenne, 
et  les  dattes  n’y  mûrissent  pas,  tandis  qu’elles  parviennent  à maturité 
à Alger,  où  la  température  moyenne  est  de  + 21°. 

Le  raisin  mûrit  à l’île  de  Fer,  dont  la  température  moyenne  est  de 
+ 21°,  tandis  qu’il  ne  mûrit  pas  au  Caire,  dont  la  température 
moyenne  est  de  -f-  22°. 

Il  faut  en  conclure,  que  du  temps  de  Moïse  la  température  moyenne 
de  la  Palestine  ne  devait  pas  dépasser  21°,  5.  Or,  elle  est  aujourd’hui 
de  21°;  elle  n’a  donc  pas  sensiblement  changé  depuis  3000  ans. 

M.  Arago,  prenant  en  considération  le  mouvement  de  translation 
de  la  lune,  a montré  que  la  température  moyenne  de  la  terre  consi- 
dérée dans  la  masse  tout  entière  du  globe,  n’a  pas  varié  de  1/10  de 
degré  depuis  2000  ans,  et  il  a prouvé,  également,  que  le  climat  de 
l’Europe  est  encore  aujourd’hui  ce  qu’il  était  dans  les  temps  historiques. 

Ajoutons,  cependant,  que  la  fixité  des  climats  n’est  pas  ahsolue  en  ce 
sens,  qu’elle  ne  s’applique  qu’aux  climats  généraux  : les  conditions 
climatologiques  des  localités  ont  éprouvé  et  éprouveront  chaque  jour 
des  modifications  plus  ou  ou  moins  profondes,  sous  l’influence  de 
la  culture,  du  déboisement,  de  la  distribution  des  eaux,  et  d’une 
foule  de  circonstances  se  rattachant  à l’agriculture  et  à l’industrie. 

Au  milieu  du  xvie  siècle,  le  raisin  mûrissait  dans  le  Vivarais  à 600 
mètres  d’élévation,  ce  qui  n’a  plus  lieu  aujourd’hui. 

Sous  l’empereur  Julien,  le  vin  de  Suresnes  était,  à ce  qu’il  paraît, 
d’une  qualité  supérieure. 

La  vigne  mûrissait  jadis  en  Angleterre. 

Enfin,  le  déboisement  a notablement  modifié  le  climat  des  États-  I 
Unis. 

INous  reviendrons  sur  ces  considérations  lorsque  nous  nous  occupe- 
rons des  localités , et  par  conséquent  des  climats  partiels  ou  restreints ; j 
abordons  maintenant  l’étude  des  trois  climats  generaux  que  nous 
avons  admis. 

Des  climats  chauds. 

On  range  parmi  les  climats  chauds  tous  les  points  du  globe  coni-  | 
pris,  d’une  part,  entre  les  tropiques,  et  d’autre  part,  entre  ceux-ci 
et  le  30p  ou  35"  degré  de  latitude  australe  et  boréale. 
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j I Cette  partie  de  la  terre  embrasse  presque  toute  l’Afrique  et  les  îles 
(|  de  l’océan  Indien  : Madagascar,  Bourbon,  Maurice;  le  sud  de  l’Asie, 
la  Syrie,  l’Arabie,  la  Perse,  l’Inde  en  de  ç.à  et  au  delà  du  Gange;  la 
Cochinchine , le  sud  de  la  Chine , Ceylan  , les  Laquedives  et  les 
Maldives.  La  plus  grande  partie  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l’Océ- 
anie. Une  partie  de  l’Amérique  méridionale  : la  Colombie,  la  Guyane, 
le  Paraguay,  le  nord  de  la  Plata,  les  Antilles.  Dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale , l’espace  qui  s’étend  du  Golfe  de  Californie  à l’Isthme 
de  Panama. 

Les  moyennes  de  la  température  annuelle  varient  entre  20  et  30°  ; 
le  maximum  s’élève  de  AO  à A6U  ; les  moyennes  saisonnières  sont  en 
général  de  -j-  27°,  6 pour  l’hiver,  + 28°,  7 pour  le  printemps,  + 
28°,  pour  l’été  et  + 26°,  8,  pour  l’automne  ; les  variations  quoti- 
diennes de  la  température  sont  considérables,  et  oscillent  entre  20 
1 et  26°. 

Ces  chiffres  sont  loin,  toutefois,  d’être  constants.  A la  Havane,  le  mini- 
i muai  de  la  température  à l’intérieur  de  l’île  étant  représenté  par  12°, 
on  voit  le  thermomètre  descendre  à 8°  sur  les  côtés,  et  à 3°  à Cumana. 
Dans  ce  dernier  point  le  degré  extrême  est  de  33°  tandis  qu’il 
est  de  +•  38°,  A,  à Paris. 

En  comparant  la  Havane,  Macao  et  Rio-Janeiro,  M.  de  Humboldt 
a trouvé  les  chiffres  suivants  pour  les  moyennes  annuelles  et  saison- 
nières : 


LA  HAVANE- 

MACAO. 

nio-JANEino. 

Moyenne  annuelle 

25", 7 

23", 3 

23°, 5 

Moy.  du  mois  le  plus  chaud.  . 

28  ,8 

28  ,o 

27  ,2 

Moy.  du  mois  le  plus  froid.  . 

21  ,1 

16  ,6 

20  ,0 

Aux  îles  Canaries  les  moyennes  mensuelles  sont 
après  M.  de  Buch  : 

les  suivantes 

Janvier.  . . . 

17", 69 

Juillet.  .... 

25", 15 

Février.  . . . 

17  ,94 

Août 

26  ,05 

Mars 

19  ,5a 

Septembre. . . 

25  ,2a 

Avril 

19  ,62 

Octobre.  . . . 

23  ,70 

Mai 

22  ,29 

Novembre.  . . 

21  ,35 

J uin 

23  ,27 

Décembre.  . . 

19  ,06 

Au  Sénégal  le  thermomètre  qui  ne  marque  que  11  ou  13°  R.  le 

r matin  et  le  soir,  monte  à 2A  ou  même  35°  à midi.  A répic,  il  s’élève  à 
18  ou  20°  à midi,  et  descend  au-dessous  de  O pendant  la  nuit. 

Le  tableau  suivant  vous  fournira  des  indications  utiles  : 
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TEMPÉRATURE  MOYENNE. 


Mois  le 

Mois  le  pl. 

LATITUDE.  ANN 

BB. 

H1VBR. 

PJUNTEMI'S, 

BTÉ. 

AUTOMNE. 

plus  froid. 

chaud. 

Cap-de-B.-Esp.  33°, 5’  1.  n.-f  19°, 1 

+14°, 8 

+18°,6 

+23°, 4 

+19°, 4 

+14°, 3 

+24", 1 

Funchal.  ...  32  ,38  18 

,7 

16  ,3 

17  ,5 

21  ,1 

19  ,8 

15  ,7 

22  ,3 

Monte-Video.  . 34  ,54’ 1.  s.  19 

,3 

14  ,1 

18  ,1 

25  ,2 

20  ,0 

13  ,3 

26  ,7 

Nouv.  Orléans.  29  ,58’ 1.  n.  19 

A 

11  ,8 

18  ,9 

26  ,5 

20  ,4 

11  ,4 

26  ,7 

I.e  Caire.  ...  30  , 2 22 

14  ,7 

22  ,0 

29  ,2 

23  ,5 

13  ,6 

29  ,6 

Uio-Janeiro.  . 22  ,55’  1.  s.  23 

A 

20  ,3 

22  ,5 

26  ,1 

23  ,6 

19  ,6 

26  ,7 

La  Havane. . . 23  , 9’l.n.  25 

,o 

22  ,6 

24  ,6 

27  ,4 

25  ,6 

21  ,9 

27  ,5 

Calcutta 22  ,35  28 

,3 

19  ,9 

28  ,1 

28  ,5 

26  ,1 

18  ,4 

29  ,9 

Jamaïque. ...  17  ,50  20 

A 

24  ,6 

25  ,7 

27  ,4 

26  ,6 

24  ,4 

27  ,6 

Batavia 0 , 9’  1.  s.  26 

,8 

26  ,2 

26  ,8 

27  ,2 

27  ,1 

25  ,9 

27  ,8 

Madras 13  , 5’l.n.  27 

,8 

24  ,8 

28  ,6 

30  ,2 

27  ,5 

24  ,1 

31  ,3 

Maracaybo.  . . 11  ,19  29 

,0 

27  ,8 

29  ,5 

30  ,4 

29  ,5 

27  ,3 

30  ,5 

Masfaoua. ...  15  ,36  31 

,0 

26  ,7 

29  ,5 

1) 

32  ,0 

25  ,5 

33  ,8 

Au  point  de  vue  hygrométrique,  l’année  est  partagée  en  deux  parties 
à peu  près  égales  dans  les  climats  chauds.  À six  mois  d’une  sécheresse 
complète  succèdent  six  mois  de  pluies  à peu  près  continues.  Les  orages 
sont  liolents  et  fréquents.  La  lumière  est  vive,  intense.  Les  vents  sont 
secs,  bridants,  ou  bien  froids  et  humides,  et  vous  savez  que  les  premiers 
portent,  dans  certaines  contrées,  les  noms  de  Sainoun,  de  Chamsin, 
d’Harmattan.  Le  sol  est  tantôt  aride,  sablonneux,  brûlant,  ainsi  que  cela 
se  présente  dans  les  déserts,  tantôt  couvert  d’une  végétation  luxuriante. 
Les  eaux  sont  très-inégalement  distribuées  à la  surface  du  sol  et  for- 
ment des  marais,  des  Deltas  considérables,  dont  les  émanations,  favo- 
risées par  la  chaleur,  acquièrent  des  propriétés  extrêmement  délétères. 

Voyons  maintenant,  sans  revenir  sur  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  en  étudiant  les  divers  modificateurs  atmosphériques, 
quelles  sont  les  influences  exercées  sur  l’organisme  par  les  climats 
chauds,  et  quelles  sont  les  règles  hygiéniques  qui  en  découlent. 

Chaleur  sèche.  — Les  deux  ou  trois  mois  qui  précèdent  la  saison  des 
pluies,  constituent,  dans  les  pays  chauds,  l’époque  la  plus  salubre  de 
l’année,  parce  que  les  chaleurs  antécédentes  ont  tari  les  vases  et  les 
marais.  La  température  est  alors  excessivement  élevée,  mais  les  varia- 
tions quotidiennes  sont  réduites  à leur  minimum,  et  le  thermomètre 
reste  à peu  près  au  même  point  aux  différentes  heures  du  jour 
et  de  la  nuit.  Les  mois,  où  l’on  observe  le  moins  de  maladies,  sont, 
d’après  M.  Eug.  Celle,  ceux  d’avril,  mai  et  juin  au  Sénégal  ; avril  et 
mai  au  Bengale  ; avril  à Bombay  ; juin  , juillet  , août  et  septembre  à 
Madras;  avril  à Vera-Cruz,  Tampico,  Matamoras;  avril  et  mai  à 
Mexico;  mai  et  juin  à Mazatlan  , San-Blas  et  Tépic.  Dans  le  port  de 


DES  CLIMATS  CHAUDS. 


327 


Guaymas,  au  fond  du  Golfe  de  Californie,  le  thermomètre  marque  de 
36  à ZiO  degrés  R.  à l’ombre,  depuis  avril  jusqu’en  septembre,  il  n’y 
pleut  qu’une  ou  deux  fois  pendant  la  saison  de  l’hibernage,  et  cepen- 
dant il  n’y  a pas  sur  la  terre  de  lieu  plus  sain , et  l’on  n’y  observe 
jamais  de  maladies  épidémiques.  M.  Celle  en  conclut  qu’on  est  en 
droit  de  considérer  la  chaleur  sèche,  sinon  comme  favorable  à la  santé, 
au  moins  comme  impuissante  à produire  des  dérangements  importants 
dans  l’organisme. 

Les  effets  de  la  chaleur  sèche  sous  les  tropiques  ne  sont  point  les 
mêmes  dans  les  lieux  élevés  et  dans  les  lieux  bas. 

Dans  les  lieux  élevés,  la  peau  est  toujours  sèche,  parce  que  la  tran- 
spiration insensible  extrêmement  abondante  dont  elle  est  le  siège,  est 
volatilisée  aussitôt  que  produite  ; l’exhalation  pulmonaire  est  très- 
abondante;  le  sang  incessamment  dépouillé  de  son  sérum  ; la  respira- 
tion accélérée,  le  pouls  fréquent;  il  existe  une  tendance  manifeste  aux 
phlegmasies;  les  boissons  aqueuses  sont  très-utiles,  tandis  que  le  vin  et 
les  toniques  produisent  de  fâcheux  effets. 

Dans  les  lieux  bas,  situés  au  niveau  ou  au  bord  de  la  mer,  la  peau 
est  toujours  humide,  baignée  de  sueur,  parce  que  l’air  n’est  plus  assez 
sec  pour  produire  la  vaporisation  immédiate  de  celle-ci,  et  la  transpira- 
tion, quoique  beaucoup  plus  apparente  que  dans  les  lieux  élevés,  est,  en 
réalité,  beaucoup  moins  abondante.  Souvent  le  pli  des  articulations,  le 
dos,  le  visage,  toutes  les  parties  du  corps  sont  couvertes  d’une  éruption 
vésiculeusc  très-douloureuse  ; l’exhalation  pulmonaire  est  moins  abon- 
dante ; le  sang  ne  subit  point  une  perte  aussi  considérable  dans  ses  par- 
ties aqueuses;  la  respiration  et  la  circulation  ne  sont  pas  accélérées;  il 
se  produit  une  atonie  générale  et  une  paresse  des  organes  digestifs  qu’il 
faut  combattre  par  les  boissons  vineuses  et  les  stimulants. 

Les  grandes  variations  quotidiennes  de  température  exercent  sur 
l’économie  une  influence  très-marquée  et  dominent,  pour  ainsi  dire,  la 
pathogénie  des  pays  chauds.  C’est  à elles  qu’on  attribue  le  développe- 
ment si  fréquent,  et  souvent  épidémique,  de  l’hépatite,  de  la  diarrhée, 
de  la  dysenterie,  de  la  pneumonie,  de  la  pleurésie,  du  rhumatisme. 
Dans  les  pays  tempérés , dit  M.  Celle,  le  refroidissement  est  presque 
toujours  le  résultat  d’un  manque  de  précaution  individuel,  et  les  affec- 
tions qu’il  produit  ne  sévissent  que  sur  les  individus  qui  ont  négligé  de 
se  garantir;  dans  les  pays  chauds,  au  contraire,  les  populations,  à moins 
; de  se  séquestrer  complètement,  ne  peuvent  s’v  soustraire,  et  les  affec- 
i i tious  par  répercussion  de  transpiration  s’v  montrent  sous  forme  épidé- 
mique. En  Algérie,  la  dysenterie  attaque  les  trois  quarts  des  soldats 
d’un  régiment  qui  a passé  la  nuit  en  plein  air  ; que  ce  régiment  revienne 
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en  France  et  bivouaque  pendant  une  nuit  d’hiver,  il  n’en  résultera  que 
quelques  indispositions  individuelles. 

Chaleur  humide.  — I/humidité  a des  effets  qui  varient  également  sui- 
vant les  circonstances  que  nous  venons  d’indiquer.  Sur  les  lieux  élevés, 
elle  exerce  une  action  bienfaisante,  et  s’il  n’y  a pas  dans  le  sol,  les  eaux 
ou  les  vents  des  causes  de  maladies,  elle  ne  devient  jamais  nuisible,  car 
l’air  n’est  jamais  saturé  et  ne  présente  qu’un  degré  d’humidité  très-fa- 
vorable à l’entretien  de  la  santé.  Dans  les  lieux  bas,  au  contraire,  l’air, 
promptement  saturé  de  vapeur  d’eau,  augmente  l’atonie  des  organes 
digestifs  et  la  faiblesse  générale;  les  marais,  les  eaux  stagnantes  ne  tar- 
dent pas  à exhaler  leurs  émanations  délétères,  et  l’on  voit  alors  apparaî- 
tre les  maladies  paludéennes  qui,  dans  les  pays  chauds,  élèvent  la  mor- 
talité aux  chiffres  énormes  que  vous  connaissez  déjà.  INos  équipages 
qui,  à la  mer,  perdent  1 homme  sur  31,  en  perdent  1 sur  2 dans  les 
Deltas  du  Sénégal.  On  peut  établir  en  loi,  que  dans  tous  les  pays  chauds 
les  maladies  et  la  mortalité  suivent  la  marche  croissante  ou  décroissante 
de  la  chaleur  humide,  et  M.  Celle  montre  qu’il  existe  une  liaison  plus 
immédiate  entre  l’humidité  extrême  et  les  maladies  qu’entre  celles-ci 
et  la  chaleur. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  que  j’ai  à vous  dire  des  effets  de  la  cha- 
leur dans  les  régions  tropicales,  sans  vous  faire  connaître  les  assertions 
émises  par  M.  Eug.  Celle,  touchant  l’action  directe  de  la  radiation  so- 
laire calorifique. 

Suivant  cet  auteur,  le  soleil  ne  produit  point  aussi  souvent  l’érysi- 
pèle dans  les  climats  chauds  que  dans  les  climats  tempérés,  et  il  attri- 
bue cette  différence  d’action  à l’activité  de  l’exhalation  cutanée.  Les 
congestions  cérébrales  graves  ou  mêmes  mortelles  sont,  au  contraire, 
fréquentes,  même  chez  les  animaux;  cependant  elles  sont  peut-être 
favorisées  par  la  forme  de  la  coiffure,  car  elles  sont  très-rares  au  Mexi- 
que, où  l’on  porte  des  chapeaux  à très-larges  bords. 

Il  est  difficile  d’établir  quelque  chose  de  général,  touchant  l’influence 
des  vents , envisagés  dans  leur  direction  , car  ils  sont  alternativement 
nuisibles  ou  favorables  selon  les  lieux  qu’ils  parcourent.  Au  Sénégal, 
les  vents  d’ouest  et  de  nord-ouest  sont  le  signal  de  la  mauvaise  saison, 
tandis  qu'ils  annoncent  la  bonne  saison  au  Mexique  et  dans  le  Golfe  de 
Californie;  il  faut  tenir  compte  de  leur  température,  de  leur  degré 
d’humidité  ; des  émanations,  des  corps  étrangers,  auxquels  ils  servent 
de  véhicule,  et  l’on  comprend  que  ces  conditions  se  modifient  suivant 
la  localité,  la  saison  et  beaucoup  de  circonstances  accidentelles. 

Sur  toute  la  côte  du  Mexique,  les  vents  d’ouest  et  de  sud-ouest  sont 
lesign  es  maladies  les  plus  graves,  tandis  que  le  vent  du  nord  an- 
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nonce  leur  disparition;  le  contraire  a précisément  lieu  pour  la  petite 
ville  de  Tépic,  en  raison  d’une  disposition  du  sol  que  nous  allons  vous 
faire  connaître,  parce  qu’elle  indique  parfaitement  à quel  point  de  vue 
il  faut  se  placer  pour  étudier  l’influence  des  vents. 

La  ville  de  Tépic  est  placée  à la  partie  occidentale  d’une  vallée  qui 
est  entourée  à l’est,  au  sud  et  au  sud-est  de  montagnes  assez  hautes 
pour  s’opposer  au  libre  passage  des  vents;  tandis  qu’à  l’ouest  il  y a une 
vaste  échancrure,  par  laquelle  les  vents  de  sud  ouest  et  d’ouest  vien- 
nent s'engouffrer  pendant  la  saison  des  pluies;  au  nord  de  la  ville  se 
trouve  une  immense  lagune  qui  est  une  source  féconde  d’émanations 
délétères.  Voici  ce  qui  résulte  de  cette  disposition  des  lieux.  Le  vent 
d’ouest  et  de  sud-ouest  débouche  par  l’ouverture  située  à l’ouest  du 
bassin,  passe  sur  la  ville,  et  vient  se  heurter  contre  les  montagnes  du 
côté  de  l’est;  là,  il  se  divise  en  deux  colonnes  dont  l’une  se  dirige  vers 
le  nord,  passe  sur  la  lagune  et  en  transporte  les  miasmes  loin  de  la  ville. 
Au  contraire,  lèvent  du  nord  passe  d’abord  sur  la  lagune  et  transporte 
sur  la  ville  les  miasmes  , dont  il  se  charge  dans  son  passage  , et  c’est 
ainsi,  dit  M.  Eug,  Celle,  que  des  vents  qui,  sur  la  côte,  ont  l’un  une 
action  délétère,  l’autre  une  action  bienfaisante,  possèdent,  lü  lieues 
plus  loin,  des  qualités  précisément  inverses. 

Le  vent  brûlant  du  désert  produit  parfois  une  suffocation  considéra- 
ble ou  même  une  véritable  asphyxie,  par  l’élévation  de  sa  température 
et  par  la  poussière  qu’il  transporte;  les  vents  chauds  et  humides  du 
Sénégal  donnent  naissance  à l’atonie,  aux  fièvres,  aux  dysenteries, 
aux  hépatites;  les  vents  froids  et  secs  du  Mexique  provoquent  des 
diarrhées,  des  pneumonies  et  des  pleurésies. 

L’hydrographie  acquiert  ici  une  importance  toute  particulière,  puis- 
que c’est  aux  émanations  qui  s’élèvent  des  eaux  stagnantes  qu’il  faut 
attribuer  le  développement  de  la  plupart  des  maladies  qui  sévissent  dans 
les  climats  chauds.  L’abondance  de  la  flore  paludéenne,  l’élévation  de 
la  température,  l’humidité  que  fait  naître  la  saison  des  pluies,  donnent 
aux  miasmes  marécageux  des  tropiques  une  intensité  que  nous  vous 
avons  déjà  fait  connaître,  et  qu’augmente  encore  l’immense  quantité 
d’insectes  qui  naissent  dans  les  eaux.  « Dans  certaines  contrées  maré- 
cageuses du  .Mexique  , dit  Eug.  Celle,  la  quantité  de  ces  insectes  est 
telle,  lorsque  l’air  est  calme,  qu’on  est  obligé  de  hâter  le  pas  de  sa 
monture  pour  s’en  débarrasser  au  plus  vite;  et,  dans  les  lieux,  où  le 
refroidissement  du  matin  est  assez  considérable  pour  les  tuer,  on  pour- 
rait en  remplir  des  tombereaux  en  une  heure.  » 

Mais  les  eaux  qui  stagnent  à la  surface  du  sol,  ne  sont  pas  les  seules 
qui  donnent  naissance  à des  maladies  paludéennes  ; les  nappes  souter- 
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raines  , qui  reposent  sur  des  terrains  argileux  ou  marneux  imperméa- 
bles, et  qui  n’ont  pas  d’autre  voie  de  déperdition  que  l’action  prolongée 
du  soleil  sur  la  superficie,  les  produisent  également  dans  certaines 
circonstances.  « L’observateur  est  surpris  de  rencontrer  des  fièvres 
intermittentes  là,  où  n’existe  en  apparence  aucune  des  causes  qui  or- 
dinairement les  produisent , et  ce  n’est  qu’en  fouillant  la  terre  qu’il 
parvient  à s’en  rendre  raison.  » 

Les  terres  couvertes  de  bois,  très-riches  en  humus,  marécageuses, 
abaissées  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  sont,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  les  plus  malsaines  ; mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’un 
terrain  élevé,  sec,  battu  par  les  vents  est  nécessairement  salubre. 

Près  de  Tépic,  se  trouve,  à 300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  une  grande  propriété  dont  le  sol  se  compose  de  mamelons  rap- 
prochés, au  sommet  de  chacun  desquels  jaillit  une  source  d’eau  vive; 
la  chaleur  est  modérée,  les  vents  y sont  vifs,  et  cependant  celte  loca- 
lité est  très-malsaine  en  raison  des  irrigations  artificielles  qui  y ont  été 
pratiquées  pour  la  culture  de  la  canne  à sucre.  Il  existe,  en  outre,  entre 
le  haut  et  la  base  des  mamelons,  une  très-grande  différence  de  tem- 
pérature qui  rend  les  suppressions  de  transpiration  très-fréquentes; 
or,  dit  Eug.  Celle,  dans  les  pays  chauds  un  refroidissement  amène 
plutôt  une  fièvre  rémittente  ou  intermittente , ou  une  dysenterie, 
qu’une  pneumonie  ou  une  pleurésie. 

La  ville  de  Mexico,  placée  au  centre  d’une  vallée  marécageuse,  est 
souvent  décimée  par  les  maladies,  bien  qu’elle  soit  située  à 2,277 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

D’un  autre  côté  on  trouve  à Mazatlan,  à San-Blas,  à Tépic,  villes 
très-insalubres,  des  quartiers  qui  jouissent  d’une  immunité  qu’aucune 
circonstance  appréciable  ne  vient  expliquer. 

« Que  deviennent  devant  ces  faits,  dit  Eug.  Celle,  les  considérations 
générales,  relatives  à la  salubrité  ou  à l’insalubrité  d’un  lieu  sous  les 
tropiques,  tirées  de  l’élévation  du  sol,  de  sa  position  au  niveau  ou  au- 
dessous  de  la  mer,  de  son  état  de  sécheresse  ou  d’humidité,  et  des  vents 
qui  y régnent?  » 

Ces  faits  prouvent,  une  fois  déplus,  conformément  à ce  que  nous 
avons  établi,  que  l’étude  des  climats  généraux  ne  dispense  nullement 
le  médecin  et  l’hygiéniste  de  celle  des  climats  restreints  et  des  localités. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer,  complètent  suffisam- 
ment, quant  aux  climats  chauds,  ceux  que  nous  vous  avons  donnés  en 
nous  occupant  des  divers  agents  atmosphériques  et  géologiques;  en 
traitant  des  habitations,  des  vêtements,  des  aliments,  des  boissons,  etc. , 
nous  vous  indiquerons  les  considérations  qui  s’appliquent  plus  parti- 
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culièrement  à la  climatologie  ; ici,  nous  ne  voulons  plus  que  vous  tracer 
le  tableau  de  la  pathologie  tropicale,  en  vous  signalant  les  influences 
pathogéniques  et  prophylactiques  qui  se  rattachent  aux  modificateurs 
atmosphériques. 

Pathologie  des  climats  chauds.  — Nous  ne  ferons,  messieurs,  que 
vous  indiquer  certaines  maladies  endémiques,  spécialesaux  pays  chauds, 
dont  les  causes  sont  à peu  près  inconnues,  et  dont  vous  connaissez  déjà 
l’histoire;  le  béribéri,  le  pian,  la  lèpre  tuberculeuse,  l’éléphantiasis  du 
scrotum,  l’hématurie  de  l’Ile-de-France,  etc. 

La  pathologie  tropicale  se  présente  sous  deux  aspects  essentiellement 
différents,  suivant  qu’on  l’envisage  pendant  la  saison  sèche,  ou  pendant 
la  saison  humide. 

Les  phlegmasies  franches  prédominent  pendant  la  saison  sèche,  et  se 
montrent  avec  des  caractères  peu  différents  de  ceux  qu’elles  présen- 
tent parmi  nous.  La  pleurésie,  la  pneumonie,  la  méningite,  l’entérite, 
sont  très-fréquentes  et  souvent  fort  graves.  Les  ophthahnies  sont  ex- 
trêmement communes  en  Arménie,  en  Syrie,  à Siam,  au  Japon,  en 
Guinée,  en  Abyssinie,  à Malabar,  en  Égypte.  Au  Caire,  on  compte, 
dit-on,  sur  100  individus  20  aveugles,  10  borgnes  et  20  personnes 
affectées  d’ophthalmie  plus  ou  moins  grave.  L’intensité  de  la  lumière, 
la  surface  du  sol,  la  couleur  des  maisons,  la  fréquence  et  la  direction 
des  vents  exercent  une  influence  considérable  sur  le  développement  des 
maladies  oculaires. 

Le  tétanos,  les  convulsions,  la  catalepsie,  l’épilepsie,  l’hystérie,  l’hy- 
pochondrie,  l’aliénation  mentale , les  névroses  signalent  également  la 
durée  de  la  saison  sèche. 

C’est  la  saison  humide,  qui  donne  à la  pathologie  tropicale  les  ca- 
ractères spéciaux  qui  la  distinguent,  et  c’est,  d’une  part,  à l’étendue 
des  variations  diurnes  de  la  température  et,  d’autre  part,  à l’influence 
des  miasmes  paludéens  qu’il  faut  rattacher  le  développement  des  gra- 
ves maladies  qui  portent  à des  chiffres  si  énormes  la  mortalité  des  pays 
chauds. 

La  dysenterie  se  montre  principalement  en  Asie  Mineure,  à Ma- 
labar, à Siam,  à Java,  en  Égypte,  en  Mauritanie , aux  Antilles,  au 
Brésil,  à Cayenne,  à Surinam,  en  Algérie.  L’hépatite  et  les  abcès 
du  foie  lui  succèdent  souvent,  et  prédominent  aux  Antilles,  à Loango, 
sur  la  côte  d’Angola , dans  les  provinces  orientales  de  l’Asie,  en 
Afrique. 

C’est  en  Afrique,  et  surtout  au  Sénégal,  que  l’on  rencontre  les  fiè- 
vres intermittentes  les  plus  fréquentes  et  les  plus  graves. 

Les  États-Unis,  les  Antilles,  la  Havane,  la  Nouvelle-Espagne,  la  Vera- 
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Cruz,  New-York,  Saint-Domingue,  Carthagène,  le  Mexique,  le  Brésil, 
sont  décimés  par  la  fièvre  jaune. 

La  peste  exerce  ses  ravages  dans  l’Asie  Mineure,  en  Syrie,  en  Bar- 
barie, en  Égypte,  à Constantinople. 

Le  scorbut  prédomine  aux  Antilles  et  en  Afrique. 

Le  choléra  a son  berceau  dans  le  Delta  du  Gange,  et  vous  savez 
qu’après  avoir,  de  1819  à 1821,  envahi  l’Océanie,  les  Moluques,  Ceylan, 
Maurice,  Bourbon,  la  Chine,  l’Arabie,  la  l’erse,  la  Syrie,  l’Égypte,  il  a 
traversé  le  Caucase,  comme  il  avait  franchi  l’Himalaya  et  l’Altaï,  et  s’cst 
répandu  à Moscou,  à Saint-Pétersbourg,  à Archangel,  en  Pologne,  en 
Autriche  ; et  gagnant  enfin  la  France  et  l’Angleterre,  il  a traversé 
l’Atlantique  pour  aller  ravager  les  États-Unis,  semant  sur  son  passage 
une  mortalité  qui  s’est  élevée  à 1/6  dans  l’Inde  et  la  Perse,  à 1/3  en 
Arménie,  en  Arabie,  et  à 1/12  de  la  population  du  globe,  ce  qui  porte 
à 80,000,000  le  nombre  total  de  ses  victimes. 

Nous  venons  d’indiquer  la  distribution  géographique  générale  des 
principales  maladies  qui  constituent  la  pathologie  des  pays  chauds; 
quelques  circonstances  étiologiques  doivent  vous  être  signalées.  Les  af- 
fections de  l’estomac  et  l’hépatite  paraissent  être  plus  particulièrement 
placées  sous  la  dépendance  du  climat,  et  se  développent  souvent  en  l’ab- 
sence de  toute  autre  cause  appréciable;  il  n’en  est  pas  entièrement  de 
même  pour  la  diarrhée  et  la  dysenterie;  ici,  le  climat  n’agit  plus  seul; 
les  localités,  les  grandes  variations  diurnes  de  la  température,  les  rosées 
abondantes,  le  froid  humide  des  nuits,  les  écarts  de  régime  jouent  fré- 
quemment le  rôle  de  causes  déterminantes.  Pour  les  fièvres  intermitten- 
tes, rémittentes, pseudo-continues,  simples  ou  pernicieuses,  pour  toutes 
les  maladies  d’origine  miasmatique,  les  localités  se  placent  en  première 
ligne,  puisque  la  présence  des  eaux  stagnantes,  des  marais,  des  terres 
en  voie  de  défrichement,  etc.,  est  la  condition  pathogénique  essentielle. 
Enfin,  c’est  principalement  à des  imprudences,  à des  causes  accidentelles 
que  sont  dues  les  phlegmasies  : la  méningite,  le  rhumatisme,  la  bron- 
chite, l’érysipèle. 

Les  maladies  des  pays  chauds  ont  une  grande  tendance  à revêtir  la 
forme  épidémique,  et  dans  ce  cas  elles  ne  frappent  pas  également  les 
différentes  races  dont  se  compose  la  population.  En  générai,  les  Euro- 
péens sont  beaucoup  plus  décimés  que  les  indigènes,  et  parmi  eux  les 
hommes  du  Nord,  Allemands,  Anglais,  beaucoup  plus  que  les  hommes 
du  Midi,  Italiens,  Portugais,  Espagnols.  Cette  règle  comporte,  toutefois, 
de  nombreuses  exceptions;  à Grenade  et  à Dominique,  en  1793-1796, 
la  fièvre  jaune  a frappé  également  les  Européens,  les  créoles  et  les 
hommes  de  couleur;  au  Sénégal,  dit  Thévenot,  les  fièvres  ne  ménagent 
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pas  les  noirs  plus  que  les  blancs.  En  1801,  en  Égypte,  la  pesle  a tué 
150,000  indigènes;  en  1830,  au  Sénégal,  la  fièvre  jaune  a fait  périr, 
proportion  gardée,  plus  de  nègres  que  de  blancs.  Aux  Indes,  sur  les 
bords  du  Gange,  le  choléra  décime  les  indigènes;  à Mazatlan,  selon 
M.  Celle,  on  compte  19  indigènes  sur  20  malades  atteints  de  fièvre 
intermittente. 

Après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer,  il  est  aisé  de 
formuler  les  règles  hygiéniques  qui,  au  point  de  vue  de  la  climatologie 
générale  et  des  influences  atmosphériques , doivent  guider  les  habi- 
tants des  pays  chauds,  indigènes  ou  importés. 

On  recommande  avec  raison  aux  étrangers  de  ne  jamais  prendre 
terre  pendant  l’hibernage,  pendant  la  saison  humide  et  chaude,  pen- 
dant le  règne  d’une  épidémie. 

Le  froid  humide,  les  brusques  transitions  de  température  doivent 
être  évités  avec  un  soin  tout  particulier  ; la  fraîcheur  des  soirées  et  des 
nuits  est  d'autant  plus  dangereuse  qu’elle  est  fort  agréable,  et  qu’on  s’y 
abandonne  avec  délices  et  sans  méfiance.  Lorsque  nous  nous  occupe- 
rons des  vêtements , nous  indiquerons  les  précautions  commandées  par 
chaque  climat. 

L'habitude  de  laisser  ouvertes  pendant  la  nuit  les  fenêtres  des  cham- 
bres à coucher,  est  très-répandue  dans  les  pays  chauds;  il  serait  diffi- 
cile, cependant,  d’en  signaler  une  plus  pernicieuse. 

Nous  avons  déjà  exposé  les  moyens  les  plus  propres  à prévenir  et  à 
combattre  l’influence  des  effluves  marécageux  (Fuyez  page  25/à);  on 
comprend  combien  il  importe  de  les  mettre  en  pratique  dans  les  con- 
trées où  ces  effluves  sont  la  principale  cause  de  la  mortalité! 

Vous  savez,  messieurs,  combien  l’action  de  la  chaleur  diffère  sui- 
vant que  celle-ci  est  humide  ou  sèche.  Eh  bien  ! l’hygiène  des  pays 
chauds  repose,  en  grande  partie,  sur  cette  distinction.  Pendant  la 
saison  humide  et  chaude,  il  faut  combattre  l’action  débilitante  des 
modificateurs  atmosphériques  par  les  toniques  ou  même  les  excitants; 
pendant  la  saison  sèche  et  chaude,  il  faut  opposer  à l’action  excitante 
de  l’atmosphère,  les  émollients  et  les  relâchants.  L’étude  des  aliments 
et  des  boissons  nous  fournira  l’occasion  de  vous  montrer  le  rôle  impor- 
lant  que  joue  le  régime  dans  l’hvgiène  climatologique. 

Pour  éviter  les  dangers  de  l’action  directe  des  rayons  solaires  la 
coiffure  n’est  pas  toujours  suffisante  ; les  Européens  qui  habitent  les 
pays  chauds  sont  obligés  île  se  défendre  contre  le  soleil  avec  un  vaste 
parapluie,  qu’ils  maintiennent  ouvert  même  lorsqu’ils  vont  achevai  ou 
à dos  de  mulet,  de  chameau,  d’éléphant  ou  de  tout  autre  animal  de 
transport. 
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Vous  savez  qu’il  est  impossible  d’établir  aucune  règle  générale  quant 
aux  vents;  les  auteurs  conseillent  d’exposer  les  habitations  aux  vents 
soufflant  de  l’Orient,  mais  tout  dépend  ici  des  circonstances  locales. 


Des  climats  froids. 


Les  climats  froids  comprennent  l’espace  qui  s’étend  du  GO8  degré 
de  Ialitude  australe  et  boréale  jusqu’aux  pôles. 

On  y trouve,  en  Europe,  la  plus  grande  partie  de  la  Suède,  la  Nor- 
wége,  la  Laponie,  la  partie  de  la  Russie  qui  avoisine  la  mer  Blanche, 
la  Nouvelle-Zemble,  le  Spitzberg,  les  îles  Shetland  et  l’Islande. 

En  Asie,  la  Sibérie  et  le  Kamtchatka 

En  Amérique,  les  possessions  Russes,  le  Groenland,  toutes  les  terres 
qui  s’étendent  jusqu’au  Labrador  et  à la  partie  septentrionale  du 
Canada. 

Le  pays  habité  le  plus  voisin  du  pôle  antarctique  est  l’Archipel  de 
Magellan  ; au  delà  du  50e  parallèle , on  ne  trouve  plus  que  des  îles 
désertes  et  couvertes  de  neiges  éternelles.  Les  voyages  du  capitaine 
Ross,  les  relations  adressées  au  gouvernement  Anglais  par  les  hardis 
navigateurs  qui  se  sont  aventurés  à la  recherche  de  sir  John  Franklin, 
vous  ont  démontré  que  l’organisation  ne  peut  ni  se  développer  ni 
se  maintenir  sous  ces  latitudes,  où  l’on  ne  rencontre  que  des  plaines  de 
neige,  des  montagnes  de  glace  et  où  le  mercure  reste  congelé  pendant 
des  mois  entiers.  Le  Spitzberg  n’est  point  habité,  et  c’est  tout  au  plus 
si  un  poste  de  chasseurs  peut  s’y  maintenir  pendant  quelques  mois 
de  l’année. 

Vous  savez  d’ailleurs,  que  les  régions  qui  s’étendent  de  l’équateur 
au  pôle  austral  sont  sensiblement  plus  froides  que  celles  qui  regardent 
le  pôle  boréal. 

La  température  des  climats  froids  varie  beaucoup  suivant  la  latitude 
des  contrées  où  on  l’envisage,  et  suivant  les  circonstances  locales  ; les 
chiffres  ci-dessous  en  font  foi. 

Francklin,  Parry,  Ross,  Back,  ont  éprouvé  un  froid  de  : 


— 38°, 6 par  66°, 11’  de  latitude  nord. 
09  ,7  6a  ,30 

50  ,8  69  ,59 

56  ,7  62  ,06 


Gmelin  a vu  le  thermomètre  tomber  en  Sibérie  à — 70°. 
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Mahlmann  a publié  une  table  très-étendue  dont  j'extrais  quelques 
| chiffres  d’un  grand  intérêt  : 


TEMPÉRATURE  MOYENNE. 


LATITUDE  I». 

ANNÉE. 

HIVF.B. 

PRINTEMPS. 

ÉTÉ. 

Mois  ie  plus 
automne.  chaud. 

Mois  le 
plus  froid. 

lie  Melville..  . 

7A°,AT 

—18°, 7 

—35°, 5 

—19»,  5 

+ 2», 8 

— 18°, 0 

+ 5», 8 

—35°, 8 

lîstjapsk  . . . 

70  ,55 

10  ,6 

38  ,0 

10  ,7 

9 ,2 

23  ,9 

13  ,7 

00  ,3 

YVinter  Island. 

06  ,11 

10  ,0 

29  ,1 

10  ,2 

1 ,7 

8 ,0 

2 ,0 

31  ,1 

Jakouztk.  . . 

62  , 1 

9 ,7 

38  ,9 

8 ,3 

17  ,2 

6 ,6 

20  ,0 

00  ,5 

Fort  Simpson. 

62  ,11 

3 ,5 

23  ,5 

2 ,8 

15  ,1 

2 ,8 

17  ,5 

20  ,8 

Haapakyla.  . . 

66  ,27 

0 ,5 

10  ,2 

2 ,3 

10  ,0 

0 ,1 

16  ,0 

15  ,9 

Cap  Nord.  . . . 

71  ,10 

+ 0 ,1 

0 ,6 

1 ,3 

6 ,0 

0 ,1 

8 ,1 

5 ,5 

Cineo 

63  ,50 

2 ,1 

10  ,2 

+ 0 ,6 

10  ,1 

+ 3 ,1 

16  ,2 

Il  ,3 

Iteikiavig.  . . 

60  , 8 

0 ,0 

1 ,0 

2 ,0 

12  ,0 

3 ,3 

13  ,5 

2 ,1 

A bo 

60  ,27 

U ,0 

5 

2 ,6 

15  ,7 

5 ,0 

17  ,6 

6 ,1 

Les  variations  de  la  température  diurne  sont  peu  étendues;  les 
différences  saisonnières  sont,  au  contraire,  très-considérables,  puis- 
qu’elles sont  à Jakouztk,  par  exemple,  de  57  degrés  et  qu’elles  ont 
atteint  le  chiffre  de  81  degrés. 

« La  rigueur  du  climat  dans  les  pays  froids  du  nord,  dit  avec  rai- 
son M.  Foissac,  est  compensée,  jusqu’à  un  certain  point,  par  un  calme 
atmosphérique  inconnu  dans  les  autres  contrées,  par  des  jours  de  plu- 
sieurs mois,  et  par  le  magnifique  spectacle  des  aurores  boréales,  dont 
l’éclat,  réfléchi  par  les  neiges  et  les  glaces,  dissipe  les  ténèbres  des 
longues  nuits  polaires.  » 

Nous  vous  avons  fait  connaître,  messieurs,  les  effets  du  froid  extrême 
(Voy.  page  68),  et  nous  n’avons  pas  à y revenir  ici  ; vous  savez  déjà 
que  la  congélation  peut  être  générale,  et  amener  la  mort  ; ou  partielle, 
et  produire  des  gangrènes  qui  séparent  du  corps  un  ou  plusieurs 
membres  : le  nez,  les  lèvres,  les  joues,  le  pénis,  etc. 

Les  engelures,  les  gerçures  de  la  peau  et  des  muqueuses  sont  très- 
fréquentes  dans  les  climats  froids,  et  y deviennent  la  cause  de  douleurs 
très-vives,  d’hémorrhagies  plus  ou  moins  graves. 

En  Suède,  le  quart  des  décès  est  produit  par  les  phlegmasies  et  prin- 
cipalement par  la  pneumonie  et  la  pleurésie;  la  bronchite,  le  rhuma- 
tisme, l’angine,  se  montrent  très-fréquemment  ; les  phlegmasies  gastro- 
intestinales sont,  au  contraire,  très-rares,  mais  la  constipation  est,  dit- 
on,  plus  opiniâtre  dans  le  nord  que  partout  ailleurs  , ce  qui  s’explique 
d’ailleurs  par  cet  aphorisme  d’Hippocrate  : Cutis  raya  alvus  densa. 

L’éclat  de  la  lumière  réfléchie  par  la  neige,  l’impétuosité  des  vents 
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de  la  mer  Glaciale,  la  fumée  épaisse  qui  remplit  les  misérables  huttes 
des  peuples  du  Nord,  le  sablon  des  steppes  de  la  Sibérie  qui  pendant 
l’été  voltige  dans  l’air,  rendent  les  ophthalmies  graves  et  fréquentes. 
« Tous  les  Lapons  ont  les  paupières  rouges,  tuméfiées  et  ulcérées  ; ils 
peuvent  à peine  soutenir  l’éclat  du  jour,  et  marchent  en  plaçant  la 
main  au  bas  du  front,  pour  éviter  l’impression  des  rayons  solaires.  » 
La  cataracte  et  l’amaurose  sont  également  très-communes. 

La  fréquence  de  l’hypertrophie  du  cœur  et  de  l’hémoptysie  est  in- 
diquée par  la  plupart  des  auteurs,  mais  le  doute  est  encore  permis  à 
cet  égard. 

Le  froid  augmente  singulièrement  la  gravité  de  la  syphilis  et  rend 
la  guérison  beaucoup  plus  difficile  ; c’est  à cette  circonstance  qu’on 
attribue  l’existence  de  la  radésigue  en  Suède,  et  le  développement  de  la 
scrofule  dans  le  nord  de  l’Asie. 

L’épilepsie,  l’hystérie,  l’hypochondrie,  l’aliénation  mentale,  passent 
pour  être  très-fréquentes  parmi  les  peuples  polaires,  mais  nous  ne 
saurions  l’affirmer,  la  pathologie  des  climats  froids  étant  encore  peu 
connue  et  les  statistiques  nous  faisant  défaut. 

Les  règles  hygiéniques  que  nous  aurions  à vous  tracer  ici  se  rappor- 
tent toutes  au  régime , aux  vêtements,  aux  habitations,  à V exercice 
musculaire,  aux  bains  ; et  nous  ne  vous  les  indiquerons,  par  con- 
séquent, que  lorsque  nous  nous  occuperons  de  ces  différents  modifica- 
teurs. 


Des  climats  tempérés. 


Les  climats  tempérés  sont  représentés  par  l’espace  compris,  de  cha 
que  côté  de  l’équateur,  entre  le  30  ou  35e  degré  de  latitude  et  le  60°. 
Ils  embrassent: 

La  presque  totalité  de  l’Europe  et  ses  îles. 

En  Asie,  les  contrées  qui  s’étendent  depuis  la  Méditerranée  et  la 
mer  Noire  jusqu’à  l’Empire  du  Japon,  et  le  grand  océan  du  Sud. 

En  Amérique,  la  Californie,  une  partie  du  Mexique  et  du  Canada, 
les  États-Unis,  le  Chili,  la  Patagonie. 

Enfin,  quelques  îles  de  l’Océanie  et  quelques  points  du  nord  de 
l’Afrique. 

Le  tableau  suivant  vous  indiquera  les  limites  entre  lesquelles  oscille 
la  température  atmosphérique  dans  les  différents  lieux  que  réunit 
cette  délimitation  fort  arbitraire  : 
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TEMPÉRATURE  MOYENNE. 


Moi*  li*  plus  Muisle 


LATITUDE  N 

[.  ANNÉE. 

HIVER. 

PRINTEMPS. 

tri.. 

AL  Tu M SB. 

froid. 

plus  chaud. 

St.-Pétersbrg. 

59-50’ 

+ 3", 5 

- 8", 

A 

+ 1“ 

fi 

fl5°,7 

+ 4" 

fi 

—10° 

,3 

-|  17“ 

fi 

Christiania.  . 

59  ,54 

5 ,4 

3 

,8 

4 

,0 

15  ,3 

5 

,8 

4 

,8 

10 

fi 

StuckoliE.  . . 

59  ,21 

5 ,0 

3 

,0 

3 

,5 

16  ,1 

0 

0 

1 

4 

A 

17 

fi 

Moscou.  . . . 

55  ,i»5 

3 ,0 

10 

,3 

G 

,3 

10  ,8 

1 

,0 

10 

,6 

17 

fi 

Kœnigsberg. . 

54  ,03 

0 ,2 

3 

,3 

5 

,3 

15  ,9 

0 

fi 

4 

9 

j** 

17 

,0 

Varsovie.  . . 

52  ,13 

7 ,5 

2 

,5 

7 

,0 

17  ,5 

8 

,0 

4 

,o 

18 

,2 

Cracovie.  . . 

50  , 4 

8 ,0 

3 

,3 

0 

,9 

19  ,1 

8 

,0 

5 

i 

19 

fi 

Hambourg.  . 

53  ,33 

8 ,0 

+ 0 

,3 

8 

,0 

17  ,0 

8 

,8 

7 

17 

fi 

Strasbourg.  . 

48  ,35 

9 ,8 

1 

A 

10 

,0 

18  , 

10 

,0 

fi 

18 

,8 

Vienne.  . . . 

48  ,13 

10  ,1 

0 

,2 

10 

20  ,3 

10 

A 

1 

fi 

20 

fi 

Bruxelles.  . . 

50  ,51 

10  ,2 

2 

,5 

10 

A 

18  ,2 

10 

,2 

+ 1 

9 

V“ 

18 

fi 

Londres..  . . 

51  ,51 

10  ,4 

4 

9 

9 

fi 

17  A 

10 

fi 

3 

,0 

17 

fi 

Paris.  . . . . 

48  ,50 

10  ,8 

3 

,3 

10 

,3 

18  ,1 

11 

9 

1 

,8 

18 

,9 

La  Rochelle.  . 

46  , 9 

11  ,0 

4 

9 

10 

fi 

19  ,4 

11 

,5 

2 

,9 

20 

9 

7“ 

Padoue.  . . . 

45  ,24 

12  ,5 

2 

,8 

12 

A 

21  ,9 

13 

,0 

1 

,8 

22 

,9 

Toulouse.  . . 

43  ,30 

12  ,9 

5 

9 

11 

,8 

19  ,9 

13 

,9 

4 

A 

21 

>3 

Venise.  . . . 

45  ,33 

13  ,5 

3 

fi 

13 

,9 

99  ». 

» 1 

14 

,0 

2 

.4 

23 

Bordeaux.  . . 

44  ,50 

13  ,9 

0 

A 

13 

A 

21  ,7 

14 

fi 

5 

,0 

22 

,9 

Marseille.  . . 

43  ,18 

14  ,1 

0 

,9 

12 

,9 

21  ,4 

14 

fi 

5 

9 

7 — 

22 

,8 

Lucques.  . . 

43  ,51 

14  ,9 

4 

,0 

10 

,1 

23  ,0 

15 

,3 

4 

,0 

24 

,0 

Florence.  . . 

43  ,47 

15  ,3 

G 

,8 

14 

fi 

24  ,0 

15 

fi 

5 

,3 

25 

,2 

Nice 

43  ,42 

15  ,0 

9 

,3 

13 

>° 

22  ,5 

17 

9 

7- 

8 

fi 

23 

,0 

Naples.  . . . 

40  ,51 

10  ,4 

9 

,8 

13 

9 

7 " 

23  ,8 

10 

9 

V*- 

9 

9 

7* 

24 

,3 

Barcelone.  . . 

41  ,22 

17  ,0 

10 

,0 

15 

,3 

24  ,5 

17 

,8 

9 

,2 

25 

,5 

Messine. . . . 

38  ,11 

18  ,8 

12 

,8 

10 

fi 

25  ,1 

20 

fi 

12 

,3 

26 

,2 

Catanc.  . . . 

37  ,30 

19  ,0 

12 

.0 

17 

fi 

2G  ,9 

21 

fi 

11 

,3 

28 

fi 

Il  suEfit,  messieurs,  de  jeter  les  yeux  sur  ces  chiffres  pour  comprendre 
qu’on  ne  saurait  rattacher  à un  même  climat  des  lieux  dont  la  tempé- 
rature annuelle  moyenne  varie  entre  -h  3 ’, 5 et  + 19°, 6. 

Les  températures  moyennes  annuelle  ( -f  3°, 5)  et  hibernale 
(— S°,&)  de  Saint-Pétersbourg,  situé  par  59°, 56  de  latitude  N.  et  appar- 
tenant au  climat  tempéré,  sont  moins  élevées  que  celles  de  Iteikiavig, 
(-f-  /i°,0  et  — 1°,6)  situé  par  Gi°,S'  de  latitude  N.,  et  appartenant  au 
climat  froid. 

Les  températures  moyennes  annuelle  (q-19  ’,6)  et  estivale  (-f-2G°,9) 
de  Catanc,  située  par  3 7°, 30  de  latitude  N.  cl  appartenant  au  climat 
tempéré,  sont  plus  élevées  que  celles  du  cap  de  Bonne-Espérance 
(-i-  19°,1  et  + 23°, 6)  situé  par  33°, 55  de  latitude  N.,  et  appartenant 
au  climat  chaud. 

Les  régions  dites  tempérées  doivent  évidemm  nt  être  partagées  en 
trois  zones. 
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L’une,  s’étendant  du  60e  au  50e  degré  de  latitude  australe  et  boréale, 
et  présentant  une  température  annuelle  moyenne  de  H-  3 à + 7 degrés. 

L’autre,  située  entre  le  50e  cl  le  45e  degré,  et  présentant  une  tem- 
pérature annuelle  moyenne  de  -j~  7 à -f- 12  degrés. 

La  dernière  enfin,  comprise  entre  le  A5e  et  le  35e  degré,  et  présen- 
tant une  température  annuelle  moyenne  de  -J-  12  à -f-  19  degrés. 

La  deuxième  zone  représente  seule  le  climat  tempéré  proprement 
dit  ; la  première  établit  le  passage  entre  ce  climat  et  le  climat  froid; 
la  troisième  établit  le  passage  entre  le  climat  tempéré  et  le  climat 
chaud. 

Dans  la  zone  tempérée  elle-même,  les  saisons  jouent,  jusqu’à  un 
certain  point,  le  rôle  de  climats  ; l’hiver  représentant  le  climat  froid, 
l’été  représentant  le  climat  chaud.  Ainsi,  la  moyenne  hibernale  de  Cra- 
covie,  placée  par  50U,A  de  latitude  et  ayant  une  moyenne  annuelle  de 
-f-  8,,v0,  est  de  — 5°, 3;  tandis  que  la  moyenne  hibernale  de  Christiania, 
située  par  59°, 5A  de  latitude  et  n’ayant  qu’une  température  annuelle 
moyenne  de  + 5°, A,  ne  descend  qu’à  — A°,8. 

La  moyenne  estivale  de  Bordeaux,  placé  par  AA°,50  de  latitude  N. 
et  ayant  une  température  annuelle  moyenne  de  + 13®, 9,  est  de  21°, 7; 
celle  de  Naples,  placé  par  A0°,51  de  latitude  et  ayant  une  tempéra- 
ture annuelle  moyenne  de  + 16°, A,  n’est  que  de  + 23°, 8. 

Vous  pouvez  déjà  conclure  de  ces  chiffres  que  les  climats  tempérés 
n’ont  point  de  pathologie  spéciale,  et  que  les  maladies  qui  s’y  dévelop- 
pent représentent  à un  moindre  degré,  suivant  la  zone  et  la  saison,  tan- 
tôt la  pathologie  des  climats  froids,  tantôt  celle  des  pays  chauds.  Il  en 
est  ainsi  en  effet,  et,  dans  la  leçon  suivante,  nous  retrouverons,  pendant 
l’hiver  et  le  printemps  de  nos  contrées,  les  affections  phlegmasiquesde 
la  Suède;  pendant  l’été  et  l'automne,  la  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  in- 
termittentes , et  même  quelques  cas  de  fièvre  jaune  et  de  choléra, 
représentant  les  graves  pyrexies  des  climats  chauds. 

La  goutte,  les  scrofules,  la  gravelle  et  les  calculs  urinaires  sont 
néanmoins  indiqués,  par  les  auteurs,  comme  appartenant  plus  spéciale- 
ment au  régions  tempérées. 

Messieurs,  je  n’ai  point  voulu  vous  répéter  les  banalités  qui  se  débi- 
tent traditionnellement  sur  la  climatologie  générale ous  compléterez 
facilement  les  données  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux  par  celles 
que  nous  a fournies,  dans  les  leçons  précédentes,  l’étude  des  modifica- 
teurs atmosphériques  et  géologiques.  La  leçon  prochaine,  qui  com- 
prendra l’étude  des  saisons  et  des  localités,  vous  montrera  que  la  cli- 
matologie restreinte  est  en  réalité  la  seule  qui  puisse  fournir  à l’hygié- 
niste et  au  médecin  des  enseignements  utiles,  et  j’espère  que  c’est  avec 
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aisir  que  vous  retrouverez,  ici  encore,  le  caractère  que  je  me  suis 
forcé  de  donner  à mon  enseignement  : celui  d’un  positivisme  qui, 
squ’à  présent,  a toujours  fait  à l’hygiène  un  défaut  auquel  on  doit 
tribuer  la  déplorable  stérilité  dans  laquelle  a langui  cette  branche  des 
iences  biologiques. 

Il  nous  faut  maintenant  aborder  une  question  qui,  rattachée  à la  cli- 
atologie  générale,  est  encore  l’objet  de  vives  controverses  : la  ques- 
on  de  \' acclimatement. 


De  l’acclimatement. 

Par  un  privilège  qui  n’est  dévolu  qu’à  lui,  l’homme  est  répandu  sur 
resque  tous  les  points  du  globe  terrestre,  mais  il  ne  se  présente  pas 
irtout  avec  les  mêmes  caractères  ; l’espèce  humaine  est  divisée  en 
iusieurs  variétés,  dont  chacune  appartient  exclusivement  à une  por- 
on  plus  ou  moins  étendue  et  exactement  limitée  du  globe,  dont  elle 
>rme  la  population  indigène,  et  lorsque  nous  nous  occuperons  des 
aces  humaines,  nous  vous  ferons  connaître  la  distribution  géographi- 
ue  de  ces  diverses  variétés. 

La  question  de  Y acclimatement  consiste  à rechercher  si  les  hommes 
appartenant  aux  différentes  zones,  sont  si  étroitement  coordonnés  au 
îilieu  au  sein  duquel  ils  sont  nés,  qu’ils  ne  peuvent  en  être  éloignés 
uns  danger  pour  leur  santé  ou  pour  leur  vie  ; ou  si,  au  contraire,  ils 
euventêtre  transportés  d’une  zone  dans  une  autre,  sans  inconvénients 
raves,  un  conflit  plus  ou  moins  long  entre  les  modificateurs  extérieurs 
t l’organisme  ayant  pour  résultat  d’assimiler  le  transplanté  à Yindi- 
ène,  et  de  lui  permettre  de  vivre,  de  se  bien  porter,  de  jouir  de 
exercice  complet  cl  régulier  de  toutes  ses  fonctions,  au  sein  du  milieu 
touveau. 

Cette  question,  l’une  des  plus  graves  de  l’hygiène  publique,  de  l’éco- 
lomie  politique  et  sociale,  a soulevé  de  vives  discussions,  et  divise  en- 
i ore  les  hommes  les  plus  aptes  à la  résoudre. 

Nous  allons  rechercher  si  la  science  ne  possède  point  les  éléments 
îécessaircs  à la  solution  de  cet  important  problème. 

Deux  doctrines  sont  en  présence  : 

L’une,  déclare  que  l’acclimatement  n 'existe  pas,  et  que  les  effets 
unestesde  la  transplantation  s’accroissent  en  raison  directe  de  la  durée 
lu  séjour  dans  le  milieu  nouveau. 

L’autre,  affirme  que  l’acclimatement  est  possible,  et  que  les  clTeis 
’unestes  de  la  transplantation  diminuent  en  raison  directe  de  la  durée 
du  séjour  dans  le  milieu  nouveau. 
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Il  est  bien  entendu,  d’ailleurs,  qu’il  s’agit  ici  de  l’acclimatement  de 
race,  et  non  de  l’acclimatement  individuel. 

Voyons  quels  sont  les  arguments  produits  de  part  et  d’autre. 

M.  Boudin  peut  être  considéré  comme  le  principal  représentant  de 
la  doctrine  du  non-acclimatement , et  c’est  au  zèle  infatigable  avec  lequel 
il  a réuni  tous  les  documents  propres  à élucider  la  question,  que  nous 
devons  la  plupart  des  chiffres  qui  vont  passer  sous  vos  yeux. 

En  laissant  de  côté,  ici,  les  arguments  tirés  de  la  multiplicité  primitive 
des  races  humaines,  multiplicité  qui  n’est  point  généralement  admise 
et  sur  laquelle  nous  aurons  à nous  expliquer  plus  tard,  nous  invoque- 
rons d’abord  les  enseignements  de  l’histoire  qui  prouvent,  que  les 
colonisations  tentées  dans  les  climats  chauds  par  des  races  apparte- 
nant aux  climats  froids  ou  tempérés,  ont  toujours  eu  pour  résultat  la 
disparition  de  la  race  exotique,  dès  que  celle-ci  a cessé  d’être  alimentée 
par  l’immigration. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  puis  les  Turcs,  les  Vénitiens,  les  Hollan- 
dais, les  Français  et  les  Anglais  ont  tenté  de  s’implanter  sur  les  côtes 
de  la  mer  Rouge  et  d’y  fonder,  soit  des  établissements  indépendants, 
soit  des  factoreries,  mais  constamment  les  indigènes  ont  fini  par  rester 
maîtres  du  terrain.  « Au  commencement  de  ce  siècle,  dit  M.  Aubert- 
Roche,  les  Anglais  ont  voulu  s’emparer  de  l’île  de  Socotora  ; la  mor- 
talité les  en  a bien  vite  délogés.  Demandez  ce  que  déjà  leur  coûte  la 
possession  d’Aden  depuis  cinq  ans;  encore  n’est-ce  qu’à  l’embouchure 
de  la  mer  Rouge,  car  ils  n’oseraient  pénétrer  plus  avant.  Méhémel-Ali 
connaît  tellement  l’inlluence  de  ce  climat  sur  la  race  blanche,  qu’il  a 
envoyé  périr  sur  le  littoral  de  l’Arabie  toute  la  soldatesque  indomp- 
table des  Arnaautes,  dont  il  voulait  se  débarrasser  ; en  dix  ans,  de 

18.000  il  en  restait  A00.  » 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  Mamelouks  n’ont  pu  se  perpétuer  par 
eux-mêmes  en  Égypte  ; leurs  enfants  périssaient,  et  ils  étaient  obligés 
de  se  recruter  par  des  achats  de  femmes  et  d’esclaves  circassiens. 

En  résumé,  une  expérience  séculaire  démontre  que  la  race  cauca- 
sienne blanche  n’a  jamais  pu  s’acclimater  en  Égypte,  sur  les  côtes  de 
la  mer  Rouge,  et  qu’elle  a toujours  fini  par  disparaître  quand  elle  est 
parvenue  à y séjourner  pendant  un  certain  temps. 

« De  tout  temps,  dit  M.  Boudin,  les  armées  européennes  ont 
éprouvé  dans  le  nord  de  l’Afrique  des  pertes  très-considérables,  aux- 
quelles les  Romains  eux-mêmes  étaient  loin  d’échapper.  O rose  raconte, 
qu’une  armée  romaine  de  30,000  hommes  fut  détruite  près  d’Ulique, 
par  la  seule  action  des  maladies.  Ciiarlçs-Quint,  sur  une  armée  de 

20.000  hommes,  en  perdit  8,000  en  quelques  jours.  » 
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Les  premiers  établissements  français  du  Canada  remontent  à 1523; 
r,  en  1717,  la  population  européenne  du  Canada  ne  s’élevait  pas 
u delà  de  27,000  individus,  et  elle  ne  dépasse  guère  aujourd’hui 
00,000  habitants.  Les  Hollandais  ont  commencé  à peupler  le  cap  de 
onne-Espérance  en  1652,  et  en  1830  on  n’v  comptait  pas  100,000  ha- 
itants  libres. 

L’Angleterre  a dépensé  plus  d’un  demi-milliard  pour  fonder  un 
tablissement  européen  à Sierra-Lcone,  et  cette  colonie  compte  aujour- 
’hui  un  peu  moins  de  100  habitants  blancs,  dont  probablement  1/20  à 
cine  est  né  sur  le  sol  africain.  Les  établissements  européens  des 
iules  occidentales  remontent  à la  découverte  même  de  l’Amérique, 
t après  trois  siècles  la  population  blanche  des  Antilles  ne  compte 
as  même  300,000  individus,  et  parmi  eux  peut-être  moins  de  1 00 
ultivateurs. 

L’Algérie  nous  offre  des  exemples  analogues.  Les  Carthaginois,  pru- 
niers dominateurs,  n’ont  jamais  songé  à coloniser;  les  Vandales  ont  à 
ici  ne  duré  un  demi-siècle  et  n’ont  jamais  cultivé,  non  plus  que  les 
Turcs  et  les  Espagnols.  La  race  romaine  ne  se  retrouve  nulle  part  en 
Algérie,  malgré  sept  siècles  d’occupation  ! 

Ce  n’est  qu’en  abandonnant  la  culture  du  sol  aux  indigènes  ou  à des 
îommesde  même  race,  en  restreignant  l’occupation  à quelques  points 
. ilevés,  en  combinant  l’altitude  avec  la  latitude  que  les  colonisations 
;ont  possibles.  C’est  le  nègre  qui  cultive  le  sol  aux  Antilles,  à la 
Tuyanne,  an  Brésil,  dans  le  sud  des  États-Unis,  à Bourbon,  à Mau- 
'icc;  c’est  l’indigène  à Java,  aux  Philippines,  dans  l’Inde.  En  1830, 
Tilde  anglaise  comptait  100  millions  d’habitants,  parmi  lesquels  les 
Européens  figuraient  pourle  chiffre  de  2016!  Au  Sénégal,  le  Gouver- 
nement français  a été  obligé  de  remplacer  l’équipage  des  navires  de 
i l’État  par  des  nègres. 

« Dans  tous  les  pays  compris  entre  les  deux  lignes  isothermes  de 
18°,  dit  M.  Boudin,  la  culture  du  sol  ne  devient  possible  à l’Européen 
que  sur  les  points  dont  l’altitude  annihile,  en  quelque  sorte,  la  latitude 
géographique.  » Les  Espagnols  décimés  sur  le  littoral  du  Mexique,  à 
la  Véra-Cruz,  à Acapulco,  à Panama,  ont  été  obligés  de  se  réfugiera 
Mexico,  à Potosi,  à Santa-fé  di-Bogota,  à Quito,  c’est-à-dire  sur  des 
points  élevés  de  2,300,  2,700,  3,000  et  A, 000  mètres. 

L’étude  de  la  mortalité  qui  décime  les  populations  transplantées  va 
vous  montrer,  messieurs,  que  les  résultats  que  nous  venons  de  vous 
faire  connaître  sont  inévitables. 

En  1765  , Cayenne  reçoit  300  émigrants  allemands  dont  297  meu- 
rent dans  l’espace  de  deux  mois. 
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De  1730  à 1752,  en  vingt-deux  ans,  on  compte  à Batavia  un  mil- 
lion de  morts. 

Sept  cents  Français  s’établissent  au  Mexique  ; cinq  cent  trente  meu- 
rent en  deux  ans. 

« Quelques  années  passées  dans  l’Indoustan,  dit  M.  Périer,  abrègent 
la  vie  de  moitié;  les  hommes  qui  ont  vécu  cinq  ou  six  ans  à Mozam- 
bique, y sont  cités  comme  des  exemples  de  longévité.  » 

ïwining  assure  que  dans  la  presqu’île  du  Gange,  on  ne  rencontre 
jamais  un  Européen  de  la  troisième  génération. 

La  mortalité  est  aux  Antilles,  de  20  % par  an  suivant  Lind;  aux 
Antilles  anglaises,  de  1 sur  25  suivant  Tullock  ; au  Sénégal,  de  1 sur 
7 suivant  Thévenot;  à Batavia,  de  plus  de  50  % suivant  Périer.  « Aux 
Indes,  dit  Edmondre,  la  mortalité  des  troupes  anglaises  est  trois  fois 
plus  considérable  qu’en  Angleterre.  » 

Voulez-vous,  messieurs,  des  chiffres  plus  précis  et  plus  significatifs 
encore?  M.  Boudin  va  nous  les  fournir. 

En  France  et  en  Angleterre,  la  mortalité  annuelle  est  représentée  par 
les  chiffres  suivants  : 

23/1000  pour  la  population  générale. 

8/1000  pour  la  population  de  20  à 27  ans. 

12/1000  pour  la  population  de  20  à 50  ans. 

60/1000  pour  la  population  de  67  à 75  ans. 

151/1000  pour  la  population  de  75  à 85  ans. 


Vingt-neuf  années  d’observations  dans  les  cinq  colonies  françaises  de 
la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Guyanne,  du  Sénégal  et  de  la 
Réunion,  donnent  une  moyenne  de  mortalité  générale  représentée 
par  85,3/1,000. 

En  1855,  en  Algérie,  la  mortalité  générale  de  la  population  civile 
a été  de  52,9/1,000,  et  de  55,5/1,000  en  1855.  En  France,  celle  des 
bagnes  est  de  55/1,000  ! et  le  choléra  en  1832  n’a  tué,  à Paris,  que 
21,8  individus  sur  1,000. 

La  mortalité  de  la  population  civile  de  20  à 50  ans,  a été  à Bouf- 
farik,  de  55/1,000  en  1853,  de  90/1,000  en  1855;  à Bliclali,  en  1855, 
de  52,5/1,000.  De  1831  à 1856,  la  mortalité  des  enfants  âgés  de  0 à 
15  ans,  a été  à Alger,  non  compris  les  mort-nés,  de  121/1,000 
(Foley  et  Martin). 

En  1853,  on  donne  1,020  hectares  de  terre,  des  troupeaux,  et 
62,000  francs  à une  petite  colonie  composée  de  38  trapistes  et  de 
150  militaires;  en  1858,  huit  trapistes  et  quarante-sept  militaires  étaient 
morts  ; les  autres  étaient  gravement  malades. 

Tels  sont  les  chiffres  fournis  par  la  population  civile  : quels  sont 
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ceux  que  présente  la  population  militaire,  c’est-à-dire  des  hommes 
choisis,  âgés  de 20  à 27  ans,  bien  nourris,  bien  vêtus? 

En  1837,  le  3e  régiment  de  chasseurs  d’Afrique  perd  Al 8 hommes 
sur  1,200:  le  11e  de  ligne,  600  hommes  sur  2,4t)0  en  huit  mois;  les 
tirailleurs  d’Afrique,  531  hommes  sur  781  ! 

La  mortalité  de  l’armée  a été  de  49/1,000  en  1838,  de  60,69/1 , 000 
en  1842,  de  64/1,000  en  1846,  de  80,84/1,000  en  1839  (la  morta- 
lité de  l’hôtel  des  Invalides,  à Paris,  est  de  68/1,000  !)  de  101/1000  en 
1841,  enfin  de  151/1,000  en  1840,  c’est-à-dire  qu’elle  a été  égale  à la 
mortalité  de  la  population  civile  comprise,  en  France  et  en  Angleterre, 
entre  75  et  85  ans  ! La  moyenne  de  dix  années,  de  1836  à 1847,  a été 
de  77,8  pour  1,000. 

Et  ces  chiffres  monstrueux  seraient  encore  plus  élevés,  si  un  grand 
nombre  de  malades  n’étaient  pas  évacués  sur  la  France,  où  beaucoup 
d’entre  eux  viennent  mourir  dans  les  hôpitaux.  En  1846,  le  nombre 
des  soldats  ainsi  distraits  de  la  statistique  algérienne  a été  de  6,266. 

Sur  9,567  morts,  dit  M.  Boudin,  227  hommes  ont  péri  par  faits 
de  guerre  ; le  reste  représente  le  tribut  payé  au  climat  et  à la  doctrine 
de  l’acclimatement  ! 

Cette  mortalité  diminue-t-elle  en  raison  directe  de  la  durée  du 
séjour?  Les  chiffres  suivants  vont  nous  édifier  à cet  égard. 

Dans  l’île  de  Ceylan,  la  mortalité  de  l’armée  anglaise  a été  de 
441,000  pour  les  troupes  ayant  séjourné  moins  d’un  an;  de 
48,7/1,000  pour  celles  ayant  séjourné  de  1 à 2 ans;  de  49,2/1,000 
pour  celles  ayant  séjourné  plus  de  deux  ans. 

A la  Jamaïque,  la  statistique  fournit  les  résultats  suivants  : 


DURÉE  DU  SÉJOUR. 

MORTALITÉ 

Moins  d’un  an 

77 

Moins  de  deux  ans 

81 

De  un  à deux  ans 

87 

Plus  de  deux  ans 

03 

A la  Guyanne  et  aux  Antilles  anglaises  onze  années  d’observation 
donnent  les  chiffres  suivants  : 

Durée  du  séjour.  . lr«  année,  2,ue,  3me,  ù‘uc,  5mc,  0“',  7mc,  8mc,  iome,  llmc. 
Mortalité  sur  1000.  77  87  80  63  61  70  83  73  120  100  100 

i 

Malgré  quelques  irrégularités,  la  loi  de  la  progression  croissante  n’en 
ressort  pas  moins  évidemment  de  ces  chiffres  ; elle  a été,  d’ailleurs, 
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proclamée  par  a plupart  de  nos  généraux  d’Afrique;  MM.  Cavaignac, 
Cubières,  Duvivier,  et  le  gouvernement  anglais  l’a  si  bien  reconnue, 
qu’il  a fixé  à trois  ans  la  durée  du  séjour  des  troupes  anglaises  dans 
les  colonies. 

M.  Boudin  invoque  encore  un  argument  basé  sur  l’analogie,  et  auquel 
il  accorde,  avec  raison,  un  grande  valeur.  « La  mortalité  de  l’Algérie, 
dit-il,  est  due,  en  grande  partie,  à des  maladies  d’origine  paludéenne,  or 
il  est  facile  de  démontrer  que  l’on  ne  s'acclimate  pas  aux  miasmes.  » 

L’établissement  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bàle,  en  raison 
des  terrassements,  des  remblais  qu’il  a rendus  nécessaires,  a créé  dans 
plusieurs  communes  des  marais  qui  y ont  fait  naître  des  fièvres,  et 
voici  quelle  a été  la  progression  de  celles-ci  : 


ANISÉES  1803, 

1800, 

1S05, 

1806. 

Boit  willer. 

. . . 36 

166 

703 

1666 

Feldkirch. 

. . . 2 

20 

135 

376 

M.  Catteloup,  M.  Celle,  et  avec  eux  un  grand  nombre  d’observa- 
curs,  ont  démontré  que  l’on  ne  s’acclimate  pas  aux  influences  palu- 
déennes. « L’immunité  n’existe  pas  pour  les  miasmes,  dit  M.  Celle;  on 
dit,  à la  Nouvelle-Orléans,  qu’il  faut  neuf  ans  pour  être  entièrement 
habitué  à l’influence  des  marécages  qui  entourent  la  ville;  j’ai  vu  à 
Véra-Cruz  etàMazatlan  des  Européens  attaqués  de  fièvre  pour  la  pre- 
mière fois  après  10,  12,  1 A ans  de  séjour.  On  résiste  aux  miasmes,  on 
ne  s’y  habitue  pas.  Les  personnes  qui  vivent  dans  les  meilleures  condi- 
tions sont  celles  qui  conservent  le  plus  longtemps  la  santé,  mais  tôt  ou 
tard  elles  sont  toujours  atteintes.  » 

L’étude  comparative  des  différentes  races  fournit  également  des  argu- 
ments à la  doctrine  du  non-acclimatement,  en  montrant  que  la  morta- 
lité est  beaucoup  moins  considérable  parmi  les  indigènes  que  parmi 
les  importes. 

Aux  Antilles  anglaises,  de  1817  à 1836,  la  mortalité  des  soldats 
nègres  a été  à celle  des  soldats  blancs  : : AO  : 78;  à Sierra-Leone , la 
mortalité  des  troupes  blanches  est  représentée  par  A83/1, 000  , celle 
des  troupes  nègres  par  30,1/1,000;  à Madras,  la  mortalité  des  Anglais 
est  de  37,76,  celle  des  Cipayes  de  1A,23;  à la  Guadeloupe  et  à la 
Martinique,  la  mortalité  des  troupes  françaises  est  de  101,5,  celle  des 
populations  esclaves  de  tout  âge  de  27,5.  En  Algérie  la  mortalité  géné- 
rale, en  ISA  A,  a étéde  A2, 9/1, 000  pour  les  Européens,  de  32,  A/l,  000 
pour  les  musulmans,  et  de  21,6/1,000  pour  les  juifs. 

Enfin,  le  dernier  coup  sera  porté  à la  doctrine  de  l’acclimatement 
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s’il  est  prouvé  que,  parmi  les  importes,  le  chiffre  des  décès  l’emporte 
sur  celui  des  naissances,  de  telle  sorte  que  toute  colonie  livrée  à elle- 
même  doit  nécessairement  s’éteindre  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long,  et  ne  peut  se  perpétuer  qu’au  moyen  d’incessantes  immigra- 
tions. 

Or,  IM.  Boudin  a montré  qu’en  1SA5,  la  population  européenne 
de  l’Algérie  a fourni  A, 262  décès  contre  3,038  naissances,  nombres 
dans  lesquels  la  population  française  figure  pour  2,5A6  décès  contre 
1,538  naissances.  En  réunissant  plusieurs  autres  statistiques,  nous 
trouvons  5,268  décès  contre  A,  182  naissances.  En  étudiant  la  ques- 
tion relativement  aux  enfants  des  Européens,  M.  Boudin  a trouvé 
3,666  décès  contre  1,871  naissances. 

M.  Boudin  conclut,  en  établissant  que  l’occupation  restreinte  aux 
lieux  élevés  est  le  seul  moyen  à l’aide  duquel  les  Européens  peuvent 
coloniser  dans  les  climats  chauds. 

Tout  ce  qui  précède  s’applique,  messieurs,  à la  transplantation 
d’un  climat  froid  ou  tempéré  dans  un  climat  chaud;  quant  à l’accli- 
matement  s’opérant  dans  les  conditions  inverses,  les  données  nous 
manquent.  IM.  Boudin  a montré,  cependant,  qu’à  Gibraltar  la  morta- 
lité est  trois  fois  plus  considérable  parmi  les  nègres  que  parmi  les 
blancs,  les  uns  et  les  autres  étant  étrangers  au  sol. 

Nous  venons  de  résumer  aussi  fidèlement  et  aussi  complètement  que 
possible  les  arguments  sur  lesquels  s’appuie  la  doctrine  du  non -accli- 
matement; quels  sont  ceux  qui  leur  ont  été  opposés  par  les  adver- 
saires de  IM.  Boudin,  et  notamment  par  MM.  de  Humbold,  Jacquot, 
l’olcy  et  Martin? 

« Si  l’on  promène  les  yeux  sur  la  carte  du  monde,  dit  à son  tour 
M.  Jacquot,  on  trouve  bien  peu  de  pays  qui  soient  encore  peuplés  par 
les  purs  descendants  des  autochthones;  partout,  au  contraire,  on  voit 
les  races  émigrer  du  nord  au  sud  et  s’y  implanter.  La  Grèce  couvre 
de  colonies  florissantes  l’Italie  et  l’Asie  mineure;  les  peuples  de  l’Asie 
septentrionale  s’établissent  dans  tous  les  pays  méridionaux  de  l’Europe, 
et  même  en  Afrique;  les  Yisigoths  et  les  Vandales  occupent  la  Bélique 
(Andalousie)  et  de  là  passent  en  Afrique.  Les  philologues  et  les  anthro- 
pologistes sont  d’accord  pour  attribuer  le  peuplement  primitif  des  deux 
Amériques  au  mouvement  des  peuples  de  l’Asie  septentrionale,  ayant 
passé  le  détroit  de  Bcering.  » 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  se  sont  parfaitement  acclimatés  dans 
l’Amérique  méridionale,  et  l’on  a exagéré  l’influence  de  l’altitude,  car 
les  savanes,  les  campos,  les  ilanos,  les  pampas,  ne  s’élèvent  guère  au 
delà  de  AO  ou  60  toises  au-dessus  du  niveau  delà  mer;  les  Européens 
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jouissent  d’une  bonne  santé  et  d’une  longévité  remarquable  dans  les 
parties  chaudes  et  sèches  de  la  nouvelle  Espagne. 

Les  enseignements  de  l’histoire  sont  donc  en  faveur  de  l’acclima- 
tement et  justifient  les  paroles  de  M.  de  Humboldt  : « L’homme  a une 
merveilleuse  flexibilité  d’organisation  qui  se  plie  à tous  les  c imats.  » 

« Pour  juger  sainement  la  question  de  l’acclimatement,  disent  MM. 
Jacquot,  Foley  et  Martin,  il  faut  distinger  des  conditions  essentielles 
du  pays,  les  conditions  accidentelles  que  l’on  sépare  très-bien  par 
la  pensée,  et  qu’il  est  possible  d’annihiler,  ou  au  moins  de  mitiger, 
par  des  sacrifices  de  temps,  d’hommes  et  d’argent.  Or,  les  arguments 
invoqués  par  M.  Boudin  se  rattachent  tous  aux  conditions  acciden- 
telles, c’est-à-dire  aux  influences  paludiques,  aux  défrichements,  à la 
misère,  aux  fatigues,  à l’alimentation  insuffisante,  à l’oubli  de  toutes  les 
règles  de  l’bvgiène.  L’îlot  volcanique  de  Corée  est  beaucoup  plus  salu- 
bre que  St-Louis,  situé  à peu  de  distance  sous  le  même  parallèle  ; Oran 
est  plus  sain  que  Bouffarick  ; si  la  mortalité  estde  683/1,000  àSierra- 
Leone,  elle  n’est  que  de  16,1/1,000  au  cap  de  Bonne-Espérance.  En- 
levez à une  région  les  influences  accidentelles,  elle  rentrera  dans  la 
catégorie  des  pays  qui  ne  sont  soumis  qu’aux  conditions  climatolo- 
giques essentielles,  et  la  mortalité  diminuera  de  1/3,  de  1/2  et  même 
des  2/3.  » 

On  n’acquiert  pas  une  immunité  complète  contre  les  influences 
accidentelles  toxiques,  mais  on  acquiert  une  immunité,  qui  devient  de 
plus  en  plus  complète,  contre  les  conditions  essentielles  du  climat. 

Les  statistiques  produites  par  M.  Boudin,  n’ont  pas  la  valeur  qu’il 
leur  attribue.  Les  évolutions  que  doit  parcourir  une  race  qui  s'im- 
plante sur  un  nouveau  sol  pour  arriver  au  complet  acclimatement,  se 
déroulent  dans  un  espace  de  temps  très-prolongé  ; les  statistiques  de 
quelques  années  sont  des  matériaux  impuissants,  et  cette  considération 
annule  tous  les  chiffres  réunis  par  M.  Boudin  pour  établir  la  mortalité 
parmi  la  population  civile  de  l’Algérie. 

Les  statistiques  militaires  ont  encore  moins  de  valeur.  Que  prouve 
contre  l’acclimatement  la  mortalité  d’une  armée  en  campagne,  c’est- 
à-dire  soumise  à des  fatigues  excessives,  à des  privations  de  tout  genre, 
aux  influences  accidentelles  les  plus  funestes?  Les  chiffres  fournis  par 
une  armée  en  campagne  dans  le  centre  de  l’Europe,  quels  seraient- 
ils?  La  retraite  de  Russie  n’a-t-elle  pas  tué,  en  quelques  semaines,  plus 
d’hommes  que  notre  guerre  d’Afrique  depuis  clix-huit  ans?  En  1826, 
la  mortalité  ne  s’est-elle  pas  élevée  à 5 3/1 ,000  dans  un  corps  d’année 
occupant  l’Espagne? 

Le  rapport  établi  par  M.  Boudin  entre  les  décès  et  les  naissances 
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s’explique  également  par  des  circonstances  accidentelles.  La  popula- 
tion civile  de  l’Algérie  comprend  un  grand  nombre  de  célibataires, 
d’unions  illégitimes  et  improductives;  les  avortements  provoqués  y 
sont  extrêmement  fréquents;  un  nombre  considérable  d’enfants  périt 
par  défaut  de  soins. 

Il  est  positif  que  les  régiments  nouvellement  arrivés  en  Afrique  four- 
nissent plus  de  malades  et  de  morts  qu’ils  n’en  offriront  après  quelques 
années;  les  troupes  permanentes,  les  zouaves,  les  spabis,  les  légions 
étrangères  ont  une  mortalité  peu  élevée. 

Enfin  MM.  Foley  et  Martin  ont  voulu  opposer  statistiques  à statisti- 
ques, et  voici  les  chiffres  qu’ils  ont  produits  : 

De  1831  à 1846,  la  mortalité  civile  moyenne,  à Alger,  a été  de 
37,0/1,600  pour  les  hommes,  de  26,2/1,000  pour  les  femmes,  et 
de  31,6/1,000  pour  la  population  adulte  générale,  chiffre  bien  diffé- 
rent de  ceux  de  42,9/1,000  et  45,5/1,000  cités  par  M.  Boudin. 

La  mortalité  militaire  fournit  également  des  chiffres  qui  s’éloignent 
beaucoup  de  ceux  de  M.  Boudin;  voici  ceux  que  donne  la  division 
d’Alger. 


ANNÉES  18/10,  18/il,  18/»2,  18/13,  18Vi,  18Ü5,  18&6,  18W. 

Mortalité  sur  1000.  170  102  68  l\U  31  32  01  21 

Or,  ces  chiffres  sont  en  rapport  avec  les  conditions  accidentelles  aux- 
quelles l’armée  a été  soumise.  En  1840  et  1841,  guerre  active,  mar- 
ches forcées,  privations,  fatigues,  influences  paludiques  : mortalité 
énorme.  De  1841  à 1846,  la  mortalité  va  en  diminuant;  elle  aug- 
mente en  1846  parce  que  l’armée  est  occupée  au  défrichement.  Enfin, 
en  1847,  plus  de  défrichements,  très-peu  d’expéditions,  repos  dans 
les  garnisons,  casernements  bien  organisés,  et  la  mortalité  descend  à 
21/1,000:  c’est-à-dire  qu’elle  ne  diffère  plus  que  très-peu  de  la  mor- 
talité des  troupes  en  Europe. 

La  mortalité  des  enfants  nés  vivants  à Alger,  de  1831  à 1847,  a été 
de  3,507  sur  10,173,  c’est-à-dire  du  tiers  environ;  à Paris,  elle  est  du 
quart. 

Le  travail  de  MM.  Foley  et  Martin  a été,  de  la  part  de  M.  Boudin 
{Ann.  d'hyg.  publ.,  1849,  t.  xli,  p.  114),  l’objet  d’une  réfutation 
très-détaillée. 

« L’Européen,  et  particulièrement  le  Français,  peut-il  se  naturaliser 
comme  agriculteur  en  Algérie?  » Telle  est,  dit  M.  Boudin,  la  question 
que  les  auteurs  se  sont  posée  ; et  cependant  les  documents  produits  par 
eux  ne  se  rapportent  qu’à  la  population  citadine  d’Alger;  nous  pour- 


3 18 


DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

rions  donc  nous  dispenser  de  réfuter  des  arguments  qui  n’ont  aucun 
rapport  avec  la  thèse  en  litige. 

Abordant,  cependant,  la  discussion  des  chiffres , M.  Boudin  reproche 
à ses  contradicteurs  d’avoir  négligé,  dans  leurs  statistiques,  des  éléments 
importants;  d’avoir  comparé  des  moyennes  à desmaxima;  d’avoir  pro- 
duit des  chiffres  qui  ne  s’accordent  point  avec  les  documents  officiels. 

Malgré  le  grand  nombre  de  célibataires  que  comprend  la  population 
civile  de  l’Algérie,  dit  M.  Boudin,  la  proportion  des  naissances  y est  plus 
considérable  qu’en  France,  et,  d’ailleurs,  en  1845,  la  proportion  des 
mariages  en  Algérie  a été  deux  fois  plus  forte  que  dans  aucune  partie 
de  l’Europe. 

Nous  venons,  messieurs,  de  mettre  sous  vos  yeux  les  principales 
pièces  du  grave  procès  qui  est  encore  pendant  au  tribunal  de  la  science, 
de  l’opinion  publique  et  du  Gouvernement.  Sans  vouloir  devancer  un 
jugement  que  n’osent  encore  formuler  les  hommes  les  plus  compétents, 
en  laissant  de  côté  les  enseignements  de  /’ histoire  et  les  relevés  statis- 
tiques auxquels  chacun  fait  tenir  le  langage  qu’il  croit  le  plus  favo- 
rable à ses  opinions  ; je  veux  vous  faire  envisager  la  question  d’un 
point  de  vue  qui  me  paraît  avoir  été  laissé  dans  l’ombre,  et  qui,  ce- 
pendant, est,  à mon  sens , celui  qui  mérite  le  plus  de  fixer  votre 
attention. 

Les  partisans  de  l’acclimatement  ont  substitué  la  théorie  et  l’utopie 
à la  pratique  et  à la  réalité  des  choses;  ils  ont  restreint  la  question  aux 
proportions  de  l’hygiène  privée,  oubliant  ou  méconnaissant  qu’il  s’agit 
d’hvgiène  publique  et  générale,  de  colonisation  ; en  un  mot  d’une 
grave  question  d’économie  politique  et  sociale. 

Personne  ne  songe  à contester  la  possibilité  de  l’acclimatement  indi- 
viduel; ce  qui  esten  cause,  c’est  l’acclimatement  de  race. 

Tout  le  monde  sait  et  proclame  que  la  mortalité  est  beaucoup  moins 
considérable  dans  les  localités  saines  ou  assainies  que  dans  les  localités 
mais  ines,  marécageuses. 

Mais  ce  qui  importe,  c’est  : 1°  de  savoir  s’il  est  facile  ou  possible  de 
séparer,  en  réalité,  des  conditions  essentielles  du  climat  ces  conditions 
accidentelles,  que  M.  Jacquot  en  sépare  si  aisément,  par  la  pensée; 
2°  de  constater  si,  dans  les  localités  saines  ou  assainies,  et  au  milieu  de 
conditions  hygiéniques  aussi  favorables  que  possible,  la  mortalité  n’at- 
teint pas  encore  des  chiffres  qui  ne  permettent  pas  à la  population 
importée  de  se  perpétuer. 

Eh  quoi  donc!  les  marais,  les  eaux  stagnantes,  les  effluves  paludi- 
ques  ne  font-ils  point,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante,  inévitable 
des  pays  chauds? 
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Lorsque  l’Europe  est  encore  parsemée  de  marais,  lorsque  la  France 
en  présente  encore  ^50,000  hectares,  lorsque  l’assainissement  de  la 
Sologne  n’est  encore  qu’un  projet  dont  on  ose  à peine  espérer  la  réa- 
lisation, vous  considérez  comme  facile,  comme  possible,  l’assainisse- 
ment des  pays  chauds,  de  l’Afrique,  du  Sénégal  ! Vous  voulez  en  des- 
sécher tous  les  marais,  en  canaliser  tous  les  fleuves,  en  défricher  toutes 
les  terres  ! 

Lorsque  parmi  nous,  dans  toutes  nos  grandes  villes,  dans  la  plupart 
de  nos  campagnes,  les  classes  laborieuses  sont  encore  placées  dans  des 
conditions  hygiéniques  déplorables,  vous  croyez  pouvoir  soustraire  une 
population  de  colonisation  aux  fatigues,  aux  privations,  à la  misère! 

Vous  parlez  de  croisement,  d’assimilation  de  races,  comme  si  déra- 
ciner les  mœurs,  les  coutumes,  la  religion  avec  scs  préjugés  et  son 
fanatisme;  comme  si  anéantir  ou  absorber  une  nationalité  était  la  chose 
la  plus  facile  du  monde  ! 

« Qu’on  nous  prouve,  s’écrient  Mftl.  Foley  et  Martin,  que  l’assai- 
nissement de  l’Algérie  est  impossible,  qu’incessamment  il  faudra  re- 
commencer l’œuvre  du  défrichement,  et  que  toujours  une  armée  de 
cent  mille  hommes  devra,  pour  maintenir  les  Arabes,  circuler  de  la 
mer  au  Sahara  et  d’Oran  'a  Constantinc,  et  alors  nous  désespérerons  de 
l’acclimatement  ainsi  que  de  la  colonisation,  et  nous-mêmes  nous  con- 
sentirons à inscrire  aux  portes  de  l’Algérie  la  lugubre  sentence  du 
Dante.  » 

Eh  bien  ! après  vingt  ans  d’efforts  incessants,  de  sacrifices  énormes 
d’hommes  et  d’argent,  l’œuvre  de  notre  colonisation  est  encore  à 
créer,  et  notre  armée  de  cent  mille  hommes  se  trouve  en  présence 
d’une  insurrection  aussi  générale  qu’imprévue  ! 

Qu’attendez-vous  donc , vous,  qui  avez  été  forcés  de  reconnaître 
qu’à  Ouled-Fayet  et  Saint-Ferdinand,  villages  placés  en  dehors  de 
l'influence  marécageuse  et  à l’abri  des  vents  de  la  Mitidja,  la  mor- 
talité est  de  59/1,000,  et  que  celle  des  enfants  de  la  population  civile 
d’Alger,  les  mort-nés  non-compris  et  malgré  une  statistique  défec- 
tueuse, s’élève  à 121/1000? 

En  présence  de  toutes  ces  considérations  et  de  ces  faits  ; en  pré- 
sence de  l’exemple  de  l’Angleterre,  toujours  si  intelligente  lorsqu’il 
s’agit  de  ses  intérêts,  nous  pensons,  avec  M.  Boudin,  (pie  la  colonisa- 
tion des  pays  chauds,  par  les  Européens,  n’est  profitable  qu’aux  trois 
conditions  suivantes  : occupation  restreinte  aux  lieux  élevés  et  sains; 
troupes  auxiliaires  nombreuses,  recrutées  parmi  des  populations  appar 
tenant  aux  mêmes  latitudes;  culture  du  sol  livrée  aux  indigènes. 
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Dix-neuvième  l^eeon. 


Des  saisons  astronomiques  et  météorologiques;  des  influences  saisonnières.  — Des  localités.  — Des  in- 
fluences locales.  — Des  villes  et  de  l’hjgiène  municipale  : rues,  égouts,  voiries,  vidange,  équarris- 
sage, cimetières,  distribution  des  eaui,  éclairage,  etc. 


Des  saisons,  des  localités , des  villes. 

DES  SAISONS. 

Vous  savez,  messieurs,  que  l’axe  de  la  terre  est  incliné  sur  le  plan 
de  l’écliptique  de  66°32'  27",  ou,  si  vous  l’aimez  mieux,  que  le  plan 
de  l’écliptique  est  incliné  sur  l’équateur  de  23°27'  33".  Il  en  résulte 
que  les  deux  hémisphères  terrestres  sont  tour  à tour  dirigés  vers  le 
soleil,  et  que  des  différences  considérables  se  manifestent,  à certaines 
époques,  dans  la  durée  des  jours  et  dans  la  température  atmosphéri- 
que; ce  sont  ces  différences  qui  ont  fait  diviser  l’année  en  quatre 
saisons. 

Les  astronomes  ont  pris  pour  base  de  leur  division  saisonnière  le 
cours  du  soleil;  or,  le  20  ou  le  21  mars  et  le  22  ou  le  23  septembre, 
les  jours  et  les  nuits  sont  égaux  par  toute  la  terre,  et  ce  phénomène 
constitue  deux  époques  équinoxiales.  Le  21  juin  et  le  22  décembre  le 
soleil  semble  s’arrêter  pour  revenir  vers  l’équateur,  et  il  en  résulte 
deux  époques  de  solstice.  Ces  quatre  époques  servent  de  limites  aux 
saisons  astronomiques. 

On  appelle  printemps , la  partie  de  l’année  comprise  entre  l’équinoxe 
de  mars  et  le  solstice  de  juin;  été,  celle  qui  s’étend  du  solstice  de  juin 
à l’équinoxe  de  septembre  ; automne,  celle  qui  va  de  l’équinoxe  de 
septembre  au  solstice  de  décembre,  et  enfin  hiver,  celle  qui,  commen- 
çant au  solstice  de  décembre,  se  termine  à l’équinoxe  de  mars. 

Mais  la  terre  est  plus  éloignée  du  soleil  pendant  notre  printemps  et 
notre  été,  que  pendant  l’automne  et  l’hiver  ; elle  emploie,  par  consé- 
quent, pendant  les  deux  premières  saisons,  pour  décrire  la  partie  cor- 
respondante de  son  orbite,  plus  de  temps  qu’elle  n’en  met  pour  décrire 
celle  qui  correspond  aux  deux  dernières.  Il  en  résulte  que  la  durée 
des  saisons  n’est  point  parfaitement  égale,  et  cette  inégalité  se  traduit, 
dans  l’hémisphère  nord,  par  les  chiffres  suivants  : 
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Printemps.  . = 92  jours  21  heures. 

Été 93  1 ti 

Automne.  . . 89  17 

Hiver 89  1 


Les  météorologistes,  ayant  principalement  en  vue  la  marche  de  la 
température,  ont  adopté  une  division  qui  diffère  un  peu  de  celle  que 
je  viens  de  vous  faire  connaître,  et  qui  a été  généralement  acceptée  par 
les  hygiénistes  et  par  les  médecins.  « L’hiver,  dit  Kaemtz,  étant  la 
saison  la  plus  rigoureuse,  nous  devons  nous  arranger  de  façon  que  le 
jour  le  plus  froid  de  l’année  tombe  à peu  près  au  milieu  de  celte  sai- 
son. » Or,  ce  jour  se  trouve  être  aux  environs  du  15  janvier,  et  dès 
lors  les  saisons  météorologiques  ou  atmosphériques  ont  été  divisées  de  i 
la  manière  suivante  : 


Hiver.  . . . 

. — Décembre,  janvier,  février.  . . 

= 90  jours. 

Priniemps. 

. Mars,  avril,  mai 

92 

Été 

. Juin,  juillet,  août 

92 

Automne.  . 

. Septembre,  octobre,  novembre. 

91 

Ajoutons  que  le  jour  le  plus  chaud  de  l’année  est  aux  environs  du 
26  juillet,  et  que  les  températures  moyennes  se  présentent  vers  le 
2 A avril  et  le  21  octobre. 

Les  détails  que  nous  avons  placés  sous  vos  yeux , les  nombreuses 
moyennes  saisonnières  et  mensuelles  que  nous  vous  avons  fait  con- 
naître, en  étudiant  la  température  atmosphérique  et  les  climats,  nous 
dispensent,  messieurs,  d’entrer  ici  dans  de  longs  développements. 
Rappelez-vous  seulement  que  les  différences  saisonnières  dépendent  de 
la  longueur  du  temps  pendant  lequel  le  soleil  reste  au-dessus  de  l’ho- 
rizon, de  sa  distance  au  zénith  de  l’observateur,  de  l’absorption  des 
rayons  solaires  calorifiques  par  l’atmosphère,  et  du  rayonnement  ter- 
restre. ( Voyez  page  A2  et  suivantes.  ) 

En  été,  quand  le  malin  le  temps  est  calme  et  le  ciel  serein,  la  tem- 
pérature s’élève  notablement  en  quelques  heures.  Mais  si  des  nuages 
couvrent  le  ciel  cl  interceptent  les  rayons  lumineux,  le  thermomètre 
monte  peu,  ou  même  baisse,  bien  avant  le  moment  du  maximum  de 
chaleur.  L’inverse  a lieu  quand  le  ciel  est  couvert  le  matin  et  serein 
dans  l’après-midi. 

En  hiver,  le  thermomètre  monte,  au  contraire,  quand  le  ciel  se 
couvre,  parce  (pie  les  nuages  s’opposent  au  rayonnement  terrestre,  et  il 
baisse  dès  que  ceux-ci  se  dissipent. 

La  pluie  produit,  suivant  les  saisons,  des  différences  analogues  dans 
la  température  atmosphérique.  Les  hivers  pluvieux  sont  doux,  les  étés 
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pluvieux  sont  froids  ; le  refroidissement  estival  est  surtout  marqué 
après  les  pluies  d’orage,  parce  que  l’eau  qui  vient  des  régions  très- 
élevées  et  très-froides  abaisse  la  température  de  l’atmosphère,  en  raison 
de  sa  capacité  pour  la  chaleur  et  de  son  évaporation  consécutive. 

Dans  les  régions  tropicales,  il  se  présente,  à cet  égard,  des  phéno- 
mènes particuliers  qu’il  importe  de  connaître.  « La  hauteur  méridienne 
du  soleil  variant  peu  dans  ces  climats,  dit  Kaemtz,  ce  sont  surtout  les 
pluies  qui  règlent  la  marche  de  la  température,  marche  totalement 
différente  de  ce  qu’elle  est  dans  nos  climats.  Quand  le  soleil  est  très- 
éloigné  du  zénith,  c’est-à-dire,  quand  il  se  trouve  dans  l’hémisphère 
boréal,  pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  la  température  est 
relativement  très-basse.  A mesure  que  la  hauteur  méridienne  du  soleil 
augmente,  la  chaleur  augmente  aussi,  et  irait  sans  cesse  en  s’accrois- 
sant, jusqu’à  ce  que  le  soleil  fût  au  zénith  ; mais  alors  la  pluie  com- 
mence, la  chaleur  diminue,  et  c’est  seulement  plus  lard,  lorsque  le 
soleil,  s’éloignant  du  zénith,  se  trouve  dans  l’autre  hémisphère,  qu’il 
y a un  accroissement  dans  la  température,  qui  atteint  son  maximum 
lorsque  la  pluie  vient  à cesser,  et  diminue  ensuite  pour  atteindre  le 
minimum  dont  nous  avons  parlé.  Ainsi,  tandis  que  dans  nos  climats  la 
température  a un  maximum  et  un  minimum,  elle  offre  deux  maxima 
et  deux  minima  dans  les  pays  chauds.  Les  deux  derniers  sont,  l’un 
au  milieu  de  la  saison  sèche,  et  l’autre  au  milieu  de  la  saison  humide, 
lorsque  la  distance  zénithale  du  soleil  de  midi  est  aussi  grande  que 
possible.  Les  deux  maxima  surviennent  au  commencement  et  à la  fin 
de  la  saison  humide.  » 

Les  chiffres  suivants  mettront  en  évidence  ce  rapport  complexe  en- 
tre la  température,  les  pluies  et  l’influence  solaire  : 


AUJARAKANDY. 
Pluie.  Température. 


MOIS. 

mm* 

Janvier 

2,20 

26°, 5 

Février 

2,2G 

27  ,7 

Mars 

0,77 

28  ,4 

Avril 

29,33 

29  ,8 

Mai 

175,90 

28  ,0 

Juin 

794,05 

20  ,G 

Juillet 

807,59 

25  ,8 

Août 

572,98 

26  ,0 

Septembre.  . . . 

311,31 

2G  ,4 

Octobre 

157,91 

2G  ,8 

Novembre.  . . . 

05,02 

2G  ,9 

Décembre.  . . . 

29,33 

2G  ,5 

LOCALITÉS. 


MADRAS.  CALCUTTA. 


Pluie. 

mm. 

Température. 

Pluie, 
mm . 

Températu  re. 

18,05 

24°, 0 

0,  0 

18°, 4 

2,26 

25  ,1 

07,68 

21  ,5 

11,28 

26  ,5 

24,82 

25  ,6 

9,02 

28  ,0 

130,84 

28  ,5 

33,80 

30  ,5 

16,24 

29  ,7 

22, 5G 

31  ,2 

575,24 

29  ,3 

7 !i,UU 

29  ,8 

338,38 

28  ,1 

99,26 

29  ,3 

311,31 

28  ,3 

110,54 

28  ,8 

254,91 

28  ,0 

311,31 

27  ,7 

42,86 

27  ,2 

354,17 

25  ,9 

20,30 

23  ,0 

191,75 

26  ,6 

0,  0 

19  ,2 
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Nous  vous  avons  indiqué  ( Voyez  p.  31)  l’influence  que  les  saisons 
exercent  sur  la  colonne  barométrique  ; quelques  mots  suffiront  pour 
compléter  les  notions  que  vous  possédez  déjà. 

Les  saisons  ont  une  influence  très-marquée  sur  les  heures  tropiques 
de  la  variation  barométrique  diurne  ; en  hiver  le  baromètre  atteint 
vers  3 heures  son  point  le  plus  bas,  tandis  qu’en  été  il  baisse  jusqu’à 
5 heures  au  moins  ; en  hiver  les  heures  tropiques  sont  plus  rappro- 
chées de  midi  de  2 heures  environ  ; elles  arrivent  donc  plus  tard  le 
matin  et  plus  tôt  le  soir. 

L’oscillation  diurne  arrive  à son  minimum  en  hiver,  à son  maximum 
en  été. 

Entre  les  tropiques  le  minimum  correspond  à la  saison  des  pluies. 

La  pression  atmosphérique  est  moindre  en  été  qu’en  hiver,  et  à 
Calcutta  cette  différence  s’élève  à plus  de  16  millim.  Dans  nos  climats, 
on  remarque  une  double  période.  A partir  de  l’hiver  la  pression  dimi- 
nue jusqu’à  l’équinoxe,  puis  elle  augmente  en  été  sans  atteindre  néan- 
moins la  moyenne  hibernale  ; on  retrouve  ensuite  en  automne  des 
traces  d’un  second  minimum,  puis  la  courbe  remonte  jusqu’en  hiver. 

Nous  vous  avons  dit  que  l’électricité  atmosphérique  est  notablement 
plus  forte  en  hiver  qu’en  été  ( Voyez  p.  78);  nous  vous  avons  fait 
connaître  les  modifications  saisonnières  que  présentent  les  vents  ( Voyez 
p.  138etsuiv.),  l’humidité  atmosphérique  ( Voyez  p.  158  etsuiv.), 
les  pluies  ( Voyez  p.  170  et  suiv.),  les  orages  ( Voyez  p.  87  et  suiv.); 
nous  sommes  donc  en  mesure  d’aborder,  ici,  l’étude  des  influences 
exercées  par  les  saisons  sur  l’organisme. 

Des  influences  saisonnières. 

Génération  et  naissances.  — Le  printemps  est  la  saison  la  plus  favo- 
rable au  développement  de  la  matière  organisée  dans  les  deux  règnes. 
La  grande  majorité  des  plantes  fleurit  pendant  cette  saison  ; c’est  au 
printemps  que  la  génération  spontanée  produit  le  plus  grand  nombre 
d’infusoires.  Le  printemps  est  la  saison  du  rut  pour  la  plupart  des 
mammifères,  celle  de  l’accouplement  pour  les  oiseaux,  les  reptiles,  les 
poissons,  les  mollusques. 

Cependant,  des  exceptions  assez  nombreuses  ont  été  signalées.  Les 
annélides  s’accouplent  en  été,  les  bêtes  à cornes  procréent  en  juin,  les 
phoques  en  juillet,  les  ours  en  août,  les  insectes  pendant  l’automne, 
les  chèvres  et  les  cerfs  en  septembre,  les  éléphants  de  mer  en  octobre, 
quelques  poissons  en  novembre,  les  araignées  en  décembre  et  en  jan- 


DES  SAISONS.  355 

vier,  les  sangliers  en  décembre,  les  chiens  et  les  chats  en  janvier  et  en 
juin,  les  putois  en  février,  etc. 

Des  recherches  statistiques  nombreuses  ont  été  faites  pour  déter- 
miner l’influence  des  saisons  sur  le  chiffre  des  naissances  dans  l’espèce 
humaine. 

M.  Villermé  a établi  en  1831,  que  le  maximum  des  conceptions  a 
lieu  au  printemps,  et  le  minimum  en  automne,  d’où  il  résulte  que  le 
maximum  des  naissances  a lieu  en  hiver  et  le  minimum  en  été.  Ainsi, 
sur  7,651,437  naissances  opérées  dans  toute  la  France,  pendant  huit 
années,  on  en  compte  : 

2,020,627  en  hiver. 

2,017,161  au  printemps. 

1,700,823  en  été. 

1,872,826  en  automne. 

En  remontant  aux  conceptions,  les  mois  se  placent  dans  l’ordre 
suivant  : 


Mai.  Janvier. 

Juin.  Août. 

Avril.  Novembre. 

Juillet.  Septembre. 

Février.  Octobre. 

Mars  et  Décembre 

Ainsi,  les  conceptions  les  plus  nombreuses  s’effectuent  de  février  à 
juillet,  les  moins  nombreuses,  au  contraire,  d’août  à janvier. 

Sur  2,508,112  naissances,  ayant  eu  lieu  dans  l’ancien  royaume  des 
Pays-Bas,  de  1815  à 1826,  M.  Quetelet  en  a compté  : 


683,867  en  hiver. 
600,009  au  printemps. 
626,500  en  automne. 
553,696  en  été. 


Le  maximum  des  naissances  tombe  au  mois  de  février  et  suppose, 
par  conséquent,  le  maximum  des  conceptions  au  mois  de  mai. 

D’après  les  recherches  de  M.  Quetelet,  l’influence  saisonnière  est 
beaucoup  plus  prononcée  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes. 

En  faisant  intervenir  la  latitude,  on  constate  que  l’époque  de  l’année 
où  l’on  compte  le  plus  de  naissances,  et  celle  où  l’on  en  compte  le 
moins,  retardent  vers  le  nord  et  avancent  vers  le  midi. 

Dans  l’hémisphère  austral,  à Buénos-Ayres,  le  plus  grand  nombre 
de  naissances  a lieu  en  juillet,  août  et  septembre,  c’est-à-dire  en  hiver; 
le  moins  considérable  en  janvier,  février  et  mars,  c’est-à-dire  en  été, 
23. 
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d’où  l’on  peut  conclure  que  le  renversement  du  maximum  et  du  mi- 
nimum suit  exactement  celui  des  saisons. 

M.  Boudin  a montré  qu’à  Florence,  pendant  une  période  de  quatre 
siècles,  les  mois  de  juin,  avril  et  mai  ont  été  les  plus  féconds  en  con- 
ceptions, tandis  que  le  mois  de  septembre  a été  le  plus  mal  partagé.  A 
Milan,  Turin,  Gènes,  dans  le  Piémont,  le  maximum  des  conceptions 
oscille  entre  les  mois  de  février  et  de  juin. 

Mais  la  répartition  des  conceptions  n’est-elle  pas  influencée  par  celle 
des  mariages?  M.  Boudin  a été  conduit,  par  des  calculs  approximatifs 
assez  compliqués,  à répondre  à cette  question  par  la  négative.  En 
France,  en  tenant  compte  de  la  répartition  mensuelle  des  mariages  ré- 
cents, les  mois  d’avril,  mai  et  juin  continuent  de  présenter  les  maxima 
de  fécondité;  septembre,  octobre  et  novembre,  les  minima. 

Il  résulterait  de  quelques  chiffres  réunis  par  M.  Boudin,  que  les 
mois  d’octobre  et  de  novembre  sont  les  mois  de  conceptions  les  plus 
favorables  au  sexe  masculin ; mais  cette  question  appelle  de  plus  am- 
ples recherches. 

Mortalité.  — Les  saisons  exercent  sur  la  mortalité  une  influence 
très-marquée,  qui  a été  mise  en  lumière  par  MM.  Lombard,  Bcnoiston 
de  Chateauneuf,  Morozzo,  Quetelet,  Villermé,  Boudin,  etc.;  mais  les 
résultats  obtenus  sont  variables,  et  démontrent  que  la  mortalité  est 
l’effet  d’une  cause  très -complexe. 

En  France,  de  1831  5 18Ù0,  sur  837,083  décès,  année  moyenne, 
on  en  compte  par  ordre  de  fréquence  : 

236,190  au  printemps. 

222,823  en  hiver. 

190,180  en  automne. 

183,790  en  été. 

Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  mars  (87,315),  le  mi- 
nimum au  mois  de  novembre  (57,326). 

A Genève,  17,623  décès  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

0,970  en  hiver. 

0,651  au  printemps. 

0,229  en  automne. 

3,769  en  été. 

Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  mars  (1,750),  le  mi- 
nimum au  mois  de  juillet  (1,152). 

Sur  1,770,259  décès  ayant  eu  lieu  en  Belgique,  de  1815  à 1826, 
M.  Quetelet  en  a compté  : 
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501,382  en  hiver. 

570,227  au  printemps. 

518,978  en  automne. 

379,672  en  été. 

Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  janvier  (176,021),  le 
minimum  au  mois  de  juillet  (122,767),  et  l’influence  saisonnière  a été 
plus  marquée  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes. 

Dans  le  Danemark,  sur  10,000  décès  on  en  compte  : 

3.095  au  printemps. 

2,756  en  hiver. 

2,166  en  été. 

1,983  en  automne. 

Le  maximum  mensuel  tombe  au  mois  d’avril  (1,076),  le  minimum 
au  mois  de  septembre  (596). 

En  Islande,  on  trouve  pour  10,000  décès  : 

3,576  en  été. 

2,312  en  automne. 

2,117  en  hiver. 

2.095  au  printemps. 

Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  juillet  (1,667),  le 
minimum  au  mois  de  février  (587). 

Dans  le  Piémont,  sur  1,167,686  décès,  nous  trouvons  : 

315,191  en  hiver. 

285,099  au  printemps. 

278,739  en  automne. 

270,557  en  été. 


Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  février  (111,089),  le 
minimum  au  mois  de  juin  (79,766),  mais  un  second  maximum  se 
montre  au  mois  d’août  (103,651). 

Milan , Turin  et  Gènes  nous  fournissent  les  chiffres  suivants  : 
97,200  décès  : 


25,803  en  été. 

25,119  en  hiver. 
25,591  au  printemps. 
21,787  en  automne. 


Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  d’août  (9,788),  le  mi- 
nimum au  mois  d’octobre  (6,010). 
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Vous  voyez,  messieurs,  qu’en  France,  en  Belgique,  à Genève,  en 
Danemark,  dans  le  Piémont,  le  maximum  de  mortalité  oscille  entre  le 
printemps  et  l’hiver,  le  minimum  entre  l’été  et  l’automne,  mais  que 
les  deux  premières  saisons  sont  constamment  plus  meurtrières  que  les 
deux  secondes. 

En  Islande,  à Milan,  à Turin,  à Gènes,  le  maximum  de  mortalité 
appartient,  au  contraire,  à l’été,  et  si  l’on  recherche  la  cause  de  cette 
différence,  on  est  conduit  à l’attribuer  à la  malaria,  aux  effluves  ma- 
récageux, qui  se  développent  surtout  pendant  cette  époque  de  l’année. 

A Naples,  où  la  malaria  est  à peu  près  nulle,  la  distribution  des 
décès  n’est  plus  celle  de  Milan,  Gènes  et  Turin,  et  elle  s’opère  de 
manière  à restituer  au  froid  l’influence  qu’il  possède  dans  le  nord  de 
l’Europe.  Ainsi,  sur  10,011  décès  on  en  compte  : 

2,737  en  hiver. 

2,726  au  printemps. 

2,005  en  été. 

2,103  en  automne. 

Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  mars  (1,022),  le  mi- 
nimum au  mois  de  novembre  (705). 

« L’observation  démontre,  dit  M.  Boudin,  que  dans  les  pays  situés  il 
au  delà  de  la  ligne  isotherme  de  + 17°  c. , c’est  sous  l’influence  des  il 
chaleurs  que  se  manifeste  le  maximum  de  la  mortalité  pour  les  Euro- 
péens. Cette  loi  se  prononce  avec  d’autant  plus  d’intensité,  que  le  pays  fl 
est  plus  chaud  et  plus  exposé  à l’influence  de  la  malaria.  » Mais  cette  JJ 
loi,  vraie  pour  les  Européens,  ne  l’est  plus  pour  les  indigènes,  car  la 
ville  de  Calcutta,  placée  par  32°,  35'  au  nord  de  l’équateur,  à l’embou- 
chure du  Gange,  comptant  une  température  annuelle  de  plus  de  28°,  I 
et  réunissant  les  deux  conditions  précitées,  nous  présente  la  distribu- 
tion suivante,  sur  121,833  décès  ayant  eu  lieu  de  1831  à 18A2  parmi  ; 
la  population  indigène  : 

35,596  au  printemps. 

33,360  en  hiver. 

31,222  en  automne. 

22,692  en  été. 

Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  d’avril  (lù,399),  le  mi- 
nimum au  mois  de  juin  (6,536). 

MM.  Benoiston  de  Chateauneuf  et  Morozzo,  ayant  étudié  la  mortalité  il 
de  l’armée,  en  France  et  dans  le  Piémont,  ont  montré  que  sur  27,757 
décès  : 


DES  SAISONS, 


359 


7,073  appartiennent  à l’automne, 


7,077 

6,969 

6,238 


à l’été, 
à l’hiver, 
au  printemps. 


et  ils  ont  attribué  cette  distribution  aux  fatigues,  aux  revues,  aux  ma- 
nœuvres qui  pèsent  sur  les  militaires  pendant  les  deux  premières  sai- 
sons, et  qui  remplacent,  à leur  égard,  la  malaria  des  pays  chauds  et 
marécageux. 

L’influence  des  saisons  sur  la  mortalité  varie-t-elle  suivant  les  âges? 
MM.  Villermé  et  Milne-Edwards,  Lombard,  Quetelet,  se  sont  occupés 
de  cette  question. 

MM.  Villermé  et  Milne-Edwards  ont  trouvé,  pour  les  enfants  âgés 
de  ü à 3 mois,  une  mortalité  de  : 


Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  janvier  (7,66),  le  mi- 
nimum au  mois  de  mai  (2,88)  ; mais  un  second  maximum  s’est  montré 
en  août  et  septembre,  et  les  auteurs  en  ont  conclu  : 

1°  Que  le  froid  tend  h accroître  de  beaucoup  les  chances  de  mort 
pendant  le  premier  âge  de  la  vie  ; 2°  que  la  continuité  d’une  tempéra- 
ture très-élevée  exerce  une  influence  analogue,  quoique  moins  mar- 
quée ; 3°  que  c’est  une  chaleur  douce,  mais  non  excessive,  qui  est 
l’état  thermométrique  le  plus  favorable  à l’entretien  de  la  vie  des  nou- 
veau-nés. 

Il  résulte  des  recherches  fort  étendues  de  M.  Quetelet,  que,  dans 
la  première  année  qui  suit  la  naissance,  la  plus  grande  mortalité  s’ob- 
serve pendant  l’hiver,  qu’elle  diminue  au  printemps,  augmente  un 
peu  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  et  subit  ensuite  une  nouvelle  dimi- 
nution jusqu’aux  approches  de  l’hiver. 

Après  la  première  année,  la  mortalité  des  enfants  change  complète- 
ment ; il  n’existe  plus  qu’un  seul  maximum  qui  se  présente  après 
l’hiver,  et  un  seul  minimum  en  été.  Vers  l’âge  de  8 à 12  ans,  ces 
termes  se  déplacent  un  peu  et  avancent  dans  l’ordre  des  mois,  jus- 
qu’après l’époque  de  la  puberté,  de  manière  que  le  maximum  des 
décès  s’observe  en  mai  et  le  minimum  en  octobre.  Après  la  puberté, 
le  maximum  rétrograde  jusqu’à  l’àgc  de  25  ans,  et  vient  se  placer  inva- 
riablement au  mois  de  février  jusqu’aux  âges  les  plus  reculés.  Quant 


1 sur  7,80  en  hiver. 

» » 8,08  en  automne. 

» » 9,10  au  printemps  et  en  été, 
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au  minimum,  il  ne  quitte  plus  le  mois  d’octobre;  mais  il  s’en  établit 
un  second  au  mois  de  juillet,  qui  y persiste  aussi  jusqu’à  la  fin  de  la 
carrière  de  l’homme,  de  manière  qu’entre  ces  deux  minima,  placés  à 
trois  mois  de  distance,  on  remarque  un  maximum  secondaire,  peu 
prononcé  à la  vérité,  pendant  le  mois  de  septembre. 

En  résumé,  dit  M.  Quetelet,  après  l’âge  de  25  ans  l’homme,  comme 
les  enfants  pendant  leur  première  année,  est  surtout  exposé  à mourir 
après  les  chaleurs  de  l’été  et  surtout  après  les  rigueurs  de  l’hiver;  à 
aucun  âge,  l’influence  des  saisons,  sur  la  mortalité,  n’est  plus  sensible 
que  dans  la  vieillesse;  à aucun  âge  elle  ne  l’est  moins  qu’entre  20  et 
25  ans. 

Ces  résultats  ont  été  confirmés,  en  partie,  par  les  statistiques  de 
M.  Lombard.  Suivant  cet  observateur,  l’influence  des  saisons  sur  la 
mortalité  est  à son  minimum  depuis  2 jusqu’à  60  ans.  Au-dessus  et 
au-dessous  de  cet  âge,  l’étendue  des  variations  augmente  progressive- 
ment; la  force  de  résistance  à l’influence  délétère  des  saisons,  est  moins 
intense  entre  1 mois  et  2 ans  et  de  60  à 70  ans;  très-faible  dans  le 
premier  mois  de  la  vie,  et  à son  minimum  après  la  70e  année. 

Quant  à la  mortalité  estivale  qui  frappe  les  nouveau-nés,  M.  Lom- 
bard pense  qu’il  faut  l’attribuer  moins  à l’élévation  de  la  température, 
qu’aux  variations  diurnes  considérables  qui  séparent  souvent  la  chaleur 
du  jour  de  celle  de  la  nuit. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer  complètent,  messieurs, 
ceux  que  nous  vous  avons  donnés  en  étudiant  la  température  atmo- 
sphérique ( Voyez  p.  56  et  suiv.). 

L’influence  que  les  saisons  exercent  sur  la  mortalité  varie-t-elle  sui- 
vant la  nature  des  maladies,  sans  parler  toutefois  des  perturbations 
produites  par  les  épidémies,  et  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Nous  ne  possédons  point,  messieurs,  de  données  suffisantes  pour 
élucider  cette  intéressante  question  ; il  résulterait  des  recherches  de 
M.  Benoiston  de  Chatcauneuf,  que  la  chute  des  feuilles  n’est  pas  aussi 
fatale  aux  phthisiques  qu’on  le  croit  communément,  car  sur  1,261 
décès  par  tubercules  pulmonaires, 


367  ont  en  lieu  au  printemps. 
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en  été. 
en  hiver. 


235  seulement  en  automne. 


Nous  vous  avons  déjà  indiqué  les  effets  pathogéniques  de  la  chaleur 
et  du  froid,  lorsque  nous  avons  étudié  la  température  atmosphérique 
(Voij.  p.  63,  65,  69  et  suiv.),  et  les  climats  (Voy.  p.  330,  335,  338); 
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il  ne  nous  reste  plus  qu’à  vous  faire  connaître  les  détails  qui  se  ratta- 
I client  spécialement  aux  saisons. 

Un  tableau  dressé  par  M.  Benoiston  de  Chateauneuf  nous  fournit  les 
chiffres  suivants  : 


MALADIES. 

HIVER. 

PRINTEMPS. 

Eté. 

AUTOMNE. 

Fièvre  typhoïde.  . . 

— - 

-J 

00 

159 

211 

230 

Variole 

50 

35 

19 

35 

Encéphalite 

19 

10 

22 

22 

Fièvre  cérébrale  (?). . 

9 

19 

15 

20 

Apoplexie 

23 

26 

28 

30 

Pleurés.  pneumonie. 

96 

131 

79 

05 

Dyssenterie 

30 

19 

08 

118 

Syphilis 

32 

28 

32 

18 

Suicides 

6 

5 

10 

8 

M.  Quetelet,  en  réunissant  plusieurs  statistiques,  est  arrivé  au  chiffre 
de  1,151  suicides,  ainsi  distribués  : 


Janvier,  février,  mars 257 

Avril,  mai,  juin 299 

Juillet,  août,  septembre 335 

Octobre,  novembre,  décembre.  260 


On  voit  dans  la  thèse  de  M.  Petit,  que  33,032  suicides  sont  distri- 
bués de  la  manière  suivante  : 


6,015  en  hiver. 

9,018  au  printemps. 

10,156  en  été. 

7,036  en  automne.] 

L’influence  des  saisons  sur  le  développement  de  la  folie  est  très- 
manifeste. 

Sur  1 ,557  malades  des  deux  sexes  admis  à Charenton  : 


301  l’ont  été  en  hiver. 

006  au  printemps. 

005  en  été. 

365  en  automne. 


Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  juin  (159),  le  mini- 
mum au  mois  de  janvier  (99). 

Sur  832  duels  relevés  par  M.  Benoiston  de  Chateauneuf  : 
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200  ont  eu  lieu  en  hiver. 

231  au  printemps. 

21G  en  été. 

185  en  automne. 


Sur  22,728  individus  ivres,  ramassés  dans  les  rues  de  Londres, 
en  18û9  : 


0,997  l’ont  été  en  hiver. 
0,083  au  printemps. 

5,706  en  été. 

5,762  en  automne. 


Enfiu,  l’on  a recherché  quelle  pouvait  être  l’influence  des  saisons 
sur  la  perpétration  des  crimes  commis,  soit  contre  les  propriétés,  soit 
contre  les  personnes,  et  l’on  a constaté  que  le  maximum  des  crimes 
contre  la  propriété  correspond  à l’hiver,  celui  des  crimes  contre  les 
personnes  à l’été,  et  vice  versa,  ainsi  que  le  démontrent  les  chiffres 
suivants  : 


CRIMES  CRIMES 

saisons.  contre  les  personnes.  contre  les  propriétés. 

Hiver 1,A65  5,077 

Printemps.  . . 1,6A5  U, 372 

Eté 1,818  0,311 

Automne.  . . 1,507  0,600 


« Ces  différences,  dit.  avec  raison  M.  Quetelet,  s’expliquent  assez 
bien  en  considérant  que  c’est  pendant  l’hiver  que  la  misère  et  le  be- 
soin se  font  surtout  sentir,  tandis  que  pendant  l’été  prédomine  la  vio- 
lence des  passions.  » 


Des  localités. 

L’étude  des  localités,  messieurs,  n’est  autre  chose  que  l’application 
à un  point  restreint  du  globe  des  données  fournies  par  l’appréciation 
de  tous  les  modificateurs  atmosphériques  et  géologiques  que  nous  vous 
avons  fait  connaître  ; et  si  vous  vous  souvenez  qu’en  toute  occasion 
nous  avons  dû  faire  des  réserves  en  faveur  des  influences  exercées  sur 
ces  modificateurs,  par  les  circonstances  locales,  par  les  conditions  to- 
pographiques du  lieu  ; si  vous  vous  rappelez  les  considérations  que 
nous  vous  avons  présentées  à propos  de  la  climatologie , vous  devez 
déjà  entrevoir  toute  l’importance  de  cette  étude. 


DES  LOCALITES. 
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La  climatologie  générale  vous  appprend  que  les  localités  exercent  : 
Sur  la  température  une  influence  qui  se  traduit  par  les  chiffres  sui- 
vants : 


TEMPÉRATURE  MOYENNE. 

HIVER. 

PRINTEMPS. 

ÉTÉ. 

AUTOMNE. 

Alger.  . . . 

+ 17°, 67 

+ 19°, 28 

+ 26°, 07 

+ 25  °,44 

Oran 

11  ,33 

15  ,83 

22  ,18 

17  ,43 

Bone 

14  ,33 

19  ,73 

29  ,53 

23  ,44 

Constantine. 

10  ,20 

12  ,26 

26  ,56 

19  ,73 

Sur  l’hyétographie,  une  influence  qui  atteint  des  proportions  aussi 
considérables  que  celles-ci  : 


QUANTITÉS  ANN.  MOYENNES  DE  PLUIE. 


Naples 95  centim.  cub.  d’eau. 

Pise 124  — 

Gènes 140  — 


Sur  la  mortalité,  une  influence  qui,  à quelques  lieues  de  distance, 
fait  varier  le  chiffre  des  décès  de  1 à U : 


Alger 36, A pour  1,000.  El-Aroucli.  . . 101,0  pour  1,000. 

Mostaganem.  . 37,0  Guadeloupe. . . 96,0 

Oran 01,5  Martinique.  . . 100,0 

Pliilippeville.  . 55,3  Sénégal 121,0 

Blidali 66,2 


N’est-ce  point  l’étude  des  localités,  la  climatologie  restreinte,  qui 
nous  a conduits  à constater  les  lois  suivant  lesquelles  se  distribue  la 
température  atmosphérique,  dans  les  climats  maritimes  et  continen- 
taux; les  influences  différentes  exercées  par  les  mêmes  vents;  la  dis- 
tribution géographique  et  saisonnière  des  maladies,  etc.  ? 

Vous  comprenez  bien,  messieurs,  qu’il  ne  nous  est  pas  possible  de 
parcourir  avec  vous  les  principales  localités  du  globe,  et  de  vous  pré- 
senter une  monographie  sur  le  climat  de  chacune  d’elles;  ce  voyage 
météorologique,  géologique  et  hygiologique  serait  toutefois  de  courte 
durée,  car  ce  n’est  que  depuis  quelques  années  seulement  que  des 
recherches  exactes  et  convenablement  comprises  ont  été  faites  dans 
cette  direction,  et  le  nombre  des  localités  sur  lesquelles  nous  possé- 
dons des  documents  satisfaisants  est  très-restreint,  quoique  trop  con- 
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sidérable  encore  pour  que  ceux-ci  puissent  être  reproduits  dans  ce 
cours. 

Un  seul  exemple  suffira,  d’ailleurs,  pour  vous  prouver  l’importance 
des  études  faites  au  point  de  vue  des  localités  et  de  la  climatologie  res- 
treinte. Rome,  Naples,  Nice,  Hyères,  ont  eu  pendant  de  longues  an- 
nées le  privilège  de  réunir  les  phthisiques  de  l’Europe  entière;  aujour- 
d’hui ils  sont  dépossédés  au  profit  de  Pau,  de  Pise,  de  Madère,  de 
localités  maritimes  où  la  température  est  plus  douce,  où  les  vicissitu- 
des sont  moins  brusques,  les  différences  diurnes  et  saisonnières  moins 
considérables , où  les  vents  chauds  ou  froids  exercent  une  influence 
moins  fâcheuse. 

L’étude  hygiotechnique  de  chaque  localité  comprend  la  détermina- 
tion de  la  latitude,  de  la  longitude,  de  l’altitude,  de  la  position  conti- 
nentale ou  maritime  ; de  la  température  envisagée  dans  ses  variations 
diurnes,  ses  moyennes  et  ses  degrés  extrêmes  quant  aux  jours,  aux 
• mois,  aux  saisons  et  aux  années  ; de  l’humidité  atmosphérique  et  de 
ses  rapports  avec  les  brouillards,  les  pluies,  les  orages;  des  vents  en- 
visagés quant  à leur  fréquence,  à leur  direction,  à leur  forme,  à leurs 
qualités  de  température,  d’humidité,  etc.;  des  conditions  du  sol  exa- 
miné à sa  surface  (culture,  forêts,  montagnes,  cours  d’eau,  marais,  etc.); 
et  dans  sa  constitution  géologique  ; des  diverses  circonstances  naturel- 
les, accidentelles,  industrielles,  capables  de  modifier  la  composition  de 
l’air;  enfin,  messieurs,  il  faut  étudier  avec  un  soin  tout  particulier  la 
■ pathologie  Locale  dans  ses  manifestations  accidentelles,  endémiques, 
épidémiques,  saisonnières,  etc. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les  conditions  locales  ne  restent 
pas  toujours  les  mêmes,  et  qu’elles  peuvent  subir  de  notables  modifi- 
cations sous  l’influence  des  changements  opérés  dans  la  culture  du 
sol,  des  déboisements,  des  dessèchements  des  marais,  des  exploitations 
industrielles,  etc. 

M.  Boussingault  a montré  qu’un  défrichement  très-étendu  diminue 
la  quantité  des  eaux  vives  qui  coulent  à la  surface  du  pays,  soit  en 
diminuant  la  quantité  annuelle  de  pluie  qui  tombe  sur  la  contrée,  soit 
en  rendant  plus  considérable  l’évaporation  des  eaux  pluviales.  Nous 
vous  avons  indiqué  l’influence  exercée  par  les  déboisements  sur  la 
température  atmosphérique. 

C’est  depuis  que  les  marais  qui  environnaient  Hyères  ont  été  dessé- 
chés, que  cette  localité  a perdu  les  conditions  locales  qui  en  rendaient 
le  séjour  favorable  aux  phthisiques  (Barth)  ; ainsi,  un  assainissement, 
très-désirable  dans  toute  autre  circonstance,  est  devenu  ici  un  incon- 
vénient, en  raison  de  la  destination  spéciale  affectée  à la  localité. 
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Vous  avez  vu  que  les  salines  bien  exploitées  sont  une  cause  d’assai- 
nissement  pour  les  lieux  où  elles  sont  établies,  et  je  n’insiste  pas  davan- 
tage sur  les  considérations  de  ce  genre  ; elles  se  présenteront  naturel- 
lement à votre  esprit. 


Des  villes  et  de  l’hygiène  municipale. 


L’honnne  n’est  point  organisé  de  manière  à pouvoir  résister,  par  lui- 
raême,  aux  influences  délétères  des  milieux  au  sein  desquels  il  se  déve- 
loppe, s’agite  et  meurt.  L’état  de  ses  fonctions  de  calorification,  la 
surface,  à peu  près  glabre,  de  son  enveloppe  cutanée,  l’obligent  à se 
défendre  contre  les  vicissitudes  de  l’atmosphère  ; de  là  la  nécessité  des 
vêlements  et  des  abris , qui  portent  le  nom  d’ habitations. 

La  peau  velue  d’un  animal,  une  misérable  butte  en  terre,  furent  les 
premiers  moyens  de  résistance  opposés  par  l’homme;  mais  bientôt  il 
constata  leur  insuffisance,  voulut  en  trouver  de  plus  efficaces,  et  re- 
connut que  V association  pouvait  seule  les  lui  fournir,  en  substituant 
la  force  collective  à l’impuissance  individuelle. 

Ainsi,  messieurs,  par  une  admirable  combinaison  de  la  nature,  c’est 
dans  le  sentiment  de  sa  faiblesse  personnelle,  que  l’homme  a puisé  les 
éléments  d’état  social,  de  civilisation,  de  progrès  qui  ont  permis  à l'hu- 
manité d’accomplir  les  hautes  destinées  intellectuelles  et  morales  qui 
la  séparent  de  l’animalité,  et  qui  laissent  un  si  large  intervalle  entre 
l’homme  civilisé  et  l’animal  le  plus  haut  placé  sur  l’échelle  zoologique. 

Mais  si  l’agglomération,  l’ctat  de  société , semblent  être  la  loi  de 
l’humanité,  si,  seuls,  ils  ont  pu  créer  dans  les  arts,  les  sciences,  l’in- 
dustrie, les  prodiges  qui  témoignent  le  plus  en  faveur  de  la  puissance 
de  l’homme,  ils  ont  également  leurs  inconvénients  et  leurs  dangers, 
qui  ne  se  révèlent  nulle  part  avec  plus  d’évidence  que  dans  les  grandes 
villes. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Quetelet,  que  le  séjour  dans  les 
villes  tend  à augmenter  l’activité  de  la  fécondité  et  à diminuer  le  nom- 
bre proportionnel  des  naissances  masculines. 

Le  rapport  des  mort-nés  aux  naissances  est,  à peu  près,  deux  fois 
plus  considérable  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ( 38,2  au  lieu 
de  20, à)  et  la  mortalité  s’attache  aux  garçons  de  préférence  aux  filles 
dans  la  proportion  de  \l\  à 10.  A Paris,  on  compte  1 mort-né  sur 
17,7  naissances,  et  le  rapport  des  garçons  aux  filles  est  comme  12,2 
est  à 10. 

Il  résulte  de  statistiques  fort  nombreuses  que  la  mortalité  des  villes 
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est  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  pays  auxquels  ces  villes  appar- 
tiennent; cependant,  la  mortalité  des  femmes  pendant  le  temps  de  la 
fécondité,  est  plus  considérable  dans  les  campagnes,  ce  qu’on  peut 
attribuer  aux  travaux  pénibles  que  n’interrompt  point  la  gestation. 
L’influence  exercée  sur  la  mortalité  par  les  saisons,  est  beaucoup  plus 
prononcée  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  où  l’on  réunit  plus 
de  moyens  de  se  préserver  contre  les  vicissitudes  de  l’atmosphère. 

Eu  égard  à la  durée  moyenne  de  la  vie  en  Belgique,  M.  Quetelet  a 
trouvé  : 

129,20  ans  dans  les  villes. 

31,97  ans  dans  les  campagnes. 

J 33,28  ans  dans  les  villes. 

| 32,95  ans  dans  les  campagnes. 

Les  recherches  de  MM.  Villermé  et  Quetelet,  tendent  à établir  que 
la  stature  de  l’habitant  des  villes  est  plus  haute  que  celle  de  l’habitant 
des  campagnes. 

L’aliénation  mentale,  le  suicide,  les  duels,  l’ivrognerie,  les  crimes 
contre  les  propriétés  et  contre  les  personnes  se  rencontrent  beaucoup 
plus  fréquemment  dans  les  villes,  et  principalement  dans  les  grandes  tr 
capitales. 

L’Angleterre  a produit  sur  l’hygiène  des  grandes  villes  et  des  agglo- 
mérations considérables,  un  document  important,  qui  a été  analysé 
avec  soin  par  MM.  Boudin,  Guérard  et  Ostrowsky.  Les  conclusion; 
principales  fournies  par  cet  immense  travail  peuvent  être  formulée; 
ainsi  : 

Les  villes  sont  plus  malsaines  que  les  campagnes. 

L’insalubrité  des  villes  croît  en  proportion  de  l’accumulation  de  I 
population  sur  des  points  limités. 

Cette  insalubrité  résulte  principalement  du  défaut  de  circulation  d 
l’air  pur,  du  mauvais  état  des  rues,  du  manque  absolu  ou  de  la  mau 
vaise  distribution  et  du  curage  imparfait  des  égouts,  enfin,  de  l’insuffi 
sauce  de  l’eau  pure. 

L’âge  moyen  des  décès  est  de  : 

ans  dans  les  campagnes  salubres  du  comté  de  Surrey. 

29  ans  pour  toute  l’Angleterre. 

20  ans  à Manchester. 

17  ans  à Liverpool. 

La  vie  probable,  au  moment  de  la  naissance,  est  de  ù0,2  ans  pou 
l’Angleterre,  de  2ù,2  ans  pour  Manchester. 


Pour  les  hommes. 
Pour  les  femmes. 
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Voici  des  chiffres  que  vous  pouvez  rapprocher  de  ceux  que  nous 
avons  mis  sous  vos  yeux  en  étudiant  l’air  confiné  (F.  page  200  et  suiv.). 

La  proportion  de  la  mortalité  est  de  : 

1 sur  62  dans  l’île  d’Anglesey. 

1 58  dans  l’île  de  Wight. 

1 fi5  pour  toute  l’Angletwre. 

1 39  à Londres. 

1 37  à Birmingham  et  à Leeds. 

1 33  à Sheffleid. 

1 32  à Bristol. 

1 30  à Manchester. 

1 29  à Liverpool. 

Que  si  maintenant,  messieurs,  nous  voulions  traiter  in  extenso  tous 
les  points  qui  se  rattachent  à la  salubrité  des  villes,  nous  serions  en- 
traîné dans  des  détails  qui  nous  conduiraient  beaucoup  au  delà  des 
limties  qui  nous  sont  imposées  dans  ce  Cours  ; mais  comme,  d’un 
autre  côté,  vous  ne  devez  point  rester  complètement  étrangers  à ces  im- 
portantes questions  d’hygiène  publique,  nous  allons  essayer  de  trouver 
un  moyen  terme,  qui  satisfasse,  dans  une  juste  mesure,  aux  exigences 
de  mon  enseignement  et  à celles  de  votre  instruction. 

J’ai  à peine  besoin  de  vous  dire  qu’une  ville  sera  d’autant  plus  sa- 
lubre, que  ses  rues  seront  plus  larges  et  mieux  alignées;  qu’elle  con- 
tiendra un  plus  grand  nombre  de  places.,  de  promenades,  de  boulevards 
plantés  d’arbres;  qu’elle  renfermera  moins  d’impasses,  de  ruelles 
étroites,  tortueuses,  encaissées  par  de  hautes  maisons  qui  interceptent 
la  lumière  et  entravent  la  circulation  de  l’air. 

Des  rues.  — Le  développement  des  rues  est  de  A25.000  m.  à 
Paris,  et  de  1,126,000  m.  à Londres. 

Le  sol  des  rues  mérite  une  attention  toute  particulière.  Il  doit  ne 
pas  être  perméable  aux  eaux  et  donner  à celles-ci  un  écoulement  ra- 
pide et  facile. 

Pour  obvier  à la  perméabilité  du  sol,  on  a recours  à divers  procédés 
qu’on  peut  ramener  à deux  méthodes  générales  : le  pavage  et  le  ma- 
cadamisage. 

Le  pavage  de  Paris  ne  remonte  pas  au  delà  de  Philippe-Auguste,  sous 
le  règne  duquel  on  pava  deux  rues  principales,  dirigées  l’une  de  l’est 
à l’ouest,  l’autre  du  nord  au  sud,  et  se  croisant  au  centre  de  la  ville. 
Aujourd’hui,  le  pavé  de  Paris  occupe  une  surface  de  3,600,000  mètres 
carrés,  et  coûte  annuellement,  pour  son  entretien,  1,900,000  francs. 
Le  nombre  des  pavés  y est  évalué  à 60,000,000,  et  l’on  en  emploie 
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chaque  année  1,800,000.  Les  rues  à grande  circulation  sont  relevées 
à bout  tous  les  6 ou  8 ans,  les  rues  à circulation  moyenne  tous  les  i 
15  à 20  ans,  et  les  rues  à petite  circulation  tous  les  20  à 35  ans.  Dans 
les  quartiers  les  plus  fréquentés,  les  pavés  sont  mis  au  rebut  après  2 ou  * 
3 relevés  à bout,  c’est-à-dire  après  20  ans;  dans  les  quartiers  excen- 
triques ils  durent  jusqu’à  60  ans.  Le  prix  du  pavage  neuf  varie  poul- 
ie mètre  carré  de  1 0 à 1 7 francs. 

Les  pavés  employés  à Paris  sont  formés  de  grès,  presque  exclusive- 
ment composé  de  silice.  Avant  1835  on  employait  des  pavés  cubiques  H 
de  0 m.  24  cent,  de  côté  ; depuis,  on  a fait  usage,  dans  les  beaux 
quartiers,  de  pavés  en  paralléli pi pèdes  de  0 m.  16  cent,  de  largeur,  i 
sur  0 m.  23  cent,  de  longueur  ; les  joints  sont  de  2 à 3 cent,  d’épais-  :i 
seur  ; mais  on  les  réduit  à 1 cent. , au  moyen  de  l’ebossage  et  du 
smillage. 

De  nombreux  essais  ont  été  faits  pour  perfectionner  le  pavage  ; on 
a employé  des  pavés  en  porphyre  belge,  en  bois,  en  caoutchouc,  en 
granit,  en  fer,  etc.;  on  leur  a donné  pour  fondation  des  lits  de  sable  : 
avec  ou  sans  addition  de  chaux,  de  pavés  de  rebut,  de  béton,  de 
treillis*  de  bois,  etc.  Le  système  des  trams  a été  mis  en  usage  à Lon- 
dres et  à Pétersbourg  ; il  consiste  à faire  porter  les  roues  des  voitures 
sur  des  surfaces  en  pierre  ou  en  bois,,  séparées  par  du  pavé  sur  lequel 
marchent  les  chevaux.  Je  ne  fais,  messieurs,  que  vous  indiquer  ces 
détails,  car  ils  ne  sont  d’aucun  intérêt  pour  l’hygiène;  ils  se  rattachent 
à des  questions  de  commodité,  d’agrément,  d’économie  et  incombent 
à l’administration  municipale.  V hygiène  des  pieds  est  intéressée,  tou- 
tefois, à voir  disparaître  les  horribles  petits  pavés  pointus  que  l’on 
rencontre  dans  la  plupart  des  villes  de  la  province  et  de  l’étranger. 

Le  macadamisage,  fort  usité  pour  les  grandes  routes,  a été  depuis 
longtemps  appliqué  à un  grand  nombre  de  rues  à Londres,  et  introduit 
récemment  à Paris.  II  présente  des  avantages  réels  quant  au  bruit,  à 
l’usure  des  voitures,  à la  conservation  des  chevaux;  il  peut  en  offrir 
au  point  de  vue  politique  et  stratégique,  par  les  temps  d’émeute  et  de 
révolutions  dans  lesquels  nous  vivons,  mais  je  doute  qu’il  obtienne  les 
préférences  des  hygiénistes,  en  raison  de  la  boue  épaisse  et  semi-Iluide 
dont  il  inonde  les  rues  en  hiver,  et  de  la  poussière  dont  il  sature  l’at- 
mosphère en  été,  malgré  un  arrosement  fréquent. 

Sous  le  rapport  du  tirage,  le  macadam  est  de  beaucoup  inférieur  au 
pavé  ; les  chiffres  suivants  indiquent  la  mesure  de  la  force  à dévelop-  I 
per  selon  l’état  de  la  chaussée  : 
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Pavé. 2 

Macadam  en  bon  élat 5 

— chargé  de  poussière.  . . 8 

— chargé  de  boue 10 

Cailloulis. 10 

— couvert  de  boue 32 


On  a essayé  d’appliquer  aux  rues  un  revêtement  de  bitume,  mais 
cette  tentative  n’a  pas  eu  de  succès. 

Les  trottoirs  sont  indispensables  à la  sécurité  des  piétons  qu’ils 
sont  chargés,  en  outre,  de  soustraire  à la  boue  et  à l’humidité  des 
pieds.  On  les  construit  en  granit  ou  en  bitume.  Les  premiers  coûtent 
22  francs  le  mètre  carré,  les  frais  d’entretien  étant  à peu  près  nuis  ; 
les  seconds  ne  coûtent  que  7 francs,  mais  entraînent  un  entretien  an- 
nuel de  70  centimes.  Les  trottoirs  en  bitume  ont  de  nombreux  incon- 
vénients; les  réparations  incessantes  dont  ils  sont  l’objet,  interceptent 
à chaque  instant  la  circulation  ; ils  éprouvent  des  dépressions  partielles, 
transformées  pendant  les  jours  de  pluie  en  petits  lacs  d’eau  stagnante; 
pendant  les  fortes  chaleurs  ils  se  ramollissent  parfois  au  point  qu’on  a 
de  la  peine  à en  détacher  les  chaussures.  On  emploie  pour  le  revête- 
ment des  trottoirs,  un  mastic  composé  de  92  parties  de  roche  asphal  - 
tique broyée  et  bien  tamisée,  de  6 ou  8 parties  de  bon  bitume,  d’une 
partie  de  goudron  minéral  et  d’une  demi-partie  de  sable  siliceux. 

L’écoulement  des  eaux  pluviales  s’opère,  dans  les  rues,  au  moyen 
de  ruisseaux.  Jusqu’à  ces  dernières  années  on  avait  adopté  le  système 
des  chaussées  fendues  ou  à thalweg  central,  c’est-à-dire  celui  de  deux 
plans  inclinés,  dont  la  réunion  formait  le  ruisseau  au  milieu  de  la  rue; 
on  lui  a substitué,  aujourd’hui,  le  système  des  chaussées  bombées ; ici 
le  faîte  de  la  rue  est  au  milieu  et  remplace  l’ancien  ruisseau,  remplacé 
lui-même  par  deux  ruisseaux  latéraux;  un  dernier  perfectionnement  a 
consisté  à placer  ceux-ci  sous  les  rebords  des  trottoirs.  Cette  nouvelle 
disposition  présente  de  précieux  avantages  pour  la  propreté  et  la  sé- 
cheresse des  rues,  la  sécurité  des  piétons  qu’elle  met  à l’abri  des  écla- 
boussures, et  enfin  pour  la  sûreté  des  voitures,  qui  auparavant  se  heur- 
taient et  s’accrochaient  fréquemment  dans  le  thalweg  central. 

Mais  cela  n’est  pas  tout,  messieurs.  Il  faut,  pendant  l’été,  arroser  les 
rues,  afin  d’éviter  la  poussière  et  de  diminuer  la  chaleur  et  la  séche- 
resse de  l’atmosphère;  il  faut,  pendant  l’hiver,  enlever  les  boues,  les 
neiges,  les  glaces;  il  faut,  en  toute  saison,  débarrasser  les  rues  des 
immondices  de  toute  nature  qui  y sont  déposées  par  les  habitants,  et 
transporter  celles-ci  loin  de  la  ville.  Vous  trouverez,  dans  un  excellent 


9 i. 


370 


DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

mémoire  de  M.  Chevallier,  tous  les  détails  qui  se  rattachent  à ces  im- 
portantes questions  d’hygiène  et  d’administration  municipales,  et  vous 
y verrez  que  ce  n’est  que  récemment,  et  après  de  longs  efforts,  que 
l’on  est  arrivé  à donner  au  système  à’ arrosement,  de  balayage , d’en- 
lèvement et  de  transport  des  immondices , à'ébouage,  le  degré  de  per- 
fection qu’il  présente  aujourd’hui  à Paris  et  à Londres. 

L’établissement  d'urinoirs  publics  est  une  mesure  également  favo- 
rable à l’hygiène  et  à la  décence  ; il  serait  important  de  la  compléter  qi 
par  la  création  de  latrines  gratuites. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  eaux  pluviales  et  ménagères  aient  un 
écoulement  facile  ; il  leur  faut  un  déversoir,  et  ceci  nous  conduit  à 
l’une  des  plus  importantes  questions  de  l’hygiène  municipale  : celle  I 
des  égouts. 

Des  égouts.  — On  appelle  égouts , des  constructions  destinées  à re-  ■ 
cevoir,  et  à faire  écouler,  les  eaux  pluviales  et  les  eaux  sales  qui  eu-  u 
traînent  avec  elles  des  immondices,  c’est-à-dire  les  eaux  ménagères. 

A Londres,  dans  quelques  autres  localités,  et  même  dans  certains  éta- 
blissements publics  de  Paris  (Invalides,  la  Salpétrière,  Bicètre,  la  Mon- 
naie, etc.),  on  y déverse  des  matières  fécales,  les  fosses  d’aisances  des 
maisons  bâties  à une  distance  déterminée  d’un  égout  étant  mises  en 
communication  avec  celui-ci.  Les  égouts  reçoivent  également  l’urine 
provenant  des  urinoirs  publics,  et  les  eaux  fournies  par  les  fontaines,  | 
fabriques,  usines,  établissements  industriels,  etc. 

Les  égouts  sont  couverts  ou  découverts.  Les  premiers  peuvent  être  iJ 
considérés  comme  des  galeries  souterraines;  les  seconds  comme  i 
des  ruisseaux  dont  le  fond  est  pavé  , et  qui  coulent  entre  deux 
murailles. 

La  partie  la  plus  basse  de  l’égout  est  appelée  radier. 

Un  système  d’égouts  se  compose  de  galeries  principales,  dans  les- 
quelles viennent  aboutir  des  embranchements  plus  ou  moins  nombreux. 

Les  égouts  reçoivent  les  matières  qu’ils  sont  chargés  de  faire  écouler 
par  des  ouvertures  grillées  ou  non,  disposées  de  distance  en  distance, 
dans  le  thalweg  central  des  chaussées  fendues  ou  sur  les  côtés  des 
chaussées  bombées. 

Les  égouts  se  déversent  dans  les  fleuves,  rivières  et  canaux  qui  tra- 
versent ou  avoisinent  la  ville;  nous  reviendrons,  plus  loin,  sur  cette  ; 
disposition  importante. 

Sans  entrer  dans  des  détails  historiques,  qui  nous  entraîneraient 
trop  loin  et  que  vous  trouverez  dans  un  excellent  mémoire  de  Parent- 
JDuchalelet,  nous  vous  dirons  seulement  que  le  développement  des 
égouts,  servant  à l’assainissement  de  Paris,  est  aujourd’hui  d’environ 
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135,900  m.;  il  faut  ajouter  A, 500  m.  d’égouts  particuliers,  entretenus 
par  les  ouvriers  de  l’administration , et  3 grands  puisards  situés  sur 
le  quai  Valmy.  Le  curage,  qui  s’opère  par  lavage  et  par  extraction,  a 
ordinairement  lieu  deux  fois  par  semaine;  on  cure  chaque  jour 
AA, 500  m.  d’égouts  par  lavage,  et  500  m.  par  extraction.  Ce  travail 
occupe  90  ouvriers  et  A voitures  attelées  de  2 chevaux  ; il  a coûté  en 
1SA9  : 122,511  francs. 

A Londres,  le  développement  des  égouts  est  de  639,000  m. 

Il  m’est  impossible  d’entrer  ici  dans  tous  les  détails  relatifs  à la 
construction  des  égouts;  il  me  suffira  de  vous  dire  ; que  les  égouts 
doivent  être  assez  vastes  pour  recevoir  non-seulement  les  eaux  jour- 
nalières, mais  encore  celles  qui  sont  fournies  par  les  orages  ; que  leur 
pente  doit  être  aussi  considérable  que  le  permet  le  niveau  du  bassin 
qu’ils  sont  destinés  à desservir;  que  leur  élévation  doit  être  considé- 
rable, dans  le  double  but  de  permettre  aux  égoutiers  de  s’y  tenir 
debout  et  d’éviter  les  accumulations,  les  barrages,  les  obstructions, 
dont  vous  connaissez  les  inconvénients  et  les  dangers  (F.  page  215  et 
suiv.);  que  le  plancher  supérieur  doit  être  voûté;  que  les  angles, 
saillies,  éminences  qui  se  trouvent  dans  le  parcours  de  l’égout,  doivent 
être  soigneusement  arrondis  ; que  les  ouvertures,  communiquant  avec 
l’extérieur,  doivent  être  nombreuses;  que  le  radier  doit  présenter  une 
surface  unie,  formée  de  mortier  hydraulique,  et  avoir  une  très-forte 
pente,  afin  que  les  eaux  puissent  entraîner  facilement  les  immondices 
qu’elles  charrient. 

Nous  vous  avons  déjà  indiqué  les  moyens  que  l’on  emploie  pour 
assainir  et  pour  curer  les  égouts. 

Il  est  facile  de  comprendre,  messieurs,  combien  les  égouts  sont  né- 
cessaires à la  salubrité  des  villes.  « Si  Ton  indique  sur  le  plan  d’une 
ville,  dit  le  docteur  Southwood  Smith,  les  quartiers  les  plus  particu- 
lièrement ravagés  par  les  fièvres,  et  si  Ton  compare  ce  plan  avec  celui 
des  égouts,  on  trouvera  que  partout  où  des  travaux  n’ont  pas  été  exé- 
cutés, pour  le  compte  de  l’administration  des  égouts,  la  fièvre  domine, 
et  qu’au  contraire,  elle  diminue  à mesure  que  des  améliorations  s’ac- 
complissent dans  ce  service.  » 

Beecles  et  Bungay  sont  deux  villes  placées  dans  des  conditions 
hygiéniques  à peu  près  identiques,  mais  la  première  a été  pourvue 
d’un  système  régulier  d’égouts,  tandis  que  la  seconde  en  est  restée 
privée.  Or,  voici  les  chiffres  de  mortalité  constatés  par  le  docteur 
Grawfort  : 


24. 
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' BEECLES. 


BUNGAY. 


De  1811  a 1821,  ) 


1 sur  G7 


1 sur  G9 


avant  l’établiss.  de  l’égout  de  Beccles.  ) 


De  1821  à 1831,  ) 


1 72 


1 07 


après  l’établiss.  de  l’égout.  ...  I 
f P)e  1831  à 18/il 


1 71 


1 59 


Les  égouts  répondent  à l’un  des  premiers  besoins  de  l’hygiène  mu- 
nicipale, mais  leur  utilité  serait  beaucoup  plus  grande  encore  s’ils  ne 
se  déversaient  point,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  les  cours  d’eau. 
« C’est  un  trait  distinctif  des  nations  à demi  barbares,  de  convertir 
leurs  rivières  en  égouts,  » s’écrie  le  docteur  Guy.  « Il  est  aujourd’hui 
reconnu,  dit  M.  Ostrowsky,  qu’une  rivière  qui  traverse  une  ville,  peut 
et  doit  être  un  moyen  d’assainissement  et  même  de  ventilation,  à 
cause  du  mouvement  qu’elle  détermine  dans  l’air;  il  importe  donc  de 
laisser  aux  rivières  ce  caractère,  et  de  conserver  à leurs  eaux  la  faculté 
de  servir  sans  préparation  aux  besoins  de  la  vie.  Or,  les  matières  cor- 
rompues que  l’on  déverse  dans  les  rivières  rendent  l’eau  impropre  aux 
besoins  de  la  vie  et  nécessitent  une  double  manœuvre,  dont  il  est  pres- 
que plaisant  que  l’on  n’ait  pas  reconnu  plus  tôt  les  inconvénients.  On 
commence,  à Paris,  par  exemple,  par  verser  dans  la  rivière,  en  amont, 
toutes  les  eaux  vannes,  provenant  de  la  voirie  de  Bondy,  et  puis,  à 
quelques  kilomètres  plus  bas,  on  entretient  de  grands  établissements 
de  fdtrage  et  de  clarification  pour  celte  même  Seine  que  l’on  vient  de 
polluer.  » 

On  a prétendu  qu’en  raison  du  courant  et  de  la  masse  de  l’eau,  les 
immondices  versées  dans  les  rivières  ne  représentent  qu’une  quantité 
infiniment  petite,  complètement  incapable  d’altérer  la  pureté  de  l’eau  ; 
messieurs,  malgré  l’autorité  de  II allé  et  de  Fourcroy,  nous  pensons 
qu’il  faut  se  défier,  dans  cette  circonstance,  des  données  fournies  par 
le  calcul  et  par  l’analyse  chimique;  le  goût  et  l’odorat  sont  ici  des 
moyens  d’appréciation  beaucoup  plus  sûrs  ; or,  qui  de  vous  n’a  point 
constaté  le  mauvais  goût  et  la  mauvaise  odeur  de  l’eau  de  la  Seine, 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été  et  lorsque  la  rivière  est  très-basse? 
On  objecte,  d’ailleurs,  avec  raison,  que  les  matières  ne  sont  pas  jetées 
dans  le  courant  d’eau  du  fleuve,  mais  qu’elles  coulent  lentement  sur 
les  bords,  de  façon  que  l’eau  chargée  des  immondices  ne  se  mêle  que 
successivement  et  lentement  à l’eau  pure.  « Pour  établir  d’une  ma- 
nière exacte,  dit  M.  Chevallier,  si  l’eau  de  la  Seine,  à son  passage 
dans  la  ville,  diffère  ou  non,  par  sa  pureté,  de  celle  qui  coule  hors  de 
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i la  ville,  il  faudrait  prendre  l’eau  à examiner,  non  point  dans  le  cou- 
||  rant,  mais  sur  les  bords,  ou  tout  au  moins  sur  les  points  où  toutes 
les  eaux  auraient  été  mêlées  de  manière  à donner  un  liquide  ho- 
mogène. » 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  évident  que  l’hygiène  publique  11e  pourrait 
que  gagner  à ce  que  les  rivières  ne  fussent  plus  souillées  par  les  égouts, 

: et  que  tous  les  efforts  de  l’administration  doivent  tendre  vers  ce  but. 
M.  Chevallier  propose,  à cet  effet,  de  construire  des  deux  côtés  de  la 
Seine,  h partir  de  la  barrière  delà  Gare  et  de  Bercy,  deux  grands 

0 égouts  qui  recevraient  les  eaux  de  tous  les  autres  égouts,  et  iraient 
> les  porter  hors  de  la  ville,  au-dessous  de  la  barrière  de  Passy,  d’un 

côté,  et  de  celle  de  la  Cunette,  de  l’autre.  Il  serait  plus  avantageux 
>i|  encore  de  pouvoir  réaliser  les  projets  d’une  société  anglaise  ( Société 
il  1 des  entrais  liquides),  qui  propose  de  recueillir  dans  un  établissement 
il  spécial,  les  eaux  des  égouts  de  Londres,  de  les  élever  à une  certaine 
le  1 hauteur  et  de  les  diriger,  à titre  d’engrais  liquides,  au  moyen  de  poin- 
té K pes  mues  par  la  vapeur  et  de  tuyaux  de  conduite,  dans  les  campagnes 
• environnantes,  dans  un  rayon  de  32  kilomètres.  Le  volume  des  eaux 
ut  versées  par  les  égouts  dans  la  Tamise,  est  à Londres  de  325,753  mè- 
v|  très  cubes  par  jour;  en  admettant  que  chaque  gallon  (ô,5  litres)  de 
)ii|  ces  eaux  impures  ne  contiennent  que  3,25  grammes  de  substances 
it,|  salines,  on  trouve  que  le  produit  annuel  de  ces  égouts  suffirait  pour 
à ■ fertiliser  851,517  hectares  de  terre  cultivée,  ce  qui  revient  à dire, 
ib|  qu’en  moyenne  une  ville  peut  fournir  uu  engrais  suffisant,  pour  autant 
jil  d’acres  de  terre  qu’elle  contient  d’habitants  (Ostrowsky). 

La  conversion  des  eaux  des  égouts  en  engrais  liquides  serait,  nou- 
j ; j seulement  un  immense  progrès  accompli  en  hygiène  publique,  au  point 
ji([  de  vue  de  la  pureté  des  rivières  et  de  l’atmosphère,  mais  encore  uu 
immense  bienfait  rendu  à l’agriculture,  à la  propriété  foncière,  à 
l’économie  politique  et  sociale.  « Certaines  terres,  aux  environs  d’Édim- 
bourg,  dit  M.  Ostrowsky,  sont  depuis  longtemps  arrosées  par  les  eaux 
vannes  provenant  des  égouts  de  la  ville;  leur  valeur  originaire  variait 
entre  ôO,  50  et  150  fr.  l’acre;  cette  irrigation  a fait  monter  leur  va- 
leur jusqu’à  750  et  1,000  fr.  Une  dune  sablonneuse  aboutissant  à la 
mer,  dont  le  fermage  était  de  3 fr.  par  acre,  est  affermée,  maintenant 
qu’elle  est  fertilisée  par  l’eau  des  égouts,  pour  375  et  500  fr.  » 

Mais  les  égouts  ne  débarrassent  point  les  villes  des  immondices  soli- 
des, des  matières  versées  dans  les  fosses  d’aisances,  des  animaux  morts, 
des  cadavres  humains,  et  nous  voici  amenés,  messieurs,  à l’étude  de  la 

1 vidange,  des  voiries  et  des  cimetières. 

De  la  vidange.  — La  vidange  des  fosses  d’aisances  était  encore  il  y 
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a vingt-cinq  ans,  une  opération  très-pénible,  très-dangereuse  pour  les 
ouvriers  qui  en  étaient  chargés  ( F.  p.  219  et  suiv.)  ; pleine  de  désa- 
gréments et  d’inconvénients  pour  les  habitants  des  maisons  où  elle  était 
opérée,  non-seulement  en  raison  de  l’odeur  horrible  qu’elle  répandait, 
mais  encore  de  la  détérioration  qu’elle  faisait  subir  aux  mobiliers,  aux 
ornements,  aux  dorures,  etc.  En  1830,  une  commission  spéciale, 
nommée  par  le  conseil  de  salubrité,  croyait  atteindre  le  plus  haut  degré 
de  perfectionnement,  en  proposant  l’adoption  des  mesures  suivantes  : 
Augmenter  la  ventilation  de  la  fosse  quelques  heures  avant  de  Couvrir  ; 
fermer  le  bas  de  l’escalier  et  toutes  les  issues  communiquant  avec  les 
appartements,  en  tendant , au-devant  de  ces  ouvertures,  des  toiles  bien 
imbibées  de  dissolution  de  chlorure  de  chaux  (!)  ; fermer  toutes  les 
croisées  de  la  maison  et  placer  au -dehors,  ou  mieux  encore  en  dedans 
des  fenêtres,  des  assiettes  remplies  de  dissolution  de  chlorure  ; éteindre 
le  feu  dans  toutes  les  cheminées  et  fermer  leur  ouverture  antérieure 
soit  avec  un  devant  de  cheminée,  soit  au  moyen  d’une  toile  {Ann. 
d’hyg.  publique , 1830,  t.  III,  p.  362). 

Depuis  cette  époque,  messieurs,  nous  avons  fait  de  grands  progrès,  î 
et  nous  n’en  sommes  plus  réduits  aux  moyens  proposés  par  MM.  Girard,  | 
Pelletier  et  d’Arcet. 

Une  première  et  importante  amélioration  à l’ancien  système  de  vi-  i- 
dange,  fut  la  substitution  d’une  pompe  aspirante  et  foulante  versant 
les  matières  dans  des  tonneaux  de  3 mètres  de  capacité  , aux  seaux 
d’épuisement  et  aux  tinettes.  Bientôt  après  on  reconnut  la  nécessité 
de  séparer  les  matières  liquides  d’avec  les  matières  solides.  Déjà,  en  i 
1788,  M.  Gourlier  proposa  d’opérer  cette  séparation,  en  établissant 
une  cloison  dans  l’intérieur  des  fosses,  mais  l’indication  fut  beaucoup 
mieux  remplie  par  le  système  dit  des  fosses  mobiles,  dont  l’idée  appar-  ic 
tient  à M.  Cazeneuve  ou  plutôt  à Giraud.  Parent-Duchatelet  en  a ré-  n 
sumé,  de  la  manière  suivante,  les  avantages:  « U n’est  pas  nécessaire  il 
d’une  construction  particulière  pour  placer  les  appareils;  on  les  met  r 
partout,  dans  les  écuries,  les  remises,  les  caves,  mais  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  fosses  elles-mêmes  ; ils  n’exigent  pas  que  ces  fosses  a 
soient  réparées  et  rendues  étanches,  si  ce  n’est,  par  prudence,  à leur 
partie  inférieure,  ce  qui  économise  au  propriétaire  une  dépense  consi- 
dérable. Les  appareils  se  déplacent  et  s’enlèvent  sans  répandre  d’ocleur, 
sans  la  moindre  malpropreté  et  sans  qu’on  s’en  aperçoive;  cette  opé- 
ration se  fait  en  plein  jour  et  par  des  ouvriers  dont  l’approche  n’olîre  . 
rien  de  repoussant;  elle  se  renouvelle  dans  les  maisons  ordinaires  i 
tons  les  deux  ou  trois  mois,  et  demande  à peine  une  demi-heure  de 
temps.  Enfin,  au  moyen  de  ces  appareils,  les  asphyxies  et  les  autres  i, 
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maladies  déterminées  par  ce  qu’on  appelle  le  plomb,  ne  sont  plus  à 
redouter.  » 

Parent-Duchatelet  proposait  ensuite  de  verser  toutes  les  matières 
liquides  dans  la  Seine,  au  moyen  des  égouts  ou  même  des  ruisseaux, 
et  de  désinfecter  les  matières  solides  au  moyen  de  la  cendre  de  tourbe, 
la  sciure  de  bois,  le  tan  ou  toute  autre  des  nombreuses  substances 
désinfectantes  révélées  par  l’expérience,  de  manière  à faire  disparaître 
les  voiries,  et  à rayer  les  fabriques  de  poudrette  du  nombre  des  éta- 
blissements insalubres,  pour  les  faire  rentrer  dans  le  domaine  de  l’in- 
dustrie publique. 

Depuis  le  remarquable  travail  de  Parent-Duchatelet,  on  a proposé 
de  nombreux  moyens  de  désinfection  ; nous  vous  avons  fait  connaître 
les  principaux  (F.  p.  232  et  suiv.),  et  il  nous  suffira  de  vous  dire,  ici, 
que  celui  qui  paraît  mériter  la  préférence  est  le  protoxyde  de  fer 
hydraté , employé  par  MM.  Kraff  et  Comp8.  (F.  Ann.  d’hyg.,  \ 866, 
t.  xxxii,  p,  332). 

En  1863,  des  améliorations  importantes  furent  introduites  dans  le 
système  des  fosses  mobiles,  par  le  sieur  Huguin,  qu’une  ordonnance 
de  police  autorisa  à exploiter  sa  méthode  à Paris,  et  M.  Guérard  n’hé- 
sita pas  à déclarer  que  la  question  des  vidanges  serait  définitivement 
résolue,  au  double  point  de  vue  de  l’agriculture  et  de  l’hygiène  publi- 
que, si  l’on  ajoutait  aux  fosses  mobiles  Huguin,  la  désinfection  des 
matières  sur  place,  opérée  à l’aide  des  procédés  mis  en  usage  par 
MM.  Kraff. 

« Par  celte  combinaison,  dit  M.  Guérard,  on  effectuerait  la  vidange 
des  fosses,  sans  porter  atteinte  à la  salubrité  publique,  et  l’on  conser- 
verait à la  masse  énorme  d’engrais,  qui  en  provient,  toutes  leurs 
propriétés  fertilisantes.  La  ville  de  Paris,  au  lieu  de  se  trouver  dans 
la  nécessité  d’éloigner,  à grands  frais,  ses  voiries  et  de  les  reporter  à 
Bondy,  s’en  verrait  définitivement  débarrassée  : à leur  place  s’élève- 
raient des  usines,  sans  inconvénients  pour  le  voisinage  et  dont  les  pro- 
duits, transportés  au  loin,  iraient  suppléer  à l’insuffisance  du  bétail,  et 
décupler  la  richesse  du  sol.  » 

L’année  1850  a fait  subir  à la  vidange  de  Paris,  une  révolution 
complète,  en  rendant  obligatoire  la  désinfection  des  matières  conte- 
nues dans  les  fosses  d’aisances,  et  en  autorisant  l’écoulement  des 
matières  liquides  sur  la  voie  publique,  et  le  dépôt  des  matières  solides 
dans  des  locaux  privés.  Enfin,  le  8 novembre  1851 , l’administration  a 
complété  ces  mesures,  par  une  ordonnance  de  police,  dont  voici  les 
principales  dispositions  : 

Il  est  expressément  défendu  de  procéder  à l’extraction  et  au  trans- 
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port  des  matières  contenues  dans  les  fosses  d’aisances,  fixes  ou  mo- 
biles, avant  d’en  avoir  opéré  complètement  la  désinfection. 

Les  matières  liquides  désinfectées  pourront  être  écoulées  sur  la  voie 
publique. 

Les  entrepreneurs  pourront  transporter  les  matières  solides  dans 
des  locaux  autorisés,  où  elles  seront  de  nouveau  désinfectées,  s’il  est 
nécessaire,  de  manière  que  la  désinfection  soit  permanente,  à défaut 
de  quoi,  les  matières  seront  enlevées  et  portées  à Bondy,  à la  diligence 
de  l’autorité  et  aux  frais  du  contrevenant. 

Les  liquides  qui  11e.  seront  point  écoulés  sur  la  voie  publique,  et  les 
matières  solides  dont  les  entrepreneurs  de  vidanges  11e  voudront  pas 
disposer,  seront  transportées  au  dépotoir  ou  au  port  d’embarquement 
de  la  Villetlc. 

A l’avenir,  les  appareils  des  fosses  mobiles  devront  être  disposés  de 
telle  sorte,  que  la  séparation  des  matières  solides  et  liquides  s’opère 
dans  les  fosses. 

U est  expressément  interdit  d’attendre  que  la  fosse  soit  pleine  pour 
en  opérer  la  vidange  ; on  devra  toujours  laisser  au  moins  le  vide 
nécessaire  pour  l’introduction  et  le  brassage  des  matières  désinfec- 
tantes. 

Des  voiries.  — Nous  vous  avons  dit  (U.  p.  223)  que  les  voiries  sont 
des  dépôts  publics  ou  particuliers  à’ immondices,  de  matières  fécales 
et  d 'animaux  morts,  et  le  besoin  de  ces  dépôts  a dû  se  faire  sentir, 
aussitôt  que  les  hommes  se  sont  réunis  en  nombre  considérable  dans 
un  espace  limité,  aussitôt  que  la  première  ville  a été  fondée.  Tite- 
Livc  parle  d’un  grand  cloaque  construit  par  l’un  des  Tarquins;  l’édi- 
lité  romaine  avait  des  curatorcs  cloacarum ; cependant  il  y a lieu  de 
croire  que  la  plupart  des  immondices  étaient  versées  directement  dans 
le  Tibre.  De  nos  jours  encore  les  ports  de  mer,  les  cités  voisines  de  la 
mer  ou  traversées  par  de  grands  fleuves,  sont  dépourvus  de  voiries; 
Nantes,  Avignon,  Marseille,  Londres,  Bruxelles,  déversent  leurs  im- 
mondices et  leurs  matières  fécales  dans  les  eaux  ; dans  beaucoup  de 
localités,  les  fosses  d’aisances  sont  en  communication  avec  des  puits 
absorbants;  dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  les  conduits  de  certaines 
maisons  sc  rendent  à d’anciennes  carrières,  où  l’on  ne  pénètre  pas  et 
dont  on  11c  connaît  même  pas  la  position. 

La  suppression  dès  voiries  serait  certainement  un  immense  progrès, 
11  point  de  vue  de  l’hygiène  publique  et  de  l’administration  muni- 
cipale, mais  à la  condition  qu’elle  n’aurait  point  pour  résultat  la 
souillure  des  cours  d’eau  et  la  perte,  sans  profit  aucun,  d’une  quantité 
énorme  de  matières  précieuses  pour  l’agriculture  et  représentant  un 
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capital  considérable  pour  l’industrie.  « Si  l’on  considère,  dit  M.  Tar- 
dieu, que  ces  débris  recèlent  en  eux  une  foule  de  principes  que 
l’agriculture  et  les  arts  peuvent  utiliser,  soit  directement,  soit  indirec- 
tement, et  savent  rendre  éminemment  féconds,  on  comprendra  qu’un 
intérêt  nouveau  s’attache  à ces  matières , confondues  sous  le  nom 
d’immondices,  et  que  leur  conservation  et  leur  emploi  présentent 
une  haute  importance.  Les  voiries  n’ont  donc  pas  seulement  pour  but 
d’en  débarrasser  la  voie  publique  ou  les  habitations;  elles  forment  de 
véritables  entrepôts,  où  l’industrie  va  puiser  les  matériaux  qu’elle 
saura  appliquer  de  mille  façons  utiles.  Mais  ce  n’est  pas  là  encore  le 
dernier  progrès  à accomplir.  S’il  était  possible  de  donner  à ces  ma- 
tières immondes  un  emploi  immédiat,  et  de  ne  plus  les  laisser  at- 
tendre dans  des  dépôts  la  destination  qu’elles  doivent  recevoir,  on 
aurait  certainement  réalisé,  avec  la  suppression  des  voiries,  une  des 
améliorations  les  plus  incontestables  dans  les  conditions  de  la  salubrité. 
Nous  pouvons  donc,  dès  à présent,  faire  pressentir  quelles  seront  les 
phases  que  doit  traverser  l’histoire  des  voiries.  Ou  les  matières  im- 
mondes disparaîtront  plus  ou  moins  complètement,  ou  elles  seront 
conservées  tantôt  sans  précautions  et  sans  triage  préalable,  tantôt 
dans  des  dépôts  séparés  et  disposés  avec  plus  ou  moins  d’art , ou 
enfin,  elles  subiront  certaines  métamorphoses  artificielles  qui  les  met- 
tront en  état  d’être  employées  au  moment  même  où  elles  seront 
enlevées.  » 

En  attendant  que  cette  dernière  supposition  soit  réalisée,  si  toute- 
fois elle  doit  l’être  jamais,  le  problème  des  voiries  consiste  à rendre 
le  transport  des  matières  rapide,  facile,  peu  onéreux  et  à mettre, 
autant  que  possible,  les  conditions  de  leur  dépôt  en  rapport  avec  les 
exigences  de  la  salubrité  publique,  de  l’industrie  et  de  l’agriculture. 

Quelques  détails  historiques,  que  je  puise  dans  la  thèse  de  M.  Tar- 
dieu, vous  donneront  une  idée  des  modifications  successives  qu’à 
subies  l’organisation  des  voiries  : 

Si  la  fétidité  des  boues  qui  couvraient  le  sol  a fait  naître  le  pavage 
en  1184,  elle  ne  créa  point  les  voiries;  les  habitants  de  chaque  rue, 
obligés  au  balayage  du  devant  de  leurs  maisons,  louaient  en  commun 
un  tombereau,  qui  conduisait  les  immondices  hors  la  ville;  mais  mal- 
gré plusieurs  ordonnances  rendues  de  1368  à 1350,  les  voituriers,  au 
lieu  de  conduire  les  ordures  aux  champs,  prirent  l’habitude  de  vider 
leurs  tombereaux  dans  l’intérieur  de  la  ville,  au  milieu  des  places 
un  peu  vastes.  A la  fin  du  xtvc  siècle,  la  place  Maubcrt  était  tellement 
encombrée  cl  infectée , que  les  marchands  de  la  Halle  cessèrent  d’y 
venir,  chassés  parla  puanteur.  Plusieurs  maisons  étaient  inhabitées; 
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clans  d’autres  régnaient  des  maladies  pestilentielles.  En  1389,  la  place 
fut  déblayée,  et  en  1392,  une  ordonnance  défendit,  sous  peine  d’une 
amende  de  AO  sous,  de  porter  sur  la  place  de  Grève,  pendant  la  nuit, 
et  d’y  amasser  les  fientes  des  latrines  et  les  boues  des  égouts. 

En  1396,  il  fut  institué  un  corps  de  voituriers,  chargés  d’enlever 
dans  des  tombereaux  les  immondices  de  Paris  , et  de  les  conduire  aux 
différentes  voiries  placées  hors  des  portes  de  la  ville.  En  1639,  Paris 
possédait,  indépendamment  de  Montfaucon,  sept  voiries,  situées  aux 
portes  Saint-Antoine,  du  Temple,  Saint-Lazare,  Montmartre,  Saint- 
Victor  et  dans  le  Pré-aux-Clercs. 

En  167A,  les  voiries  furent  mises  à la  charge  du  roi,  et  l’on  sépara 
les  boues  des  matières  fécales  et  des  charognes. 

Depuis  cette  époque,  les  voiries  d’immondices  subirent  de  nom- 
breuses vicissitudes  ; il  y a vingt  ans  on  en  comptait  encore  sept  à Paris  ; 
elles  étaient  situées  à la  barrière  de  Montreuil,  rue  Ménilmontant,  rue 
Château-Landon,  rue  de  la  Voirie,  barrière  des  Fourneaux,  barrière 
d’Enfer  et  barrière  des  Deux-Moulins.  En  1825,  l’administration  fut, 
pour  ainsi  dire,  forcée  de  supprimer  celle  de  la  rue  Ménilmontant. 
Les  habitants  du  quartier,  qui  en  demandaient  depuis  longtemps  la 
translation,  prirent  le  parti  de  se  faire  justice  eux-mêmes;  ils  fermè- 
rent la  voirie  et  en  expulsèrent  violemment  les  tombereaux.  Plus  tard, 
les  voiries  furent  réduites  à trois  grands  dépôts  placés  à l’entrée  de 
Vincennes,  à Montrouge  et  h Clichy.  En  1831,  elles  furent  supprimées 
et  les  immondices  livrées  directement  h l’industrie.  « Les  produits  du 
nettoiement,  disait  l'ordonnance,  doivent  être  transportés  à 2,000  m. 
des  barrières,  sur  des  terrains  dont  l’entrepreneur  doit  se  pourvoir 
à ses  frais,  risques  et  périls,  en  se  conformant  aux  lois  et  règlements 
relatifs  aux  établissements  insalubres.  » 

Les  anciennes  voiries  urbaines  et  publiques  sont  donc  transformées 
maintenant  en  dépôts  privés,  disséminés  dans  les  communes  rurales; 
les  immondices  y sont  transportées  par  bateaux  ou  par  tombereaux,  et 
liv  rées  à l’agriculture  sous  le  nom  de  gadoues. 

Ce  n’est,  comme  nous  l’avons  dit,  que  vers  la  fin  du  xvnc  siècle  que 
les  matières  fécales  ont  été  séparées  des  immondices,  et  en  1726,  on 
comptait  à Paris  trois  voiries  recevant  les  déjections  solides  et  liquides 
de  ses  habitants  : les  voiries  de  Montfaucon,  du  faubourg  Saint-Ger- 
main et  du  faubourg  Saint-Marceau  ; les  deux  dernières  furent  sup- 
primées en  1781,  et  Montfaucon  lui-même  a enfin  disparu  à son  tour 
en  18A9,  pour  être  remplacé  par  la  voirie  de  la  forêt  de  Bondy. 

En  vous  parlant  du  méphitisme,  je  vous  ai  donné,  messieurs,  un 
aperçu  de  ce  qu’était  la  voirie  de  Montfaucon  (F.  p.  223  et  suiv.),  et 
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il  serait  sans  intérêt  d’entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails  rétrospectifs; 
je  préfère  vous  indiquer  les  principales  dispositions  qui  font,  aujour- 
d’hui , de  la  voirie  de  Bondy  un  établissement  modèle. 

La  voirie  de  Bondy  comprend  : 1°  Un  dépotoir,  situé  au  port  d’em- 
barquement de  la  Villette,  et  servant  au  déversement  et  au  départ  des 
matières  extraites  par  la  vidange  des  fosses  d’aisances  de  Paris;  2°  un 
dépôt,  situé  dans  la  forêt  de  Bondy,  et  auquel  sont  amenées  les  ma- 
tières liquides,  par  un  tuyau  souterrain,  les  matières  solides,  par  des 
bateaux  naviguant  sur  le  canal. 

Le  dépotoir  se  compose  d’un  bâtiment  central  et  de  deux  pavillons. 

Le  bâtiment  central  est  occupé  par  un  système  de  galeries  parallèles 
correspondant  avec  des  citernes  placées  au-dessous  et  aboutissant  à un 
radier  général;  l’un  des  pavillons  renferme  deux  machines  à vapeur 
de  10  à 12  chevaux,  servant  à faire  mouvoir  trois  pompes  aspirantes 
et  foulantes,  pouvant  aspirer  à volonté  soit  les  liquides  contenus  dans 
les  citernes,  soit  de  l’eau  de  l’Ourcq,  prise  dans  le  port.  Les  machines 
mettent  aussi  en  mouvement  un  ventilateur  qui  aspire  l’air  des  gale- 
ries, et  l’envoie  dans  les  foyers  des  machines  où  il  entretient  la  com- 
bustion. 

Lorsqu’une  voiture  chargée  de  matières  liquides  arrive  au  dépotoir, 
elle  s’engage  dans  l’une  des  galeries,  et,  au  moyen  d’un  tuyau  de  cuir, 
on  verse  son  contenu  dans  un  égout  qui  règne  au-dessus  des  reins  de 
la  voûte  en  arc  de  cloître  de  la  citerne  médiane,  et  fait  arriver  les 
matières  dans  celle  des  citernes  qui  a été  vidée  la  nuit  précédente. 

La  machine  à vapeur  qui  marche  pendant  toute  la  durée  du  ver- 
sement des  matières,  met  en  mouvement  les  pompes,  et  celles-ci  re- 
foulent les  liquides  jusqu’à  Bondy,  par  line  conduite  établie  sur  le 
revers  de  la  digue  du  canal  de  l’Ourcq.  En  même  temps  le  ventilateur 
force  l’air  extérieur  à pénétrer  dans  l’établissement,  tandis  que  l’air 
vicié  va  se  brûler  dans  les  foyers  des  chaudières. 

Après  chaque  opération,  on  nettoie  les  citernes,  on  les  lave,  on  les 
désinfecte  et  on  pousse  les  dépôts  qui  ont  pu  s’v  former  dans  des  ton- 
nes placées  dans  une  cave,  que  renferme  le  second  pavillon.  Ces  tonnes 
sont  transportées  par  un  petit  chemin  de  fer,  jusqu’au  port  où  elles 
sont  embarquées  avec  les  matières  solides. 

La  voirie,  qui  a un  kilomètre  de  longueur  environ,  est  située  un 
peu  au-dessus  du  village  de  Bondy,  sur  les  bords  du  canal  et  dans  la 
forêt  ; au  milieu  s’élève  une  chaussée  en  débarcadère  sur  le  canal  et 
munie  de  grues  et  de  treuils;  de  chaque  côté  de  cette  chaussée  se 
trouve  une  série  de  bassins  de  1 1/2  à 2 mètres  de  profondeur.  Les 
uns  reçoivent  les  liquides  versés  par  le  dépotoir;  ceux-ci  sont  con- 
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duits,  par  un  canal  à ciel  ouvert,  dans  une  fabrique  de  sels  ammonia- 
caux, établie  au  nord  de  la  voirie,  et  après  avoir  été  usés,  ils  sont 
rejetés  dans  la  Seine,  près  de  Saint-Denis.  Les  autres  reçoivent  les 
matières  solides  amenées  par  les  bateaux,  et  celles-ci  y sont  converties 
en  poudrette. 

En  1850,  la  voirie  de  Bondy  a reçu  230,869  mètres  cubes  de  ma- 
tières liquides,  et  26,123  mètres  cubes  de  matières  solides;  en  1851, 
malgré  l’établissement  de  plusieurs  voiries  particulières,  ces  chiffres 
se  sont  élevés  à 218,351  mètres  cubes  pour  les  premières,  et  28,028 
mètres  cubes  pour  les  secondes.  Enfin,  on  voit  dans  ce  moment  sur 
les  bords  des  bassins,  des  amas  de  poudrette,  dont  la  valeur  s’élève  à 
près  de  h millions. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  voirie  de  Bondy  qui,  avec  le  sys- 
tème de  désinfection  préalable,  a réalisé  un  immense  progrès  dans  la 
vidange,  et  singulièrement  amélioré  les  conditions  d’hygiène  publique 
et  de  salubrité.  Vous  verrez,  messieurs,  dans  la  thèse  de  M.  Tardieu, 
combien  il  a fallu  de  temps  et  d’efforts,  combien  il  a fallu  vaincre  de 
difficultés,  de  préjugés,  d’oppositions  pour  arriver  à ce  résultat,  au- 
quel ont  coopéré  M.  Mary,  ingénieur  de  la  ville  de  Paris,  le  conseil 
municipal,  le  conseil  de  salubrité,  le  comité  consultatif  des  arts  et 
manufactures,  le  conseil  de  préfecture,  le  conseil  d’Étal  et  enfin  les 
conseils  municipaux  des  communes  intéressées. 

Les  voiries  d’animaux  morts  sont  destinées  à recevoir  les  cadavres 
des  animaux  domestiques  non  comestibles,  et  spécialement  des  che- 
vaux, des  ânes,  des  chiens  et  des  chats  ; il  convient  d’y  ajouter,  ce- 
pendant, ceux  des  animaux  comestibles  qui,  par  une  cause  quelconque, 
sont  exclus  du  commerce  de  la  boucherie. 

Parent-Duchatelet,  dans  un  travail  très-remarquable  sur  les  chantiers 
d’ équarrissage  de  La  ville  de  Paris , nous  apprend  qu’au  commen- 
cement du  xve  siècle,  il  existait  déjà  plusieurs  écorclieries,  et  il  rap- 
porte une  curieuse  ordonnance  de  police,  en  date  du  28  juin  1A0A, 
laquelle  prescrit  aux  chirurgiens  de  porter  le  sang  des  personnes  qu'ils 
auraient  saignées , dans  la  rivière,  hors  de  la  ville  et  au-dessous  de 
l’ccorcherie  aux  chevaux,  qui  est  au-dessous  du  castel  du  Louvre, 
mais,  « soit  que  les  ordonnances  n’aient  pas  été  exécutées,  soit  que 
l’autorité  ait  ralenti  sa  surveillance,  il  est  certain  que  l’établissement 
assigné  aux  écorcheurs  n’existait  plus  cent  cinquante  ans  après,  et 
qu’ils  exerçaient  leur  métier  dans  leurs  propres  demeures,  situées  dans 
les  faubourgs  de  la  ville  et  dans  son  enceinte  même.  » 

Un  arrêt  du  Parlement,  en  date  du  20  octobre  1563,  ordonna  aux 
bouchers,  aux  tueurs  et  écorcheurs  de  bêtes,  de  sortir  de  la  ville  et 
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des  faubourgs  de  Paris  et  d’aller  s’établir  près  de  l’eau,  eu  aval  de  la 
rivière , dans  des  lieux  qui  leur  seraient  assignés. 

Vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  la  profession  d’équarrisseur  était  re- 
devenue libre  et  chacun  l’exerçait  dans  l’endroit  le  plus  à sa  conve- 
nance; quelques  équarrisseurs  allèrent  alors  s’établir  à Montfaucon, 
mais  presque  tous  restèrent  dans  Paris,  particulièrement  dans  la  rue 
du  Pont-aux-Biches,  « qui  fut  pendant  plusieurs  siècles,  ainsi  que  tous 
les  terrains  voisins,  le  lieu  où  se  réunissaient  toutes  les  professions 
sales  et  dégoûtantes.  » Cet  état  de  choses  subsistait  encore  en  1701, 
car  une  ordonnance,  en  date  du  10  juin,  parle  de  plus  de  deux  cents 
chiens  nourris  par  les  chiffonniers  et  les  équarrisseurs  de  cet  endroit. 

Une  ordonnance  du  31  mars  1780,  accorda  le  monopole  de  l’équar- 
rissage à un  nommé  Cbolet,  qui  plaça  son  établissement  à Javelle  ; mais 
comme  les  propriétaires  de  chevaux  morts  ne  pouvaient  en  tirer  aucun 
profit,  ils  s’entendirent  avec  les  équarrisseurs,  et  ceux-ci,  trompant 
les  efforts  de  la  police,  continuèrent  à équarrir  furtivement  en  plusieurs 
endroits. 

Vers  1786,  il  existait  quatre  établissements  principaux  d’équarris- 
sage : à la  barrière  des  Fourneaux,  à Montfaucon,  à Javelle  et  à 
Charenton. 

« Il  y a lieu  de  croire,  dit  Parent-Duchatelet,  que  l’équarrissage  fut 
abandonné  à lui-même  pendant  nos  troubles  politiques,  car  nous 
n’avons  trouvé  aucune  pièce  de  cette  époque  qui  y fût  relative  : tout 
semble  prouver  que  c’est  à la  faveur  du  désordre  que  deux  équarris- 
seurs quittèrent  Montfaucon,  pour  venir  s’établir  sur  le  terrain  aban- 
donné de  l’ancienne  Gare,  derrière  les  murs  d’enceinte  de  l’hospice 
de  la  Salpétrière.  » 

De  1803  à 1825,  de  nombreuses  demandes  furent  adressées  à 
l’administration,  pour  obtenir  le  monopole  de  l’équarrissage,  mais 
elles  furent  toutes  repoussées,  et  c’est  à l’une  d’elles  que  nous  sommes 
redevables  du  beau  travail  de  Parent-Duchatelet,  nommé  rapporteur 
d’une  commission,  instituée  par  le  préfet  de  police,  pour  examiner  la 
demande  des  sieurs  Robinet  et  Dufort. 

Pendant  les  années  suivantes,  l’équarrissage  a encore  subi  plusieurs 
vicissitudes , avant  d’arriver  à son  organisation  actuelle,  que  va  nous 
faire  connaître  M.  Tardieu  : 

Les  chevaux  morts  ou  destinés  à être  abattus,  sont  divisés  en  deux 
classes;  les  plus  gras  sont  dirigés  vers  un  grand  établissement,  fondé 
par  la  ville  de  Paris,  dans  la  plaine  des  Vertus;  les  plus  maigres  sont 
expédiés  à des  abattoirs  particuliers,  établis  à Saint-Denis  cl  à Ar- 
genteuil. 
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L’établissement  de  la  plaine  des  Vertus  est  situé  près  d’Aubervilliers, 
à égale  distance  de  Paris  à Saint-Denis,  et  à environ  une  lieue  et  demie 
du  centre  de  la  capitale. 

Les  animaux  amenés  vivants  sont  abattus  ordinairement  le  soir  pour 
être  dépecés  le  lendemain  matin.  On  les  tue  en  enfonçant  dans  la 
poitrine  un  couteau,  qui  va  diviser  l’aorte.  Le  sang  coule  sur  des 
dalles  inclinées  ; on  le  recueille  dans  de  petites  auges  en  pierre,  on 
le  dessèche  dans  des  chaudières  en  fonte  et  l’on  obtient  ainsi  une 
matière  inodore,  qui  est  vendue  aux  fabricants  de  produits  chimiques. 

Les  animaux  morts,  préalablement  dépouillés  des  crins  de  la  queue 
et  de  la  crinière,  sont  dépecés  dans  des  stalles  construites  ad  hoc.  La 
peau  est  d’abord  enlevée  et  mise  de  côté,  pour  être  expédiée  aux  tan- 
neries, aussitôt  qu’on  en  a accumulé  un  chargement  de  charrettes,  ce 
qui  n’est  jamais  fort  long,  car  l’établissement  reçoit,  en  moyenne,  500 
à 600  chevaux  par  mois.  Les  meilleurs  morceaux  de  viande  sont  réser- 
vés pour  les  ménageries  et  souvent  les  intestins  sont  crevés  pour  en 
extraire  le  crottin,  qui  est  mélangé  ultérieurement  avec  les  engrais 
fabriqués. 

Tout  le  corps  de  l’animal,  chair,  os,  viscères,  est  alors  coupé  en 
quartiers  que  l’on  transporte  sur  des  brouettes  aux  chaudières  de 
cuisson  ; là,  toutes  ces  parties  sont  cuites  à la  vapeur,  et  au  bout  de 
8 à 9 heures,  le  bouillon  résultant  de  la  condensation  de  cette  va- 
peur, descend,  avec  la  graisse  liquéfiée,  dans  une  rigole  à la  surface 
de  laquelle  on  recueille  la  graisse  refroidie,  pour  l’expédier  aux  usines 
spéciales  où  l’on  élabore  les  matières  grasses. 

Les  résidus  se  composent  de  la  viande  cuite  et  des  os.  Ceux-ci  sont 
triés  à la  main  et  livrés  aux  fabriques  de  noir  animal  ou  de  produits 
ammoniacaux.  La  viande  est  soumise  à une  presse  puissante,  hachée, 
mélangée  au  crottin  extrait  des  intestins,  séchée  sur  des  claies,  et  elle 
constitue  alors  un  engrais  puissant  et  inodore. 

Les  pieds  des  chevaux  sont  l’objet  d’une  opération  spéciale  ; on  les 
échaudé  avec  du  bouillon  pour  en  détacher  la  corne,  qu’on  livre  aux 
labletiers,  et  les  tendons  recherchés  par  les  fabricants  de  matières  gé- 
latineuses. Les  os  sont  soumis  à une  faillie  cuisson  pour  en  extraire 
une  huile  fort  appréciée  par  les  mécaniciens. 

Les  animaux  de  boucherie  sont  traités  avec  les  chevaux;  les  chats 
et  les  chiens  sont  traités  séparément. 

Dans  les  établissements  de  Saint-Denis  et  d’Argenteuil,  les  animaux 
dépecés  sont  enfouis  dans  le  sol  après  que  leur  sang  a été  recueilli. 
Quand  la  putréfaction  est  terminée  dans  les  fosses,  on  retire  le  terreau 
produit,  pour  le  livrer  à l’agriculture. 
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Telles  sont,  messieurs,  les  opérations  dont  se  compose  aujourd’hui 
l’équarrissage,  et  si,  comme  moi,  vous  aviez  visité  l’ancien  charnier  de 
Montfaucon,  vous  apprécieriez  l’immense  progrès  qu’elles  réalisent. 
La  cuisson  en  vases  clos,  l’écoulement  du  bouillon,  se  pratiquent  sans 
aucun  inconvénient  ; le  dépècement,  l’extraction  et  l’ouverture  des 
intestins,  la  manipulation  des  résidus  charnus  venus  de  la  presse,  la 
dessiccation  des  peaux  et  des  tendons  dégagent  bien  quelques  éma- 
nations putrides  et  ammoniacales,  mais  on  ne  saurait  leur  attribuer 
aucun  danger,  et  elles  ne  sont  même  pas  assez  intenses  pour  incom- 
moder les  voisins  ou  les  ouvriers. 

Les  rats  qui  pullulent  dans  les  voiries  d’animaux  morts,  et  qui  à 
Montfaucon  se  comptaient  par  centaines  de  mille,  rachètent,  en  partie, 
les  inconvénients  de  leur  présence,  en  dévorant  les  débris  restés  sur 
le  sol,  et  on  peut  en  dire  autant  des  asticots , qui  sont,  en  outre, 
l’objet  d’un  commerce  assez  important. 

Les  équarrisseurs  jouissent,  en  général,  d’une  très-bonne  santé,  et 
atteignent,  le  plus  souvent,  une  vieillesse  avancée,  ainsi  que  l’ont  con- 
staté Deyeux,  Parmentier,  Pariset,  Parent-Ducbatejet,  etc.  Cependant 
ils  sont  exposés  à contracter  certaines  maladies  contagieuses  ; la  pustule 
maligne,  le  charbon,  la  morve,  le  farcin,  qui  ont  la  propriété  de  pou- 
voir se  transmettre  des  animaux  vivants  ou  morts  h l’homme,  et  à cet 
égard  on  ne  saurait  assez  recommander  la  prudence  aux  équarrisseurs. 

Des  cimetières.  — Dès  l’antiquité  la  plus  reculée,  les  législateurs 
ont  compris  combien  il  était  urgent  d’éloigner  les  cadavres  humains 
de  l’intérieur  des  habitations  et  même  de  celui  des  villes.  Les  Égyp- 
tiens, les  Hébreux,  les  Grecs  enterraient  leurs  morts  en  dehors  des 
cités.  A Rome,  la  loi  des  xn  tables  défendait  expressément  d’inhu- 
mer ou  de  briller  un  mort  dans  l’intérieur  de  la  ville,  et  celte  défense 
fut  renouvelée  l’au  490  de  Rome,  par  Duillius,  et  à plusieurs  reprises 
ensuite  par  les  empereurs. 

Mais  si  la  salubrité  publique  a toujours  été  sauvegardée  sur  ce  point 
par  les  lois  civiles  et  religieuses,  les  citoyens  ont  été  presque  constam- 
ment portés  à enfreindre  les  prescriptions  sanitaires,  pour  obéir  à des 
superstitions  ou  a des  motifs  de  diverse  nature. 

Le  culte  privé  des  dieux  lares  ou  pénates , né  de  la  coutume  pri- 
mitive d’enterrer  les  morts  dans  ses  propres  foyers,  fut  pour  les  Ro- 
mains un  premier  motif  de  désobéissance  à la  loi  ; les  chrétiens,  pen- 
dant les  deux  premiers  siècles  de  leur  ère,  conservèrent  dans  leurs 
maisons  les  corps  de  leurs  parents,  afin  de  ne  point  les  confondre  avec 
ceux  des  infidèles,  ou  de  ne  pas  les  exposer  à des  profanations. 

« Avec  les  progrès  du  christianisme  et  la  tolérance  de  quelques  cm- 
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pereurs  chrétiens,  dit  M.  Tardieu,  la  croyance  superstitieuse,  qu’après 
la  mort  on  repose  plus  paisiblement  auprès  des  reliques  des  martyrs, 
sous  les  autels  et  dans  les  églises,  s’était  répandue  partout,  et  tout 
fidèle,  en  état  d’acheter  des  prêtres  cette  bienheureuse  concession, 
s’était  empressé  de  le  faire.  De  là,  invasion,  et  bientôt  encombrement 
des  basiliques  et  des  églises  hors  des  villes  et  dans  les  villes  mêmes, 
par  les  corps  des  fidèles.  » 

Les  canons  des  Conciles  ne  furent  pas  plus  efficaces  que  les  lois 
civiles,  pour  réprimer  ces  abus,  et  vers  la  fin  du  VIIIe  siècle,  Théodul- 
phe,  évêque  d’Orléans,  appela  l’attention  de  Charlemagne,  sur  les 
sépultures,  qui  « avaient  fait  des  églises  autant  de  cimetières.  » 

D’autres  causes  intervinrent.  « Les  cimetières,  une  fois  formés,  dit 
encore  M.  Tardieu,  qui  a étudié  cette  question  avec  un  grand  soin,  on 
éleva  dans  leur  enceinte  des  autels,  des  chapelles,  destinées  à servir  de 
retraite  pendant  les  cérémonies  funèbres  ; on  les  orna  avec  un  soin 
tout  particulier,  et  ces  autels  ou  chapelles  des  cimetières  devinrent, 
pour  la  plupart,  bien  probablement,  autant  d’églises  paroissiales.  Ces 
petits  édifices,  d’abord  séparés  de  l’église,  y furent  réunis  par  le  moyen 
de  portiques  et  d’arcades,  et  en  formèrent  les  bas-côtés;  on  les  ferma 
de  toutes  parts,  et  ils  firent  corps  avec  le  reste  de  l’édifice.  Les  tom- 
beaux et  les  cercueils  ou  bières  qu’ils  contenaient  et  recouvraient,  de- 
vinrent les  fondements  mêmes  des  autels  des  chapelles  latérales.  D’autre 
part,  beaucoup  de  cimetières  des  paroisses  situées  dans  la  campagne, 
finirent  par  être  compris  dans  l’enceinte  des  villes,  par  suite  de  l’agran- 
dissement de  celles-ci....  Constantin  fut  le  premier  qui  fit  placer  son 
tombeau  dans  le  portique  du  temple  des 'Apôtres,  à Constantinople; 
Ilonorius,  à son  exemple,  fut  enterré  dans  le  porche  de  l’église  de 
Saint-Pierre  à Rome.  Celte  distinction  s’étendit  bientôt  naturellement 
aux  fidèles  remarquables  par  la  sainteté  de  leur  vie,  aux  hauts  person- 
nages, aux  fondateurs,  aux  bienfaiteurs  et  aux  patrons  des  églises  ; et 
du  portique  et  des  chapelles  latérales,  les  tombes  eurent  bientôt  gagné 
la  nef,  et  même  le  sanctuaire  et  le  chœur;  malgré  toutes  prescriptions 
contraires,  à partir  du  Xe  siècle,  être  enterré  dans  la  place  la  plus 
honorable  de  l’église,  dans  le  chœur,  près  de  l’autel  et  des  reliques, 
était  l’ambition  des  plus  grands  personnages.  Ces  distinctions  devinrent 
de  véritables  droits  transmissibles  par  l’hérédité,  et  les  privilèges 
s’étant  multipliés  sans  bornes,  les  refus  devinrent  des  exceptions  si 
odieuses,  qu’il  fallut  ne  plus  refuser  personne.  C’est  ainsi  qu’une  con- 
descendance funeste,  accrue  par  degrés,  avait  fini  par  les  autoriser 
presque  toutes;  c’est  ainsi  que  les  églises  étaient  devenues  autant  de 
cimetières,  par  l’abandon  des  cimetières  consacrés,  et  cela  malgré 
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l’interruption  gênante  des  saints  mystères,  produite  par  des  enterre- 
ments répétés;  malgré  la  putridité  que  répandait  une  terre  infecte  et 
continuellement  remuée;  malgré  l’état  horrible  du  pavé  des  églises, 
qui  ne  présentait  plus  la  consistance  ordinaire  des  chemins  publics. 
Et  il  iVest  pas  indifférent  de  faire  ressortir  ce  qu’a  pu  ajouter  à l’in- 
fection des  corps,  la  masse  de  substances  étrangères,  insignes,  croix, 
chapelets,  médailles,  livres,  etc.,  habituellement  ensevelie  avec  le 
corps,  voire  même  la  substitution  des  bières  ou  cercueils  de  bois  aux 
anciens  cercueils  de  pierre. 

Eu  1780,  Paris,  sans  parler  des  caveaux  des  églises,  comptait  au 
moins  vingt  cimetières  intérieurs,  dont  celui  des  Innocents  était  le 
plus  central  et  le  plus  vaste  de  tous;  aussi  son  histoire  est-elle  ;i  celle 
des  cimetières  ce  que  l’histoire  de  Montfaucon  est  à celle  des  voiries. 

Dès  1 556 , Fernel  et  Iloullier  furent  chargés  de  constater  la  sincérité 
des  doléances  adressées  à l’autorité  par  les  habitants  du  quartier  des 
Innocents,  et  en  1737,  Lémery,  Geoffroy  et  Hunauld  eurent  une  mis- 
sion semblable  à remplir.  « Le  cimetière  exhalait  une  odeur  infecte  qui 
se  répandait  au  loin  ; pendant  les  chaleurs  de  l’été,  les  aliments  de 
première  nécessité  se  corrompaient  au  bout  de  quelques  heures  de 
séjour  dans  les  maisons  voisines  ; enfin,  des  marchands,  en  ouvrant 
leurs  caves  « avaient  vu  des  cadavres  ébouler  sur  leurs  tonneaux.  » 

En  1 724,  1737, 17A6,  1755,  de  nouvelles  suppliques  furent  adres- 
sées au  gouvernement,  mais  ce  ne  fut  que  le  25  mai  1765,  qu’un 
arrêt  de  la  cour  du  Parlement  ordonna  et  régla,  enfin,  les  sépultures 
hors  Paris. 

« Aucunes  inhumations,  disait  la  Cour,  ne  seront  plus  faites  à l’ave- 
nir dans  les  cimetières  actuellement  existants  dans  la  ville,  sous  aucun 
prétexte  que  ce  puisse  être.  Les  cimetières  actuellement  existants  de- 
meureront dans  l’état  où  ils  sont,  sans  que  l’on  puisse  en  faire  aucun 
usage  avant  le  temps  et  espace  de  cinq  années.»  Enfin,  huit  nouveaux 
cimetières  étaient  établis  en  dehors  de  la  ville  et  des  faubourgs. 

En  1785,  un  arrêt  du  conseil  d’État  prescrivit  de  transformer  le 
charnier  des  Innocents  en  un  marché  public  ; trois  années  furent  em- 
ployées à transporter  les  ossements  de  1,200,000  cadavres  dans  les 
catacombes.  En  1808,  1809  et  1811  des  constructions  firent  décou- 
vrir de  nouveaux  débris  tumulaires. 

Aujourd’hui  on  ne  possède  plus  que  quatre  cimetières  : celui  de 
Vaagirard,  celui  du  Mont-Parnasse,  celui  de  Montmartre  et  celui  du 
Père-Lachaise,  et  voici  les  principales  dispositions  qui  règlent  les  sé- 
pultures : 

Toute  inhumation  est  défendue  dans  les  églises,  temples,  synago- 
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gués  et  autres  lieux  consacrés  au  culte,  ainsi  que  dans  l’enceinte  des 
villes,  bourgs  et  villages. 

Des  terrains,  élevés,  exposés  au  nord,  clos  de  murs  de  2 mètres 
d’élévation,  plantés  d’arbres,  éloignés  de  35  à AO  mètres  de  l’enceinte 
des  centres  d’habitations,  sont  réservés  pour  l’inhumation  des  morts. 

Chaque  inhumation  doit  avoir  lieu  dans  une  fosse  séparée,  de  lm,5 
à 2m  de  profondeur,  sur  0,n,8  de  largeur,  laquelle  sera  ensuite  rem- 
plie de  terre  bien  foulée.  Les  fosses  doivent  être  distantes  l’une  de 
l’autre  de  O"1, 3 à 0"‘,A  sur  les  côtés,  et  de  0m,3  à 0,n,5  à la  tête  et  aux 
pieds. 

L’ouverture  des  fosses,  pour  de  nouvelles  sépultures,  ne  peut  avoir 
lieu  qu’au  bout  de  cinq  années. 

Les  fosses  communes  et  les  concessions  à perpétuité  sont  seules 
soustraites  aux  deux  dernières  de  ces  règles. 

Mais,  si  l’état  des  cimetières  peut  être  aujourd’hui  considéré  comme 
satisfaisant  en  France,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  beaucoup  d’autres 
contrées.  A Londres  on  trouve  deux  sortes  de  cimetières  : les  premiers 
à ciel  ouvert,  situés  dans  l’intérieur  de  la  ville;  les  seconds  sont  repré- 
sentés par  les  caveaux  des  églises.  « Les  uns  et  les  autres,  dit  M.  Tar- 
dieu, présentent  les  conditions  les  plus  fâcheuses  pour  la  salubrité. 
Dans  la  plupart  l’encombrement  est  extrême;  les  cercueils  sont  quel- 
quefois à peine  recouverts  de  quelques  pouces  de  terre  ; dans  quel- 
ques-uns les  os  des  morts  sont  épars  à la  surface  du  sol,  avec  des 
dépouilles  d’animaux  et  des  ordures  de  toutes  sortes Dans  les  ca- 

veaux de  Sanct-Margat-Hill  on  voit  150  cercueils,  dans  toutes  les 
positions  possibles , empilés  les  uns  au-dessus  des  autres,  les  plus 
inférieurs  écrasés  par  ceux  qui  sont  au-dessus.  La  plupart  sont  usés 
ou  brisés  et  les  restes  humains  tombent  épars  entre  les  rangées  de 
cercueils.  » 

A Naples,  depuis  la  suppression  des  inhumations  dans  les  églises, 
on  a ouvert  un  campo-santo  dans  lequel  sont  pratiquées  366  fosses, 
recouvertes  d’une  pierre  qu’on  lève  et  qu’on  scelle,  après  avoir  entassé 
les  cadavres  de  la  journée  et  les  avoir  recouverts  de  chaux  vive.  Au 
bout  d’un  an  on  lève  de  nouveau  la  pierre,  tout  vestige  humain  ayant 
disparu. 

Vous  trouverez,  Messieurs,  dans  la  thèse  de  M.  Tardieu,  qui  nous  i 
a épargné  de  longues  recherches,  des  détails  intéressants  sur  le  campo- 
santo  de  Lise,  sur  les  cimetières  de  la  Russie,  les  champs  de  morts  de 
l’Orient  et  de  l’Inde,  détails  qu’il  me  serait  impossible  de  reproduire 
sans  dépasser  de  beaucoup  ies  limites  de  ce  Cours. 

Quelques  mots,  pour  terminer,  sur  la  topographie  des  cimetières. 
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Les  émanations  putrides,  les  gaz  produits  par  la  décomposition  des 
\i  ! cadavres,  et  principalement  l’hydrogène  carboné  et  l’acide  carbonique, 
après  avoir  pénétré  le  sol  environnant,  s’échappent  dans  l’air  qui  est 
au-dessus  et  s’infiltrent  dans  l’eau  qui  est  au-dessous.  « Si  l’on  enter- 
rait les  corps,  dit  M.  Leigh,  à une  profondeur  de  8 h 10  pieds,  dans 
un  sol  sablonneux,  je  suis  convaincu  que  l’on  n’y  gagnerait  pas  grand 
chose;  les  gaz  trouveraient  une  issue  facile  de  presque  toutes  les 
profondeurs  praticables.  » Pour  empêcher  que  ces  émanations  ne 
soient  portées  vers  les  centres  d’habitations,  on  conseille  de  placer 
les  cimetières  au  nord  ou  à l’est,  h l’abri  de  montagnes  ou  de  forêts; 
i mais  il  est  évident  que  cette  orientation  est  subordonnée  aux  condi- 
tions locales  résultant  de  la  direction  habituelle  des  vents  et  courants 
i d’air,  produits  par  les  gorges  des  montagnes,  les  vallées,  les  cours 
d’eau,  etc. 

Si  le  cimetière  est  forcément  situé  dans  la  plaine,  on  l’éloignera 
davantage  des  habitations  et  l’on  placera  entre  lui  et  celles-ci  un  rideau 
d’arbres  élevés. 

La  nature  du  sol  doit  être  prise  en  grande  considération  ; plus  le 
terrain  est  humide,  plus  la  décomposition  est  prompte  ; plus  le  terrain 
est  sec,  plus  elle  est  lente.  Il  en  résulte,  qu’un  cimetière  sec  doit  être 
beaucoup  plus  étendu  qu’un  cimetière  humide,  afin  que  la  décompo- 
sition soit  accomplie  au  moment  de  la  réouverture  des  fosses,  pour  de 
nouvelles  inhumations. 

M.  Vingtrinier  recommande  de  ne  jamais  placer  un  cimetière  sur 
un  terrain  disposé  de  manière  à recevoir  les  eaux  des  plans  supérieurs, 
pour  les  transmettre  aux  inférieurs. 

M.  Orfila  a montré  que  la  composition  chimique  du  sol  exerce  une 
grande  influence  sur  la  destruction  des  cadavres  ; celle-ci  est  plus  lente 
dans  le  sable,  et  plus  prompte  dans  le  terreau  que  partout  ailleurs; 
plus  rapide  dans  les  terrains  calcaires  que  dans  les  terrains  argileux. 
Tous  les  terrains  ne  sont  pas  propres  à opérer  la  saponification  des 
cadavres,  et  c’est,  en  général,  dans  le  terreau  et  les  terres  végétales, 
que  celle-ci  se  produit  le  mieux  et  le  plus  promptement. 

La  nature  du  sous-sol  doit  être  étudiée  avec  soin  ; il  faut  que  l’on 
puisse  donner  aux  fosses  la  profondeur  exigée  par  les  règlements,  sans 
rencontrer  une  couche  rocheuse  et  sans  voir  paraître  l’eau. 

Plusieurs  cimetières,  récemment  construits  en  Angleterre,  sont 
submergés  tous  les  hivers;  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu’il  faut 
se  mettre  à l’abri  d’un  pareil  accident. 

Il  faut  éviter  de  placer  les  cimetières  dans  le  voisinage  des  rivières, 
des  cours  d’eau  ; on  a vu,  à Londres,  des  infiltrations  de  matières  orga- 
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niques,  provenant  des  cimetières,  pénétrer  dans  des  puits,  à travers  la 
brique  et  le  ciment,  à 30  pieds  de  distance. 

Les  'plantations  des  cimetières  doivent  être  aménagées  suivant  des 
règles  rigoureuses.  Des  arbres  trop  nombreux,  trop  serrés,  irrégulière- 
ment disposés,  recouvrant  le  sol  d’un  épais  feuillage,  sont  nuisibles,  ainsi 
que  l’ont  établi  Maret  et  Navier,  en  interceptant  la  libre  circulation  de 
l’air,  en  entretenant  l’humidité  du  sol,  en  faisant  obstacle  à l’évapora- 
tion et  à la  dispersion  des  miasmes;  mais  des  arbres  bien  alignés,  plan- 
tés dans  la  direction  des  vents  habituels,  suffisamment  espacés,  droits 
et  élancés,  sont,  au  contraire,  un  excellent  moyen  d’assainissement, 
car,  ainsi  que  le  font  remarquer  MM.  Priestley,  Pellieux  et  Sutherland, 
ils  absorbent  les  produits  de  la  décomposition  et  le  gaz  acide  carboni- 
que par  leurs  racines  et  par  leurs  feuilles  ; ils  favorisent  l’action  des 
vents  et  dessèchent  le  sol.  Les  peupliers,  les  bouleaux,  les  trembles, 
les  ifs  doivent  être  préférés  aux  cèdres,  aux  pins,  aux  saules  pleureurs. 

11  résulte  des  recherches  de  M.  Orfila,  que  les  corps  se  décompo- 
sent d’autant  plus  vite  qu’ils  sont  plus  en  contact  avec  la  terre  ; les 
linceuls,  les  vêtements  dont  on  couvre  les  cadavres  retardent  la  putré- 
faction ; celle-ci  est  plus  rapide  dans  un  cercueil  de  sapin  que  dans  un 
cercueil  de  chêne,  et  plus  rapide  dans  ce  dernier  que  dans  un  cercueil 
de  plomb. 

L ’ étendue  des  cimetières  est  une  des  conditions  les  plus  importantes 
qui  se  présentent.  Afin  d’éviter  l’encombrement  et  les  réouvertures 
prématurées  des  fosses,  on  évalue  que  pour  desservir  une  localité  de 
100,000  âmes,  il  faut  un  cimetière  de  30,000  mètres  carrés  ; cette 
évaluation  est  fondée  sur  le  temps  réglementaire  de  5 années  qui  doit 
s’écouler  entre  une  première  et  une  seconde  inhumation  dans  la  même 
fosse,  et  il  est  évident  qu’elle  doit  être  en  rapport  avec  le  nombre 
présumé  ou  effectif  des  concessions  perpétuelles  ou  à terme.  On  varie 
d’ailleurs  singulièrement  sur  la  durée  du  temps  nécessaire  à la  com- 
plète décomposition  d’un  cadavre,  ainsi  que  vous  le  prouvera  le  ta- 
bleau suivant  : 


France ; . . . . 5 ans. 

Munich 9 

Milan  et  Stuttgard.  ...  10 

Leipzig 15 

Wurtemberg 18 

Francfort-sur-le-Mein.  . 20 

Prusse 30 


M.  Orfila  a constaté,  dans  la  plupart  de  ses  expériences,  que  les  ca- 
davres, meme  enterrés  dans  des  bières,  sont  réduits  à l’état  de  sque- 
lette au  bout  de  l/i  à 18  mois. 
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Lorsqu’un  nombre  trop  considérable  de  cadavres  a été  accumulé  dans 
un  espace  donné,  lorsque  l’on  a pratiqué  des  inhumations  secondaires 
trop  hâtives,  le  sol  passe  à l’état  de  saturation , c’est-à-dire  qu’il  de- 
vient impropre  à opérer  la  putréfaction,  et  c’est  à cette  saturation  que 
l’on  doit  attribuer  la  saponification  des  cadavres  dans  les  fosses  com- 
munes; c’est  alors  qu’on  rencontre  des  parties  molles  encore  recon- 
naissables au  bout  de  plusieurs  années,  et  des  os  frais  encore  au  bout 
de  vingt  ans. 

Vous  connaissez,  Messieurs,  l’incertitude  qui  règne  encore  dans  la 
science  touchant  les  effets  délétères  produits  par  les  émanations  putri- 
des, et  nous  n’avons  pas  à revenir  sur  ce  point  (F.  page  225),  mais 
de  ce  que  Hufeland  assure  que  le  pays  le  plus  sain  de  la  terre  est 
celui  où  on  laisse  les  morts  se  putréfier  à l’air  libre  (Otahiti),  il  ne 
faut  pas  conclure  que  les  cimetières  sont  sans  objet,  les  inhumations 
inutiles  et  les  exhumations  dépourvues  de  tout  inconvénient. 

La  dignité  humaine  et  les  convenances  sociales;  le  respect  et  l’affec- 
tion qui  s’attachent  aux  restes  de  ceux  qui  nous  ont  été  chers;  la  pu- 
deur publique,  l’horreur  que  nous  fait  éprouver  la  vue  d’un  cadavre 
en  putréfaction,  rendent  les  inhumations  obligatoires  pour  toute  nation 
civilisée,  et  vous  ne  vous  accoutumeriez  pas  facilement  au  spectacle 
que  présentent  les  bords  du  Gange,  près  de  Calcutta,  et  que  le  capi- 
taine Dugald  Carmichael  décrit  dans  les  termes  suivants  : « Lorsqu’un 
Hindou  est  sur  le  point  de  mourir,  ses  parents  le  portent  au  bord  du 
fleuve,  où  ils  l’étendent  tout  de  son  long,  et,  sans  doute  pour  accé- 
lérer sa  fin,  remplissent  de  limon  sa  bouche  et  ses  narines.  Aussitôt 
qu’il  a expiré,  son  corps  est  jeté  dans  le  fleuve,  où  il  descend  et  remonte 
avec  la  marée,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  avalé  par  un  aligator,  ou  que, 
jeté  à terre,  il  devienne  la  proie  des  chacals  et  des  vautours.  On  ne 
peut  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  rivière,  sans  être  repoussé  par  l’aspect 
de  nombreux  cadavres  humains  blanchis  par  le  soleil,  flottant  par  l’effet 
de  la  corruption  et  dévorés  par  des  oiseaux  de  proie,  qui  se  posent  sur 
eux  et  flottent  avec  eux.  Si  l’on  dirige  ses  regards  vers  les  bords  du 
fleuve,  on  les  voit  couverts  de  milans,  de  vautours,  de  hérons,  de 
chiens,  occupés  du  même  travail,  et  que  remplacent,  pendant  la  nuit, 
les  loups  et  les  chacals.  » 

En  maintenant  les  inhumations  il  serait  peut-être  convenable, 
néanmoins,  de  les  soumettre  toutes  à un  cérémonial  uniforme,  et  de 
faire  disparaître  un  luxe  choquant  par  les  contrastes  et  les  réflexions 
qu’il  fait  naître.  Si  l’égalité  peut  ou  doit  exister  parmi  les  hommes, 
c’est  assurément  après  la  mort,  alors  que  la  nature  fait  disparaître 
toutes  les  dissemblances  individuelles,  pour  nous  ramener  tous  à un 
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type  commun  : le  cadavre.  Les  manifestations  de  la  douleur  publique 
et  le  jugement  de  la  postérité  honorent  mieux  la  mémoire  d’un  grand 
citoyen,  que  le  vain  étalage  de  quelques  oripeaux  dorés. 

D’un  autre  côté,  si  la  mauvaise  disposition  des  cimetières  n’est  point 
accompagnée  de  dangers  suffisants  pour  compromettre  gravement  la 
santé  publique,  elle  offre  du  moins  des  inconvénients  assez  sérieux 
pour  justifier  l’intervention  et  la  sévérité  des  gouvernements.  Oui  de 
vous  voudrait  habiter  un  appartement , un  quartier,  une  ville,  une 
locaüté  constamment  infectés  par  l’horrible  odeur  que  répand  la  pu- 
tréfaction ? 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  vous  parler  de  Y embaumement  et  des 
divers  procédés  à l’aide  desquels  on  s’est  efforcé  de  s’opposer  à la  dé- 
composition  des  substances  organiques,  et  je  vous  ai  déjà  indiqué  les 
moyens  de  désinfection  que  l’on  peut  mettre  en  usage  pour  neutraliser 
ou  pour  détruire  les  émanations  putrides  (F.  page  230).  Je  vous  rap- 
pellerai seulement  que  les  plus  efficaces  sont  la  ventilation,  la  créosote, 
le  chlore  et  les  hypochlorites  alcalins. 

On  a prétendu  que  les  cadavres  enfermés  dans  des  cercueils  de 
plomb  donnaient  lieu  à des  émanations  très-dangereuses,  dues  à la 
présence  de  sulfures,  de  carbures,  et  de  phosphures  hydrogénés  et 
cyanogénés  ; mais  i\I.  Waller  Lewis  a infirmé  cette  assertion.  Dans 
plus  de  soixante  cercueils  de  plomb,  contenant  des  enfants,  des  adultes 
ou  des  vieillards,  inhumés  depuis  une  semaine  jusqu’à  90  ans,  cet 
habile  observateur  n’a  jamais  pu  constater  l’existence  de  ces  gaz; 
l’azote,  l’acide  carbonique  et  l’ammoniaque  se  sont,  au  contraire,  con- 
stamment présentés  dans  des  proportions  variables. 

Lorsque,  par  une  cause  quelconque,  un  cimetière  est  abandonné,  la 
loi  veut  qu’il  ne  serve  à aucun  usage  pendant  au  moins  dix  ans;  au 
bout  de  ce  temps  il  peut  être  ensemencé  et  planté,  mais  aucune  fouille 
ne  peut  encore  y être  pratiquée.  On  conçoit  que  l’époque  à laquelle 
le  sol  peut  être  creusé,  sans  inconvénient,  dépend  entièrement  de  l’état 
d’encombrement,  de  saturation  du  cimetière  abandonné.  « Pour  les 
cimetières  actuels  de  Londres,  qui  ne  tarderont  sans  doute  pas  à être 
tous  fermés,  dit  M.  Tardieu,  que  je  veux  encore  citer  en  terminant, 
il  est  difficile  de  préciser  à quelle  époque  il  sera  possible  de  les  utiliser 
sans  danger.  Nous  n’hésiterons  pas  même  à renvoyer  à un  temps  très- 
reculé  la  possibilité  d’y  établir  des  habitations.  » 

De  la  distribution  des  eaux.  — L’eau  constitue  , Messieurs , l’une 
des  principales  conditions  de  la  salubrité  des  villes  : indépendamment 
de  son  usage  comme  aliment  et  comme  boisson,  usage  dont  il  sera  i 
question  plus  tard,  elle  sert  aux  bains,  aux  besoins  de  la  propreté  do- 
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niesliquc , à l’arrosage  et  au  nettoyage  des  rues , à l’entretien  et  au 
curage  des  égouts,  au  service  des  incendies,  aux  exigences  d’un  grand 
nombre  d’industries,  etc. , etc. 

Les  anciens  avaient  parfaitement  compris  l’importance,  au  point  de 
vue  de  l’hygiène  publique  , d’une  abondante  distribution  d’eau.  La 
Perse  possède,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  territoire,  des  canaux 
fort  soignés,  dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ; les  ruines 
de  Persépolis  présentent  de  larges  conduites  d’eau  en  pierre  ou  en 
poterie  (Guérard).  La  fertilité  de  l’ancienne  Égypte  était  due  à la  ma- 
nière dont  les  eaux  du  Nil  étaient  aménagées.  Chaque  ville  de  la 
Grèce  avait  une  ou  plusieurs  fontaines  consacrées  à quelque  divinité. 
A Athènes,  les  fontaines  publiques  étaient  placées  au  rang  des  temples, 
et  le  soin  en  était  confié  à quatre  employés  spéciaux,  qui  pouvaient 
prétendre  aux  plus  hautes  dignités.  Les  Romains  ont  couvert  le  monde 
entier  d’aqueducs  et  de  monuments  hydrauliques  , dont  nous  admi- 
rons encore  aujourd’hui  la  hardiesse  et  la  magnificence.  Rome  rece- 
vait par  jour  7,850,000  hectolitres  d’eau,  versés  par  une  vingtaine 
d’aqueducs  qui,  après  avoir  été  plusieurs  fois  renversés  et  rebâtis,  sont 
aujourd’hui  réduits  à trois,  lesquels  fournissent  encore  1,500,000  hec- 
tolitres dans  les  vingt-quatre  heures.  L’Espagne  est  couverte  d’aque- 
ducs, œuvres  des  Romains,  et  le  pont  du  Gard  est  un  chef-d’œuvre 
qui  n’a  pas  été  dépassé  ; mais  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  dit  avec 
raison  M.  Guérard,  les  recherches  entreprises  dans  le  but  de  réaliser 
les  vœux  de  ce  prince , relativement  à Versailles , placèrent  la  France 
au  premier  rang,  non-seulement  pour  les  grands  travaux  hydrauliques, 
mais  encore  pour  la  science  de  l’équilibre  et  du  mouvement  des  li- 
quides créée  par  Mariotte  et  Bernouilli. 

C’est  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  que  Paris  reçut , pour  la 
première  fois,  une  autre  eau  que  celle  que  l’on  puisait  dans  la  Seine  ; 
les  sources  de  Belleville,  fournissant  160,000  litres  d’eau  'par  jour,  y 
furent  amenées  et  distribuées  par  trois  fontaines.  En  1612,  on  re- 
cueillit les  sources  des  Prés  Saint-Gervais,  de  Rungis,  de  Cachan,  etc., 
qui  furent  réunies  dans  l’aqueduc  d’Arcueil  et  distribuées  par  des 
fontaines,  dont  le  nombre  s’élevait,  en  1670,  à vingt-six.  Dans  cette 
même  année  on  construisit  sur  la  Seine  deux  pompes  élevant  l’eau  de 
la  rivière  de  60  pieds  et  fournissant  1,600,000  litres.  En  1777,  une 
ordonnance  du  roi  autorisa  les  frères  Perrier  à construire  la  pompe  à 
feu  qui  fonctionne  encore  à Chaillot,  et  qui  fait  monter  chaque  jour 
^00,000  pieds  cubesd’eau  dans  des  réservoirs  élevés  de  110  pieds  au- 
dessus  des  basses  eaux  de  la  Seine.  Sous  l’Empire,  la  construction  du 
canal  de  l’Ourcq  permit  d’établir  25  nouvelles  fontaines,  dans  les 
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quartiers  de  Paris  éloignés  de  la  Seine.  En  1807,  fut  créé  un  établis- 
sement destiné  à distribuer  chaque  jour  12,000  voies  d’eau  clarifiée. 
Depuis  cette  époque,  d’incessants  progresse  sont  accomplis  dans  la 
distribution  des  eaux  de  la  ville  de  Paris.  Les  fontaines  se  sont  multi- 
pliées, des  bornes-fontaines  ont  été  construites  pour  l’arrosement,  la 
propreté  des  rues  et  des  égouts;  l’eau  a été  portée  jusque  dans  l’inté- 
rieur d’un  grand  nombre  de  maisons,  et  le  puits  de  Grenelle  est  venu 
fournir  un  contingent  considérable,  de  telle  sorte  que  Paris  reçoit 
aujourd’hui,  par  vingt-quatre  heures,  113,740,000  litres  d’eau  ainsi 
répartis  : 


Eaux  des  sources  du  nord 

Eaux  d’Arcueil 

Eaux  du  puits  de  Grenelle, 

Eaux  de  Seine 

Eaux  de  POurcq 


220.000  litres. 

920.000 
000,000 

12,000,000 

100,000,000 


La  distribution  de  cette  masse  d’eau  a été,  après  bien  des  vicissi- 
tudes dont  M.  Chevallier  nous  a retracé  l’histoire,  définitivement  ré- 
glée par  une  ordonnance  de  police  du  15  mai  1849. 

Londres  n’est  guère  plus  abondamment  pourvu  que  Paris,  mais 
l’eau,  qui  est  fournie  par  la  Tamise  et  par  les  rivières  de  New-River 
et  de  Lee,  est  élevée,  au  moyen  de  machines  à vapeur  de  la  force  de 
100  chevaux,  dans  des  réservoirs  qui  la  distribuent  dans  toutes  les 
maisons.  Néanmoins , le  prix  de  l’abonnement  étant  assez  élevé  , les 
classes  pauvres  en  sont  réduites  aux  fontaines  publiques,  lesquelles 
sont  complètement  insuffisantes , et  ce  manque  d’eau , dit  M.  Os- 
trowsky,  est  une  cause  continuelle  de  malpropreté  et  de  misère. 

Quelle  est  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  suffire  amplement  aux 
destinations  diverses  que  ce  liquide  reçoit  dans  une  ville  : économie 
domestique,  bains,  lavoirs,  arrosement  public,  industrie,  etc.? 
M.  Darcv  la  porte  à 100  ou  130  litres  par  jour  et  par  individu  , mais 
il  est  peu  de  villes  qui  soient  aussi  abondamment  pourvues,  ainsi  que 
vous  le  prouvera  le  tableau  suivant,  extrait  de  la  thèse  de  M.  Guérard  : 


VILLES.  QUANTITÉS  DE  LITRES 
par  jour  ol  par  habitant. 


Béziers.  .....  12  à 10 

Dôlc 15  îi  20 

Metz, 20  à 25 

Liverpool 28 

Edimbourg. . . . 00  5 05 

Manchester. ...  00 

Edimbourg.  ...  50 

Montpellier.  ...  50  à 60 

Paris.  ......  67 


VILLES.  QUANTITÉS  DE  LITRES 
par  jour  et  par  habitant. 

60  à 70 
70 

S0  h 85 
95 
100 

100  à 120 
198  à 618 
300  à 000 
900 


Philadelphie.  . . 

Genève 

Narbonne 

Londres 

Glasgow 

Gènes 

Dijon 

Carcassonne.  . . 
Rome 
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Les  eaux  distribuées  à une  ville  doivent  servir  à Y ornementation  de 

I I 

la  cité,  à son  assainissement  et  aux  besoins  domestiques  des  habi- 
tants. 

Les  fontaines  monumentales,  ou  d’ornementation,  n’intéressent  que 
fort  peu  l’hygiène  ; elles  ajoutent  singulièrement  à la  beauté  d’une  ville; 
mais  il  ne  faut  point  que  l’utile  et  le  nécessaire  soient  sacrifiés  à 
l’agréable  et  à un  luxe  que  ne  peuvent  se  permettre  que  les  villes  très- 
richement  pourvues  d’eau,  car  la  dépense  de  ces  fontaines  est  toujours 
très-considérable.  La  gerbe  du  Palais-Royal  rejette  6 à 800  mètres 
cubes  en  douze  heures;  la  dépense  journalière  des  fontaines  de  la  Con- 
corde est  de  5 à 6,000  mètres  cubes. 

L'assainissement  est  opéré  au  moyen  des  bornes-fontaines  qui, 
d’ailleurs,  servent  aussi  au  puisage  particulier.  Elles  sont  ouvertes  trois 
fois  par  jour,  donnent  environ  105  litres  par  minute,  et  chacune 
d’elles  lave  300  mètres  de  ruisseau  à Paris,  100  mètres  seulement  à 
Dijon. 

Indépendamment  des  puits  et  des  citernes  qui  se  trouvent  dans  les 
cours  des  habitations  et  des  établissements  industriels,  l’eau  devant 
servir  aux  besoins  domestiques  est  fournie  aux  habitants  par  les  fon- 
taines marchandes,  les  puits  artésiens,  les  réservoirs  et  les  appareils 
construits  par  des  compagnies  industrielles  pour  élever  l’eau  des  ri- 
vières, par  des  fontaines  auxquelles  l’eau  est  puisée  gratuitement,  etc. 

En  Angleterre  et  en  Ecosse  l’eau  est  amenée,  par  des  conduits  de 
distribution,  à domicile  et  à tous  les  étages  des  maisons  ; en  France  la 
grande  élévation  des  habitations,  le  nombre  considérable  de  locataires 
qu’elles  renferment  rendent  cette  disposition  fort  difficile,  sinon  im- 
possible, et  l’eau  est  distribuée  par  des  porteurs  d'eau,  à tonneau  ou  à 
bretelles. 

Vous  trouverez  dans  le  mémoire  de  M.  Chevallier  les  principales 
ordonnances  de  police  qui  réglementent  cette  profession  dans  l’intérêt 
des  fontaines  publiques,  de  la  salubrité  et  de  la  sécurité. 

De  l’éclairage.  — Paris  n’était  point  éclairé  il  y a deux  cents  ans, 
Messieurs  ; on  sonnait  le  couvre-feu  à sept  heures,  et  dès  lors  on  ne 
trouvait  plus  que  quelques  chandelles  placées  dans  de  mauvaises  lan- 
ternes, donnant,  çà  et  là  par  exception,  dans  certaines  rues,  une  lu- 
mière fort  douteuse.  « On  se  figure  sans  peine,  dit  M.  Trébuchet,  quel 
était  le  soir  l’aspect  des  rues  de  la  ville  dont  la  population  était  déjà 
considérable,  et  quelles  devaient  être  les  craintes  du  bourgeois  attardé, 
obligé  de  parcourir  des  rues  désertes,  étroites,  mal  pavées  et  sillonnées 
de  profondes  ornières.  Au  temps  dont  nous  parlons,  la  ville,  dès  l’en- 
trée de  la  nuit,  était  livrée  aux  vagabonds,  aux  voleurs;  il  s’v  commet- 
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tait  des  crimes  de  toute  sorte.  Aussi,  les  gens  riches  qui  voulaient  sor- 
tir se  faisaient  accompagner  par  des  valets  munis  de  torches , ce  qui 
n’empêchait  pas  toujours  qu’ils  ne  fussent  attaqués.  » 

En  152A  des  incendiaires  ayant  jeté  l’effroi  dans  Paris  et  dans  plu- 
sieurs ville  de  France,  un  arrêt  du  parlement,  en  date  du  7 juin,  en- 
joignit « à tous  les  manans  et  habitants  de  Paris,  'privilègiés  et  non 
privilégiés , de  mettre  à 9 heures  du  soir  aux  fenêtres  respondantes 
sur  la  rue  une  lanterne  garnie  d'une  clia?idelle  allumée  en  la  manière 
accoutumée.  » 

En  1558  la  chambre  du  conseil  prescrivit  de  placer  au  coin  et  dans 
le  parcours  des  rues,  depuis  10  heures  du  soirj  jusqu’à  h heures  du 
matin,  des  falots  ardents , mais  ce  n’est  qu’en  159A  que  l’on  voit  ap- 
paraître des  lanternes  suspendues  à des  poteaux  au  moyen  de  poulies. 
Cet  éclairage  était  néanmoins  tellement  insuffisant  qu’il  se  forma,  avec 
privilège  du  roi , une  entreprise  qui  se  chargea  de  faire  éclairer,  par 
des  porte-flambeaux  et  des  porte-lanternes,  ceux  qui  voulaient  parcou- 
rir la  ville  pendant  la  nuit. 

En  1667,  delà  Reynie ordonna  que  toutes  les  rues,  places  et  autres 
endroits  de  la  ville  seraient  éclairés  au  moyen  de  lanternes  dans  les- 
quelles les  propriétaires  des  maisons  seraient  tenus  de  placer  des  chan- 
delles de  quatre  à la  livre,  même  pendant  le  clair  de  la  lune,  et  d’entre- 
tenir lesditesde  telle  sorte  qu’elles  ne  soient  ni  éteintes  ni  consommées. 
En  1697,  les  bienfaits  de  l’éclairage  public  furent  étendus  « aux  prin- 
cipales villes  du  royaume pays,  terres  et  seigneuries  dont  le  choix 
serait  fait  par  le  roi.  » 

En  1758,  l’éclairage  de  la  ville  fut  mis  à la  charge  de  l’État,  et  un 
arrêté  du  9 juillet  décida  que  toutes  les  rues  seraient  [éclairées  d’une 
manière  uniforme. 

En  1769,  parles  soins  de  M.  de  Sartines,  les  réverbères  furent  sub- 
stitués aux  lanternes,  et  les  chandelles  furent  remplacées  par  Y huile  ; 
en  1790,  Paris  fut  éclairé  jusqu’à  trois  heures  du  matin  pendant  toute 
l’année,  en  été  comme  en  hiver,  et  qu’il  y eût  ou  non  clair  de  lune, 
au  prix  de  Al  livres  par  an  pour  chaque  bec  de  lampe.  En  1811,  le 
prix  fut  fixé  a 1,75  cent,  par  bec  et  par  heure. 

Le  nombre  des  réverbères  était  de  A, 200  en  1802 , de  A, 669  en 
1818,  de  5,527  en  1829. 

Ici,  Messieurs,  s’opère  une  révolution  considérable  dans  l’éclairage 
public. 

Dans  le  courant  du  xvm°  siècle  des  expériences  nombreuses  furent 
faites  en  France  et  en  Angleterre  dans  le  but  d’employer,  pour  l’éclai- 
rage, le  gaz  hydrogène  ; mais  la  première  application  de  ce  système 
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appartient  à Philippe  Lebon  qui,  en  1802,  éclaira  sa  maison,  située 
rue  Saint-Dominique,  avec  du  gaz  obtenu  par  la  distillation  du  bois  ; 
à peu  près  à la  même  époque  M.  Mardoch,  en  Angleterre,  éclairait  ses 
manufactures  de  Soho  et  de  Birmingham  avec  du  gaz  hydrogène  car- 
boné extrait  de  la  houille. 

En  1810,  le  parlement  anglais  concéda  à une  compagnie  le  privilège 
d’éclairer  la  ville  de  Londres  par  le  gaz. 

Paris  ne  suivit  point  l’exemple  que  lui  donnait  sa  rivale.  En  1810 
seulement  eut  lieu  la  première  tentative  d’éclairage  par  le  gaz  ; elle 
ne  réussit  pas,  et  pendant  treize  années  encore  le  gaz  ne  franchit  point 
les  limites  de  quelques  établissements  privés  et  publics.  Il  éclaira  suc- 
cessivement l’hôpital  Saint-Louis,  le  théâtre  de  l’Odéon,  l’Opéra,  les 
Variétés,  un  grand  nombre  de  magasins;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1820 
qu’il  fut  appliqué  à l’éclairage  public  dans  la  rue  de  la  Paix  et  la  place 
Vendôme.  Depuis  cette  époque  les  progrès  furent  incessants;  en  18A2, 
on  comptait  à Paris  5,97A  becs  de  gaz  et  ce  nombre  est  plus  que 
doublé  aujourd’hui  (13,733). 

Pendant  les  mois  d’octobre,  novembre,  décembre,  janvier,  février  et 
mars  l’éclairage  de  Paris  est  général,  et  tous  les  becs  sont  allumés  de- 
puis la  chute  jusqu’au  retour  du  jour  ; le  temps  le  plus  long  pendant 
lequel  ils  brûlent  étant  de  quatorze  heures  5 minutes  (du  1er  au  15  dé- 
cembre ils  sont  allumés  depuis  A heures  AO  minutes  du  soir  jusqu’à 
6 heures  A5  minutes  du  matin)  ; pendant  les  six  autres  mois  de  l’année 
les  becs  sont  divisés  en  permanents  et  en  variables  ; les  premiers 
sont  allumés  depuis  la  chute  jusqu’au  retour  du  jour,  le  temps  le  plus 
court  pendant  lequel  ils  brûlent  étant  de  5 heures  25  minutes  (du  15 
au  30  juin  ils  sont  allumés  depuis  9 heures  5 minutes  du  soir  jusqu’à 
2 heures  30  minutes  du  matin)  ; les  seconds  ne  sont  allumés  que  quand 
la  lumière  lunaire  fait  défaut  ou  est  insuffisante. 

Je  laisse  de  côté,  Messieurs,  le  gaz  portatif  comprimé  ou  non  com- 
primé qui  sert  à l’éclairage  de  quelques  établissements  privés  et  pu- 
blics, et  je  n’entrerai  point  dans  tous  les  détails  relatifs  à la  construc- 
tion des  usines  à gaz,  à la  disposition  des  conduits,  à la  distribution  du 
corps  éclairant,  etc.  ; vous  trouverez  dans  les  mémoires  de  MM.  Tré- 
buchet  et  Boudin  tous  ces  renseignements  qui  incombent  plutôt  à l’ad- 
ministration municipale  qu’à  l’hygiène. 

Mais  le  gaz  n’a  point  accompli,  Messieurs,  le  plus  haut  degré  de  per- 
fectionnement que  doit  atteindre  l’éclairage  public  ; déjà  des  essais 
nombreux  ont  été  faits  dans  le  but  de  lui  substituer  la  lumière  élec- 
trique, et,  s’ils  n’ont  pas  été  complètement  satisfaisants , il  y a lieu 
d’espérer  que  cet  important  problème  ne  tardera  pas  à recevoir  une 
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solution  qui  modifiera  profondément  les  conditions  actuelles  de  l’éclai- 
rage des  villes. 

Nous  vous  avons  indiqué  les  dangers  que  présente  le  gaz  d’éclairage 
au  point  de  vue  de  l’air  confiné  et  de  l’explosion  ( Voy . page  195); 
nous  n’avons  pas  à revenir  sur  ce  sujet. 
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ovt-  

Vingtième  Leçon. 


Des  habitations  privées  et  publiques.  — Églises,  hôpitaux,  théâtres,  casernes,  prisons,  etc.  - Des  éta- 
blissements industriels.  — Des  établissements  insalubres. 

Des  habitations  privées  et  publiques.  Des  établissements  industriels. 

Nous  n’entendons  point,  Messieurs,  vous  présenter  ici  l’histoire 
complète  des  abris  qui  servent  à protéger  l’homme  contre  les  agents 
extérieurs,  car,  ainsi  que  le  dit  avec  raison  M.  Piorry,  la  hutte  du 
sauvage  et  le  palais  du  riche  civilisé,  le  chariot  du  Scythe  nomade  et 
la  ferme  du  laboureur  sédentaire,  le  navire  du  marin  et  la  tente  du 
soldat  sont  également  des  habitations,  et  vous  comprenez  qu’il  nous 
serait  impossible  d’entrer  dans  tous  les  détails  qui  se  rattachent  aux 
mille  espèces  d’abris  qu’ont  inventés  la  nécessité,  la  misère,  les  habi- 
tudes, le  luxe,  la  vanité,  les  exigences  de  l’industrie,  etc.,  etc. 

Des  généralités,  des  détails  relatifs  aux  habitations  privées  des  na- 
tions civilisées,  une  étude  sommaire,  faite  au  point  de  vue  de  l’hy- 
giène, des  habitations  publiques  et  des  établissements  industriels,  telle 
sera  cette  leçon. 

Des  habitations  privées. 

L’habitation  offre  à considérer  : 1°  son  emplacement,  2°  son  mode 
île  construction , 3°  sa  dimension  et  sa  distribution  intérieure,  h"  les 
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objets  qu'elle  renferme,  5°  son  mode  de  ventilation , de  chauffage  et 
(l'éclairage. 

Emplacement  de  l’habitation.  — Les  habitations  sont  placées  au- 
dessous  ou  au-dessus  du  sol.  Les  mines,  les  carrières,  dans  lesquelles 
une  population  ouvrière  considérable  passe  la  plus  grande  partie  de 
son  existence,  peuvent  être  considérées  comme  des  habitations  sou- 
terraines. Les  marchands  devin,  les  cuisiniers,  sont  souvent  retenus, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  dans  des  caves,  dans  des 
cuisines  placées  au-dessous  du  sol.  Dans  plusieurs  cités  industrielles, 
et  notamment  à Lille,  des  familles  nombreuses  ont  pour  demeure  des 
caves  dont  M.  Joire  nous  a tracé  la  description  suivante  : « Leur  en- 
trée à fleur  du  sol  est  disposée  de  manière  à recevoir  de  grandes 
quantités  d’eau,  soit  par  la  pluie  directement,  soit  par  la  réplétion 
des  ruisseaux  qui  coulent  contre  ces  ouvertures.  Ces  eaux  descendent 
sur  les  marches  et  jusqu’au  sol  de  la  demeure,  où  l’humidité  est  en- 
tretenue pendant  toute  l’année.  En  hiver,  en  automne  et  pendant  une 
bonne  partie  du  printemps,  un  froid  humide  et  funeste  y règne,  et  les 
habitants,  pour  s’y  soustraire,  allument  de  petits  foyers  alimentés  soit 
par  de  la  braise,  soit  par  du  coke,  et  comme  bon  nombre  de  caves 
n’ont  pas  de  cheminée,  il  s’y  dégage  des  gaz  délétères  qui  accroissent 
encore  l’impureté  de  l’air  atmosphérique  qu’on  y respire.  En  été, 
l’humidité  incessante  des  lieux,  jointe  à la  concentration  de  l’air  dont 
le  renouvellement  est  impossible,  les  rend  tout  aussi  funestes  pour  les 
habitants.  Les  fenêtres  de  ces  sortes  de  caves,  quand  il  en  existe,  sont 
des  lucarnes  très-étroites,  placées  souvent  près  de  l’ouverture  d’en- 
trée ; elles  sont  insuffisantes  pour  le  renouvellement  de  l’air  et  ne 
laissent  accès  qu’a  une  très-faible  quantité  de  lumière  ; quant  au  so- 
leil, il  y a bon  nombre  de  caves  dans  lesquelles  il  ne  se  hasarde  jamais. 
Les  murailles  et  les  voûtes,  par  suite  de  vétusté,  sont  souvent  dété- 
riorées, en  ruines,  et  fournissent  aussi  leur  contingent  d’humidité.  « 

Toutes  les  habitations  souterraines  ont  pour  caractères  communs, 
quoique  à divers  degrés,  d’être  très-humides,  privées  de  lumière  et 
d’une  aération  suffisante  ; or  vous  savez  déjà  quelles  sont  les  consé- 
quences de  conditions  hygiéniques  semblables,  et  nous  n’avons  pas  à 
revenir  sur  ce  sujet.  ( Voy.  pages  130,  175,  197.) 

Les  habitations  sont  plus  ou  moins  élevées  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  l’on  a accordé  une  grande  importance  aux  différences  cor- 
rélatives de  la  pression  atmosphérique,  mais  nous  avons  déjà  dil  qu’il 
s’agit  ici  d’un  modificateur  complexe.  (Voy.  page  37  et  suiv.)  Si  l’habi- 
tant des  montagnes  est,  en  général,  plus  robuste,  plus  vif,  plus  agile 
que  l’habitant  des  plaines;  si  son  système  musculaire  est  plus  déve- 
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loppé,  sa  poitrine  plus  large,  sa  circulation  plus  active,  on  doit  l’attri- 
buer à l’exercice  auquel  il  se  livre,  à l’action  de  la  température,  des 
vents;  à l’alimentation,  etc.  Cet  effet  salutaire  de  l’altitude  ne  se  fait 
d’ailleurs  sentir  que  jusqu’à  une  certaine  limite  ; les  religieux  qui  ha- 
bitent les  sommets  du  Simplon  et  du  Saint-Bernard  ne  peuvent  y 
rester  plus  de  trois  ans  sans  compromettre  leur  santé  ; les  scrofules,  le 
goitre,  le  crétinisme,  se  montrent  sur  le  plateau  de  Bogota  à 1,800  pieds 
d’élévation,  sur  celui  de  Quito  à 1,500  toises,  etc. 

La  salubrité  des  habitations  placées  dans  les  vallées  varie  suivant  les 
conditions  que  présentent  ces  dernières.  Les  vallées  très-étroites,  en- 
caissées par  de  hautes  montagnes,  sont  en  général  malsaines,  parce 
que  l’air  ne  s’y  renouvelle  que  par  les  couches  les  plus  supérieures, 
les  inférieures  restant  chaudes  et  humides.  Certaines  autres  vallées 
sont,  au  contraire,  très-salubres,  parce  qu’elles  ont  une  tempéra- 
ture douce,  plus  constante,  et  qu’elles  sont  préservées  des  vents  du 
nord. 

On  a beaucoup  discuté  pour  établir  si  le  voisinage  des  forêts,  des 
arbres  de  grande  dimension  est,  oui  ou  non,  une  condition  de  salubrité 
pour  les  habitations.  Nous  n’hésitons  pas  à répondre  par  l’affirmative, 
sous  la  réserve  que  l’habitation  sera  placée  sur  un  plateau  élevé  et  que 
les  arbres  en  seront  suffisamment  éloignés  pour  ne  pas  intercepter  la 
lumière,  mettre  obstacle  au  renouvellement  de  l’air,  entretenir  une 
humidité  fâcheuse,  et  couvrir  le  sol  de  débris  destinés  à subir  la  dé- 
composition putride.  Parfois  les  grands  rideaux  de  verdure  exercent 
une  influence  très-heureuse,  en  abritant  les  habitations  contre  les 
vents  froids  et  humides,  les  émanations  marécageuses,  etc. 

il  va  de  soi  que  les  habitations  doivent  être  placées  aussi  loin  que 
possible  des  marais,  des  eaux  stagnantes,  des  foyers  de  putréfaction  ; 
la  proximité  des  eaux  courantes,  des  rivières  est  fort  recherchée,  et 
elle  est  exemple  d’inconvénients  lorsque  les  eaux  sont  encaissées  et 
assez  abondantes  pour  que  jamais  le  lit  ne  soit  mis  à sec,  et  que  jamais 
les  rives  ne  soient  transformées  en  marais.  Il  faut  aussi  que  les  habi- 
tations soient  assez  éloignées  et  élevées  pour  être  à l’abri  des  brouillards 
qui,  pendant  l’automne  et  l’hiver,  se  forment  souvent  au-dessus  des 
cours  d’eau. 

Le  voisinage  de  la  mer  est  considéré  comme  favorable,  mais  il  faut 
tenir  compte  ici  des  saisons,  du  climat,  des  conditions  locales,  etc. 
c C’est  l’ensemble  des  circonstances  hygiéniques  qu’il  faut  consulter, 
dit  avec  raison  M.  Piorry , pour  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  le  choix 
d’une  habitation  au  bord  de  la  mer.  » 

Le  sol  doit  être  pris  en  sérieuse  considération,  tant  au  point  de 
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vue  de  son  humidité,  de  sa  composition,  que  des  débris  qu’il  peut 
renfermer. 

L’exposition  qu’il  est  préférable  de  donner  à l’habitation  a été  le 
sujet  de  longues  discussions.  On  conseille  d’éviter  l’ouest,  d’où  souf- 
flent les  vents  humides  ; de  diriger  les  fenêtres  et  les  portes  vers  l’o- 
rient; mais  il  est  évident  qu’il  faut  encore  ici  tenir  compte  de  la  saison, 
du  climat,  des  conditions  locales.  (Voy.  vents,  marais,  pluies,  loca- 
lités, etc.)  En  général,  cependant,  la  meilleure  exposition  est  le  midi 
pendant  l’hiver,  le  nord-est  pendant  l’été.  En  1832,  Dupuytren  et 
Rochoux  avaient  remarqué  que,  dans  les  hôpitaux,  les  salles  exposées 
au  nord  et  au  midi  comptaient  plus  de  cholériques  que  celles  qui  re- 
gardaient l’est  et  l’ouest;  mais,  malgré  de  nombreuses  recherches,  la 
Commission  du  Choléra  ne  put  parvenir  à déterminer  d’une  manière 
rigoureuse  l’influence  de  l’exposition,  et  M.  Villermé  n’a  pas  été  plus 
heureux  dans  ses  efforts  pour  constater  celle  de  l’exposition  des  divers 
quartiers  sur  la  mortalité  de  Paris. 

L’isolement,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  n’est  point  une  condi- 
tion de  salubrité,  mais  on  comprend  sans  peine  que,  dans  certaines 
circonstances , une  grande  ville  peut  être  plus  salubre  qu’un  ha- 
meau, et  celui-ci  plus  salubre  qu’une  habitation  isolée,  ou  vice  versa. 
Nous  vous  avons  parlé  des  grandes  agglomérations  (Voy.  Villes),  et 
nous  ajouterons  seulement,  ici,  que  celui  qui  est  obligé  d’habiter  une 
ville  doit,  lorsqu’il  le  peut,  choisir  le  quartier  le  plus  sain,  la  rue  la 
plus  aérée,  la  maison  la  mieux  située,  environnée  d’arbres,  recevant 
une  quantité  suffisante  d’air  et  de  lumière,  éloignée  de  tout  foyer  d’in- 
fection (égout,  voirie,  etc,),  non  surplombée  par  une  maison  plus 
élevée,  par  un  mur;  mise  à l’abri  de  l’humidité,  etc. 

Construction  de  /’ habitation.  — Il  est  des  maisons  qu’on  est  obligé 
d’élever  sur  pilotis;  dans  ce  cas,  pour  diminuer  une  humidité  inévi- 
table, on  conseille  de  laisser  entre  la  surface  de  l’eau  et  les  planchers 
un  espace  assez  considérable  pour  livrer  passage  à un  courant  d’air 
énergique.  Lorsqu’une  habitation  doit  reposer  sur  le  sol,  il  est  néces- 
saire de  creuser  celui-ci  jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  à une  couche  so- 
lide, au  bon  sol,  suivant  les  expressions  des  ouvriers,  afin  d’asseoir  sur 
elle  les  fondations.  Celles-ci  doivent  être  construites  avec  des  pierres 
ou  des  moellons  bien  secs,  unis  par  du  mortier  à la  chaux,  le  plâtre 
absorbant  l’humidité  et  ne  présentant  pas  une  solidité  suffisante.  Les 
caves  sont  une  grande  condition  de  salubrité,  mais  il  faut  qu’elles  soient 
largement  ventilées  au  moyen  de  vastes  et  nombreux  soupiraux,  et 
que  leurs  parois  soient  construites  avec  des  matériaux  aussi  hydrofuges 
que  possible. 
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La  construction  des  habitations  varie  considérablement  suivant  le 
climat,  les  habitudes,  les  provenances  locales,  l’industrie,  etc.  En 
Suisse,  en  Italie,  en  Russie,  beaucoup  de  maisons  sont  construites  en 
bois  ; en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Russie,  la  brique  prédomine  ; en 
France,  la  pierre  de  taille,  le  moellon,  le  caillou,  la  brique,  sont  em- 
1 ployés  dans  des  proportions  variables.  Au  point  de  vue  de  l’hygiène  la 
meilleure  construction  sera  celle  qui  préservera  le  mieux  du  froid  et  de 
1 l’humidité,  et  à cet  égard  le  bois  se  place  certainement  en  première 
ligne;  malheureusement  il  présente  trop  de  dangers  en  cas  d’incendie, 
et  il  subit  des  détériorations  qui  rendent  son  emploi  très-dispendieux 
et  nuisent  à la  solidité.  Peut-être  les  procédés  d’imbibition  imaginés 
par  M.  Bouchery  pourront-ils  un  jour  faire  disparaître  une  partie  de  ces 
inconvénients. 

Après  le  bois  viennent  la  brique  et  la  pierre  de  taille,  auxquelles  on 
ne  peut  reprocher  que  l’élévation  de  leur  prix.  Les  constructions  en 
moellons  et  en  cailloux  sont  les  moins  saines,  en  raison  de  la  quantité 
de  plâtre  qu’elles  renferment;  le  sulfate  de  chaux  absorbe  l’eau  très- 
facilement,  se  transforme  en  nitrate  de  chaux  et  augmente  ainsi  l’hu  - 
midité primitive  en  produisant  le  salpêtrage  des  murs.  C’est  à l’égard 
de  ces  dernières  constructions  qu’une  question  diversement  appréciée 
a été  soulevée  : Est-il  dangereux  d'habiter  une  maison  récemment 
bâtie ? L’opinion  publique  n’hésite  pas  à répondre  par  l'affirmative, 
et  elle  exagère  à ce  point  les  dangers  des  habitations  neuves,  qu’elle 
leur  attribue  volontiers  toutes  les  maladies  qui  se  développent  chez 
leurs  habitants  soit  pendant  les  premiers  mois  de  leur  séjour,  soit 
même  au  bout  de  plusieurs  années.  Sans  tomber  dans  cet  excès  il  faut 
reconnaître,  cependant,  que  les  murs  très-épais,  qui  contiennent  une 
quantité  considérable  de  plâtre,  conservent  pendant  longtemps  une 
humidité  qui  n’est  point  exempte  d’inconvénients  et,  peut-être,  devient 
la  cause  déterminante  d’affections  rhumatismales  et  névralgiques  aiguës 
ou  chroniques.  « On  ne  peut  fixer  d’une  manière  générale,  dit  avec 
raison  M.  Piorry,  l’époque  où  les  inconvénients  qui  peuvent  tenir  à 
l’habitation  dans  les  constructions  nouvelles  cessent  d’avoir  lieu,  car 
tout  dépend  du  mode  de  construction,  de  la  nature  des  matériaux  em- 
ployés, du  climat,  des  saisons,  de  la  disposition  des  lieux,  de  l’épaissem 
des  murs,  etc.  » Les  constructeurs  ont  souvent  recours,  aujourd’hui,  à 
des  procédés  de  dessiccation  très-énergiques  et  très-efficaces  ; mais  si 
l’on  voulait  néanmoins  apprécier  d’une  manière  aussi  exacte  que  pos- 
sible la  salubrité  d’une  construction  récente,  il  faudrait,  comme  le  pro- 
pose M.  Piorry,  avoir  recours  à l’hygromètre  ou  à du  chlorure  de  chaux 
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Des  accidents  plus  certains  et  plus  immédiats  sont  parfois  produits, 
dans  les  habitations  neuves  ou  restaurées,  par  les  émanations  que  ré- 
pandent les  peintures  à l’huile;  mais  quelques  jours  de  chauffage  et 
de  ventilation  suffisent  pour  les  prévenir.  Un  moyen  très-efficace  égale- 
ment consiste  à placer  sur  le  sol  de  l’eau  chlorurée  répandue  sur  du 
foin  ou  contenue  dans  des  assiettes. 

Les  fenêtres  doivent  être  assez  élevées  et  assez  nombreuses  pour 
que  toutes  les  pièces  de  l’habitation  soient  suffisamment  aérées  et 
éclairées;  dans  les  climats  froids  leur  nombre  est  moins  considérable, 
et  l’on  est  obligé,  pendant  l’hiver,  d’avoir  recours  à un  double  châssis 
fait  d’une  seule  pièce  et  ajusté  de  manière  à interdire  tout  accès  à l’air 
extérieur  ; l’aération  est  opérée,  dans  ce  cas,  au  moyen  d’un  vasistas 
ou  d’un  ventilateur.  Il  est  bon  que  l’habitation  soit  percée  de  fenêtres 
sur  plusieurs  de  ses  faces,  et  principalement  dans  les  directions  du 
nord-est  et  du  midi. 

La  hauteur  des  habitations  doit  être  envisagée  d’une  manière  absolue 
et  relativement  au  nombre  des  étages  superposés  les  uns  au-dessus  des 
autres.  A Florence,  les  maisons  sont  fort  élevées  et  ne  contiennent  ce- 
pendant, en  général,  que  deux  étages;  à Rome,  à Gênes,  à Naples, 
à Londres,  à Saint-Pétersbourg,  la  même  élévation  est  ordinairement 
divisée  en  trois  étages.  À Paris  les  maisons  de  cinq  et  six  étages  sont 
nombreuses;  à Lyon  on  en  rencontre  de  sept  ou  huit,  et  l’on  cite  une 
maison  de  la  Croix-Rousse  qui  en  renferme  dix.  Les  maisons  très- 
élevées  bordant  des  rues  étroites  rendent  celles-ci  obscures,  humides, 
mal  aérées,  et  c’est  en  général  dans  les  quartiers  présentant  cette  dis- 
position que  les  maladies  épidémiques  sévissent  avec  le  plus  de  vio- 
lence, et  qu’on  rencontre  les  affections  chroniques  les  plus  nombreu- 
ses. Il  est  juste  d’ajouter  que  ces  quartiers  sont  habités  par  les  classes 
les  plus  pauvres  de  la  société,  et  par  celles  que  la  misère,  l’entassement 
et  l’intempérance  prédisposent  4 ressentir  l’action  des  agents  morbi- 
fiques. 

La  salubrité  des  divers  étages  d’une  habitation  n’est  point  la  même. 
Les  étages  inférieurs,  les  entre-sols  et  les  rez-de-chaussée  surtout  pré- 
sentent de  graves  inconvénients  ; ils  sont  humides,  obscurs,  mal  aérés, 
souvent  trop  bas  de  plafond,  car  un  homme  d’une  taille  élevée  a pres- 
que toujours  de  la  peine  à s’y  tenir  debout  ; parfois  aussi  ces  étages 
prennent  jour  sur  des  cours  étroites,  véritables  foyers  d’iufection  où 
croupissent  des  eaux  ménagères,  des  débris  organiques,  etc.  M.  Bec- 
querel a constaté,  par  des  relevés  faits  à l’hôpital  des  enfants,  que  la 
classe  des  portiers  est  celle  qui  fournit  le  plus  d’enfants  scrofuleux, 
rachitiques  et  tuberculeux. 


DES  HABITATIONS  PRIVÉES. 


403 


Pour  se  préserver  de  l’humidité  des  étages  inférieurs  l’on  a con- 
' seillé  de  revêtir  les  murs  de  planches,  de  feuilles  de  plomb  ou  de  zinc, 
d’un  enduit  de  bitume  ou  d’une  huile  siccative,  mais  ces  divers  moyens 
sont  toujours  très-insuffisants. 

Les  étages  supérieurs,  depuis  le  premier  jusqu’aux  combles,  pré- 
sentent des  conditions  entièrement  opposées  à celles  qui  appartiennent 
aux  étages  inférieurs,  et  sont  par  conséquent  les  plus  sains;  cependant 
les  étages  les  plus  élevés  sont  souvent  aussi  très-bas  de  plafond,  et  dans 
ce  cas  ils  offrent  l’un  des  inconvénients  du  rez-de-chaussée  et  des 
entre-sols.  On  peut  établir,  à cet  égard,  que  tout  appartement  qui  ne 
présente  pas  au  moins  huit  pieds  d’élévation  n’est  pas  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques. 

Les  combles,  trop  froids  en  hiver,  trop  chauds  en  été,  bas  de  pla- 
fond, lambrissés,  mal  éclairés  par  des  fenêtres  dites  en  tabatière,  sou- 
vent humides,  présentent  de  nombreux  inconvénients;  ils  sont  néan- 
moins préférables  aux  rez-de-chaussée , arrière-boutiques , loges  de 
portiers,  etc. 

L’influence  exercée  par  l’ascension  d’un  long  escalier  sur  le  système 
musculaire,  sur  la  respiration  et  la  circulation  doit  faire  interdire  l’ha- 
bitation des  étages  élevés  aux  personnes  menacées  ou  affectées  d’une 
maladie  de  cœur  ou  des  poumons,  d’un  déplacement  utérin  ; aux  per- 
sonnes faibles,  cacochymes,  anémiques,  chlorotiques,  etc. 

Nous  avons  vu  qu’il  suffit,  parfois,  de  s’élever  d’un  étage  pour  se 
soustraire  à l’influence  des  miasmes  paludéens. 

La  toiture  varie,  avec  les  localités,  dans  sa  forme  et  dans  sa  nature. 
Les  couvertures  en  planches,  très-communes  en  Russie,  le  chaume, 
très-répandu  en  France,  conservent  l’humidité  et  présentent  de  graves 
inconvénients  quant  aux  incendies;  l’ardoise  et  la  tuile  forment  d’excel- 
lentes toitures.  L’usage  du  zinc  tend  de  plus  en  plus  à se  généraliser  et 
il  présente  de  nombreux  avantages  quant  à la  solidité  et  au  prix,  mais 
non  quant  aux  exigences  de  l’hygiène  ; les  feuilles  métalliques  s’échauf- 
fent considérablement  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  deviennent 
très-froides  pendant  l’hiver,  et  il  a été  démontré,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  grave,  que  les  eaux  pluviales  dissolvent  une  certaine  quantité 
d’oxyde  de  zinc  formé  à la  surface  du  métal  et  l’entraînent  avec  elles; 
or,  l’on  sait  que  ces  eaux  sont  en  général  recueillies  dans  des  citernes 
pour  servir  aux  usages  domestiques. 

En  Italie  on  rencontre  fréquemment  des  toitures  plates,  en  terrasses, 
et  M.  Piorry  leur  accorde  l’avantage  de  former  des  emplacements  où 
l’on  peut  prendre  un  exercice  salutaire,  respirer  un  air  pur  et  jouir 
d’une  vue  agréable;  mais  cet  avantage  est  plus  que  compensé  par  l’hu- 
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nudité  que  ces  terrasses  entretiennent  dans  les  chambres  placées  au- 
dessous.  Quelque  soin  que  l’on  apporte  dans  la  réunion  des  pierres, 
quel  que  soit  l’enduit  dont  on  les  recouvre,  malgré  l’emploi  de  feuilles 
de  plomb  ou  de  bitume  asphaltique,  il  est  impossible  de  se  mettre  à 
l’abri  des  fissures,  et  par  conséquent  des  infiltrations  d’eau. 

Dans  les  pays  chauds,  on  donne  parfois  aux  toitures  une  forme 
bombée  qui  a l’avantage  de  réfléchir  les  rayons  du  soleil  quelle  que 
soit  leur  direction. 

Ce  qu’il  importe,  dans  tous  les  cas,  c’est  de  donner  aux  toits  une 
inclinaison  qui  permette  aux  eaux  pluviales  de  s’écouler  facilement  et 
rapidement. 

La  toiture  doit  toujours  être  doublée  d’un  plafond. 

Les  planchers  sont  une  partie  importante  de  l’habitation.  Les  par- 
quets en  bois  méritent  à tous  égards  la  préférence  ; ils  reposent  sui- 
des traverses  qui  les  séparent  du  sol  ou  des  voûtes  de  caves,  et  cet 
espace  vide  permet  d'établir  des  courants  d’air  fort  utiles  pour  enlever 
l’humidité.  Lorsque  celle-ci  est  considérable,  on  peut  en  diminuer  les 
effets  au  moyen  d’une  couche  de  sable,  de  mâchefer,  de  charbon,  de 
feuilles  de  plomb  ou  de  zinc,  d’un  revêtement  d’asphalte,  etc. 

Les  planchers  en  pierre,  en  marbre,  en  carreaux,  en  briques,  ont 
l’inconvénient  d’être  très-froids.  Quant  aux  habitations  dont  le  plancher 
est  formé  par  le  sol  lui-même,  nous  n’avons  pas  besoin  d’en  faire  res- 
sortir l’insalubrité. 

Dimension  et  distribution  de  i' habitation.  — La  dimension  générale 
de  l’habitation  doit  être  en  rapport  avec  le  nombre  des  individus 
qu’elle  est  destinée  à contenir,  et  il  en  est  de  même  de  la  dimension 
des  différentes  pièces  d’un  appartement  ; les  règles  relatives  à ce  sujet 
se  déduisent  facilement  des  données  que  nous  avons  produites  en  étu- 
diant l’air  confiné,  l’entassement,  la  ventilation  (Voy.  pages  186-213), 
et  nous  n’avons  pas  à y revenir  ici.  On  indique  comme  dimension  à 
donner  à une  chambre  d’habitation,  3m,50  d’élévation  et  4m  de  lon- 
gueur et  de  largeur,  mais  on  comprend  fort  bien  que  ces  chiffres  ne 
sauraient  être  absolus  ; ils  représentent  toutefois  assez  bien  le  minimum 
de  la  capacité  que  doit  avoir  une  chambre  dans  laquelle  une  personne 
couche  ou  se  tient  habituellement,  et  nous  rappellerons  que  dans  une 
habitation  privée,  destinée  à renfermer  des  individus  sains,  dix  mètres 
cubes  d’air  pur  doivent,  au  minimum,  être  fournis  par  heure  à chacun 
des  habitants. 

La  dimension  des  habitations,  rapprochée  des  conditions  d’éclaire- 
ment, de  ventilation,  de  sécheresse,  de  salubrité  en  un  mot,  constitue 
l’une  des  plus  importantes  questions  de  l’hygiène  publique,  et  il  faut 
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| espérer  que  le  Gouvernement  lui  accordera  enfin  toute  l’attention 
qu’elle  mérite.  Dans  la  plupart  des  campagnes,  des  villages,  ies  habi- 
i tâtions  sont  représentées  par  de  misérables  chaumières  obscures,  hu- 
mides, ayant  le  sol  pour  plancher,  dans  lesquelles  un  étroit  espace 
i abrite  toute  une  famille  : femmes,  enfants,  vieillards,  et  souvent  plu- 
sieurs animaux.  Dans  les  villes,  et  surtout  dans  les  cités  industrielles, 
i de  nombreux  ouvriers  couchent  par  chambrées , c’est-à-dire  qu'ils  sont 
i entassés  au  nombre  de  dix  ou  quinze  dans  une  chambre  à peine  suiïi- 
i santé  pour  deux.  « Dix  ouvriers  robustes,  dit  M.  Piorry,  couchent  à 
. deux  ou  trois  dans  trois  lits  placés  les  uns  auprès  des  autres  et  touchant 
à des  murs  humides.  On  voit  même  des  couchettes  placées  les  unes 
: au-dessus  des  autres  pour  économiser  l’espace,  et  la  chambre  être 

I non-seulement  encombrée  suivant  sa  largeur,  mais  encore  suivant  sa 
hauteur.  » Les  loges  de  portier,  les  arrière-boutiques  présentent  con- 
stamment des  dimensions  d’une  exiguïté  extrême,  et  il  en  est  souvent 
de  même  pour  des  appartements  dont  le  loyer  est  comparativement 
assez  élevé. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  scrofule,  la  phthisie  pulmonaire,  le  scor- 
but, la  fièvre  typhoïde,  ne  reconnaissaient  souvent  pas  d’autre  cause 
que  l’air  confiné  et  l’encombrement. 

La  distribution  des  habitations  mérite  une  attention  d’autant  plus 
scrupuleuse,  que  trop  souvent  on  sacrifie  la  salubrité  à la  commodité, 
au  luxe,,  à la  vanité.  Les  chambres  les  moins  vastes,  les  moins  aérées, 
les  moins  éclairées,  les  plus  mal  exposées,  les  plus  humides  sont  trop 
: souvent  celles  où  l’on  se  tient  habituellement,  où  s’écoule  la  plus  grande 
i partie  de  l’existence  : les  chambres  à coucher,  les  cabinets  de  tra- 
: vail,  etc.;  tandis  que  l’on  réserve  l’air,  la  lumière,  le  soleil  pour  les 
pièces  d’apparat,  les  salons  de  réception,  etc.  Il  est  évident  que  s’est 
le  contraire  qui  doit  avoir  lieu. 

Les  cuisines  sont  souvent  très-insalubres,  surtout  lorsqu’elles  sont 
placées  au-dessous  du  sol,  en  raison  de  leur  humidité,  de  l’insuffisance 
de  la  lumière  et  de  la  ventilation,  des  produits  de  la  combustion  du 
charbon  et  de  la  braise , des  émanations  qui  s’élèvent  des  pierres 
d’éviers,  des  eaux  ménagères,  etc.  Il  est  facile,  cependant,  de  les 
mettre  à l’abri  de  tous  ces  inconvénients  et  d’Arcet  a tracé  les  règles 
que  l’on  doit  suivre  pour  atteindre  ce  but.  Les  cuisines  doivent  être 
spacieuses,  dallées,  peintes  à l’huile  ou  à la  chaux,  bien  éclairées,  ven- 
tilées près  du  plafond  et  près  du  plancher  ; une  propreté  minutieuse 
doit  y être  observée;  les  pierres  d’éviers  doivent  fournir  aux  eaux 
ménagères  un  écoulement  facile  ; il  est  utile  de  placer  au-dessus  de 
l’orifice  une  cloche  à bords  découpés  et  plongeant  dans  une  petite  rai- 
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nure  remplie  d’eau  ; les  fourneaux  doivent  être  placés  près  d’une  fe- 
nêtre et  surmontés  d’une  hotte  établissant  une  voie  d’appel  énergique. 

Les  latrines  méritent  une  attention  toute  particulière.  On  fait,  de- 
puis quelques  années,  un  assez  fréquent  usage  de  chaises  percées,  de 
sièges  mobiles  et  portatifs  placés  dans  des  cabinets  voisins  des  chambres 
à coucher  ; mais  ces  meubles  ont  de  nombreux  inconvénients,  malgré 
l’usage  des  poudres  dites  désinfectantes  ( Voy . page  232  et  suiv.)  et 
certaines  dispositions  qui  permettent  de  séparer  les  matières  solides 
des  liquides.  Les  fosses  mobiles  {Voy.  page  37ù)  ont  l’avantage  de 
pouvoir  être  placées  partout  sans  exiger  de  construction  particulière, 
mais  il  est  nécessaire  de  les  remplacer  très-fréquemment  et  c’est  là 
un  désagrément  grave.  Les  cabinets  d’aisance,  communiquant  direc- 
tement avec  une  fosse,  représentent  le  système  le  plus  généralement 
employé. 

Les  cabinets  d’aisance  doivent  être,  autant  que  possible,  isolés  et 
éloignés  de  l’appartement,  des  chambres  à coucher,  des  pièces  dans 
lesquelles  on  se  tient  habituellement  ; il  est  bon  qu’ils  soient  large- 
ment éclairés  par  une  ou  deux  fenêtres,  afin  qu’on  puisse  les  ventiler 
aisément.  Trop  souvent  encore  les  sièges  ne  présentent  qu’une  large 
ouverture  mal  bouchée  par  un  couvercle  en  bois,  et  il  est  fort  à 
désirer  que  l’usage  des  cuvettes  en  faïence,  dites  cuvettes  à l’anglaise, 
devienne  général.  Ces  cuvettes  doivent  livrer  un  écoulement  facile  aux 
matières  et  être  fermées  soit  par  un  tampon,  soit,  ce  qui  est  bien  préfé- 
rable, par  une  soupape  métallique  à bascule  ; un  important  perfection- 
nement consiste  à mettre  la  cuvette  en  communication  avec  un  réservoir 
rempli  d’eau.  Nous  devons  ajouter,  à notre  honte,  que  la  France  est 
peut-être  de  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  celle  où  l’on  accorde  le 
moins  de  soins  à la  disposition  et  à la  propreté  des  cabinets  d’aisance. 
Les  étrangers  expriment,  avec  raison,  leur  étonnement  et  leur  dégoût 
à la  vue  des  ignobles  latrines  que  l’on  trouve,  même  à Paris,  dans  la 
plupart  des  hôtels  garnis,  dans  les  théâtres  et  même  dans  beaucoup  de 
maisons  particulières. 

Les  cuvettes  communiquent  avec  la  fosse  par  un  tuyau  de  chute  qui 
doit  être  en  fonte  ou  en  tôle  bitumée,  et  non  en  poterie,  afin  d’éviter 
les  émanations  ou  même  les  infiltrations  qui  s’opèrent  par  les  joints 
et  par  les  fissures.  Lorsque  les  tuyaux  de  chute  parcourent  un  trajet 
considérable,  il  est  utile  de  les  isoler  dans  un  coffre  en  plâtre,  ouvert 
d’une  part  dans  la  fosse  et,  d’autre  part,  au-dessus  du  toit. 

La  construction  des  fosses  est  fort  importante  et  elle  a été  l’objet 
d’un  règlement  administratif.  Les  murs  doivent  être  en  pierres  meu- 
lières, revêtues  d’un  enduit  bien  lissé  de  chaux  hydraulique  et  de 
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J sable  de  rivière  ou  de  ciment  romain,  afin  d’éviter  les  infdtrations 
' dans  le  sol  ou  dans  les  murs  voisins.  Les  angles  doivent  être  arron- 
dis. Les  fosses,  qu’il  faut  toujours  maintenir  dans  un  parfait  état  d’en- 
tretien, 11e  doivent  recevoir  aucun  tuyau  destiné  à écouler  des  eaux 
ménagères  ou  de  savon,  de  lessive,  de  vaisselle,  etc.  ( Voy . page  221). 
L’ouverture  de  la  fosse  doit,  autant  que  possible,  être  placée  dans  une 
cour,  à l’air  libre,  et  être  recouverte  par  un  tampon  en  pierre.  Il 
est  fort  utile  d’établir  dans  les  fosses  un  tuyau  tl’évent  s’ouvrant  d’une 
part  sur  la  voûte  de  la  fosse,  de  l’autre  au-dessus  du  toit,  et  destiné  à 
transporter  au  dehors  les  émanations  fétides.  O11  conseille  de  placer 
les  tuyaux  d’évent  à l’abri  des  vents  du  nord  et  autant  que  possible  à 
l’exposition  du  midi. 

Objets  renfermés  dans  l'habitation.  — Le  mobilier,  comprenant 
les  meubles,  les  tapis,  les  rideaux,  les  portières,  etc. , peut  avoir  des 
inconvénients  lorsqu’il  n’est  pas  en  rapport  avec  la  dimension  de  l’ha- 
bitation, qu’il  la  rétrécit  outre  mesure,  qu’il  entretient  une  tempéra- 
ture trop  élevée,  qu’il  s’oppose  à la  ventilation  et  au  renouvellement 
de  l’air  {Voy.  pages  63,  198).  Les  rideaux  de  lit,  les  alcôves,  créent 
des  atmosphères  closes  remplies  d’air  confiné,  qui  sont  fort  nuisibles 
principalement  aux  enfants,  aux  malades,  aux  sujets  atteints  d’une  af- 
fection chronique  des  poumons  ou  du  cœur.  Nous  avons  fait  connaître 
les  dangers  qui  se  rattachent  à la  présence  de  fleurs  placées  dans  les 
appartements,  et  surtout  dans  les  chambres  à coucher,  soit  en  raison 
de  l’acide  carbonique  qu’elles  répandent  dans  l’atmosphère  {Voy.  pa- 
ge 193  et  suiv.),  soit  en  raison  des  odeurs  qu’elles  exhalent  {Voy. 
page  202  et  suiv.).  11  faut  éviter,  autant  que  possible,  qu’un  même 
espace  renferme  des  hommes  et  des  animaux,  surtout  pendant  la  nuit  ; 
ceux-ci  altèrent,  en  effet,  la  composition  de  l’air  {Voy.  page  193)  et 
peuvent  avoir  d’autres  inconvénients  encore.  On  sait  que  la  morve  se 
montre  fréquemment  chez  les  palefreniers,  cochers,  gens  de  ser- 
vice, etc.,  qui  couchent  dans  les  écuries;  un  chien  peut  être  pris  de 
la  rage  pendant  la  nuit,  se  jeter  sur  sou  maître  et  le  mordre.  O11  a cité 
plusieurs  exemples  de  jeunes  enfants  qui  ont  été  étouffés  dans  leur 
berceau  par  un  chat. 

Est- il  nécessaire  d’ajouter  qu’une  propreté  sévère  doit  régner  dans 
l’habitation  et  qu’il  faut  en  écarter  toutes  substances  animales  ou  végé- 
tales en  voie  de  putréfaction,  les  immondices,  les  eaux  croupies  et 
ménagères,  les  débris  alimentaires,  etc.,  etc. 

Certains  meubles  ne  sont  pas  indignes  de  l’attention  de  l’hygiéniste, 
et  en  première  ligne  se  place  le  lit,  qui  peut  être  en  bois  ou  en  fer, 
cette  dernière  substance  ayant  de  grands  avantages  au  point  de  vue 
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de  la  propreté,  de  l’absence  de  punaises,  etc.  Un  sommier  élastique, 
recouvert  de  un  ou  deux  matelas  en  laine,  en  crin  ou  contenant  un 
mélange  de  laine  et  de  crin,  forme  le  meilleur  de  tous  les  couchers; 
les  paillasses,  les  lits  de  plumes  ont  l'inconvénient  de  rendre  le  lit 
trop  facilement  dépressible,  inégal  et  trop  chaud.  Dans  certaines  con- 
trées du  nord,  et  en  Russie  spécialement,  le  peuple  n’a  pas  d’autre 
lits  que  Pâtre  du  foyer  sur  lequel  il  s’étend  enveloppé  dans  des  peaux 
de  mouton  ; nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  sur  les  dangers  d’une 
pareille  habitude,  qui  devient  souvent  la  cause  d’une  asphyxie  mortelle 
ou  plutôt  d’un  empoisonnement,  produit  par  un  dégagement  d’acide 
carbonique  et  d’oxyde  de  carbone. 

Les  sièges  dont  on  se  sert  habituellement  ne  doivent  pas  être  trop 
mous  et  trop  chauds  sous  peine  de  provoquer  des  accidents  hérnor- 
rhoïdaux.  Les  gens  de  lettres,  les  hommes  adonnés  au  travail  de  ca- 
binet doivent  préférer  les  sièges  en  crin  recouverts  de  maroquin  ; 
souvent  il  est  utile  de  faire  usage  d’un  coussin  de  môme  nature,  percé 
d’une  ouverture  centrale,  ou  d’un  coussin  en  tissu  de  caoutchouc  et 
go n lié  d’air. 

Ventilation  et  chauffage . Nous  avons  indiqué  déjà  ( Voy.  page  207) 
les  moyens  très-simples  à l’aide  desquels  on  opère  la  ventilation  des 
habitations  privées  ; occupons-nous  du  chauffage. 

Le  chauffage  des  habitations  privées  peut  être  opéré  au  moyen  de 
quatre  systèmes  différents,  représentés  par  le  fourneau,  la  cheminée, 
le  poêle  et  le  calorifère. 

Le  fourneau,  dont  le  brasero  espagnol  est  le  type,  ne  mérite  pas, 
à proprement  parler,  le  nom  de  système,  et  l’on  comprend  aisément 
tous  les  dangers  qu’il  présente,  puisque  l’air  ne  s’échauffe  qu’en  se 
mélangeant  avec  les  produits  de  la  combustion  et  en  se  chargeant,  par 
conséquent,  plus  ou  moins  d’acide  carbonique  et  d’oxyde  de  carbone. 
De  là,  les  accidents  qui  se  produisent  dans  les  cuisines  mal  établies,  et 
dans  certains  ateliers  où  les  ouvriers  font  usage  de  fourneaux,  soit 
pour  fondre  certaines  substances,  telles  que  la  cire  (fabricants  de 
cierges  et  de  bougies)  ou  le  suif,  soit  même  pour  échauffer  l’atmo- 
sphère ( hongreurs , ctireurs  de  laine,  etc.). 

Les  chaufferettes  alimentées  avec  de  la  poussière  de  charbon,  de 
braise,  de  mottes,  etc.,  appartiennent  au  même  système  et  présentent 
les  mêmes  inconvénients  à un  moindre  degré;  elles  sont,  en  outre, 
une  cause  fréquente  de  brûlures,  d’incendie,  et  tous  les  ans  les  jour- 
naux nous  apprennent  que  plusieurs  vieilles  femmes  ont  péri,  parce 
que  s’étant  endormies  ayant  une  chaufferette  sous  les  pieds,  le  feu  a 
pris  à leurs  vêtements.  Les  appareils  de  cette  nature  doivent  donc  être 
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J sévèrement  proscrits.  Les  chaufferettes  à alcool  sont  également  clange- 
’ reuses;  celles  à briques  ou  à eau  bouillante  sont  les  seules  dont 
l’usage  ne  présente  aucun  danger. 

Une  bonne  et  grande  cheminée,  qui  tire  bien,  qui  ne  fume  jamais, 
est  certainement,  pour  ceux  qui  n’ont  pas  à tenir  compte  de  la  dépense 
I du  combustible,  le  plus  sain  et  le  plus  agréable  de  tous  les  appareils 
I de  chauffage  ; malheureusement  ces  trois  conditions  sont  fort  difficiles 
à réunir.  L’exiguïté  des  appartements  modernes  ne  permet  pas  de 
donner  aux  cheminées  des  dimensions  suffisantes;  les  conditions  atmo- 
sphériques exercent  une  grande  influence  sur  le  tirage,  et  l’on  est 
souvent  exposé  à l’action  désagréable  et  malfaisante  de  la  fumée;  enfin, 
les  9/10  environ  de  la  chaleur  produite  11e  sont  pas  utilisés  et  se  per- 
dent avec  le  courant  d’air  ascendant  qui  s’établit  dans  le  tuyau  de  la 
cheminée.  De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour  augmenter  la 
puissance  de  ce  chauffage  : 011  a substitué  le  coke  ou  la  houille  au 
bois  ; on  a placé  dans  le  fond  des  cheminées  une  plaque  métallique 
destinée  à renvoyer  une  partie  des  rayons  calorifiques  ; 011  a établi  des 
■ bouches  de  chaleur,  des  ventouses,  des  foyers  mobiles,  des  tuyaux  ca- 
lorifiques; mais  si  tous  ces  perfectionnements  ont  pu  rendre  les  che- 
minées suffisantes  pour  les  contrées  méridionales,  l’Italie,  l’Espagne, 
une  partie  de  la  France,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  pays  du 
nord,  et  spécialement  en  Russie,  où  les  cheminées  11e  sont  considérées 
que  comme  des  meubles  de  luxe. 

Les  'pocies  sont  mobiles  ou  fixes. 

Les  poètes  mobiles  sont  des  appareils  en  faïence,  en  tôle  ou  en 
fonte  (ces  derniers  ayant  souvent  la  forme  d’une  cheminée,  chemi- 
nées-poêles), que  l’on  place  soit  au  centre,  soit  dans  tout  autre  point 
de  la  chambre,  et  dont  le  tirage  s’opère  au  moyen  d’un  tuyau  plus 
ou  moins  étendu,  qui  se  rend  directement  à l’extérieur,  ou  bien  dans 
le  tuyau  d’une  cheminée.  Ces  appareils,  lorsque  leur  dimension  est  en 
rapport  avec  celle  du  local,  ont  l’avantage  de  chauffer  très-rapidement 
et  utilisent  35  pour  100  du  calorique  produit,  mais  ils  présentent  de 
nombreux  inconvénients.  La  chaleur  duc  au  rayonnement  ne  peut 
être  convenablement  modérée,  graduée;  elle  se  dissipe  aussi  vite 
qu’elle  se  produit;  l'air  11c  conserve  pas  un  degré  suffisant  d’humidité; 
les  poêles  en  fonte  et  en  tôle  répandent  une  odeur  de  brûlé  trcs- 
désagréable,  laquelle,  conjointement  avec  l’élévation  trop  considérable 
de  la  température,  cause  souvent  de  la  céphalalgie,  du  malaise,  de  la 
congestion  cérébrale,  et  même  la  syncope.  Les  poêles  mobiles,  qui 
malheureusement  constituent  le  mode  de  chauffage  le  plus  répandu 
parmi  les  classes  pauvres  et  les  ouvriers,  doivent  être  rejetés  par 
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tous  ceux  auxquels  la  fortune  permet  de  se  conformer  aux  règles 
d’une  bonne  hygiène;  car,  il  n’est  pas  aussi  facile  que  l’ont  dit 
quelques  personnes,  d’éviter  les  inconvénients  que  nous  venons  de 
signaler,  en  modérant  la  combustion  et  en  plaçant  sur  le  poêle  un 
vase  plein  d’eau  et  largement  ouvert. 

Les  poêles  fixes  sont  construits  en  terre  cuite  (biscuit)  ou  en 
faïence;  ils  varient  dans  leur  dimension  suivant  le  local  et  le  cli- 
mat ; en  Russie,  ils  ont  la  même  hauteur  que  l’appartement  et  s’éten- 
dent du  plancher  au  plafond;  on  y allume  le  matin  une  grande  quan- 
tité de  bois  de  bouleau , disposé  en  forme  de  bûcher,  on  ferme  la 
cheminée  aussitôt  que  le  bois  est  complètement  consumé,  et  ordinai- 
rement on  trouve  encore  au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  la  braise 
qui  permet  de  rallumer  le  feu.  L’atmosphère  est  échauffée  au  moyen 
de  bouches  de  chaleur  et  par  le  rayonnement  de  la  faïence  ou  de  la 
terre  cuite.  Ce  mode  de  chauffage,  exempt  de  tout  inconvénient,  est  très- 
puissant  et  suffit  aux  exigences  des  climats  les  plus  froids  où  on  lui  vient 
en  aide,  à la  vérité,  en  maintenant  les  appartements  parfaitement  clos, 
en  faisant  usage  de  doubles  portes  et  fenêtres,  en  chauffant  également, 
non-seulement  toutes  les  pièces  dont  se  compose  l’appartement,  mais 
encore  les  antichambres,  les  péristyles,  les  vestibules,  les  escaliers,  etc. 

Les  calorifères  étant  surtout  employés  au  chauffage  des  habitations 
et  édifices  publics,  nous  nous  en  occuperons  plus  loin,  et  nous  traite- 
rons en  même  temps  la  question  des  combustibles. 

Eclairage.  — Nous  avons  déjà  indiqué  les  sources  de  la  lumière 
artificielle  et  l’influence  exercée  par  celle-ci  sur  l’organisme  {Voyez 
page  132  et  suiv.)  ; nous  11e  nous  occuperons  par  conséquent  ici  que 
de  l’éclairage  considéré  au  point  de  vue  de  la  combustion  {Voyez,  pour 
l’éclairage  public,  page  393  et  suiv.). 

« Il  est  probable,,  dit  M.  Briquet,  que  dans  les  premiers  temps  on 
s’éclairait  à la  flamme  du  foyer  domestique.  » Les  Grecs  et  les  Romains 
faisaient  usage  de  vases  remplis  d’huile,  dans  laquelle  plongeait  une 
mèche  pleine,  et  ce  11’est  qu’à  une  époque  beaucoup  plus  rapprochée 
de  nous  que  furent  inventées  les  chandelles  et  les  bougies.  Vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  Argand  imagina,  en  Angleterre,  le  système  des  lam- 
pes à double  courant  d’air,  sur  lequel  reposent  encore  aujourd’hui  nos  1 
meilleures  lampes,  et  vers  la  même  époque  Lebon  découvrit  l’éclairage 
par  le  gaz,  dont  nous  avons  tracé  ailleurs  l’intéressante  histoire  {Voyez 
page  et  suiv.). 

Les  substances  qui,  de  nos  jours,  servent  à l’éclairage  sont  solides 
{suif,  cire ),  liquides  {huiles,  gaz  liquide , etc.)  ou  gazeuses  {gaz 
light,  oxygène,  etc.).  Pour  exposer  d’une  manière  complète  toutes  \ 
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| les  considérations  hygiéniques  qui  se  rattachent  à l’éclairage,  il  fau- 
drait étudier,  à propos  de  chacune  de  ces  substances,  1°  la  forme  et 
les  dimensions  de  la  flamme;  2°  son  intensité;  3°  sa  fixité  ou  sa  \a- 
iriation;  A"  sa  nuance;  5'*  sa  température;  6° la  température  des  cou- 
ches d’air  ambiantes  ; 7°  la  quantité  de  chaleur  dégagée  pendant  la 
) combustion  ; 8°  la  composition  chimique  de  la  substance  ; 9°  les  cir- 
I constances  particulières  h sa  préparation  et  à sa  conservation;  10"  les 
i produits  de  la  combustion;  11°  les  substances  qui  échappent  à la 
i combustion;  12°  les  divers  appareils  à l’aide  desquels  la  combustion 
1 s’opère. 

11  nous  sera  évidemment  impossible  d’entrer  dans  tous  les  détails 
relatifs  à ces  différents  points,  mais  nous  nous  efforcerons,  Messieurs, 
de  vous  initier  à tous  ceux  qui  présentent  une  importance  réelle. 

Suif-chandelles.  — La  combustion  de  1 gramme  de  suif  élève  83 
grammes  d’eau  de  0°  à 100°;  celle  d’une  chandelle  de  6 à la  livre 
705,50  grammes  (Lavoisier  et  Laplace).  La  combustion  de  1 kilo- 
gramme de  suif  exige  10,352  litres  d’air.  Une  chandelle  de  0 à la 
livre,  en  brûlant  pendant  une  heure,  élève  de  0"  à 100"  2,6A3  gram- 
mes d’air,  ou  27,29  mètres  cubes  (Péclet).  Dans  une  atmosphère  à 
4-  1A°,5  un  thermomètre  placé  à 6 pouces  d’une  chandelle  de  6, 
s’élève  à 15°, 5;  placé  à un  pied  il  marque  1A°,9. 

La  flamme  de  la  chandelle  de  6 a la  forme  d’un  cône  allongé,  ayant 
h à 6 centimètres  de  hauteur  et  10  à 12  millimètres  dans  sa  plus  grande 
largeur.  La  hauteur  varie  d’ailleurs  incessamment.  L’intensité  de  la 
lumière  d’une  lampe  Carcel  étant  100,  celle  de  la  lumière  de  la  chan- 
delle est  10,66.  Cette  intensité  diminue  à mesure  que  la  mèche  s’al- 
longe et  que,  par  conséquent,  la  combustion  se  ralentit.  D’après  Pé- 
clet, cette  intensité  tombe  de  100  à 20  au  bout  de  30  minutes,  et  de 
100  à 1 h au  bout  de  39  minutes.  De  là  la  nécessité  de  moucher  fré- 
quemment les  chandelles;  les  variations  sont  d’autant  plus  prononcées 
que  la  mèche  est  plus  grosse  relativement  au  diamètre  de  la  chandelle. 

La  flamme  de  la  chandelle  offre  des  oscillations  continuelles,  soit 
dans  le  sens  vertical,  soit  dans  le  sens  transversal.  Ces  oscillations  sont 
produites , les  premières , par  des  variations  dans  le  courant  des  ma- 
tières volatilisées;  les  secondes,  par  les  agitations  de  l’air  ambiant,  les- 
quelles sont  dues  à réchauffement  et  à la  dilatation  des  couches  immé- 
diatement en  rapport  avec  la  mèche  enflammée , et  à leur  remplace- 
ment par  des  couches  d’air  plus  froid. 

Le  suif , dans  la  combustion  de  la  chandelle , ne  brûlant  qu’incom- 
plétemcnt  et  se  volatilisant  en  partie,  répand  une  odeur  très-désagréa- 
ble et  des  vapeurs  irritantes.  Arrivés  à la  partie  enflammée  de  la 
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mèche,  les  produits  de  la  décomposition  du  suif  sont  brûlés  en  partie 
et  s’échappent  en  fumée.  Ces  produits  sont  : de  l’hydrogène  carboné, 
de  l’oxyde  de  carbone,  de  l’acide  carbonique , des  acides  stéarique , 
acétique,  margarique , oléique  et  sébacique  ; de  l’oléone , de  la  stéa- 
1011e,  de  la  margarone,  de  l’eau,  une  huile  volatile  odorante,  une 
huile  empyreumatique  et  du  charbon.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  in- 
diquer l’action  que  ces  substances  délétères  et  irritantes  peuvent  exer- 
cer sur  l’organisme,  soit  en  étant  absorbées,  soit  en  agissant,  par 
contact,  sur  les  membranes  muqueuses  des  voies  aériennes,  des 
yeux,  etc.  ; vous  l’avez  tous  plus  ou  moins  ressentie,  surtout  pendant 
les  illuminations  publiques , les  lampions  et  les  torches  répandant  une 
odeur  infecte  et  une  épaisse  fumée  qui  provoque  du  larmoiement, 
de  la  toux,  de  la  dyspnée,  de  la  céphalalgie,  etc. 

Bougies.  — On  fabrique  plusieurs  espèces  de  bougies  avec  : 1°  la 
cire  d’abeilles  ; 2°  la  cire  du  myrica  cerifera  ; 3°  l’acide  stéarique  ; 
li°  la  cétine. 

Un  gramme  de  cire  blanche  élève  de  0 à 100°,  d’après  Lavoisier  et 
Laplace,  105  grammes  d’eau;  une  bougie,  après  une  heure  de  com- 
bustion, peut  porter  32,83  mètres  cubes  d’air  de  0 à 100°.  Dans  une 
atmosphère  à 13°, 9,  le  thermomètre  placé  à six  pouces  d’une  bougie 
stéarique  s’est  élevé  à 15°, 5;  à un  pied,  il  a marqué  1A°, 3. 

La  flamme  de  la  bougie  est  conique;  elle  a 8 à 10  millimètres  dans 
sa  plus  grande  largeur  et  A à 5 centimètres  de  hauteur  ; elle  est  moins 
volumineuse  et  plus  blanche  que  celle  de  la  chandelle.  L’intensité  de 
la  lumière,  celle  de  la  lampe  Carccl  étant  100,  est  de  13,61  pour  une 
bougie  de  cire  de  5 à la  livre;  de  14,30  pour  une  bougie  d’acide 
stéarique;  de  14,40  pour  une  bougie  de  blanc  de  baleine.  La  lumière 
s’affaiblit  à mesure  que  la  mèche  s’allonge , mais  comme  celle-ci  se 
détruit  facilement  et  spontanément,  il  en  résulte  que  la  lumière  d’une 
bougie  varie  beaucoup  moins  que  celle  d’une  chandelle.  Ses  oscilla- 
tions dans  le  sens  vertical  sont  moins  fréquentes  et  ont  moins  d’am- 
plitude. 

La  cire  lie  fondant  qu’à  68°,  il  en  résulte  qu’elle  ne  se  décompose, 
en  montant  dans  la  mèche,  que  vers  le  point  où  s’opère  la  combustion, 
et  qu’il  n’existe  point,  comme  pour  le  suif,  de  volatilisation  avant  la 
combustion. 

Les  bougies  donnent  fort  peu  de  fumée  ; celle-ci  se  compose  : 


Pour  la  bougie  de  cire,  j 

Pour  la  bougie  d’acide  ^ 
stéarique,  \ 


d’acides  margarique  et  oléique  ; de  myricinc  et  de  céritie 
indécomposées,  et  d’huile  empyreumatique. 

d’hydrogène  carboné,  d’acide  carbonique,  d’une  huile 
épaisse,  d’une  matière  odorante  et  de  charbon. 
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Pour  la  bougie  dé  ) d’acides  oléique,  margariqne  et  acétique  ; d’huile  cmpyreu- 

blanc  de  baleine,  / matique  et  d’un  peu  de  cétine. 

Ces  fumées  sont  beaucoup  moins  irritantes  et  moins  fétides  que  la 
fumée  du  suif. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  fabrication  des  bougies  d’acide  stéari- 
que et  de  cétine,  on  mélangeait  au  corps  gras  une  petite  quantité 
d’acide  arsénieux  (5  centigrammes  par  bougie),  destinée  à faciliter  le 
moulage,  mais  l’administration  a depuis  longtemps  interdit  ce  procédé, 
aûn  d’évider  les  accidents  que  pourrait  produire  le  dégagement  des 
vapeurs  arsénicales  pendant  la  combustion,  et  les  crimes  que  pourrait 
faire  naître  la  facilité  de  se  procurer  de  l’acide  arsénieux  en  le  sépa- 
rant des  bougies  par  volatilisation. 

Les  corps  liquides  employés  pour  l’éclairage  sont  les  huiles , grasses 
ou  essentielles,  Y alcool. 

Les  huiles  grasses  généralement  employées  sont  celles  de  colza, 
d’ œillette,  de  chènevis  et  de  noix,  et  on  appelle  lampes  les  divers  ap- 
pareils au  moyen  desquels  s’opère  la  combustion. 

Les  lampes  les  plus  simples,  celles  dont  on  faisait  usage  avant  la  décou- 
verte d’Argand,  consistent  en  un  vase  d’une  forme  quelconque,  conte- 
nant de  l’huile  dans  laquelle  plonge  plus  ou  moins  une  mèche  de 
coton,  pleine,  plate  ou  cylindrique,  parfois  enduite  de  cire  ( veilleuses ) 
et  soutenue  en  partie  au-dessus  de  la  surface  du  liquide  par  un  flot- 
teur. Dans  ces  lampes  que  l’on  rencontre  encore  dans  les  campagnes, 
la  combustion  est  lente,  incomplète,  irrégulière;  la  flamme,  peu  in- 
tense, rougeâtre,  soumise  à de  grandes  et  fréquentes  oscillations,  dimi- 
minue  d’intensité  à mesure  que  la  carbonisation  de  la  mèche  devient 
plus  complète,  et  s’éteint  lorsque  celle-ci  est  arrivée  à son  terme  le 
plus  avancé. 

Les  lampes  dont  nous  venons  de  parler,  surtout  lorsqu’elles  filent , 
dégagent  une  fumée  épaisse,  fétide,  qui  provoque  de  la  céphalalgie, 
des  vertiges,  des  nausées,  de  la  suffocation,  de  la  toux,  de  l’àcretéà  la 
gorge.  Cette  fumée  contient  du  charbon,  de  l’hydrogène  proto  et  bi- 
carboné,  des  carbures  hydriques,  de  l’oxyde  de  carbone  et  de  l’azote. 

Dans  le  système  imaginé  par  Argand,  et  sur  lequel  reposent  toutes 
les  lampes  dont  on  fait  usage  aujourd’hui,  la  mèche  est  une  lame 
mince  formant  un  cercle  complet,  et  revêtant  un  cylindre  métallique 
creux  sur  lequel  on  peut  l’élever  ou  l’abaisser  à volonté;  un  double 
courant  d’air  dirigé  de  bas  en  haut,  parallèlement  à chacune  de  ses 
faces,  vient  activer  et  régulariser  la  combustion  , que  règle  encore  un 
tube  en  verre  formant  cheminée.  L’huile  arrive  constamment  à quel- 
ques lignes  du  bord  de  la  mèche,  soit  qu’elle  y parvienne  par  le  moyen 
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d’un  réservoir  supérieur  (guinqueis,  etc.),  soit  qu’elle  y remonte  de 
bas  en  haut  à l’aide  d’un  mécanisme  spécial. 

Les  avantages  de  ce  système  sont  faciles  h saisir.  La  combustion  est 
active,  régulière,  et  ne  donne  lieu  qu’à  une  très-petite  quantité  de 
fumée  ; la  flamme  est  blanche,  intense,  invariable,  sans  oscillations  ; 
son  intensité  peut,  jusqu’à  certaines  limites,  être  augmentée  ou  dimi- 
nuée à volonté,  suivant  qu’on  abaisse  ou  qu’on  élève  la  mèche  et  le 
verre. 

Nous  ne  vous  décrirons  point,  Messieurs,  toutes  les  espèces  de 
lampes  imaginées  par  l’industrie,  mais  nous  vous  dirons  cependant  que 
les  lampes  solaires  et  les  lampes  à niveau  supérieur  sont  les  moins  i 
parfaites  de  toutes.  Les  lampes  Silvant  et  surtout  les  lampes  ci  modé- 
rateur sont  très-bonnes  ; la  lampe  Carcel  est  la  meilleure  de  toutes  ; 
malheureusement , elle  coûte  fort  cher , elle  consomme  beaucoup 
d’huile  (60  grammes  par  heure  pour  un  bec  de  15  lignes  de  diamètre), 
elle  s’encrasse  facilement,  malgré  l’usage  d’une  huile  épurée , et 
elle  a besoin  d’être  fréquemment  réparée.  C’est  elle  qui  donne  la 
flamme  la  plus  blanche  et  la  plus  intense,  la  fumée  la  moins  abon- 
dante, la  combustion  la  plus  complète.  Une  bonne  lampe  Carcel  peut,  j 
dans  l’espace  d’une  heure,  élever  U5,U8  mètres  cubes  d’air  de  0 à 100°.  ( 
L’atmosphère  étant  à 13°, 9,  le  thermomètre,  placé  à un  pied,  s’est  I 
élevé  à 15°  ; à 6 pouces,  il  est  monté  à 17°,  7. 

Gaz  liquide  ; hydrogène  liquide.  — L’industrie  désigne  sous  ce  ) 
nom  un  mélange  d’alcool  et  d’huile  essentielle  de  térébenthine  dans  u 
lequel  plonge  une  mèche  de  coton  renfermée  dans  un  tube  métallique  ; I 
la  flamme  s’échappe  par  2,  3,  5 ou  7 petites  ouvertures,  et  simule  au- 
tant de  petits  becs  de  gaz.  La  flamme  de  cette  lampe  est  très-blanche,  i 
très-pure,  et  ne  présente  que  de  très-légères  oscillations.  Je  ne  sache  I: 
point  que  les  produits  de  la  combustion  aient  été  analysés.  Lorsque  la  ■ 
mèche  n’a  pas  été  changée  en  temps  opportun  (une  fois  par  mois),  •’i 
lorsque  le  liquide  a séjourné  trop  longtemps  dans  la  lampe,  la  com- 
bustion est  accompagnée  d’une  odeur  de  térébenthine  assez  désa- 
gréable. Mais  il  est  plus  facile  d’éviter  ce  léger  inconvénient  que  ij 
d’empêcher  une  lampe  à huile  de  filer. 

La  lampe  ci  huile  essentielle  de  schiste  ne  diffère  point  sensible- 
ment de  la  précédente,  mais  la  combustion  est  presque  toujours  ac- 
compagnée d’une  odeur  empyreumatique  fort  désagréable. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  lampe  électrique,  imaginée  par  M.  So- 
leil, car  elle  n’est  guère  qu’un  objet  de  curiosité  propre  à figurer  dans  I 
un  cabinet  de  physique. 

Éclairage  par  le  gaz.  — L’on  obtient  le  gaz  d’éclairage  par  la  dis- 
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tillation  de  la  houille  ou  de  l’huile  de  houille,  des  huiles  grasses,  des 
résines  ou  des  huiles  de  résine,  des  eaux  de  savon  ayant  servi  au  dé- 
graissage. Quelle  que  soit  son  origine,  le  gaz  est  toujours  débarrassé, 
autant  que  possible,  des  matières  qui  ne  servent  pas  à la  combustion, 
avant  d’être  introduit  dans  le  gazomètre,  qui  doit  le  verser  dans  les 
tuyaux  de  distribution  sous  l’influence  d’une  pression  de  18  lignes 
d’eau. 

Les  tuyaux  de  distribution  qui  pénètrent  dans  l’intérieur  des  habi- 
tations se  terminent  par  des  becs  de  forme  variable,  percés  soit  d’une 
fente,  soit  d’un  ou  de  plusieurs  trous. 

La  flamme  est  blanche  et  d’un  éclat  très-vif,  puisque  son  intensité 
est  représentée  par  127;  elle  est  agitée  par  de  continuelles  oscillations 
verticales.  Un  bec  de  gaz  de  houille  peut  élever,  dans  une  heure, 
15à  mètres  cubes  d’air  de  0 à 100°.  A un  pied  de  distance  d’une 
flamme  de  13  lignes  de  diamètre,  le  thermomètre  s’est  élevé  de  2 de- 
grés ; à 6 pouces  il  a monté  de  6 degrés. 

La  combustion  du  gaz  dégage  du  gaz  sulfureux,  du  sulfide  de  car- 
bone, de  l’acide  hydrosulfurique,  et  une  quantité  considérable  de 
charbon. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  divers  modes  d’éclairage  mis  en  usage  par 
les  nations  civilisées  ; quel  est  celui  qui  mérite  la  préférence  au  point 
de  vue  de  l’hygiène,  et  en  mettant  de  côté  toutes  les  questions  qui  se 
rattachent  à l’économie  domestique  ? 

En  procédant  par  voie  d’exclusion,  il  est  évident  que  le  gaz  light 
doit  d’abord  être  éliminé;  abstraction  faite  des  dangers  qui  résultent 
des  fuites  et  qui  se  traduisent  soit  par  une  explosion,  soit  par  une 
viciation  de  l’atmosphère  {Voyez  pages  195-196),  dont  les  effets  va- 
rient depuis  la  simple  irritation  bronchique  jusqu’à  la  mort.  {Voyez 
Annales  d'hygiène,  1830,  t.  III,  pages  467),  on  doit  le  proscrire  des 
habitations,  en  raison  des  produits  délétères  dont  sa  combustion  charge 
les  atmosphères  closes.  Les  personnes  qui  restent  enfermées  dans  un 
espace  étroit  et  mal  ventilé,  éclairé  par  le  gaz,  éprouvent  des  picote- 
ments aux  yeux  et  du  larmoiement,  de  l’ardeur  à la  gorge  et  dans  la 
poitrine,  une  toux  sèche,  fréquente,  fatigante,  de  la  gène  dans  la  respi- 
ration, de  la  dyspnée,  de  la  suffocation,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie, 
des  étourdissements.  Les  sujets  atteints  de  phthisie  pulmonaire  ou 
d’une  affection  du  cœur,  ceux  qui  ne  sont  encore  que  prédisposés  à 
ces  maladies,  sont  obligés  de  se  soustraire  à ces  effets,  qui,  pour  eux, 
deviennent  très-pénibles  et  fort  dangereux.  Les  individus  qui  sont 
habituellement  exposés  à l’action  de  la  combustion  du  gaz  d’éclairage, 
deviennent  souvent  pâles,  anémiques,  gastralgiques , et  finissent  par 
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tomber  dans  l’étiolement  et  par  subir  toutes  les  conséquences  fâcheuses 
de  l’appauvrissement  du  sang. 

Ces  divers  phénomènes  se  produisent  fréquemment,  avec  leur  sum- 
mum d’intensité,  chez  les  ouvriers  qui  sont  chargés  delà  purification 
du  gaz.  « Ces  ouvriers,  dit  M.  Briquet,  sont  pâles;  plusieurs  d’entre 
eux  éprouvent  des  douleurs  dans  la  poitrine,  quelquefois  des  crache- 
ments de  sang,  et  très-souvent  une  toux  fort  vive.  Il  en  est  un  certain 
nombre  qui  ne  peuvent  résister  aux  gaz  qui  se  dégagent  quand  on  en- 
lève le  lit  de  chaux  contenu  dans  les  réservoirs.  L’ammoniaque  paraît 
Être  pour  beaucoup  dans  ces  derniers  effets.  » 

En  résumé,  le  gaz  est  une  précieuse  conquête  de  la  science  pour 
l’éclairage  municipal,  où  il  est  dépourvu  de  tout  inconvénient,  mais 
appliqué  à Pélairage  privé,  il  n’est  plus  que  l’une  de  ces  acquisitions 
industrielles  faites,  aux  dépens  de  l’hygiène,  au  profit  du  luxe  ou  de 
l’économie  domestique. 

Les  chandelles,  les  lampes  à mèche  plate  et  à niveau  supérieur  cons- 
tituent également  un  mauvais  mode  d’éclairage,  en  raison  des  qualités 
de  la  flamme  qu’elles  donnent  et  des  émanations  irritantes,  nuisibles 
qu’elles  dégagent. 

Les  bougies  de  cire  et  de  blanc  de  baleine,  les  bonnes  lampes  à 
double  courant  (lampes  Carcel  et  à modérateur),  méritent  à tous 
égards  la  préférence  ; cependant,  nous  accorderions  la  première  place 
aux  lampes  à hydrogène  liquide,  si  elles  ne  présentaient  point  quel- 
ques dangers  d’incendie  et  d’explosion.  En  effet,  si  la  lampe  est  brisée 
ou  renversée,  le  liquide  répandu  peut  s’enflammer  : « Il  y a plusieurs 
exemples,  dit  M.  Becquerel,  dans  lesquels  la  flamme  s’est  communi- 
quée de  la  mèche  au  liquide  du  réservoir,  et  a ainsi  déterminé  de  vio- 
lentes détonations  et  de  graves  accidents.  » Nous  ajouterons  cependant 
qu’il  est  facile,  avec  des  soins  et  de  la  prudence,  de  se  mettre  à l’abri 
de  ces  dangers  ; depuis  plusieurs  années  nous  faisons  usage  de  lampes 
à hydrogène  liquide,  et  nous  n’avons  eu  qu’à  nous  en  louer. 

Quel  que  soit  le  mode  d’éclairage  auquel  on  ait  recours,  deux  incon- 
vénients peuvent  se  présenter  : 1°  l’élévation  de  température  produite 
par  la  combustion  ; 2°  la  viciation  de  l’atmosphère,  qui  est  dépouillée 
de  son  oxygène  et  chargée  d'acide  carbonique.  Ces  inconvénients  de- 
viennent de  véritables  dangers  lorsque  le  nombre  des  corps  enignition 
est  trop  considérable  par  rapport  à l’étendue  de  l’espace  éclairé,  et  que 
celui-ci  est  clos  de  manière  à ce  que  l’air  ne  s’y  renouvelle  pas  suffi - 
samment , et  que  l’atmosphère  close  est  encore  viciée  par  la  respira- 
tion et  les  émanations  d’une  grande  réunion  d’hommes  et  de  plantes. 
Ces  circonstances  ne  sont  que  trop  souvent  réunies  dans  les  bals,  les 
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fêles,  les  spectacles,  les  assemblées,  etc. , et  elles  donnent  naissance  à 
tous  les  phénomènes  que  nous  avons  indiqués  en  nous  occupant  de 
' l’air  confine. 

(Test  ici  le  lieu  de  vous  parler  des  lampes  à gaz  oxygène,  qui  ont 
été  imaginées  par  fll.  Rousseau.  Un  gazomètre  en  toile  imperméable, 
mettant  complètement  à l’abri  des  explosions  et  des  émanations  nui- 
sibles, et  rempli  de  gaz,  fournit  à la  combustion  l’oxygène  dont  elle  a 
besoin.  La  llammc  est  très-blanche  et  d’une  intensité  extrême,  repré- 
sentée par  800.  31.  Becquerel  accorde  à cette  lampe  « le  grand  avan- 
tage de  ne  pas  brûler  aux  dépens  de  l’oxygène  contenu  dans  la  pièce 
dans  laquelle  elle  est  placée;  » mais  il  est  évident  que  cet  avantage 
n’est  qu’apparent,  car  la  lampe  n’en  verse  pas  moins  dans  l’atmosphère 
une  très-grande  quantité  d’acide  carbonique,  qui  rend  la  ventilation 
non  moins  nécessaire  que  dans  tout  autre  mode  d’éclairage. 

Comme  appendice  à la  question  de  l’éclairage,  nous  devons  vous 
dire  quelques  mots  des  briquets  et  des  allumettes. 

En  laissant  de  côté  les  deux  morceaux  de  bois  que  frotte,  dit-on, 
l’un  contre  l’autre  le  sauvage,  on  peut  considérer  la  percussion  du 
silex  avec  une  pièce  d’acier  comme  le  moyen  le  plus  anciennement  mis 
i en  usage  pour  se  procurer  du  feu.  Ce  briquet  a plusieurs  inconvé- 
nients : les  doigts  sont  souvent  frappés,  meurtris  ; des  particules  so- 
lides et  chaudes  sont  parfois  lancées  vers  le  visage  ; enfin,  il  provoque 
des  mouvements  assez  violents  qui  peuvent  être  nuisibles  aux  phthisi- 
ques, aux  anévrysmatiques,  etc.  Les  allumettes  soufrées  dégagent  du  gaz 
sulfureux  qui  produit  du  larmoiement,  du  picotement  à la  gorge,  de 
la  toux,  de  la  dyspnée  ; j’ai  vu  plusieurs  asthmatiques  chez  lesquels  la 
confiagration  d’une  allumette  soufrée  ou  phosphorée  suffisait  pour  pro- 
voquer un  accès. 

Le  briquet  à percussion  fut  remplacé  par  le  briquet  phosphorique, 
qui  fit  la  fortune  de  son  inventeur  et  devint,  en  peu  de  temps,  d’un 
usage  général.  Vous  savez  que  le  feu  était  obtenu  en  plongeant  une 
allumette  dans  un  petit  flacon  contenant  de  l’acide  sulfurique.  Ce  bri- 
quet est  infidèle  ; il  s’épuise  sans  qu’on  ait  pu  le  constater  à priori, 
et  sous  son  règne  plus  d’un  consommateur  a dû  se  coucher  sans  voir 
clair.  Du  phosphore  est  souvent  projeté  sur  les  doigts,  sur  les  vête- 
ments, sur  les  objets  environnants  ; enfin,  il  se  dégage  des  vapeurs 
nuisibles  et  très-désagréables. 

Les  allumettes  chimiques  à frottement  sont  à peu  près  exclusive- 
ment employées  aujourd’hui  ; nous  vous  avons  fait  connaître  la  com- 
position des  mastics  qui  servent  à leur  fabrication  et  les  considérations 
hygiéniques  qui  se  rattachent  à celle-ci.  (Voij.  page  278  et  suiv.)  Les 
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allumettes  chimiques,  dont  on  ne  saurait  nier  la  commodité,  présentent 
des  inconvénients  nombreux  et  sérieux.  On  est  parvenu  à faire  dispa- 
raître l’explosion  qui  accompagnait  la  conflagration  et  qui,  ordinaire- 
ment, donnait  lieu  à une  projection  de  particules  phosphorées  sur  les 
mains,  le  visage,  les  vêtements,  etc.  ; on  est  arrivé  non-seulement  à 
faire  disparaître  l’odeur  désagréable , irritante  qui  se  dégageait,  mais 
encore  à lui  substituer  une  odeur  agréable  ; cependant,  malgré  ces 
améliorations,  les  allumettes  chimiques  laissent  encore  beaucoup  à dé- 
sirer. Placées  à l’air  libre,  dans  une  chambre,  elles  donnent  nais- 
sance à des  vapeurs  phosphorées  qui  ne  peuvent  exercer  qu’une 
fâcheuse  influence  sur  la  santé;  le  frottement  détache  parfois  une  por- 
tion ou  la  totalité  de  la  petite  quantité  de  mastic  placée  à l’une  des 
extrémités  de  l’allumette,  et  il  peut  en  résulter  des  brûlures;  enfin, 
les  journaux  ne  vous  ont  transmis  que  trop  souvent  la  relation  des 
accidents  plus  ou  moins  graves  et  parfois  mortels,  des  incendies  plus 
ou  moins  considérables  provoqués  par  la  conflagration  d’allumettes 
chimiques  entre  les  mains  d’enfants  ou  de  personnes  imprudentes. 

Le  briquet  à air  exige  l’emploi  d’allumettes,  et  il  est  d’ailleurs  peu 
commode.  Le  briquet  à cjaz  hijdrogène  est  certainement  l’instrument 
le  plus  parfait  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  mais  il  est  très-cher,  peu 
portatif,  infidèle  ; il  exige  de  grands  soins,  etc. 

En  résumé,  les  divers  procédés  à l’aide  desquels  il  nous  est  possible 
de  nous  procurer  de  la  lumière  et  du  feu,  sont  encore  très-défectueux, 
et  il  faut  espérer  que  la  science  et  l’industrie  n’ont  pas  dit  leur  dernier 
mot  sur  ce  point. 


Des  habitations  et  édifices  publics. 

Sous  le  nom  d’habitations  et  d’édifices  publics,  nous  comprenons  les 
lycées  et  pensions,  les  casernes,  les  couvents,  les  prisons,  les  hôpitaux 
et  hospices,  les  églises,  les  théâtres,  les  salles  d’ assemblée,  les  am- 
phithéâtres, etc. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  à propos  des  habitations  privées  s’ap- 
plique aux  habitations  et  édifices  publics,  mais  il  est  nécessaire,  toute- 
fois, d’insister  sur  quelques  points. 

C’est  ici  qu’il  importe  surtout  de  choisir  Remplacement  avec  soin. 
Autant  que  faire  se  pourra,  on  donnera  la  préférence  au  quartier  le 
plus  sain,  au  lieu  le  plus  élevé,  le  plus  sec.  Il  est  utile,  nous  dirions 
volontiers  indispensable,  que  le  monument  occupe  le  centre  d’une 
place,  de  façon  à être  isolé  et  suffisamment  éloigné  des  maisons  qui,  en 
l’étreignant  et  en  le  surplombant,  mettraient  obstacle  à la  libre  et  vaste 
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entrée  de  l’air  et  de  la  lumière.  Vous  savez  combien  est  pénible  et 
dangereux  le  séjour  prolongé  dans  certaines  églises  sombres,  froides  et 
humides;  vous  savez  avec  quelle  fréquence  se  montrent  dans  les  hô- 
pitaux de  Paris  les  épidémies  d’érysipèle,  de  pourriture  d’hôpital  ; 
vous  connaissez  les  chiffres  effrayants  qu’y  atteint  la  mortalité  des  su- 
jets ayant  subi  une  opération  chirurgicale  (Malgaigne)  ; vous  savez  que 
l’opération  césarienne,  qui  réussit  si  fréquemment  en  province  et  à 
l’étranger,  n’y  compte  pas  un  seul  succès  ; et  vous  comprendrez  qu’il 
en  soit  ainsi  en  étudiant  l’emplacement  qu’occupent  l’église  Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois,  l’Hôtel-Dieu,  la  Charité,  l’hôpital  des  Cliniques,  etc. 

La  capacité  du  monument  doit  être  rigoureusement  appropriée  au 
nombre  des  individus  que  celui-ci  est  destiné  à contenir,  et  jamais  la 
proportion  ne  doit  être  rompue.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  les 
accidents  qui  se  produisent  dans  les  églises,  les  amphithéâtres,  les 
salles  d’assemblée,  où  s’entasse  une  population  relativement  trop  con- 
sidérable; dans  les  casernes,  les  salles  d’hôpitaux  encombrées,  et  je 
vous  renvoie  à cet  égard  à l’étude,  que  nous  avons  faite  ensemble,  de 
l’air  confiné  et  de  l’entassement.  ( Vcnj . pages  197  et  saiv.) 

La  distribution  des  habitations  publiques  mérite  une  sérieuse  atten- 
tion et  a soulevé  des  discussions  très-vives.  Deux  systèmes  sont  en 
présence  : en  France,  on  a adopté  celui  des  dortoirs,  longues  et  larges 
pièces  qui  contiennent  vingt,  trente  ou  quarante  lits  chacune  ; en  An- 
gleterre, on  préfère  les  pièces  de  petite  dimension,  ne  renfermant  que 
trois,  quatre  ou  six  lits  au  plus,  et  on  leur  a accordé  de  précieux  avan- 
tages que  l’observation  attentive  et  impartiale  ne  paraît  pas  justifier.  La 
mortalité  des  opérés,  la  fréquence  et  la  gravité  des  épidémies  de  fièvre 
puerpérale  ne  placent  point  les  hôpitaux  de  Londres  au-dessus  des  hô- 
pitaux de  Paris. 

Ramenée  à ses  véritables  termes,  la  question  se  présente  ainsi  ; si  le 
nombre  des  lits  placés  dans  la  petite  pièce  est  proportionnellement 
moins  considérable  que  celui  des  lits  contenus  dans  le  dortoir,  celle-là 
sera  préférable  à celui-ci.  Le  dortoir  l’emportera,  au  contraire,  si  pro- 
portionnellement il  renferme  moins  de  lits  que  la  petite  pièce.  À nom- 
bre proportionnel  égal , nous  croyons  que  le  dortoir  est  préférable, 
parce  qu’il  est  plus  facile  d’y  entretenir  une  ventilation  régulière,  une 
température  convenable,  une  propreté  sévère,  etc. , etc. 

La  condition  fondamentale  est  que  chaque  individu  ail  la  quantité 
d’air  qui  lui  est  nécessaire,  et  que  la  ventilation  soit  suffisante  et  régu- 
lière. Nous  avons  déjà  traité  ce  point  avec  détail  ( Voyez  pages  189- 
2A3),  et  nous  y reviendrons  encore  tout  à l’heure,  à propos  du  chauf- 
fage des  habitations  et  édifices  publics. 
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Nous  n’avons  pas  besoin  de  vous  dire  , que  c’est  surtout  dans  les 
habitations  destinées  à contenir  un  grand  nombre  d’hommes,  qu’il 
importe  de  maintenir  une  exacte  propreté;  de  donner  une  bonne  dis- 
position aux  cuisines,  aux  latrines;  d’éloigner  les  amas  d’immondices, 
les  eaux  croupies,  les  foyers  d’infection  de  quelque  nature  qu’ils 
soient. 

Les  habitations  publiques  doivent  contenir  des  promenoirs,  des 
cours , des  préaux , d’une  étendue  suffisante , bien  aérés  et  plantés 
d’arbres;  cela  est  surtout  indispensable  dans  les  lycées  et  pensions, 
les  prisons,  les  hôpitaux  et  les  couvents. 

Il  n’est  point  nécessaire  d’être  hygiéniste,  Messieurs,  il  suffit  d’être 
homme,  pour  proscrire  avec  indignation  les  cachots  souterrains,  hu- 
mides, privés  d’air  et  de  lumière,  encore  en  usage  dans  beaucoup  de 
prisons,  maisons  de  détention  , etc.  En  admettant,  ce  dont  nous  dou- 
tons, que  la  loi  et  la  vindicte  publique  aient  le  droit  de  donner  la 
mort,  la  discipline  n’a  certainement  point  celui  de  compromettre, 
d’altérer  à jamais  la  santé  de  malheureux  prisonniers. 

Chauffage.  — Les  divers  appareils  que  nous  vous  avons  décrits  en 
vous  entretenant  des  habitations  privées,  deviennent  insuffisants  pour 
le  chauffage  des  habitations  et  édifices  publics,  lequel  est  généralement 
opéré  au  moyen  de  calorifères,  dont  il  nous  reste  à vous  indiquer  le 
mécanisme,  et  qui  ont  l’énorme  avantage  de  chauffer  également,  non- 
seulement  toutes  les  parties  d’une  même  pièce,  mais  encore  toutes  les 
pièces  de  l’habitation. 

On  distingue  trois  espèces  de  calorifères  : 1°  Le  calorifère  à air 
chaud  ; 2°  le  calorifère  à vapeur  ; 3U  le  calorifère  a eau  chaude. 

Le  calorifère  à air  chaud  est  un  poêle  de  grande  dimension,  con- 
struit en  briques,  et  placé  ordinairement  dans  la  cave.  Des  tuyaux  de 
distribution  terminés  par  des  bouches  de  chaleur  que  l’on  peut  ouvrir 
et  fermer  h volonté,  portent  dans  chaque  pièce  de  l’habitation  de  l’air 
qui,  ayant  été  puisé  à l’extérieur,  s’est  échauffé  en  circulant  dans  des 
conduits  métalliques  disposés  h cet  effet.  Ce  calorifère  très-simple, 
très-commode,  peu  dispendieux , est  généralement  employé  pour  les 
habitations  privées  et  pour  les  édifices  publics  de  petite  dimension,  où 
il  ne  se  fait  point  une  grande  consommation  d’eau  chaude,  et  où  l’ap- 
pareil de  chauffage  ne  doit  pas  opérer,  en  même  temps,  la  ventilation. 
Ce  mode  de  chauffage,  dans  les  conditions  que  nous  venons  d’indiquer, 
n’a  qu’un  seul  inconvénient  : celui  de  distribuer  un  air  trop  sec,  mais 
il  est  facile  d’y  remédier,  en  ne  poussant  pas  la  chaleur  trop  loin. 

Les  calorifères  à vapeur  se  composent  essentiellement  d’un  géné- 
rateur de  vapeur  avec  tous  ses  accessoires;  de  tuyaux  qui,  après 
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avoir  fait  circuler  la  vapeur,  la  conduisent  dans  des  condensateurs  ; de 
tuyaux  qui  ramènent  dans  la  chaudière  , ou  rejettent  au  dehors,  l’eau 
provenant  de  la  condensation  de  la  vapeur;  il  faut  encore  des  compen- 
sateurs en  vue  des  changements  de  dimension  que  les  variations  al- 
ternatives de  température  amènent  dans  les  tuyaux,  et  des  souffleurs 
pour  expulser  l’air  qui  remplit  les  tuyaux,  au  moment  de  l’arrivée  de 
la  vapeur. 

Les  calorifères  à vapeur  sont  généralement  abandonnés;  ils  sont 
très-dispendieux  , très-compliqués , et  M.  Robinet  leur  reproche,  avec 
raison,  d’avoir  des  inconvénients  graves  : des  fuites  continuelles,  quel- 
ques dangers  d’explosion,  un  refroidissement  immédiat  dès  que  la  va- 
peur cesse  d’arriver. 

Les  calorifères  à eaa  chaude , dans  lesquels  de  l’eau  circule  dans 
des  tuyaux  de  distribution  , se  dépouille  de  sa  chaleur  au  prolit  des 
pièces  parcourues,  et  revient  ensuite,  au  moyen  d’un  tube  commun  , 
dans  un  appareil  qui  la  réchauffe  et  la  fait  circuler  de  nouveau  , sont 
à l’abri  de  tout  reproche  et  présentent  deux  grands  avantages  : la  cha- 
leur est  régulière  et  se  maintient  longtemps , en  raison  de  la  lenteur 
avec  laquelle  l’eau  se  refroidit;  la  chaleur  peut  être  très-facilement  mo- 
dérée, graduée , supprimée,  en  élevant  plus  ou  moins  la  température 
de  l’eau,  et  en  diminuant  ou  en  arrêtant  son  afflux  dans  telle  ou  telle 
partie  du  bâtiment. 

Enfin , il  est  un  système  mixte  de  calorifères  à vapeur  et  à eau 
qui  paraît  devoir  l’emporter  sur  tous  les  autres.  Il  consiste  à placer 
dans  toutes  les  localités  à chauffer  , des  réservoirs  en  forme  de  poêles  , 
pleins  d’eau  dont  la  température  est  élevée  au  degré  convenable  par  de 
la  vapeur  fournie  par  l’une  des  chaudières  d’une  machine  servant  en 
même  temps  au  chauffage,  à la  distribution  de  l’eau  froide,  aux  bains 
et  à la  buanderie,  et  enfin  à la  ventilation. 

M.  LéonDuvoir,  qui  a introduit  de  nombreux  et  remarquables  perfec- 
tionnements dans  le  système  des  calorifères  h eau  chaude,  perfection- 
nements qui  ont  été  parfaitement  exposés  et  appréciés  par  M.  Boudin, 
opère,  au  moyen  de  ses  appareils  de  chauffage , une  puissante  ventila- 
tion , mais  cette  ventilation  a lieu  par  aspiration , et  nous  avons  mon- 
tré que  l’on  doit  accorder  la  préférence  à la  ventilation  par  refoulement 
ou  insufflation,  imaginée  par  MM.  Thomas  et  Laurent.  (Voyez  pages 
211  et  suiv.)  Cette  question  vient  d’être  l’objet  de  longues  discussions 
à propos  de  la  construction  de  l’hôpital  Lariboissière , et  a été  résolue 
dans  le  sens  que  nous  indiquons  par  les  hommes  les  plus  compétents  : 
MM.  Dumas,  Régnault,  Robinet,  etc.  Dans  le  projet  adopté  parunc  com- 
mission instituée  ad  hoc,  l’hôpital  serait  ventilé  à l’aide  d’appareils  souf- 
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liants,  de  tarares,  mus  par  une  machine  à vapeur,  et  ce  système  réaliserait 
une  économie  considérable.  « En  hiver,  dit  M.  Robinet,  la  ventilation 
de  l’hôpital  tout  entier  ne  coûtera  rien  , par  la  raison  qu’on  utilisera 
pour  le  chaulTage  ( calorifères  à vapeur  et  à eau)  toute  la  chaleur  de 
la  vapeur  qui  aura  fait  marcher  les  machines  ventilantes.  Il  en  sera  de 
même  en  été,  parce  que  la  vapeur  sera  utilisée  pour  les  bains,  la  buan- 
derie, l’élévation  de  l’eau  destinée  au  service  de  l’hôpital,  etc.  » 

Combustibles.  — On  donne  le  nom  de  combustible  aux  diverses  sub- 
stances employées  pour  alimenter  les  foyers  qui  servent,  soit  au  chauf- 
fage, soit  aux  usages  domestiques  et  industriels. 

Les  principaux  combustibles  sont  : 1°  Le  bois  ; 2°  le  charbon  de  bois 
et  la  braise  ; 3°  la  houille ; le  coke;  5°  la  tourbe  ; 6°  la  tannée;  7°  les 
gaz  inflammables , et  spécialement  l’ hydrogène  et  l’ oxyde  de  carbone. 

Bois.  — Les  bois  de  chauffage  se  divisent  en  deux  classes,  suivant  4 
qu’ils  sont  durs  , denses  et  compactes,  comme  le  chêne  , le  charme,  le 
hêtre,  l’orme,  le  frêne,  etc.,  ou  bien  légers,  mous,  poreux,  comme  le 
bouleau,  le  pin,  le  sapin,  le  peuplier,  etc.  Les  premiers  brûlent  lente- 
ment et  produisent  un  charbon  volumineux;  les  seconds  brûlent  beau- 
coup plus  rapidement  et  plus  complètement , donnent  une  flamme 
beaucoup  plus  active,  plus  vive,  plus  intense  et  chauffent,  par  consé- 
quent, davantage  et  plus  vite.  Le  bouleau,  à peu  près  exclusivement 
employé  dans  le  Nord,  pour  le  chauffage,  réunit  au  plus  haut  degré 
ces  qualités,  et  donne  un  charbon  qui  conserve  sa  chaleur  pendant 
très-longtemps.  Le  volume  du  bois  influe  d’ailleurs  beaucoup  sur  ces 
diverses  circonstances  ; tous  les  bois  brûlent  à peu  près  de  la  même  d 
manière  lorsqu’ils  sont  divisés  en  fragments  très-ténus. 

L’état  de  dessiccation  plus  ou  moins  complète  du  bois  doit  être  pris 
en  grande  considération.  Le  bois  sec  a une  puissance  calorifique  de 
3,600,  et  un  pouvoir  rayonnant  de  0,28;  le  bois  humide  a une  puis- 
sance calorifique  de  2,800  et  un  pouvoir  rayonnant  de  0,25. 

Le  bois,  avec  un  appareil  qui  tire  bien , est  le  plus  sain  des  com-  < 
buslibles  ; lorsque  la  combustion  est  complète , rapide,  il  ne  se  pro- 
duit que  de  la  vapeur  d’eau  et  de  l’acide  carbonique  ; lorsque,  au  con- 
traire, la  combustion  est  lente,  il  se  dégage  plus  ou  moins  de  fumée, 
laquelle  est  composée  d’eau,  d’acide  acétique,  d’une  huile  essentielle 
empyreumatique  et  d’une  matière  analogue  au  goudron.  La  fumée 
exerce  une  action  très-irritante  sur  la  muqueuse  des  yeux  et  des 
bronches. 

Charbon  de  bois  et  braise.  — Les  qualités  du  charbon  varient  beau- 
coup suivant  l’espèce  du  bois  qui  a été  carbonisé;  le  charbon  fait  avec  : 
un  bois  dur  pèse,  dix  ou  douze  fois  plus  que  le  charbon  fait  avec  un 
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bois  léger,  et  possède  un  pouvoir  rayonnant  beaucoup  plus  considéra- 
ble ( puissance  calorique  7,000;  pouvoir  rayonnant  0,50).  La  braise 
est  un  charbon  calciné  d’une  combustibilité  excessive. 

Le  charbon  et  la  braise  , en  morceaux  ou  en  poussier,  ne  servent 
guère  au  chauffage,  si  ce  n’est  dans  les  braseros,  réchauds,  chauffe- 
rettes, etc.  ( Voyez  pages  A08-A09)  ; mais  ils  alimentent  la  plupart 
de  nos  fourneaux  de  cuisine , et  sont  fréquemment  employés  par  les 
plombiers,  les  doreurs,  etc. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène,  le  charbon  et  la  braise  sontles  plus 
mauvais  de  tous  les  combustibles,  en  raison  des  gaz  délétères  que  pro- 
duit leur  combustion.  La  vapeur  du  charbon  de  bois  brûlant  à l’air 
libre  est  composée,  en  effet,  de  : 


1 


Oxygène 19,19 

Azote 75,62 

Acide  carbonique.  ....  û,61 

Oxyde  de  carbone 0,5ü 

Hydrogène  carboné  ....  0,0U 

Vapeurs  hydrocarbonées. . . 0,00 


100,00 


et  vous  savez  déjà  quels  sont  les  effets  asphyxiants  et  toxiques  d’un 
pareil  mélange.  (Voyez pages  193  etsuiv.)  >1.  Leblanc  a montré  qu’un 
kilogramme  de  charbon  ou  de  braise  eu  combustion  libre  suffit  pour 
rendre  mortelle  une  atmosphère  close  de  25  mètres  cubes,  et  les 
exemples  de  suicide  par  la  combustion  du  charbon  ne  sont  que  trop 
fréquents. 

Pour  éviter  la  céphalalgie,  les  accidents  cérébraux,  les  vomissements, 
la  syncope,  et  enfin  la  mort,  qui  peuvent  être  produits  par  la  combus- 
tion du  charbon,  et  surtout  par  celle  de  la  braise,  il  faut  que  cette 
combustion  ne  soit  opérée  que  dans  des  espaces  suffisamment  ventilés 
et  dans  des  appareils  munis  d’un  bon  tirage , d’une  cheminée  d’appel 
puissante.  C’est  surtout  dans  nos  cuisines  ( Voyez  page  A05)  et  dans 
les  ateliers  où  l’on  fait  usage  de  réchauds,  de  fourneaux,  etc.,  que 
» ces  conditions  deviennent  indispensables. 

Houille.  — Les  houilles,  charbon  de  terre,  anthracites,  lignites,  sont 
constitués,  comme  vous  le  savez,  par  des  végétaux  fossiles  carbonisés, 
lesquels  forment  dans  la  profondeur  de  la  terre  des  gisements  plus  ou 
moins  considérables.  (Voyez  page  306.) 

C’est  en  Belgique, en  Angleterre,  en  France  et  en  Amérique  que  sont 
exploitées  les  principales  mines  de  charbon  de  terre  ; ce  sont  (“lies  qui 
fournissent  la  presque  totalité  du  charbon  consommé  par  les  besoins 
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croissants  et  immenses  du  chauffage,  de  l’éclairage  public  et  de  l’in- 
dustrie ( chemins  de  fer , bateaux  à vapeur,  usines , etc.). 

Les  houilles  sont  grasses  ou  sèches  ; les  premières  brûlent  facile- 
ment en  fondant  et  en  s’agglutinant;  elles  donnent  une  flamme  très- 
vive  et  une  chaleur  très-intense , leur  pouvoir  rayonnant  étant  plus 
considérable  que  celui  du  charbon  de  bois,  et  leur  puissance  calorifi- 
que étant  représentée  par  7,500.  D’après  d’Arcet,  un  kilogramme  de 
houille  équivaut  à deux  kilogrammes  de  bon  bois,  et  peut  échauffer 
de  vingt  degrés  1,085  mètres  cubes  d’air. 

Les  houilles  sèches  brûlent  difficilement,  sans  adhérer  entre  elles, 
laissent  un  résidu  pulvérulent,  et  donnent  beaucoup  moins  de  (lamine 
et  de  chaleur. 

La  combustion  de  la  houille  produit  de  l’acide  carbonique,  de  l’oxyde 
de  carbone,  de  l’hydrogène  carboné,  et  une  fumée  épaisse  et  charbon- 
neuse qui  contient  de  l’hydrogène  sulfuré,  de  l’acide  sulfureux  et  une 
huile  empyreumatique  fétide  ; il  est  donc  très- dangereux  de  brûler, 
ainsi  qu’on  ne  le  fait  que  trop  souvent  en  France,  de  brûler  delà 
houille  dans  des  cheminées,  dans  des  appareils  de  chauffage  qui  tirent 
mal  ; l’usage  qu’on  en  fait  dans  les  poêles,  les  calorifères  et  un  grand 
nombre  d’appareils  divers  et  bien  appropriés  qu’on  trouve  en  Belgi- 
que, en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  est  au  contraire 
très-avantageux,  et  dans  ces  conditions  la  houille  est  certainement  le 
meilleur  des  combustibles. 

Coke.  — Le  coke  est  de  la  houille  incomplètement  calcinée  et  pri- 
vée , par  conséquent , de  ses  principes  volatils.  Le  coke  brûle  presque 
sans  flamme  et  sans  fumée  dans  des  appareils  fermés  et  munis  d’un 
bon  tirage,  mais  il  s’éteint  à l’air  libre,  et  dans  les  cheminées  ordi- 
naires il  ne  peut  servir  au  chauffage  qu’autant  qu’on  emploie  simulta- 
nément du  bois.  Il  a beaucoup  moins  de  puissance  calorifique  et  de 
pouvoir  rayonnant  que  la  houille.  La  combustion  du  coke  produit  de 
l’acide  carbonique,  de  l’oxyde  de  carbone  et  une  poussière  épaisse, 
formée  de  particules  charbonneuses  très-ténues  et  très-dures.  L’usage 
de  ce  combustible  doit  être  soumis  aux  conditions  que  nous  avons  in- 
diquées à propos  de  la  houille. 

Tourbe.  — La  tourbe  est  formée  de  matières  végétales  marécageu- 
ses, putréfiées  et  mélangées  de  limon  ; elle  brûle  lentement  et  possède 
le  même  pouvoir  rayonnant  que  le  bois  humide  (0,25).  La  combustion 
dégage  une  fumée  épaisse,  fétide,  piquante,  et  produit  de  l’acide  car- 
bonique, de  l’acide  acétique,  de  l’ammoniaque,  de  l’acide  sulfureux  et 
une  huile  empyreumatique.  En  résumé,  la  tourbe  est  un  mauvais  1 
combustible,  surtout  lorsque,  comme  cela  a lieu  dans  les  chaumières 
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de  certaines  parties  de  la  France,  on  le  fait  brûler  à l’air  libre  ou  dans 
des  appareils  n -ayant  que  peu  ou  point  de  tirage. 

Tannée.  — Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  tourbe  s’applique 
rigoureusement  à la  partie  ligneuse  du  tan,  laquelle,  humectée,  foulée 
dans  des  moules  et  séchée  ensuite  à l’air  libre,  se  vend  sous  le  nom  de 
molles. 

Gaz  inflammables.  — Nous  avons  dit  (Voij.  page  195)  qu’Ebelmen, 
dont  la  science  déplore  la  perte  prématurée,  avait  substitué  l’oxyde  de 
carbone  et  l’hydrogène  à la  houille,  pour  certaines  opérations  métal- 
lurgiques. Il  était  parvenu,  en  effet,  à porter  au  blanc  un  four  à ré- 
verbère destiné  à fondre  et  à puddler  de  la  fonte.  Les  avantages  de  ce 
procédé  sont  considérables  au  point  de  vue  de  l’industrie  et  de  l’éco- 
nomie. « Par  l’emploi  du  gaz,  dit  M.  Guérard,  on  développe  plus  de 
chaleur  pour  un  poids  donné  de  combustible,  à raison  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  règle  l’admission  de  l’air  pour  opérer  une  combustion 
complète  ; au  contraire,  une  proportion  plus  ou  moins  grande  d’un 
combustible  en  nature  est  toujours  distillée,  ou  même  brûlée,  en  pure 
perte.  Ajoutez  à cela  la  suppression  du  tirage  des  cheminées  et  l’éco- 
nomie de  la  chaleur  nécessaire  pour  le  produire,  la  plus  grande  régula- 
rité dans  l’intensité  de  la  chaleur,  la  possibilité  d’utiliser,  à l’aide  d’ap- 
pareils convenables,  la  totalité  du  combustible,  et  enfin  l’avantage  de 
pouvoir  diriger  à volonté,  dans  le  même  foyer,  des  flammes  oxydantes 
ou  réductives,  ce  qui  permet  de  transformer  les  travaux  métallurgi- 
ques en  de  véritables  opérations  chimiques.  » 

Il  faut  ajouter  à tous  ces  avantages  « la  possibilité  de  tirer  parti,  en 
les  transformant  en  gaz  inflammables,  de  tous  les  combustibles,  même 
les  plus  désavantageux,  là  où,  aujourd’hui,  on  ne  peut  employer  que 
des  combustibles  de  choix.  Les  houilles  maigres,  terreuses  ou  sulfu- 
reuses, les  anthracites,  les  menus  charbons,  les  fraisils,  les  tourbes,  les 
mauvais  bois  pourront  toujours  fournir  avec  l’eau  un  mélange  d’oxyde 
de  carbone  et  d’hydrogène,  dût-on  purifier  ces  gaz  comme  celui  de 
l’éclairage,  pour  en  séparer  les  gaz  sulfureux  et  sulfhydrique.  » 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène,  l’emploi  des  gaz  inflammables  mérite 
moins  d’éloges.  Dans  une  note  adressée  à l’Académie  des  sciences,  au 
mois  d’avril  18Û3,  MW.  Laurent  et  Thomas  ont  annoncé  qu’ils  avaient 
été  témoins  d’une  trentaine  de  cas  d’asphyxie  résultant  de  l’aspiration 
des  gaz  inflammables.  Un  léger  mal  de  tête  se  fait  sentir,  bientôt  sur- 
viennent des  vertiges,  et  l’ouvrier  perd  connaissance  avant  d’avoir  pu 
proférer  une  seule  parole.  Pour  produire  ces  effets,  il  suffit  que  le  gaz 
respiré  contienne  de  15  à 20  pour  100  d’oxvde  de  carbone.  L’exposi- 
tion à l’air  libre  et  des  moyens  très-simples  ont  suffi  pour  rendre  aux 
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malades  l’usage  de  leurs  sens,  et  môme  pour  leur  permettre  de  repren- 
dre leur  travail  après  quelques  heures  de  repos  ; mais  les  accidents 
ne  peuvent-ils  point  se  présenter  sous  une  forme  plus  grave  ? 

L’emploi  des  gaz  inflammables  exige  de  nombreuses  et  sévères  pré- 
cautions, si  l’on  veut  mettre  les  ouvriers  à l’abri  non -seulement  des 
dangers  de  l’asphyxie,  ou  plutôt  de  l’empoisonnement,  mais  encore  de 
ceux  des  explosions. 

Des  établissements  industriels. 

Les  établissements  industriels  soulèvent  une  double  question  d’hy- 
giène publique  dont  le  médecin  et  le  gouvernement  doivent  également 
tenir  compte.  Il  s’agit  en  effet  : 1°  de  défendre  la  santé  des  ouvriers 
contre  les  influences  fâcheuses  auxquelles  les  expose  l’industrie  qu’ils 
ont  embrassée;  2°  de  sauvegarder  la  santé,  le  bien-être,  le  repos,  la 
fortune  des  citoyens  qui  habitent  la  rue,  le  quartier,  la  localité  où  l’é- 
tablissement doit  être  fondé. 

Les  droits  de  la  liberté  individuelle,  ceux  de  la  liberté  du  commerce 
et  de  l’industrie,  les  besoins  sociaux,  les  exigences  de  l’économie  po- 
litique, les  rapports  internationaux,  etc.,  viennent  singulièrement 
compliquer  les  données  du  premier  de  ces  deux  problèmes,  et  impo- 
sent d’assez  étroites  limites  à l’action  administrative.  Un  rapport  récent, 
fait  au  nom  d’une  commission  chargée  d’examiner  s’il  y avait  lieu  d’in- 
terdire la  fabrication  du  blanc  de  céruse,  vous  a indiqué  les  nombreux 
points  litigieux  que  soulèvent  les  questions  de  ce  genre,  et  il  vous  a 
prouvé  combien  il  est  difficile  de  ne  point  sacrifier,  quelquefois,  les 
intérêts  de  la  santé  publique  à des  considérations  d’un  ordre  exclusi- 
vement industriel  et  financier. 

Sans  doute,  le  gouvernement  a le  devoir  et  le  droit  de  protéger  les 
ouvriers  contre  l’incurie  ou  la  cupidité  des  maîtres  ; il  peut  et  il  doit 
rendre  obligatoires  les  procédés  de  fabrication  qui  sauvegardent  le 
mieux  la  santé  des  ouvriers,  les  précautions  indiquées  par  l’expé- 
rience, mais  son  action  ne  va  guère  au  delà,  et  on  lui  concéderait 
difficilement  la  puissance  d’interdire,  de  supprimer  des  branches  d’in- 
dustrie funestes  à la  santé  des  ouvriers  ; nous  vous  avons  déjà  fait  con- 
naître les  principales  d’entre  elles,  et  nous  vous  avons  dit  de  quelle 
manière  doit  s’exercer,  ici,  l’intervention  officieuse  des  médecins,  des 
conseils  d’hygiène  et  de  l’autorité.  Malheureusement,  rien  de  plus  dif- 
ficile que  d’obtenir  des  ouvriers,  eux-mêmes,  l’observance  des  règles 
auxquelles  il  est  de  leur  plus  pressant  intérêt  de  se  soumettre  avec 
docilité  et  rigueur. 
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Le  second  problème  est  beaucoup  plus  facile  à résoudre,  la  liberté 
de  chacun  ayant  pour  limites  nécessaires  le  respect  de  la  liberté 
d’autrui. 

Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  xili°  siècle,  dit  M.  Trébuchet,  que 
l’administration  reçut  une  organisation  sérieuse,  et  que  l’on  s’occupa 
réellement  de  la  salubrité;  mais  ce  qui  concernait  les  établissements 
insalubres  fut  confondu  dans  les  mesures  générales  de  salubrité  pres- 
crites par  le  prévôt  de  Paris  et  le  prévôt  des  marchands,  et  il  faut  arriver 
au  xve  siècle,  et  même  vers  la  fin  du  xvr,  pour  trouver  des  dispositions 
spéciales.  Le  4 novembre  1486  , une  sentence  du  Châtelet  ordonna  la 
suppression  d’une  fabrique  de  poterie,  et  le  21  novembre  1577,  une 
ordonnance  éloigna  de  la  ville  les  tueries  et  écorcheries,  tanneries, 
mégisseries,  teintureries  et  corroieries.  Des  ordonnances  analogues 
furent  rendues  le  14  février  1673  et  le  10  juin  1701,  mais  en  résumé 
les  établissements  insalubres  n’étaient  l’objet  d’aucuns  règlements  gé- 
néraux, et  l’on  statuait  isolément  et  pour  chaque  industrie,  suivant  la 
nature  des  inconvénients  attachés  à son  exploitation  et  les  contesta- 
tions qui  s’élevaient  entre  les  manufacturiers  et  leurs  voisins. 

Une  loi  du  13  novembre  1791  maintint  les  règlements  relatifs  aux 
établissements  insalubres,  et  un  arrêté  du  12  messidor  an  vm  conféra 
au  préfet  de  police  le  droit  d’empêcher  d’établir,  dans  l’intérieur  de 
Paris,  des  ateliers,  manufactures  ou  laboratoires,  qui  devaient  être 
hors  de  l’enceinte  des  villes  suivant  les  lois  et  règlements. 

Le  12  février  1806,  une  ordonnance  défendit  de  former  dans  Paris 
aucun  établissement  pouvant  compromettre  la  salubrité  ou  occasion- 
ner un  incendie , sans  avoir  préalablement  fait  à la  préfecture  de  po- 
lice la  déclaration  des  matières  employées  et  des  travaux  exécutés. 
L’autorisation  était  refusée  ou  accordée  après  visite  et  enquête  de  com- 
modo  et  incommode. 

Le  26  frimaire  an  xilt,  l’Institut,  consulté  par  le  ministre  de  l’inté- 
rieur sur  Les  mesures  générales  dont  l’industrie  manufacturière  ‘pou- 
vait être  l’objet  dans  l’intérêt  de  la  salubrité,  proposa,  par  l’organe 
de  Guy  ton  de  Morveau,  Chaptal  et  G.  Cuvier,  de  diviser  les  établis- 
sements insalubres  en  deux  classes,  la  première  renfermant  tous  ceux 
dont  les  opérations  laissent  échapper  dans  l’atmosphère,  par  suite  de  la 
putréfaction  ou  de  la  fermentation,  quelques  émanations  gazeuses 
qu’on  peut  regarder  comme  incommodes  par  leur  odeur  ou  dange- 
reuses par  leurs  effets  ( roussoirs , bogauderies,  boucheries,  amidonne- 
ries,  tanneries,  brasseries,  etc.)  ; la  seconde  renfermant  ceux  où,  par 
le  moyen  du  feu,  il  se  dégage,  en  vapeur  ou  en  gaz,  divers  principes 
plus  ou  moins  désagréables  à respirer  et  nuisibles  à la  santé  ( distille - 
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ries  des  acides,  des  vins,  des  matières  animales ; emploi  du  plomb, 
du  mercure , du  cuivre,  etc.) 

Enfin , le  15  octobre  1810  et  le  1 h janvier  1815,  l’administration 
rendit  des  ordonnances  qui  seules  règlent  aujourd’hui  la  matière,  et 
qu’il  importe,  par  conséquent,  de  vous  faire  connaître  avec  quelques 
détails.  Nous  empruntons  ceux-ci  à un  article  publié  par  M.  Trébu- 
chel  dans  les  Annales  d’hygiène  (Voy.  la  Bibliographie). 

Tes  établissements  dangereux , insalubres  ou  incommodes  ont  été 
divisés  en  trois  classes,  et  l’on  exige  pour  leur  exploitation  des  autori- 
sations et  des  formalités  indispensables.  Les  conseils  de  salubrité  sont 
appelés  aujourd’hui  à donner  leur  avis  sur  la  formation  des  établisse- 
ments classés. 

Les  établissements  de  première  classe  sont  ceux  qui  doivent  être 
éloignés  des  habitations  particulières;  mais  il  n’est  pas  nécessaire  qu’ils 
soient  éloignés  de  l’enceinte  des  villes.  C’est  à l’autorité  qu’il  appar- 
tient d’examiner  si  l’isolement  est  suffisant,  eu  égard  à l’importance 
de  l’établissement,  à la  nature  et  à la  configuration  du  sol,  à l’impor- 
tance des  habitations  environnantes.  La  demande  en  autorisation  est 
adressée  au  préfet  du  département,  et  au  préfet  de  police  pour  le  res- 
sort de  la  préfecture  de  la  Seine.  Elle  doit  être  accompagnée  de  deux 
plans  : l’un  indiquant  les  rapports  de  l’établissement  avec  les  terrains 
ou  habitations  avoisinant;  l’autre,  ses  dispositions  intérieures.  La 
demande  en  autorisation  est  affichée  dans  toutes  les  communes,  à 
5 kilomètres  de  rayon,  et  doit  rester  apposée  pendant  un  mois.  Il  est 
en  outre  procédé,  par  le  maire  de  la  commune  où  doit  être  formé  l’é- 
tablissement, à une  enquête  de  coinmodo  et  incommodo  auprès  des  plus 
proches  voisins.  Cette  enquête,  rédigée  par  les  maires,  se  compose  des 
renseignements  recueillis  personnellement  par  eux-mêmes,  ou  com- 
muniqués par  tous  les  intéressés;  elle  constitue  une  des  formalités  les 
plus  importantes  de  celles  qui  doivent  précéder  Y autorisation. 

Toutes  les  pièces  sont  transmises  au  préfet,  qui  les  soumet  au  con- 
seil de  salubrité,  et  enfin  au  conseil  de  préfecture,  s’il  y a des  opposi- 
tions. Quand  ces  diverses  formalités  sont  accomplies,  le  préfet  adresse 
toutes  les  pièces  de  l’instruction  au  ministre  du  commerce,  avec  sa 
proposition  ; puis,  après  l’avoir  soumise  aux  avis  du  conseil  d’Etat,  le 
ministre  propose  au  chef  du  gouvernement  un  arrêté  de  refus  ou  d’au- 
torisation, que  le  préfet  est  chargé  de  faire  exécuter. 

Les  établissements  de  seconde  classe  sont  ceux  dont  l’éloignement 
des  habitations  n’est  pas  rigoureusement  nécessaire  , mais  dont  il  im- 
porte néanmoins  de  ne  permettre  la  formation  qu’après  avoir  acquis  la 
certitude  que  les  opérations  qu’on  y pratique  sont  exécutées  de  ma- 
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nièrc  à ne  pas  incommoder  le  voisinage,  et  à ne  leur  causer  aucun 
dommage.  Ce  sont  les  préfets  qui,  après  avoir  consulté  le  conseil  de 
salubrité,  autorisent  les  établissements  de  seconde  classe. 

Les  établissements  de  troisième  classe  sont  ceux  qui  peuvent  rester 
sans  inconvénient  auprès  des  habitations,  mais  qui  doivent  rester  sou- 
mis à la  surveillance  de  la  police.  Ces  établissements  sont  autorisés 
par  les  sous-préfets  dans  les  arrondissements  de  la  sous-préfecture,  par 
les  préfets  dans  l’arrondissement  du  chef-lieu  du  département,  et  par 
le  préfet  de  police  dans  le  ressort  de  sa  préfecture. 

Les  dispositions  que  nous  venons  de  retracer  n’ont  pas  d’effets  ré- 
troactifs. Tous  les  établissements  existant  au  moment  de  la  promulga- 
tion  de  ces  règlements  ont  continué  hêtre  exploités  librement,  et  peu- 
vent être  vendus  sans  que  l’acheteur  ait  besoin  d’une  autorisation 
nouvelle,  h moins  toutefois  qu’ils  ne  viennent  h se  déplacer  ou  à chan- 
: ger  quelque  chose  aux  conditions  dans  lesquelles  ils  s’étaient  formés. 

Les  préfets  sont  autorisés  à suspendre  la  formation  des  ètablisse- 
i ments  nouveaux,  c’est-à-dire  ceux  qui,  portant  sur  des  industries  in- 
; connues  encore,  n’ont  pu  être  compris  dans  la  nomenclature. 

Une  ordonnance  réglementaire  du  22  mai  18Ù3,  sur  les  machines  h 
vapeur,  classe  indistinctement  tous  les  appareils  à vapeur,  quelle 
que  soit  leur  pression,  dans  la  deuxième  classe  des  établissements  clas- 
sés. Les  demandes  en  autorisation  doivent  faire  connaître  la  pression 
i maximum  de  la  vapeur,  exprimée  en  atmosphères  et  en  fractions  déci- 
i males  d’atmosphère,  sous  laquelle  les  machines  ou  les  chaudières  doi- 
' vent  fonctionner;  la  force  des  machines  exprimée  en  chevaux;  la 
i forme  des  chaudières,  leur  capacité  et  celle  de  leurs  tubes  bouilleurs, 

I exprimées  en  mètres  cubes;  le  lieu  et  l’emplacement  où  elles  doivent 
| être  établies,  et  la  distance  où  elles  se  trouvent  des  batiments  apparte- 
i liant  h des  tiers  et  de  la  voie  publique;  enfin,  le  genre  d’industrie  au- 
I quel  les  machines  ou  les  chaudières  doivent  servir.  Un  plan  des  loca- 
lités et  le  dessin  géométrique  de  la  chaudière,  doivent  être  joints  h la 
I demande. 

Un  établissement  étant  reconnu  insalubre,  incommode  ou  dange- 
reux, jusqu’à  quel  point  doit-il  être  isolé?  A quelle  distance  doit-il  être 
placé  de  toute  habitation?  Il  est  impossible,  Messieurs,  de  répondre 
à ces  questions  d’une  manière  absolue.  «•  Si  tous  les  vents,  dit  d’Arcet, 
soufflaient  pendant  des  temps  égaux  et  toujours  avec  la  même  intensité, 
il  est  évident  qu’il  faudrait  placer  chaque  fabrique  à émanations  insa- 
lubres ou  désagréables  au  centre  d’un  cercle  à elle  consacré,  dont  la 
circonférence  servirait  de  limite  aux  habitations  du  voisinage,  et  au- 
quel il  faudrait  donner  un  rayon  d’autant  plus  grand  (pie  les  émana- 
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tions  de  la  fabrique  seraient  plus  intenses,  plus  fréquentes,  plus  nuisi- 
bles ou  plus  désagréables  : c’est  d’après  ce  principe  qu’à  l’origine  du 
développement  de  notre  industrie  manufacturière,  l’administration 
voulut  déterminer  l’emplacement  que  devait  occuper  chaque  fabrique 
insalubre  ou  incommode,  pour  laquelle  une  autorisation  lui  était  de- 
mandée ; mais  on  s’aperçut  promptement  qu’agir  ainsi  était  une  erreur, 
et  on  laissa  depuis,  comme  cela  est  actuellement,  au  libre  arbitre  des 
conseils  de  salubrité  le  soin  de  fixer,  pour  chaque  manufacture,  la 
distance  des  habitations  environnantes  à laquelle  la  fabrique  peut  être 
légalement  établie.  » 

11  est  évident,  en  effet,  que  l’emplacement  assigné  à chaque  fabri- 
que doit  être  en  rapport,  d’une  part,  avec  les  circonstances  locales  se 
rattachant  à la  configuration  du  sol,  à l’état  de  sa  surface,  à la  direction 
des  vents,  etc.,  et,  d’autre  part,  avec  les  circonstances  industrielles 
desquelles  résultent  l’insalubrité,  l’incommodité  ou  le  danger. 

Nous  pourrions , à la  rigueur , Messieurs , considérer  notre  lâche 
comme  terminée  ici;  mais  des  dispositions  administratives  récentes 
peuvent  introduire  chacun  de  vous  dans  des  conseils  d’hygiène  et  le 
mettre  en  demeure  de  se  prononcer  sur  une  demande  d’autorisation  ; 
il  devient  indispensable,  dès  lors,  de  vous  édifier  complètement  en  met- 
tant sous  vos  yeux  le  tableau  des  établissements  classés  : 
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DÉSIGNATION 

des  ateliers  et  établissements  insalubres, 
incommodes  ou  dangereux. 

INDICATION  SOMMAIRE 

de 

leurs  inconvénients. 

DATES 

des  décret  et 
ordonnances 
de  classement. 

Abattoirs  publics  et  communs  à éri- 

Mauvaise  odeur. 

15  avril  1838. 

gcr  dans  toute  la  commune,  quelle 
que  soit  sa  population.  Voy.  Tueries. 
Acide  nitrique.  Eau-forte  (Fabrica- 

Ne  se  fabrique  plus  d’après 

15  oct.  1810. 

tion  de  F). 

l’ancien  procédé.  Voyez  Par- 

10  janv.  1815. 

Acide  pyroligneüx  (Fabriques  d’), 

ticle  ci-après. 

Beaucoup  de  fumée  et  odeur 

14  janv.  1815. 

lorsque  les  gaz  se  répandent  dans  l’air 
sans  être  brûlés. 

Acide  sulfurique  ( Fabrication  de  1’). 

empyreumatique. 

Odeur  désagréable,  insalubre 

15  oct.  1810. 

Affinage  de  l’or  ou  de  l’argent  par 

et  nuisible  à la  végétation. 
Dégagement  de  gaz  nuisibles. 

14  janv.  1815. 
9 fév.  1825. 

l’acide  sulfurique,  quand  les  gaz  dé- 
gagés pendant  cette  opération  sont 
versés  dans  l’atmosphère. 

Affinage  de  métaux  au  fourneau  à 

Fumées  et  vapeurs  insalubres 

14  janv.  1815. 

coupelle  ou  au  four  à réverbère. 
Allumettes  (Fabrication  d’)  préparées 

et  nuisibles  à la  végéLation. 
Tous  les  dangers  de  la  fabri- 

25  juin  1S23. 

avec  des  poudres  ou  matières  déto- 
nantes et  fulminantes.  Voy.  Poudres 
fulminantes.  (Cette  classification 
comprend  les  allumettes  chimiques.) 

cation  des  poudres  fulmi- 
nantes. 
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DÉSIGNATION 


INDICATION  SOMMAIRE 


des  ateliers  et  établissements  insalubres, 
incommodes  ou  dangereux . 


de 

leurs  inconvénients. 


Amidonniers.  Les  amidonneries  où  le 
travail  s’opère  sans  fermentation  pu- 
tride, par  lavages  successifs,  et  quand 
elles  ont  un  écoulement  constant  de 
leurs  eaux,  sont  provisoirement  ran- 
gées dans  la  2e  classe.  (Décision  mi- 
nistérielle du  22  mars.) 

Amorces  fulminantes.  Voy.  Fulminate 
de  mercure. 

Arcansons  ou  résines  de  pin  (Travail 
en  grand  des),  soit  pour  la  fonte  et 
l’épuration  de  ces  matières,  soit  pour 
en  extraire  la  térébenthine. 

Artificiers. 


Odeur  fort  désagréable. 


Danger  du  feu  et  odeur  très- 
désagréable. 

Danger  d’incendie  et  d’explo- 


Bi/eu  de  Prusse  (Fabriques  de),  lors- 
qu’on n’y  brûle  pas  la  fumée  et  le  gaz 
hydrogène  sulfuré. 

Bleu  de  Prusse  (Dépôt  de  sang  des 
animaux  destiné  à la  fabrication  du). 
Voy.  Sang  des  animaux. 

Boues  et  immondices  (Dépôt  de).  Voy. 

Voiries. 

Boyaudiers. 


sion. 

Odeur  désagréable,  insalubre. 


Odeur  très-désagréable , sur- 
tout si  le  sang  conservé  n’est 
pas  à l’état  sec. 

Odeur  très-désagréable  et  in- 
salubre. 

Idem. 


Calcination  d’os  d’animaux  lorsqu’on 
n’y  brûle  pas  la  fumée. 

Cendres  d’orfêvre  (Traitement  des) 
par  le  plomb. 

Cendres  gravelées  (Fabrication  des), 
lorsqu’on  laisse  répandre  la  fumée 
au  dehors. 

Chairs  ou  débris  d’animaux  ; les  dé- 
pôts, les  ateliers  ou  les  fabriques  où 
ces  matières  sont  préparées  par  la 
macération  ou  desséchées  pour  être 
employées  à quelque  autre  fabri- 
cation. 

Chanvre  (Rouissage  du)  en  grand  par 
son  séjour  dans  l’eau. 

Chanvre  (Rouissage  du  lin  et  du).  Voy. 
I loutoirs. 

Charbon  animal  (La  fabrication  ou  la 
révivification  du),  lorsqu’on  n’y  brûle 
pas  la  fumée. 

Charbon  de  terre  (Épurage  du)  à 
vases  couverts).  Cette  classification 
comprend  les  fours  à coke. 

Chlorure  de  chaux  (Fabrication  en 
grand  du). 


Chlorures  alcalins,  eau  de  javelle 
(Fabrication  en  grand  des),  destinés 
au  commerce,  aux  fabriques. 

Colle  forte  (Fabrique  de). 

Combustion  des  plantes  marines,  lors- 
qu’elle se  pratique  dans  les  établisse- 
ments permanents. 

Cordes  à instruments  (Fabriques  de). 


Cretonniers. 

Cristaux  (Fabriques  de).  Voy.  Verre. 


Odeur  très-désagréable  de  ma- 
tières animales  brûlées  por- 
tées à une  grande  distance. 

Fumée  et  vapeurs  insalubres. 

Fumée  très-épaisse  et  très-dé- 
sagréable par  sa  puanteur. 

Odeur  très-désagréable. 


Exhalaisons  très-insalubres. 

Emanations  insalubres,  infec- 
tion des  eaux  (fièvres). 

Odeur  très-désagréable  de  ma- 
tières animales  brûlées  por- 
tées à une  grande  distance. 

Fumée  et  odeur  très-désagréa- 
bles. 

Odeur  désagréable  et  incom- 
mode quand  les  appareils 
perdent,  ce  qui  a lieu  de 
temps  îi  autre. 

Idem. 


Mauvaise  odeur. 

Exhalaisons  désagréables  nui- 
sibles à la  végétation  et  por- 
tées à de  grandes  distances. 

Sans  odeur  si  les  eaux  du  la- 
vage ont  un  écoulement 
convenable,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  ordinairement. 

Mauvaise  odeur  et  danger  du 
feu. 

Fumée  et  danger  du  feu. 
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DATES 

des  décret  et 
ordonnances 
de  classement. 


14  janv.  1815. 


25  juin  1823. 
30  oct.  1836. 
9 fév.  1825. 


15  oct.  1810. 

14  janv.  1815. 

15  oct.  1810. 
14  janv.  1815. 

9 fév.  1825. 


9 fév.  1825. 

15  oct.  1810. 
14  janv.  1815. 
9 fév.  1825. 


14  janv.  1815. 
14  janv.  1815. 


9 fév.  1825. 


15  oct.  1810. 
14  janv.  1815. 

14  janv.  1815, 
5 nov.  1826. 

15  oct.  1810. 
14  janv.  1815, 

9 fév.  1825. 


31  mai  1833. 


9 fév.  1825. 


14  janv.  1815. 
27  mai  1838. 


15  oct.  1810. 
14  janv.  1815, 


14  janv.  1815. 
14  janv.  1815. 


m 


DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 


DÉSIGNATION 

îles  ateliers  et  établissements  insalubres , 
incommodes  ou  dangereux. 

INDICATION  SOMMAIRE 
de 

leurs  inconvénients. 

DATES 
îles  déerel  et 
ordonnances 
de  classement. 

Cuirs  vernis  (Fabrique  de)  , même 

Mauvaise  odeur  et  danger  du 

15  oct.  18i0. 

quand  on  ne  fait  qu’appliquer  le  ver- 
nis. Voy.  Outres  de  peau  de  bouc. 
Décris  d’animaux  (Dépôts,  etc.,  de). 
Voy.  Chairs  et  Echaudoirs. 

feu. 

lfi  janv.  1315. 

Odeur  très-désagréable. 

9 fév.  1825. 

Dégras  ou  huile  épaisse  à l’usage  des 
tanneurs  (Fabrique  de). 

Odeur  très-désagréable  et  dan- 
ger d’incendie. 

9 fév.  1825. 

Désargentage  du  cuivre  par  le  mé- 
lange de  l’acide  sulfurique  et  de  l’a- 
cide nitrique  (Les  ateliers  de) 

Dégagement  de  gaz  nuisible. 

27  mai  1838. 

Eau  de  javelle  (Fabrication  de  1’). 
Voy.  Chlorures  alcalins. 

Odeur  désagréable  et  incom- 
mode quand  les  appareils 
perdent,  ce  qui  a lieu  de 
temps  à autre. 

9 fév.  1825. 

Eau-forte  (Fabrication  d’).  Voy  .Acide 
nitrique. 

Odeur  désagréable  et  incom- 
mode quand  les  appareils 
perdent,  ce  qui  a lieu  de 
temps  à autre. 

15  janv.  1815. 

Échaudoirs  ou  cuisson  des  abatis  des 
animaux  tués  pour  la  boucherie. 

Mauvaise  odeur. 

15  janv.  1815. 
31  mai  1833. 

Échaudoirs  dans  lesquels  on  prépare  et 
l’on  cuit  les  intestins  et  autres  débris 
des  animaux.  (Cette  classification  ne 
comprend  pas  les  ateliers  destinés  à 
la  cuisson  des  issues  et  du  qras- 
double,  dont  le  nettoyage  et  l’échau- 
dage  ont  eu  lieu  préalablement  dans 
l’intérieur  des  abattoirs.  — Décision 
ministérielle  du  11  août  1837.) 

Très-mauvaise  odeur. 

15  janv.  1815. 

Émaux  (Fabrique  d’).  Voy.  Verre. 

Fumée. 

15  janv,  1815. 

Encre  d’imprimerie  (Fabriques  d’). 

Odeur  très-désagréable  et  dan- 
ger du  feu. 

15  janv.  1815. 

Engrais  (Les  dépôts  de  matières  pro- 
venant de  la  vidange  des  latrines  ou 
des  animaux  destinés  à servir  d’). 
Voy.  Poudrette,  Urate. 

Odeur  très-désagréable  et  in- 
salubre. 

9 fév.  1825. 

Équarrissage. 

Odeur  très-désagréable. 

15  oct.  1810. 
15  janv.  1815. 

Ether  (Fabrique  d’)  et  les  dépôts  d’é- 
ther, lorsque  ces  dépôts  en  contien- 
nent plus  de  quarante  litres  à la  fois. 

Explosion  et  danger  d’in- 
cendie. 

27  janv.  1837. 

Etoupilles  (Fabriques  d’)  préparées 
avec  des  poudres  ou  des  matières  dé- 
tonantes et  fulminantes.  Voy.  Pou- 
dres fulminantes. 

Tous  les  dangers  de  la  fabri- 
cation des  poudres  fulmi- 
nantes. 

25  juin  1823. 

Feutres  vernis  (Fabriques  de).  Voy. 
Visières. 

Crainte  d’incendie,  odeur  dé- 
sagréable. 

5 nov.  1820. 

Fourneaux  (Hauts).  La  formation  de 
ces  établissements  est  en  outre  régie 
par  la  loi  du  21  avril  1810  sur  les 
mines. 

Fumée  épaisse  et  danger  du 
feu. 

15  janv.  1815. 

Fulminate  de  mercure,  amorces  fulmi- 
nantes et  autres  matières  dans  la  pré- 
paration desquelles  entre  le  fulminate 
de  mercure  (Fabrique  de). 

Gaz  hydrogène.  Extrait  des  eaux  de 
condensation  du  gaz  hydrogène.  Voy. 
Sel  ammoniac. 

Explosion  et  danger  d’in- 

25  juin  1823. 

cendie. 

30  oct.  1836. 
20  sept.  1828. 

Goudron  (Fabrication  du). 

Très-mauvaise  odeur  et  dan- 
ger du  feu. 

15  janv.  1815. 

Goudron  (Fabriques  de)  à vases  clos. 

Danger  du  feu,  fumée  et  un 

15  janv.  1815. 

Etaient  primitivement  rangées  dans 
la  2e  classe. 

peu  d’odeur. 

9 fév.  1825. 

Goudrons  (Travail  en  grand  des),  soit 
pour  la  fonte  et  l’épuration  de  ces 
matières,  soit  pour  en  extraire  la 
térébenthine. 

Odeur  insalubre  et  danger  du 
feu. 

9 fév.  1825. 
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DÉSIGNATION 

des  aUliers  cl  établissements  insalubres, 
incommodes  ou  dangereux. 

INDICATION  SOMMAIRE 

de 

leurs  incoinéuieuts. 

DATES 

dis  décret  d 
ordonnances 
(le  classement. 

Graisses  à feu  nu  (Fonte  des).  La 
fonte  des  graisses  au  bain  - marie 
n’est  pas  classée. 

Gras-double  (Cuisson  du).  Voy.  Echau- 
cloirs. 

Très-mauvaise  odeur  et  dan- 
ger du  feu. 

31  mai  1833. 

Huiles  de  lin  (Cuisson  des). 

Odeur  très-désagréable  et  dan- 
ger du  feu. 

31  mai  1833. 

Huile  de  pied  de  boeuf  (Fabriques  d’). 

Mauvaise  odeur  causée  par  les 
résidus. 

15  oct.  1810. 
10  jativ.  1815. 

Huile  de  poisson  (Fabriques  d’). 

Huile  de  résine  (Distillation  de  1’), 
Voy.  Résine. 

Odeur  désagréable  et  danger 
du  feu. 

10  janv.  1815. 

Huile  de  térébenthine  et  huile  d’as- 
pic (Distillation  en  grand  de  1’). 

Idem. 

10  janv.  1815. 

Huile  épaisse  à l’usage  des  tanneurs 
(Fabriques  d’).  Voy.  üégras. 

Odeur  très-désagréable  et  dan- 
ger d’incendie. 

9 fév.  1825. 

Huile  rousse  (Fabriques  d’)  extraite 
des  créions  et  débris  de  graisse  à une 
bauie  température. 

Lin  fRouissage  du).  Vov.  Boutoirs. 

Odeur  très-désagréable,  dan- 
ger d’incendie. 

10  janv.  1815. 
5 nov.  1826. 

Litharge  (Fabrication  de  la). 

Exhalaisons  dangereuses. 

10  janv.  1815. 

Massicot  (Fabrication  du) , première 
préparation  du  plomb  pour  le  con- 
venir en  minium. 

Exhalaisons  dangereuses. 

10 janv.  i815. 

Ménageries. 

Danger  de  voir  des  animaux 
s’échapper  des  cages. 

10  janv.  1815. 

Minium  (Fabrication  du),  préparation 
du  plomb  pour  les  potiers,  faïenciers, 
fabriques  de  cristaux,  etc. 

Exhalaisons  moins  dangereu- 
ses que  celles  du  massicot. 

Idem. 

I Noir  animalisé  (Fabriques  et  dépôts 
1 de). 

Odeur  très-désagréable  et  in- 
salubre. 

12  janv.  1837. 

Noir  d’ivoire  et  noir  d’os  (Fabrication 
du),  lorsqu’on  n’y  bi  ûle  pas  la  fumée. 

Odeur  très-désagréable  de  ma- 
tières animales  brûlées  por- 
tée à une  grande  distance. 

10  janv.  1815. 

- Orseille  (Fabrication  de  1’).  Voy.  2e 
| classe. 

Odeur  désagréable. 

Idem. 

Os  d’animaux  (Calcination  d’).  Voy. 
Calcination  (l’os. 

Odeur  très-désagréable  de  ma- 
tières animales  brûlées  por- 
tée à une  grande  distance. 

9 fév.  1825. 

i Porcheries. 

Très-mauvaise  odeur  et  cris 
désagréables. 

15  oct.  1810. 
10  janv.  1815. 

Poudres  ou  matières  détonantes  et 
I fulminantes  (Fabriques  de) , la  fabri- 

I cation  d’allumettes,  d’étoupilles  ou 

autres  objets  du  même  genre  pré- 
1 parés  avec  ces  sortes  de  poudres  ou 

1 matières. 

Poudres  ou  matières  fulminantes.  Voy. 
Fulminate  cle  mercure. 

Explosion  et  danger  d’incen- 
die. 

25  janv.  1823. 

25  juin  1823. 
30  oct.  1836. 

Poudrette. 

Très-mauvaise  odeur. 

15  oct.  1810. 
10  janv.  1815. 

Lésines  (Le  travail  en  grand  des),  soit 
] pour  la  fonte  et  l’épuration  de  ces  ma- 

tières, soit  pour  en  extraire  la  téré- 
benthine. Cette  classification  com- 
prend les  usines  qui  distillent  les  lé- 
sines pour  les  convenir  en  huiles. 

Mauvaise  odeur  et  danger  du 
feu. 

9 fév.  1825. 

Résineuses  (Le  travail  en  grand  de 
toutes  les  matières)  , soit  pour  la 
fonte  et  l’épuration  de  ces  matières  , 
soit  pour  en  extraire  la  térében- 
thine. 

Idem. 

Idem. 

ê 

Rouge  de  presse  (Fabrique  de)  à vases 

Exhalaisons  désagréab.  et  nui- 

10  Janv.  1813. 

ouverts. 

siblesàla  végétation,  quand 
il  est  fabriqué  avec  le  sul- 
fate de  1er  (couperose  verte). 

1 

2$ 
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DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES, 


DÉSIGNATION 

des  ateliers  et  établissements  insalubres, 
incommodes  ou  dangercui. 


Routoirs  servant  au  rouissage  en  grand 
du  chanvre  et  du  lin  par  leur  séjour 
dans  l’eau. 

Sabots  (Ateliers  à enfumer  les) , dans 
lesquels  il  est  brûlé  de  la  corne  ou 
d’autres  matières  animales  dans  les 
villes. 

Sang  des  animaux  , destiné  à la  fabri- 
cation du  bleu  de  Prusse  (Dépôts  et 
ateliers  pour  la  cuisson  ou  la  dessicca- 
tion du). 

Sel  Ammoniac  ou  muriate  d’ammo- 
niaque (Fabricat.  du)  par  le  moyen  de 
la  distillation  des  matières  animales. 

Sel  ammoniac  extraitdes  eaux  de  con- 
densation du  gaz  hydrogène  (Fabri- 
ques de). 

Soies  de  cochon  (Les  ateliers  pour  la 
préparation  des)  par  tout  procédé  de 
fermentation. 

Soudes  de  varech  (La  fabrication  en 
grand  des),  lorsqu’elle  s’opère  dans 
des  établissements  permanents. 

Soufre  (Fabrication  des  fleurs  de). 

Soufre  (Distillation  du). 

Suif  brun  (Fabrication  du). 

Suif  en  branches  (Fonderies  de)  à feu 
nu  (1). 

Suif  d'os  (Fabrication  du). 

Sulfate  d’ammoniaque  ( Fabrication 
du)  par  le  moyen  de  la  distillation  des 

I matières  animales. 

Sulfate  de  cuivre  (Fabrication  du) 
au  moyen  du  soufre  et  du  grillage. 

Sulfate  de  soude  (Fabrication  du)  à 
vases  ouverts. 

[Sulfates  métalliques  (Grillage  des) 
en  plein  air. 

Tabac  (Combustion  des  côtes  du)  en 
plein  air. 

Taffetas  cirés  (Fabriques  de). 

Taffetas  et  toiles  vernis  (Fabriques 
de).  Voy.  Outres  de  peau  de  bouc. 
Térébenthine  (Travail  en  grand  pour 

I l’extraction  de  la). 

Toiles  cirées  (Fabrique  de).  Comprend 
les  toiles  grasses  d’emballage  et  toiles 
goudronnées  pour  bâches.  (Décis.  du 
ministre  ducomm.  du  8 janv.  1800.) 
Toiles  vernies  (Fabrication  des).  Voy. 
Taffetas  vernis. 

Tourbe  (Carbonisation  de  la)  à vases 
ouverts. 

Tripiers. 

Tueries  dans  les  villes  dont  la  popula- 
tion excède  10,000  âmes. 


INDICATION  SOMMAIRE 

de 

leurs  inconvénients. 

DATES 

des  décret  et 
oi  douuaiices 
de  classement. 

Emanations  insalubres,  infec- 

Idem. 

lion  des  eaux. 

5 nov.  1826. 

Mauvaise  odeur  et  fumée. 

9 fév.  1825. 

Odeur  très-désagréable,  sur- 

Idem. 

tout  si  le  sang  conservé  n’est 
pas  à l’état  sec. 

Odeur  très-désagréable  et  por- 

15  oct.  1810. 

tée  au  loin. 

là  janv.  1815. 

Odeur  extrêmement  désagréa- 

20  sept.  1828. 

bleet  nuisible,  quand  les  ap- 
pareils ne  sont  pas  parfaits. 

Odeurs  infectes  et  insalubres. 

27  mai  1838. 

Exhalaisons  désagréables,  nui- 

27  mai  1838. 

sibles  à la  végétation  et  por- 
tées à de  grandes  distances. 

Grand  danger  du  feu  et  odeur 

9 fév.  1825. 

désagréable. 

Idem. 

Ht  janv.  1815. 

Odeur  très-désagréable  et  dan- 

15  oct.  1810. 

ger  du  feu. 

lû  janv.  1815. 

Mauvaise  odeur,  nécessité  d’é- 

Ht  janv.  1815. 

couler  les  eaux. 

Odeur  très-désagréable  et  por- 

Idem. 

tée  au  loin. 

Exhalaisons  désagréables  et 

Idem. 

nuisibles  à la  végétation. 

Exhalaisons  désagréables  nui- 

Idem. 

sibles  à la  végéiation,  et  por- 
tées à de  grandes  distances. 

Exhalaisons  désagréables  et 

Idem. 

nuisibles  à la  végétation. 

Odeur  très-désagréable. 

Ht  janv.  1815. 

Danger  du  feu  et  mauvaise 

15  oct.  1810. 

odeur. 

Ht  janv.  1815. 

Idem. 

Idem. 

Odeur  insalubre  et  danger  du 

9 fév.  1825. 

feu. 

Danger  du  feu , mauvaise 

Idem. 

odeur. 

Mauvaise  odeur,  et  danger  du 

15  oct.  1810. 

feu. 

10  janv.  1815. 

Très-mauvaise  odeur  et  fumée. 

15  oct.  1810. 

Mauvaise  odeur,  et  nécessité 

10  janv.  1815.1 
Idem.  i 

d’écoulement  des  eaux. 

Idem.  1 

Danger  de  voir  des  animaux 

Idem. 

s’échapper  ; mauvaise  odeur. 

(1)  Les  fonderies  qui  emploient  l’acide  sulfurique,  le  bain-marie  ou  la  vapeur,  doivent  rester 
néanmoins  dans  la  première  classe  , quand  les  appareils  soin  mal  construits.  Dans  le  cas  Con- 
traire , elles  sont  de  deuxième  classe.  (Ordonnance  du  25  avril  1840;  décision  du  ministre 
du  commerce  du  18  août  1800,) 
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DÉSIGNATION 

8XDICATION  SOMMAIRE 

DATES 

i des  ateliers  et  établissements  insalubres . 

de 

des  décret  et 

incommodes  ou  dangereux. 

leurs  inconvénients. 

de  classement. 

Urate  (Fabrication  d’),  mélange  d’n- 

Odeur  désagréable. 

9 fév.  1825. 

line  avec  la  chaux,  le  plâtre  et  les 
terres. 

Vernis  (Fabriques  de). 

Très-grand  danger  du  feu,  et 

15  oct.  1810. 

odeur  désagréable. 

10  janv.  1815. 

Verre,  cristaux  et  émaux  (Fabriques 

Grande  fumée  et  danger  du 

10  janv.  1815. 

de  ) , ainsi  que  l’établissement  des 

feu. 

20  sept.  1828. 

verreries  proprement  dites,  usines 
destinées  à la  fabrication  du  verre  en 
grand. 

Visières  et  feutres  vernis  (Fabriques 

Odeurs  désagréables , crainte 

5 nov.  1820. 

de). 

d’incendie. 

Voiries  et  dépôts  de  boue  ou  de  toute 

Odeur  très-désagréable  et  in- 

9 fév.  1825. 

autre  sorte  d’immondices. 

salubre. 

*N 

DEUXIÈME  CLASSE. 

i 

Absinthe  (Distillerie  d’extrait  ou  esprit 
d’). 

Acide  MURiATiQDE  (Fabrication  de  1’) 

Danger  d’incendie. 

9 fév.  1825. 

Odeur  désagréable  et  incom- 

10  janv.  1815. 

à vases  clos. 

mode  quand  les  appareils 

Acide  muriatique  oxygéné  (Fabrica- 

perdent,  ce  qui  a lieu  de 
temps  à autre. 

Idem. 

11  janv.  1815. 

lion  de  1’).  Voy.  Chlore. 

Acide  muriatique  oxygéné  (Fabrica- 

Idem. 

9 fév.  1825. 

tion  de  1’),  quand  il  est  employé  dans 
les  établissements  mêmes  où  on  le 
prépare.  Voy.  Chlore. 

Acide  nitrique,  eau-forte  (Fabrication 

Odeur  désagréable  et  incom- 

9 fév.  1825. 

de  1’),  par  la  décomposition  du  sal- 

mode  quand  les  appareils 

pêtrc  au  moyen  de  l’acide  sulfurique 

perdent , ce  qui  a lieu  de 

dans  l’appareil  de  Wolf. 

temps  à autre. 

Acide  pyrougneux  (Fabrique  d’), 

Un  peu  de  fumée  et  d’odeur 

10  janv.  1815. 

lorsque  les  gaa  sont  brûlés. 

empyreumatique. 

Acide  pyroligneux  (Toutes  les  com- 

Emanations  désagréables  qui 

31  mai  1833. 

binaisons  de  1’)  avec  le  fer,  le  plomb 

ont  constamment  lieu  pen- 

ou  la  soude. 

dant  la  concentration  de  ces 

Aciers  (Fabriques  d’). 

Affinage  de  l’or  ou  de  l’argent  par 

produits. 

Fumée  et  danger  du  feu. 

Très  - peu  d’inconvénients 

10  janv.  1815. 

9 fév.  1825. 

l’acide  sulfurique , quand  les  gax 

quand  les  appareils  sont  bien 

dégagés  pendant  cette  opération  sont 

montés  et  fonctionnent  bien. 

condensés. 

Affinage  de  l’or  ou  de  l’argent  au 

Cet  art  n’existe  plus. 

10  janv.  1835. 

inoven  du  départ  et  du  fourneau  à 

vent.  Voy.  Or. 

22  mars  1805. 

Amidonneries  avec  séparation  du  glu- 

0 mai  1809. 

ten,  quand  le  travail  s’opère  sans  fer- 
mentation putride  par  lavages  suc- 
cessifs, et  quand  elles  ont  un  écoule- 
ment constant  de  leurs  eaux. 

Battoirs  à écorce,  dans  les  villes. 

Bruit,  poussière,  et  quelque 
danger  du  feu. 

Danger  d’incendie. 

20  sept.  1828. 

Bitume  en  planche  (Fabriques  de). 

9 fév.  1825. 

Bitumes  pissasphaltcs  (Atelier  pour  la 

Danger  d’incendie. 

31  mai  1833. 

fonte  et  la  préparation  des). 

Peu  d’inconvénient. 

Blanc  de  baleine  (BatTinerics  de). 

5 nov.  1826. 

Blanchiment  des  tissus  et  des  fils  de 

Emanations  insalubres. 

5 nov.  1820. 

laine  ou  de  soie  par  le  gax  ou  l’acide 
sulfureux. 

Blanchiment  des  toiles  et  fils  de 

Emanations  désagréables. 

10  janv.  1815. 

chanvre,  de  lin  et  de  coton  par  le 

5 nov.  1820. 

chlore. 

28. 

: 
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DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 


DÉSIGNATION 

(les  ateliers  «(établissements  insalubres, 
iticvmmodts  ou  dangereux. 

INDICATION  SOMMAIRE 

lie 

leurs  inconvénients. 

DATES 

des  décret  et 
ordonnances 
de  classement. 

Blanchiment  des  toiles  par  l’acide 
muriatique  oxygéné.  Voy.  Toiles. 

Inconvénients  seulement  pour 

15  oct.  1810. 
10  janv.  1815. 

Blanc  de  plomb  ou  de  céruse  (l'abri- 

15  oct.  1810. 

ques  de). 

la  santé  des  ouvriers. 

10  jauv.  1815. 

Bleu  de  prusse  (Fabriques  de),  lors- 
qu’elles brûlent  leur  fumée  et  le  gaz 
hydrogène  sulfuré. 

Très -peu  d’inconvénients  si 
les  appareils  sont  parfaits, 
ce  qui  n’a  pas  lieu  constam- 
ment. 

10  janv.  1815. 

Briqueteries.  Voy.  Tuileries. 

Fumée  abondante  au  commen- 
cement de  la  fournée. 

10  janv.  1815. 

Buanderies  des  blanchisseurs  de  pro- 
fession et  les  lavoirs  qui  en  dépen- 
dent, quand  ils  n’ont  pas  un  écoule- 
ment constant  de  leurs  eaux. 

Odeur  désagréable  et  insa- 
lubre. 

5nov.  1826. 

Calcination  d’os  d’animaux  lorsque  la 
fumée  est  brûlée. 

Caoutchouc.  Fabriques  oii  l’on  prépare 

Odeur  toujours  sensible,  même 
avec  des  appareils  bien  con- 
struits. 

20  sept.  1828. 
9 août  1800. 

les  tissus  imperméables  au  moyen  du 
caoutchouc  dissous  dans  la  térében- 
thine (provisoirement). 

Carbonisation  du  bois  à air  libre, 
lorsqu’elle  se  pratique  dans  des  éta- 

Odeur  et  fumée  très-désagréa- 
bles s’étendant  au  loin. 

20  sept.  1828. 

blissements  permanents,  et  ailleurs 
que  dans  les  bois  et  forêts,  ou  en  rase 
campagne. 

Cartonniers. 

Un  peu  d’odeur  désagréable. 

15  oct.  1810. 
lOjanv.  1815. 

Cendres  d’orfêvres  (Traitement  des) 

Danger  à cause  du  mercure 

15  oct.  1810. 

par  le  mercure  et  la  distillation  des 

en  vapeur  dans  l’atelier. 

10  janv.  1815. 

amalgames. 

Cendres  gravelées  (Fabrication  des), 
lorsqu’on  brûle  la  fumée,  etc. 

Un  peu  d’odeur. 

15  oct.  1810. 
10  janv.  1815. 

Céruse  (Fabrique  de).  Voy.  Blanc  de 
plomb. 

Inconvénients  seulement  pour 
la  santé  des  ouvriers. 

10  janv.  1815. 

Chamoiseurs. 

Un  peu  d’odeur. 

15  oct.  1810. 

Chandeliers.  (Cette  industrie  com- 
prend la  fabrication  des  bougies  stéa- 

Quelque  danger  du  feu,  un  peu 
d’odeur. 

10  janv.  1815. 

riques). 

Chanvre.  Voy.  Peignage. 

27  janv.  1837. 

Chanvre  imperméable  ( Fabrication 
du'.  Voy.  Feutres  goudronnés. 

Chapeaux  (Fabriques  de). 

Buée  et  odeur  assez  désagréa- 
ble; poussière  noire  occa- 
sionnée par  le  battage  après 
la  teinture,  et  portée  au  loin. 

10  janv.  1815. 

Chapeaux  de  soie  ou  autres  préparés 
au  moyen  d’un  vernis  (Fabric.  des). 

Danger  du  feu  et  mauvaise 
odeur. 

27  janv.  1837. 

Charbon  animal  (La  fabrication  ou  la 

Odeur  tou  jours  sensible,  même 

9 fév.  1825. 

révivification  du),  lorsque  la  fumée 
est  brûlée. 

avec  des  appareils  bien  con- 
struits. 

20  sept.  1828. 

Charbon  de  bois.  (Magasins  de  Paris.) 

Danger  d’incendie. 

5 juill.  1830. 

Charbon  de  bois  fait  à vases  clos. 

Fumée  et  danger  du  feu. 

10  janv.  1815. 

Charbon  de  terre  épuré,  lorsqu’on 

Un  peu  d’odeur  et  de  fumée. 

10  janv.  1815. 

travaille  à vases  clos. 

Châtaignes  (Dessiccation  et  conserva- 
tion des). 

Très-peu  d’inconvénients,  at- 
tendu que  c’est  une  opéra- 
tion de  ménage. 

10  janv.  1815. 

Chaux  (Fours  à)  permanents.  (Etaient 
primitivement  rangés  dans  la  lre 
classe.) 

Grande  fumée. 

15  oct.  1810. 
10  janv.  1815. 
29  juill.  1818. 

Chiffonniers. 

Odeur  très-désagréable  et  in- 
salubre. 

15  oct.  1810. 
10  janv.  1815. 

Chlore,  acide  muriatique  oxygéné  (Fa- 
brication du),  quand  ce  produit  est 
employé  dans  les  établissements 
mûmes  oû  on  le  prépare. 

Odeur  désagréable  et  incom- 
mode quand  les  appareils 
perdent,  ce  qui  a lieu  de 
temps  à autre. 

9 fév.  1825. 

DES  ÉTABLISSEMENTS  INDUSTRIELS. 


437 


DÉSIGNATION 

des  ateliers  et  établissements  insalubres, 
incommodes  ou  dangereux. 


Chlorure  de  chaux  (Ateliers  oit  l’on 
fabrique  en  petite  quantité,  c’est-à- 
dire  dans  une  proportion  de  300  ki- 
logrammes au  plus  par  jour,  du). 

Chlorures  alcalins,  eau  de  javelle 
(Fabrication  des),  quand  ces  produits 
sont  employés  dans  les  établissements 
mêmes  où  ils  sont  préparés. 

Chlorures  alcalins  , eau  de  javelle 
(Ateliers  où  l’on  fabrique  en  petite 
quaniité,  c’est-à-dire  dans  une  pro- 
portion de  300  kilogrammes  au  plus 
par  jour,  des). 

Chromate  de  potasse  ( Fabriques 
de). 

Chrysalides  (Dépôts  de). 

Cire  a cacheter  (Fabriques  de). 

Colle  de  peau  de  lapin  (Fabriques 
de). 

Corroïeurs. 

COUVERTUR1ERS. 


Cuirs  verts  (Dépôts  de). 

Cuirs  verts  et  peaux  fraîches  (Dépôts 
de). 

Cuivre  (Fonte  et  laminage  du). 

Cuivre  (Dérochage  du)  par  l’acide  ni- 
trique. 

Dêrociiage.  Voy.  Cuivre.  (Dérochage 
du). 

Eau  de  javelle  (Fabrique  de  1’),  chlo- 
rures alcalins. 


Eau-de-vie  (Distilleries  d’). 

Eau-forte  (Fabrication  de  l’).  Voy. 
Acide  nitrique. 


Eaux  savonneuses  des  fabriques  (Ex- 
traction des)  et  îles  autres  corps  gras 
contenus  dans  les  eaux  savonneuses  et 
des  fabriques.  Voy.  Huile. 

Eponges.  Voy.  Lavage. 

Faïence  (Fabriques  de). 

Feutre  goudronné  propre  au  doublage 
des  navires  (Fabrication  de).  Cette 
classification  comprend  la  fabrication 
des  chanvres  imperméables. 

Filature  de  cocons.  Les  ateliers  dans 
lesquels  elle  s’opère  en  grand,  c’est- 
à-dire  qui  contiennent  au  moins  six 
tours,  sont,  comme  par  le  passé,  sou- 
mis à l i seule  surveillance  de  l’auto- 
rité municipale. 

Fonderies  de  fer.  Voy.  Hauts  four- 
neaux. 

Fonderies  au  fourneau  à la  Wilkin- 
son. 


INDICATION  SOMMAIRE 

de 

leurs  inconvénients. 

DATES 

des  décret  et 
ordonnances 
do  classement. 

Idem. 

31  mai  1833. 

Inconvénients  moindres  que 
ci-dessus,  les  produits  étant 
moins  abondants. 

0 fév.  1825. 

Odeur  désagréable  et  incoin- 

9 fév.  1825. 

mode  quand  les  appareils 
perdent,  ce  qui  a lieu  de 
temps  à autre. 

31  mai  1833. 

Dégagement  de  gaz  nitreux. 

31  mai  1833. 

Odeur  très-désagréable. 

20  sept.  1828. 

Quelque  danger  du  feu. 

là  janv.  1815. 

Un  peu  de  mauvaise  odeur. 

9 fév.  1825. 

Mauvaise  odeur. 

là  janv.  1815. 

Danger  causé  par  le  duvet  de 
laine  en  suspension  dans 
l’air,  odeur  d’huile  rance  et 
de  vapeurs  sulfureuses , 
quand  les  soufroirs  sont  mal 
construits. 

là  janv.  1815. 

Odeur  désagréable  et  insalu- 
bre. 

là  janv.  1815. 

Idem. 

là  janv.  1815. 
27  janv.  1837. 

Fumée,  exhalaisons  insalubres 
et  danger  du  feu. 

là  janv.  1815. 

Odeur  nuisible  et  désagréable. 

20  sept.  1828. 
20  sept.  1828. 

Odeur  désagréable  et  incom- 
mode quand  les  appareils 
perdent,  ce  qui  a lieu  de 
temps  à autre. 

31  mai  1833. 

Danger  du  feu. 

13  oct.  1810. 
là  janv.  1815. 

Odeur  désagréable  et  incom- 

là  janv.  1815. 

mode  quand  les  appareils 
perdent,  ce  qui  a lieu  de 
temps  à autre. 

9 fév.  1825. 

20  sept.  1828. 

27  janv.  1837, 

Fumée  au  commencement  des 
fournées. 

là  janv.  1815. 

Mauvaise  odeur  et  danger  d’in- 
cendie. 

31  mai  1833. 

Odeur  fétide  produite  par  la 
décomposition  des  matières 
animales. 

27  mai  1S38. 

Fumée  et  vapeur  nuisibles. 

9 fév.  1825. 
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DÉSIGNATION 

des  aleliers  et  établissements  insalubres , 
incommodes  ou  dangereux. 


Fondeurs  en  grand  au  fourneau  à 
réverbère. 


Forges  de  grosses  oeuvres,  c’est-à- 
dire  celles  où  l’on  fait  usage  de  moyens 
mécaniques  pour  mouvoir,  soit  les 
marteaux,  soit  les  masses  soumises 
au  travail. 

Fours  a cuire  les  cailloux  destinés  à 
la  fabrication  des  émaux. 

Galons  et  tissus  d’or  et  d’argent  (Brû- 
leries en  grand  des). 

gaz  hydrogène.  Les  usines  et  ateliers 
où  le  gaz  est  fabriqué,  et  les  gazo- 
mètres qui  en  dépendent. 

Gaz  (Ateliers  où  l’on  prépare  les  ma- 
tières grasses  propres  à la  produc- 
tion du). 

Genièvre  (Distilleries  de). 

Hareng  (Saurage  du). 

Hongroyeurs. 

Huile  (Extraction  de  1’)  et  des  autres 
corps  gras  contenus  dans  les  eaux 
savonneuses  des  fabriques. 

Huile  de  térébenthine  et  autres  huiles 
essentielles  (Dépôts  d’).  Doivent  être 
isolés  de  toute  habitation. 


Huiles  (Epuration  des)  au  moyen  de 
l’acide  sulfurique. 

INDIGOTERIES. 

Lard  (Ateliers  à enfumer  le). 

Lavagè  et  séchage  d’éponges  (Eta- 
blissements de). 

Lavoir  des  blanchisseurs  de  profession. 
Voy.  Buanderies. 

Lin.  Voy.  Peignage. 

Liqueurs  (fabrication  des). 

Maroquiniers. 

Machines  et  chaudières  a haute 
pression,  c’est-à-dire  celles  dans  les- 
quelles la  force  élastique  de  la  vapeur 
fait  équilibre  à plus  de  deux  atmo- 
sphères, lors  même  qu’elles  brûle- 
’ raient  complètement  leur  fumée. 

Machines  et  chaudières  a basse 
pression,  c’est-à-dire  fonctionnant 
à moins  de  deux  atmosphères,  brû- 
lant ou  non  la  fumée. 

mêgissiers. 

Moulins  a broyer  le  plâtre,  la  chaux 
et  les  cailloux. 


Moulins  a farine  dans  les  villes. 
Noir  de  fumée  (Fabrication  du). 

Noir  D’ivoire  et  d’os  (Fabrication  du), 
lorsqu’on  brûle  la  fumée. 


INDICATION  SOMMAIRE 

de 

leurs  inconvénients. 

DATES 

des  décret  et 
ordonnances 
de  classement. 

Fumée  dangereuse , surtout 
dans  les  fourneaux  où  l’on 
traite  le  plomb,  le  zinc,  le 
cuivre,  etc. 

10  janv.  1815. 

Beaucoup  de  fumée,  crainte 
d’incendie. 

5 nov.  1820. 

Beaucoup  de  fumée. 

5 nov.  1826. 

Mauvaise  odeur. 

10  janv.  1815. 

Odeur  désagréable,  fumée,  et 

20  août  1820.  . 

danger  d’incendie  et  d’ex- 
plosion. 

27  janv.  1806. 

Danger  du  feu. 

31  mai  1833. 

Danger  du  feu. 

10  janv.  1815. 

Mauvaise  odeur. 

10  janv.  1815. 

Mauvaise  odeur. 

15  oct.  1810. 
10  janv.  1815. 

Mauvaise  odeur  et  quelque 
danger  du  feu. 

20  sept.  1828. 

Danger  du  feu  d’autant  plus 
grand  que  l’huile  peut  se  vo- 
latiliserdans  les  magasins,  et 
que  l’approche  d’une  lumière 
détermine  l’inflammation. 

9 fév.  1825. 

Danger  du  feu  et  mauvaise 
odeur  produite  parles  eaux 
d’épuration. 

10  janv.  1815. 

Cet  art,  qu’on  avait  essayé  en 
France,  n’y  existe  plus. 
Odeur  et  fumée. 

10  janv.  1815. 

10  janv.  1815. 

Mauvaise  odeur  produite  par 
les  eaux  qui  s’en  écoulent. 

27  janv.  1837. 
5 nov.  1826. 
27  janv.  1837. 

Danger  du  feu. 

10  janv.  1815. 

Mauvaise  odeur. 

10  janv.  1815. 

Fumée,  attendu  qu’il  n’y  en  a 

15  oct.  1810. 

jusqu’à  présent  aucune  qui 

10  janv.  1815. 

la  brûle  complètement;  dan- 

29  oct.  1823. 

ger  d’explosion  des  chau- 

25  mars  1830. 

dières. 

Idem. 

22  mai  1803. 

Mauvaise  odeur. 

15  oct.  1810. 
10  janv.  1815. 

Bruit.  Ce  travail,  étant  fait  par 
la  voie  sèche,  a des  inconvé- 
nients graves  pour  la  santé 
des  ouvriers,  et  même  un 
peu  pour  le  voisinage. 

9 fév.  1825. 

Bruit  et  poussière. 

9 fév.  1825. 

Danger  du  feu. 

15  oct.  1810. 
10  janv.  1815 

Odeur  toujours  sensible,  même 
avec  des  appareils  bien  cons- 
truits. 

10  janv.  1815 
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DÉSIGNATION 

des  ateliers  et  établissements  insalubres , 
incommodes  ou  dangereui. 

INDICATION  SOMMAIRE 

do 

leurs  inconvénients. 

DATES 

des  décret  et 
ordonnances 
de  classement. 

Noir  minéral  (Carbonisation  et  prépa- 

Mauvaise  odeur. 

31  mai  1833. 

ration  de  schistes  bitumineux  pour 
fabriquer  le). 

Or  et  argent  (Affinage  de  1’)  au  moyen 

Cet  art  n’existe  plus. 

Ut  janv.  1815. 

du  départ  et  du  fourneau  à vent. 

Orseille  (Fabrique  d’)  à vases  clos,  en 
n’employant  que  de  l’ammoniaque  ou 
' des  sels  alcalins  à l’exclusion  formelle 
de  l’urine. 

Mauvaise  odeur. 

0 mai  1849. 

Os  (Blanchiment  dés)  pour  les  éventail- 

Très-peu  d’inconvénients,  le 

6 mai  1849. 

listes  et  les  boutonniers. 

blanchiment  se  faisant  par 

Os  d’animaux  (Calcination  d’).  Voy. 

la  vapeur  et  la  rosée. 

Odeur  très-désagréable  de  ma- 

9 fév.  1825. 

Calcination  d’os. 

tières  animales  brûlées  por- 

Oxyde  de  zinc. 

tée  à une  grande  distance. 
Grande  fumée,  poussière. 

21  fév.  1848. 

Papiers  (Fabriques de). 

Danger  du  feu. 

14  janv.  1815. 

Parcheminiers. 

Un  peu  d’odeur  désagréable. 

14  janv.  1815. 

Peaux  de  lièvre  et  de  lapin.  Voy. 

20  sept.  1828. 

Sècrétage. 

PEAUX  FRAICHES.  Voy.  Cuit'S  VO'tS. 

14  janv.  1815. 

Peignage  en  grand  des  chanvres  et  lins 

Incommodité  produite  par  la 

27  janv.  1837. 
27  janv.  1837. 

dans  les  villes  (Ateliers  pour  le). 

poussière  et  danger  du  feu. 

Phosphore  (Fabriques  de). 

Danger  d’incendie. 

5 nov.  1826. 

Pipes  a fumer  (Fabrication  des). 

Fumée  comme  dans  les  petites 

14  janv.  1815. 

Plâtre  (Fours  à)  permanenis,  étaient 

fabriques  de  faïence. 

Fumée  considérable,  bruit  et 

15  oct.  1810. 

primitivement  rangés  dans  la  lrc 

poussière. 

29  juill.  1818 

classe. 

Plomb  (Fonte  du),  et  laminage  de  ce 

Très-peu  d’inconvénients. 

15  oct.  1810. 

métal. 

14  janv.  1815. 

Poeliers  fournalistes.  Poêles  et  four- 

F umée  dans  le  commencement 

15  oct.  1810. 

neaux  de  faïence  et  terre  cuite. 

de  la  fournée. 

14  janv.  1815. 

Poils  de  lièvre  et  de  lapin.  Voy.  Sé- 

20  sept.  1828. 

crétage. 

Porcelaine  (Fabrication  de  la). 

F umée  dans  le  commencement 

14  janv.  1815. 

Potasse.  Voy.  Chromate  de  potasse. 

du  petit  feu,  et  danger  d’in- 
cendie. 

31  mai  1833. 

Potiers  d’étain. 

Très-peu  d’inconvénient. 

14janv.  1815. 

Potiers  de  terre. 

Fumée  au  petit  feu. 

14  janv.  > 1815. 

Bogues  (Dépôts  de  salaisons  liquides, 

Odeur  désagréable. 

5 nov.  1826. 

connues  sous  le  nom  de). 

Bouge  de  Prusse  (Fabriques  de)  à 

Un  peu  d’odeur  nuisible  et  un 

14  janv.  1815. 

vases  clos. 

peu  de  fumée. 

Salaison  (Ateliers  pour  la)  et  le  sau- 

Odeur  très-désagréable. 

9 fév.  1825. 

rage  des  poissons. 

Salaisons  (Dépôts  de). 

Odeur  désagréable. 

9 fév.  1825. 

Schistes  bitumineux.  Voy.  Noir  mi- 

31  mai  1833. 

itérai. 

Séchage  d’éponges.  Voy.  Lavage. 

27  janv.  1837. 

SÊCHERIES  DE  MORUES. 

Odeur  très-désagréable. 

31  mai  1833. 

Sécrétage  des  peaux  ou  poils  de  lièvre 

Emanations  fort  désagréables. 

20  sept.  1828. 

etdc  lapin. 

Sel  ou  muriate  d’étain  (Fabrication 

Odeur  très-désagréable. 

14  janv.  1815. 

dur. 

Soufre  (Fusion  du)  pour  le  couler  en 

Grand  danger  du  feu  et  odeur 

9 fév.  1825. 

canon,  et  épuration  de  cette  même 

désagréable. 

matière  par  fusion  ou  décantation. 

Sucre  (Baffineurs  de). 

Fumée,  buée,  et  mauvaise 

14  janv.  1815. 

Sucre  (Fabriques  de). 

odeur. 

Idem. 

27  janv.  1815. 

Suif  (Fonderies  de)  au  bain-marie  ou  à 

Quelque  danger  du  feu. 

14  janv.  1815. 

la  vapeur. 

14  janv.  1815. 

Sulfate  de  soude  (Fabrication  du)  à 

Un  peu  d’odeur  et  de  fumée. 

vases  clos. 
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DÉSIGNATION 

des  ateliers  et  établissements  insalubres , 
incommodes  ou  dangereux. 

INDICATION  SOMMAIRE 

de 

leurs  inconvénients. 

DATES 

tics  décret  et 
ordonnances 
de  classement. 

Sulfates  de  fer  et  de  zinc  (Fabrica- 

Un  peu  d’odeur  désagréable. 

Va  janv.  1815. 

lion  des),  lorsqu’on  forme  ces  sels  de 
toutes  pièces  avec  l’acide  sulfurique 
et  les  substances  métalliques. 

Un  peu  d’odeur  désagréable. 

Sulfures  métalliques  (Grillage  des) 

14  janv.  1815. 

dans  les  appareils  propres  à tirer  le 
soufre  et  à utiliser  l’acide  sulfureux 
qui  se  dégage. 

Odeur  très-désagréable. 

Tabac  (Fabriques  de). 

15  oct.  1810. 

Tabatières  de  carton  (Fabrication 

Un  peu  d’odeur  désagréable  et 

14  janv.  1815. 
14  janv.  1815. 

des). 

danger  du  feu. 

Tanneries. 

Mauvaise  odeur. 

14  janv.  1815. 

Tissus  d’or  et  d’argent  (Brûleries  en 

Mauvaise  odeur. 

14  janv.  1815. 

grand  des).  Voy.  Galons. 

Odeur  désagréable. 

Toiles  (Blanchiment  des)  par  l’acide 

15  oct.  1810. 

muriatique  oxygéné. 

Mauvaise  odeur  et  danger  du 

14  janv.  1815. 

Tôle  vernie. 

9 fév.  1825. 

Tourbe  (Carbonisation  de  la)  à vases 

feu. 

Odeur  désagréable. 

14  janv.  1815. 

clos. 

Tuileries  et  briqueteries. 

Fumée  épaisse  pendant  le  petit 

14  janv.  1815. 

Vernis.  Voy.  Chapeaux. 

feu. 

Danger  d’incendie. 

31  mai  1833. 

Vernis  a l’esprit-df.-vin  (Fabriq.  de). 

Idem. 

31  mai  1833. 

Vernisseurs.  Voy.  Tôle  vernie. 

Idem. 

31  mai  1833. 

Zinc  (Usine  à laminer  le).  — L’instruc- 

Danger  du  feu  et  vapeurs  nui- 

20  sept.  1828. 

tion  des  demandes  en  établissement 

sibles. 

d’usines  à fondre  le  zinc  et  le  mine- 
rai de  zinc  est  régie  par  la  loi  du 
21  avril  1810  sur  les  mines. 

TROISIÈME  CLASSE. 

Acétate  de  plomb,  set  de  Saturne  (Fa- 

Quelques  inconvénients,  mais 

Il4  janv.  1815. 

bricatiou  de  F). 

seulement  pour  la  santé  des 

Acide  acétique  (Fabrication  de  F). 

ouvriers. 

Peu  d’inconvénients. 

5 nov.  1820. 

Acide  tartrique  (Fabrique  de  F). 

Un  peu  de  mauvaise  odeur. 

Idem. 

Alcali  caustique  en  dissolution  (Fa- 

Très-peu  d’inconvénients. 

14  janv.  1815. 

brication  de  F).  Voy . Eau  seconde. 

Alcali  volatil.  Voy.  Ammoniaque. 
Alun.  Voy.  Sulfate  de  fer  cl  d’alu- 

31  mai  1833. 

5 oct.  1810. 

mine . 

14  janv.  1815 

Ammoniaque  ou  alcali  volatil  (Fabrica- 

Odeur  désagréable. 

31  mai  1833. 

lion  en  grand  avec  les  sels  ammonia- 
caux de  F). 

Ardoises  artificielles  et  mastics  de  dif- 

Odeur  désagréable,  danger  du 

20  sept.  1828. 

férents  genres  (Fabriques (F). 

feu. 

Baleine  (Travail  de  fanons  de). 

Abondantes  vapeurs  d’une 

Battage  en  grand  et  journalier  de  la 

odeur  fade  et  tenace  ; putré- 
faction des  eaux  quand  on 
n’a  pas  le  soin  de  les  jeter 
immédiatement. 

Bruit  et  poussière  fétide,  ou 

31  mai  1833. 

laine  et  de  la  bourre. 

insalubre  et  incommode. 

Batteurs  d’or  et  d’argent. 

Bruit. 

14  janv.  1815. 

Blanchiment  des  toiles  et  fils  de 

Peu  d’inconvénient. 

5 nov.  182(5. 

chanvre,  de  lin  ou  de  coton  par  les 
chlorures  alcalins. 

Blanc  d’Espagne  (Fabriques  de). 

Très-peu  d’inconvénient. 

14  janv.  1815. 

Bois  dorés  (Brûleries  de). 

Très-peu  d’inconvénient,  l’opé- 

Idem. 

Borax  artificiel  (Fabriques  de). 

ration  se  faisant  très  en  petit. 
Très-peu  d’inconvénient. 

9 fév.  1825. 
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DÉSIGNATION 

des  ateliers  et  établissements  insalubres, 
iucommotlcs  nu  dangereux. 

INDICATION  SOMMAIHE 

(le 

leurs  inconvénients. 

DATES 

dos  décret  et 
ordonnances 
de  classement. 

Borax  (Raffinage  du). 

Idem. 

10  janv.  1815. 

Bougie  de  blanc  de  baleine  (Fabr.  de). 

Quelque  danger  d’incendie. 

9 lév.  1825. 

Bourre.  Voy.  Battage. 

31  mai  1833. 

Boutons  métalliques  (Fabrication 

BfHit. 

15  oct.  1810. 

de). 

10  janv.  1815. 

Brasseries. 

Fumée  épaisse  quand  les  four- 
neaux sont  mal  construits, 
et  un  peu  d’odeur. 

Idem. 

Briqueteries  ne  faisant  qu’une  seule 

Fumée  abondante  au  commen- 

Idem. 

fournée  en  plein  air,  comme  on  le 

cernent  de  la  fournée. 

! fait  en  Flandre. 

Briquets  piiosphoriques  et  briquets 

Danger  d’incendie. 

5 nov.  1820. 

oxygénés  (Fabriques  de). 

10  janv.  1815. 

Buanderies. 

Inconvénients  graves  par  la 
décomposition  des  eaux  de 
savon,  quand  elles  n’ont  pas 
d’écoulement. 

Buanderies  des  blanchisseurs  de 

Peu  d’inconvénient. 

10  janv.  1815. 

profession  et  les  lavoirs  qui  en  dépen- 

5 nov.  1820. 

' dent,  quand  ils  ont  un  écoulement 
constant  de  leurs  eaux. 

Camphre  (Préparation  et  raffinage  du). 

Odeur  forte  et  quelque  danger 
d’incendie. 

10  janv.  1815. 

Caractères  d’imprimerie  (Fonderies 

Très-peu  d’inconvénient. 

15  oct.  1810. 

de). 

10  janv.  1815. 

Caramel  en  grand  (Fabriques  de). 

Danger  du  feu,  odeur  désa- 
gréable 

5 nov.  1820. 

Cendres  (Laveurs  de). 

Très-peu  d’inconvénient. 

10  janv.  1815. 

Cendres  bleues  et  autres  précipités  du 

Aucun  inconvénient, si  cen’est 

Idem. 

cuivre  (Fabiication  des). 

celui  de  l’écoulement  au  de- 
hors des  eaux  de  lavage. 

Chantiers  de  bois  à brûler,  dans  les 

Danger  du  feu  exigeant  la  sur- 

9 fév.  1825. 

villes. 

veillance  de  la  police. 

Ciiabbon  de  bois  dans  les  villes  (Les 

Danger  d’incendie , surtout 

9 fév.  1825. 

dépôts  de). 

quand  les  charbons  ont  été 

préparés  à vases  clos,  atten- 
du qu’ils  peuvent  prendre 
feu  spontanément. 

Charbon  de  bois  de  paris.  Lieux  des- 

Danger  d'incendie. 

5 jttill.  1830. 

tinés  à leur  vente  :0  la  petite  mesure. 
(Dépôts  de  100  hectolitres.) 

Chaux  (Fours  à)  ne  travaillant  pas  plus 

Grande  fumée. 

» n 

•"H 

oo 

•n 

*— t 

d’un  mois  par  année. 

Chicorée,  café  (Fabriques  de). 

Très-peu  d’inconvénient. 

9 fév.  1825. 

Chromate  de  plomb  (Fabriques  de). 

Idem. 

Idem. 

Ciriers. 

Danger  du  feu. 

15  «et.  1810. 
10  janv.  1815. 

Colle  de  parchemin  et  d’amidon  (Fa- 

Très-peu  d’inconvénient. 

1 dem. 

brique  de).  Voy.  Gélatine. 

Corne  (Travail  de  la)  pour  la  réduire 

Un  peu  de  mauvaise  odeur. 

15  oct.  1810. 

en  feuilles. 

10  janv.  1815. 

Cristaux  de  soude,  sons -cat  bon  aie  de 
soude  cristallisé  (Fabrication  de). 

Très-peu  d’inconvénient. 

Idem. 

Cuisson  de  tetes  d’animaux  dans  les 

Fumée,  légère  odeur. 

31  mai  1833. 

chaudières  établies  sur  un  fourneau 
de  construction,  quand  elle  n’est  pas 
accompagnée  de  fonderie  de  suif. 
Vov.  Echaudoirs. 

Dégraisseurs.  Voy.  Teinturiers-dé- 

Très-peu  d’inconvénient. 

10  janv.  1815 

graisseurs. 

Doreurs  sur  métaux. 

On  a à craindre  les  maladies 

15  oct.  1810. 

La u seconde  (Fabrication  de  1’)  des 

des  doreurs , le  tremble- 
ment, etc  , mais  ce  n’est 
que  pour  les  ouvriers. 
Très-peu  d’inconvénient. 

10  janv.  1815. 

Idem. 

peintres  en  bâtiments  , alcali  caus- 
tique en  dissolution.. 
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DÉSIGNATION 

des  aleliers  et  établissements  insalubres, 
incommodes  ou  dangereux. 

INDICATION  SOMMAIRE 

de 

leurs  inconvénients. 

DATES 

des  décret  cl 
ordonnances 
de  classement. 

ÉCHàüDOlRS  dans  lesquels  on  traite  les 
têtes  et  les  pieds  d’animaux,  afin  d’en 
séparer  le  poil. 

Fumée  et  légère  odeur. 

31  mai  1833. 

Encre  a écrire  (Fabriques  d’). 

Très-peu  d’inconvénient. 

14  janv.  1815. 

Engraissage  (Etablissement  en  grand 

Mauvaise  odeur  et  incommo- 

31  mai  1833. 

pour  1’). 

dité. 

Essayeurs. 

Très-peu  d’inconvénient. 

14  janv.  1815. 

Etain  (Fabrication  de  feuilles  d’). 

Peu  d’inconvénient,  l’opéra- 
tion se  faisant  au  laminoir. 

Idem. 

Fécules  de  pommes  de  terre  (Fabri- 

Mauvaise  odeur  provenant  des 

9 fév.  1825. 

ques  de). 

eaux  de  lavage  quand  elles 
sont  gardées. 

Fer-blanc  (Fabriques  de). 

Très-peu  d inconvénient 

lit  janv.  1815. 

Fondeurs  au  creuset. 

Un  peu  de  fumée. 

Idem. 

Fromages  (Dépôts  de). 

Odeur  très-désagréable. 

Idem. 

Gaz  hydrogène  (les  petits  appareils 

Odeur,  dangers  d’explosion  et 

25  mars  1838. 

pour  fafiriquer  le  gaz),  pouvant  tour- 

d’incendie. 

27  janv.  1846. 

nir  au  plus,  en  douze  heures,  10  mè- 
tres cubes,  et  les  gazomètres  qui  en 
dépendent. 

Gazomètres  (non  attenant  à des  appa- 

Odeur,  dangers  d’explosion  et 

27  janv.  1846. 

refis  producteurs,  et  dont  la  capacité 
excède  10  mètres  cubes)  ; ceux  d’une 
capacité  moindre  peuvent  être  éta- 
blis après  déclaration  à l’autorité  mu- 
nicipale. 

d’incendie. 

Gaz  (Ateliers  pour  le  grillage  des  tissus 

Peu  d’inconvénient,  l’opéra- 

9 fév.  1825. 

de  coton  par  le).  La  surveillance  de 

tion  se  faisant  en  petit. 

la  police  locale  établie  pour  les  ateliers 
d’éclairage  par  le  gaz  est  applicable 
aux  ateliers  pour  le  grillage. 

Gélatine  extraite  des  os  (Fabrica- 

Odeur  assez  désagréable  quand 

9 fév.  1825. 

tion  de  la)  par  le  moyen  des  acides  et 

les  matières  ne  sont  pas 

de  l’ébullition. 

fraîches. 

Glaces  (Battage  des). 

Inconvénient  pour  les  ouvriers 
seulement,  qui  sontsujets  au 
tremblement  des  doreurs. 

14  janv.  1815. 

Grillage  des  tissus  de  coton  par  le 

Peu  d’inconvénient , l’opéra- 
tion se  faisant  en  petit. 

9 fév.  1825. 

gaz  (Ateliers  de).Voy.Gaz  hydrogène. 

Laine.  Voy.  J laitage. 

Très-peu  d’inconvénient. 

31  mai  1833. 

Laques  (Fabrication  des). 

14  janv.  1815. 

Lavoirs  a laine  (Etablissements  des). 

Doivent  être  placés  sur  les  ri- 
vières et  ruisseaux,  au-des- 
sous des  villes  et  villages. 

9 fév.  1825. 

Lavoir  des  blanchisseurs  de  profession. 
Voy.  Buanderies  (voy.  2e  classe). 

Lustrage  des  peaux. 

Très-peu  d’inconvénient. 

5 nov.  1826. 

Mastics.  Voy.  Ardoises  artificielles  et 

20  sept.  1828. 

mastics  de  différents  genres. 

Moulins  a huile. 

Un  peu  d’odeur  et  quelque 
danger  du  feu. 

14  janv.  1815. 

Ocre  jaune  (Calcination  de  1’)  pour  le 

Un  peu  de  fumée. 

Idem. 

convertir  en  ocre  rouge. 

Papiers  peints  et  papiers  marbrés 

Danger  du  feu. 

15  oct.  1810. 

(Fabriques  de). 

14  janv.  1815. 

Plâtre  (Fours  à)  ne  travaillant  pas  plus 

Fumée  dans  la  proportion  du 

14  janv.  1815. 

d’un  mois  par  année. 

travail. 

Plomb  de  chasse  (Fabrication  du). 

Très-peu  d’inconvénient. 

15  oct.  1810. 
14janv.  1815. 

Plombiers  et  fontainiers. 

Idem. 

Idem. 

Potasse  (Fabriques  de). 

Idem. 

Idem. 

Précipité  du  cuivre  (Fabrication  de). 

Très-peu  d’inconvénient. 

Idem. 

Voy.  Cendres  bleues. 

Sabots  (Aleliers  à enfumer  les). 

Fumée. 

Idem. 

Salpêtre  (Fabrication  etralfinage  du). 

Fumée  et  danger  du  feu. 

Idem. 

Savonneries. 

Buée,  fumée  et  odeur  désagréa- 

14  oct.  1810. 

blés.  , 

14  janv.  1815. 
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désignation 

lies  ateliers  et  établissements  insalubres , 
incommodes  ou  dangereux. 

INDICATION  SOMMAIRE 

do 

leurs  ittconvénienls. 

DATES 

des  décret  et 
ordonnances 
de  classement. 

Sel  (Raffineries  de)  (1). 

Très-peu  d’inconvénient. 

Idem. 

Sel  de  Saturne  (fabrication  du).  Voy. 

Quelques  inconvénients,  mais 

14janv.  1815. 

Acétate  de  plomb. 

seulement  pour  la  santé  des 

Sel  de  soude  sec  (Fabrication  du)  sous- 

ouvriers. 

Très-peu  de  fumée. 

Idem. 

carbonate  de  soude  sec. 

Sirops  de  fécule  de  pommes  de  terre 

Nécessité  d’écouler  les  eaux. 

9 fév.  1825. 

(Exhalation  du). 

Fumée. 

Soude  (Fabrication  de  la),  ou  décom- 

15  oct.  1810. 

position  du  sulfate  de  soude 

Très-peu  d’inconvénient. 

14  janv.  1815. 

Sulfate  de  cuivre  (Fabrication  du)  au 

Idem. 

moyen  de  l’acide  sulfurique  et  de 

l’oxyde  de  cuivre,  ou  du  carbonate 
de  cuivre. 

Sulfate  de  potasse  (Raffinage  du). 

Idem. 

Idem. 

Sulfate  de  fer  et  d’alumine  ; exhala- 

Fumée  et  buée. 

15  oct.  1810. 

tion  de  ces  sels  des  matériaux  qui  les 

14  janv.  1815. 

contiennent  tout  formés,  et  transfor- 
mation du  sulfate  d’alumine  en  alun. 

Tartre  (Raffinage  du). 

Très-peu  d’inconvénient. 

Idem. 

Teinturiers. 

Idem. 

Idem. 

Teinturiers-dégraisseurs. 

Buée  et  odeur  désagréable 

15  oct.  1810. 

quand  les  souffroirs  sont 

14  janv.  1815. 

Toiles  peintes  (Ateliers  de)  (2). 

mal  construits. 

Mauvaise  odeur  et  danger  du 

9 fév.  1825. 

feu. 

Tréfileries. 

Bruit,  danger  du  feu. 

20  sept.  1828. 

Tueries  dansles  communes  dont  la  po- 

Danger  de  voir  les  animaux 

14  janv.  1815. 

pulation  est  au-dessous  de  10,000  ha- 

s’échapper;  mauvaise  odeur. 

biiants.  Voy.  Abbattoirs. 

Vacheries  dans  les  villes  dont  lapopu- 

Mauvaise  odeur. 

15  oct.  1810. 

lation  excède  5,000  habitants. 

14  janv.  1815. 

Verdet  (Fabrication  du).  Voy.  Vert- 

Très-peu  d’inconvénient. 

Idem. 

de-gris. 

Vert-de-gris  et  verdet  (Fabricat.  du). 

Idem. 

Idem. 

Viande  (Salaison  et  préparation  des). 

Légère  odeur. 

Idem. 

Vinaigre  (Fabrication  du). 

Très-peu  d’inconvénient. 

Idem. 

(1)  On  doit  assimiler  aux  raflineries  de  sel  les  usines  desiinées  à l'élaboration  du 

X 

se]  gemme  et  au 

trailement  des  eaux  salées.  Ces  usines  sont  en  outre  régies  par  la  loi  du  12  avril  1810,  sur  les  usines, 
parcelle  du  17  juin  1840,  et  enfin  par  l’ordonnance  du  7 mars  1841.  (Instruction  du  ministre  des 

travaux  publics.) 

r(2)  Celte  classification  comprend  les  ateliers  d’impressions  sur  étoiles,  avec  cette  différence  qu'il 

peut  y avoir  lieu  à une  tolérance  pour  les  ouvriers  imprimeurs  travaillant  en  chambre,  et  n'ayant 

pas  plus  do  deux  ou  trois  tables  d’impressions,  alors  qu  il  est  démontré  que  leur 

travail  ne  peut 

donner  lieu  à aucune  espèce  d’inconvénient. 

t Decision  du  ministre  du  commerce,  du  16  novem- 

Ure  1836. j 
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Viugt-d-uiiîènie  ILeçon. 


De  l’endémie,  des  conslitulions  médicales,  de  l’épidémie,  de  l’infection , de  la  contagion.  — Des 

quarantaines.' — Géographie  médicale,  jJ 


Nous  voici,  Messieurs,  en  présence  des  questions  les  plus  vastes,  les 
plus  importantes,  les  plus  difficiles,  les  plus  obscures,  les  plus  contro- 
versées de  la  médecine,  et  nous  avons  un  double  écueil  à craindre.  Ces 
questions  appartiennent,  en  effet,  autant  à la  pathologie  qu’à  l’hygiène, 
et  nous  courrons  le  risque,  soit  de  rester  insuffisant  et  incomplet,  soit 
de  franchir  les  limites  de  notre  cadre  et  de  faire  irruption  dans  le 
domaine  des  professeurs  chargés  de  vous  enseigner  la  pathologie  géné- 
rale, la  pathologie  interne  et  externe.  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour 
éviter  également  Charyhde  et  Scy  lia. 

De  l'endémie. 

Dans  le  langage  de  l’école,  on  appelle  endémie  une  cause  morbifique 
propre  à un  pays,  à une  localité  déterminée  ; cause  permanente, 
souvent  plus  active  ci  certaines  époques  qu’à  d’autres  et  se  rattachant 
à des  modificateurs  hygiéniques  plus  ou  moins  appréciables  (influen- 
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ccs  exercées  par  l’atmosphère,  le  sol,  les  eaux,  les  aliments,  les  mœurs, 
coutumes,  usages,  etc.). 

Depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours,  on  a fait  de  nombreux  efforts 
pour  séparer  nettement  l’endémie  de  l’épidémie  , mais  ils  ont  été  peu 
heureux,  par  des  raisons  que  nous  vous  indiquerons  tout  à l’heure. 

« L* endémie,  dit  Van-Swieten,  peut  exister  en  dehors  de  toute 
influence  nuisible  de  l’ atmosphère  ; l' épidémie  ne  le  peut  point.  » 
Dans  l’état  actuel  des  choses  , cette  assertion  est  vraie  ; mais  elle  n’a 
aucune  valeur,  puisque  l’endémie  peut  aussi  se  rattacher  à une  in- 
fluence nuisible  de  l’atmosphère,  et  que,  souvent,  l’endémie  se  trans- 
forme en  épidémie.  Certes  , tant  qu’il  11e  s’agit  que  de  la  scrofule  ou 
du  goitre,  on  11e  confondra  pas  l’un  avec  l’autre,  mais  la  distinction 
devient  moins  facile  lorsqu'il  s’agit  du  choléra  ! 

Désespérant  d’arriver  à une  séparation  précise  et  rigoureuse,  beau- 
coup d’auteurs  rejettent  toute  espèce  de  distinction  et  affirment,  au 
contraire,  que  « L'endémie  n'est  autre  chose  qu’une  épidémie  locale  et 
permanente  ; » mais  je  n’ai  pas  besoin  d’insister  pour  vous  faire  com- 
prendre combien,  dans  l’état  actuel  des  choses , une  semblable  pro- 
position est  erronée , et  combien  elle  enlève  toute  espèce  de  sens  pa- 
thologique et  pathogénique  aux  mots  endémie  et  épidémie.  La  plique 
et  le  ténia  seraient  donc  des  épidémies  locales  et  permanentes  ? 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  déplorable  confusion  qui 
règne  dans  la  science , quant  à la  question  qui  nous  occupe.  Sous  le 
nom  de  maladies  endémiques , on  réunit , ainsi  que  vous  pouvez  vous 
en  convaincre  en  lisant  la  longue  et  fastidieuse  énumération  donnée 
par  les  auteurs,  les  affections  les  plus  différentes,  11’ayant  entre  elles, 
soit  au  point  de  vue  des  symptômes  , soit  à celui  des  causes,  aucune 
espèce  d’analogie  : les  fièvres  intermittentes  et  les  accidents  produits 
par  l’ingestion  du  seigle  ergoté  ou  du  maïs  ; la  fièvre  jaune  et  les  dé- 
formations crâniennes  dues  à une  manœuvre  de  sage-femme  ou  à 
l’usage  d’une  certaine  coiffure;  le  scorbut  et  la  plique;  le  choléra  et 
le  ténia  ou  les  calculs  vésicaux  ; la  dyssenterie  et  la  gale,  sans  parler 
du  nome , du  ginklose  et  du  labri-sulcium  ! 

De  deux  choses  l’une  : ou  le  mot  endémie  doit  rester  étranger  à 
toute  considération  de  causalité,  et  alors  il  est  évident  qu’il  11’y  a plus 
aucune  espèce  de  rapprochement  possible  entre  lui  et  le  mot  épidémie; 
et  alors  les  maladies  endémiques  11e  sont  plus  que  des  affections  quel- 
conques envisagées  sous  le  rapport  de  leur  distribution  topographique; 
et  alors  endémie  veut  dire  : géographie  médicale  ; 

Ou  bien  le  mot  endémie  fait  intervenir  la  considération  de  la  cause 
et  doit  être  rapproché  du  mot  épidémie;  mais  alors  il  est  évident  qu’il 
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doit  être  appliqué  exclusivement  à un  modificateur  cosmique , sous 
peine  de  perdre  toute  signification  précise;  et  c’est  en  nous  plaçant  à 
ce  point  de  vue  que  nous  définissons  l’endémie  : une  cause  morbifique 
propre  à une  localité  plus  ou  moins  étendue,  cause  permanente  quoi- 
que plus  active  à certaines  époques , atmosphérique  ou  géologique , et 
pouvant,  sous  certaines  conditions,  se  transformer  en  épidémie. 

Cette  manière  d’envisager  les  choses  diffère  essentiellement  de  celle 
qui  vous  est  enseignée  ; mais  je  crois,  Messieurs,  que  si  vous  voulez  y 
réfléchir  sérieusement , vous  reconnaîtrez  qu’elle  est  conforme  aux 
véritables  principes  ; qu’elle  ramène  la  question  à des  termes  nets  et 
précis  ayant  une  valeur  pathologique,  pathogénique  et  hygiénique  bien 
déterminée,  et  enfin , qu’elle  a l’avantage  de  couper  court  à des  défi- 
nitions, à des  distinctions,  à des  discussions  qui,  jusqu’à  présent,  n’ont 
eu  d’autre  résultat  que  de  rendre  l’obscurité  plus  complète.  ( Voy . le 
Compendium  de  Médecine  pratique,  art.  Endémie,  t.  III,  p.  311.) 

« Avant  d’aborder  ce  sujet,  disait  Motard,  nous  préférerions  de 
« beaucoup  n’avoir  jamais  rien  vu,  ni  lu,  ni  entendu  de  ces  matières, 
« et  en  commencer  l’étude  pour  la  première  fois.  » Messieurs,  après 
avoir  tout  lu  et  tout  entendu  , nous  nous  sommes  efforcé  de  tout  ou- 
blier, pour  ne  nous  en  rapporter  qu’aux  inspirations  de  notre  obser- 
vation personnelle  et  de  notre  bon  sens.  A vous  de  décider  si  nous 
avons  été  plus  heureux  que  nos  devanciers  ; à vous  de  décider  si  nous 
avons  bien  fait  d’abandonner  au  professeur  de  pathologie  interne  le  soin 
de  vous  apprendre  quelles  sont  les  causes  de  la  plique , que  les  uns 
attribuent  au  froid  humide,  les  autres  à l’habitude  de  se  raser  la  tête; 
ceux-ci  à l’usage  de  la  chair  de  porc  et  de  la  viande  salée , ceux-là  à 
des  effluves  marécageux;  ceux-ci  à des  molécules  argileuses  répandues 
dans  l’atmosphère,  ceux-là  à l’usage  des  bonnets  de  fourrure;  les  uns 
à la  constitution  géologique , les  autres  à la  malpropreté. 

L’endémie , telle  que  nous  l’avons  définie,  se  rattache  tantôt  à des 
modifications  survenues  dans  les  conditions  habituelles,  normales  de 
l’air  atmosphérique , tantôt  à une  viciation  de  l’atmosphère  produite 
par  l’introduction  d’un  principe  hétérogène.  Cette  distinction  n’est 
point  sans  importance,  ainsi  que  vous  le  verrez  tout  à l’heure. 

Les  conditions  de  température  donnent  naissance  à des  maladies 
endémiques  que  nous  vous  avons  déjà  fait  connaître.  Vous  savez  , en 
effet,  que  dans  les  pays  froids,  en  Russie,  en  Norwége,  en  Suède,  en 
Sibérie,  etc. , on  observe  très-fréquemment  le  rhumatisme , la  pneu- 
monie, les  engelures,  les  affections  pldegmasiques;  mais  ces  maladies 
sont  tellement  communes  sur  tous  les  points  du  globe,  qu’en  vérité 
nous  ne  savons  guère  s’il  en  est  un  où  elles  puissent  être  considérées 
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X comme  endémiques.  Leur  développement  peut-il  d’ailleurs  être  attribué 
r exclusivement  au  froid?  (Voy.  p.  69-72,  334-336.)  Tous  les  doutes 
disparaissent  lorsqu’il  s’agit  de  la  congélation.  Les  ophthalmies  sont 
endémiques  en  Laponie,  en  Sibérie,  dans  les  pays  que  recouvrent  des 
neiges  presque  perpétuelles  : la  cataracte  et  l’amaurose  y sont  très- 
fréquentes. 

Dans  les  pays  chauds  se  présentent,  à titre  d’affections  endémiques: 
l’érythème  solaire,  les  congestions  cérébrales,  l’encéphalite,  la  ménin- 
gite ; les  affections  nerveuses , telles  que  le  tétanos  , l’hystérie , l’épi- 
lepsie, la  folie,  la  calenture.  Les  ophthalmies  y sont  très-communes; 
l’hépatite , les  abcès  du  foie  s’y  montrent  à peu  près  exclusivement. 
Enfin , les  auteurs  mentionnent  encore  le  béribéri , le  pian , la  lèpre 
tuberculeuse , l’éléphantiasis  du  scrotum , l'hématurie.  Mais  quelles 
sont  les  véritables  causes  de  ces  maladies  ? quel  est  le  rôle  pathogé- 
nique joué  par  la  chaleur  ? ( Voy . p.  63,  331-334.) 

Les  grandes  variations  de  température , la  succession  de  nuits 
froides  à des  jours  brûlants  , sont  considérées  comme  la  cause  des 
diarrhées,  des  coliques,  de  la  dyssenterie,  qui  régnent  d’une  manière 
endémique  à Ceylan , Batavia,  Java;  en  Bohême,  en  Gallicie,  aux 
Antilles,  etc.  (Voy.  p.  73.) 

L’endémicité  du  scorbut,  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  en  Suède,  au 
Groenland;  celle  de  la  scrofule,  en  Hollande,  en  Angleterre,  dans  le 
Valais,  etc.;  celle  du  goitre  et  du  crétinisme,  dans  le  Valais,  la  haute 
et  basse  Maurienne,  etc.;  la  goutte,  la  gravellc,  le  diabète,  ont  été 
rapportés  à t’ humidité , et  nous  nous  sommes  longuement  expliqué  à 
cet  égard.  (Voy.  p.  178  et  suiv.) 

Les  belles  et  récentes  recherches  de  M.  Chatin  tendent  à prouver 
que  la  diminution  de  l’iode  normalement  contenu  dans  l’air  atmosphé- 
rique est  une  des  principales  causes  du  goitre  et  du  crétinisme,  dont 
l’endémicité  a donné  lieu  à tant  d’hypothèses,  à tant  d’opinions  contra- 
dictoires, à de  si  vives  et  si  longues  discussions. 

L’éclat  d’une  lumière  solaire  intense  réfléchie  par  de  la  neige,  du 
sable,  des  surfaces  blanches  quelconques,  est  considéré  comme  la  cause 
des  ophthalmies,  de  l’amaurose,  de  la  cataracte,  qui  se  montrent  endé- 
miquement  aux  pôles  et  sous  l’équateur,  en  Laponie  et  en  Égypte. 
(Voy.  p.  131.) 

Les  vents  sont  également  des  causes  d’endémicité , et  nous  vous 
avons  dit  quels  sont  les  effets  du  siroco  en  Italie  et  en  Provence  , du 
samoun  dans  les  déserts  de  l’Afrique.  (Voy.  pnge  143.) 

Vous  vous  dites,  sans  doute , Messieurs , que  les  maladies  que  nous 
venons  d’énumérer  ne  méritent  guère  le  titre  (V endémiques 3 puisqu’on 
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les  rencontre  sur  des  points  du  globe  aussi  multipliés  et  aussi  dif- 
férents ; vous  avez  raison.  Les  influences  météorologiques  locales , 
quoique  variables  suivant  les  climats  et  les  localités , se  reproduisent 
souvent  presque  exactement  les  mêmes  dans  des  contrées  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres , et  il  en  résulte  que  Ton  observe  sous  des 
latitudes  très-différentes  des  maladies  semblables. 

L’endémie  apparaît  d’une  manière  plus  nette  lorsqu’on  étudie  les 
maladies  produites  par  une  viciation  de  l’atmosphère,  et  celles-ci 
présentent  encore  ce  caractère  particulier  et  très-important,  que  c’est 
exclusivement  parmi  elles  que  l’on  voit  parfois  l’endémie  se  transformer 
en  épidémie.  C’est  principalement  en  raison  de  cette  circonstance 
remarquable , que  nous  avons  cru  devoir  en  former  un  groupe  à part, 
et  établir  une  distinction  dont  personne  n’a  tenu  compte  jusqu’ici. 

La  fièvre  typhoïde,  le  typhus,  la  dyssenterie,  sont  endémiques  dans 
les  grands  centres  de  population  , dans  les  lieux  où  se  font  sentir  d’une 
manière  permanente  ou  accidentelle  les  effets  de  l’encombrement,  de 
l’entassement.  La  fièvre  typhoïde  règne  constamment  à Paris  , à 
Londres  , à Birmingham  , etc.  ; le  typhus  et  la  dyssenterie  déciment 
les  camps  encombrés , les  hôpitaux  militaires  surchargés  de  malades. 
Le  croup,  le  muguet,  l’ophthalmie  des  nouveau-nés , la  pourriture, 
se  montrent  de  préférence  dans  les  salles  d’hôpital  surchargées.  ( Voy . 
pages  198-201  ; 365-367.) 

Les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes,  simples  ou  pernicieuses 
sont  endémiques  dans  les  pays  chauds  et  marécageux,  et  nous  vous 
avons  fait  connaître  avec  assez  de  soin  la  distribution  géographique  des 
marais,  pour  n’avoir  pas  à revenir  ici  sur  ce  point.  ( Voy.  pages  238- 
250.) 

La  fièvre  jaune  , l’une  des  maladies  les  plus  certainement  et  les  plus 
remarquablement  endémiques,  a pour  berceau  le  Mexique  et  les 
Antilles,  et  nous  vous  indiquerons  bientôt  les  limites  qu’il  est  per- 
mis de  lui  assigner. 

Enfin,  la  peste  est  endémique  en  Turquie  et  en  Egypte  ; le  cho- 
léra , dans  l’Inde , sur  les  bords  du  Gange. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir,  Messieurs,  que  l’étude  de  l’endémie 
et  des  maladies  endémiques  se  confond  complètement  avec  celle  des 
modificateurs  météorologiques  et  géologiques,  des  climats  , des  loca- 
lités , et  c’est  pour  vous  épargner  de  fastidieuses  répétitions  que  nous 
nous  en  tenons  ici  à une  indication  sommaire.  Que  si  vous  voulez  des 
détails  surabondants  ou  insignifiants;  des  assertions  vagues  ou  dénuées 
de  preuves  ; une  énumération  aussi  peu  raisonnée  que  méthodique  ; 
une  accumulation  de  noms  hétérogènes , non  définis , inconnus  ; un 
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assemblage  incohérent  de  mots  et  d’idées , vous  trouverez  tout  cela 
dans  les  auteurs  classiques  qui  se  copient  successivement  depuis  des 
siècles,  sans  jamais  avoir  cherché  à porter,  dans  cette  obscure  ques- 
tion , la  lumière  du  raisonnement  et  des  saines  doctrines  médicales. 

La  prophylaxie  de  l’endémie  est  tout  entière  dans  les  règles  que 
nous  vous  avons  tracées  à propos  des  modificateurs  météorologiques 
et  géologiques  , des  climats  et  des  localités. 


De  l’épidémie  et  des  constitutions  médicales  ou  épidémiques. 

Nous  n’essayerons  point , Messieurs  , de  vous  présenter  des  consi- 
dérations générales  sur  le  sujet  dont  nous  avons  à vous  entretenir  , 
car  ici  encore  nous  nous  trouvons  en  présence  d’une  déplorable  con- 
fusion , qui  rend  toute  synthèse  impossible. 

On  appelle  constitution  medicale  ou  épidémique,  saisonnière  ou 
temporaire  , régulière  ou  légitime , l’ensemble  des  agents  atmosphé- 
riques sous  l’empire  desquels  certaines  maladies  prédominent  dans 
chacune  des  saisons  de  l’année.  En  étudiant  l’influence  de  la  chaleur, 
du  froid , de  l’humidité  , des  climats  , des  saisons , nous  vous  avons 
fait  connaître  les  éléments  dont  se  compose  l’étude  des  constitutions 
médicales  saisonnières  ( Voy . pages  63,  65,  69  et  suiv.  ; 330,  335, 
338  , 360  , 362) , et  vous  savez  déjà  que  les  maladies  printannières 
sont  les  fièvres  éruptives  et  les  fièvres  d’accès  ; les  maladies  estivales  les 
maladies  bilieuses  et  inflammatoires  : embarras  gastrique,  diarrhée,  dys- 
senterie,  hépatite  , encéphalite  ; l’aliénation  mentale,  le  suicide,  etc.; 
les  maladies  automnales  les  affections  catarrhales  : bronchite,  grippe, 
coryza,  diarrhée;  les  fièvres  d’accès;  les  maladies  hivernales  les 
phlegmasies  : pneumonie  , pleurésie  , rhumatisme. 

Mais  les  saisons,  surtout  dans  les  climats  tempérés , ne  se  présen- 
tent point  avec  des  caractères  invariables,  constants  ; elles  éprouvent 
souvent  de  grandes  perturbations  ; l’hiver  peut  être  doux  et  humide  ; 
le  printemps  sec  et  froid  ; l’été  très-variable  ; l’automne  chaud  et  sec. 
Il  en  résulte  des  constitutions  médicales  irrégulières , illégitimes , dé- 
placées , dans  lesquelles  l’ordre  pathologique  est  renversé,  les  ma- 
ladies automnales  se  montrant  en  hiver,  les  maladies  hivernales  au 
printemps,  etc.  Iluxham  et  Lepecq  de  la  Clôture  ont  rapporté  de 
nombreux  exemples  de  semblables  irrégularités. 

Niais  les  saisons  médicales  ou  météorologiques  ne  sont  pas  exacte- 
ment limitées  comme  les  saisons  astronomiques  ( Vog . page  351  et 
suiv.)  ; elles  ne  finissent  point  à jours  et  heures  fixes  ; les  conditions 
atmosphériques  de  l’une  empiètent  souvent  sur  celles  de  l’autre  ; il 
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en  résulte  des  constitutions  medicales  mixtes  3 combinées , sous  l’in- 
fluence desquelles  on  voit,  par  exemple,  les  maladies  hivernales 
régner  pendant  une  partie  du  printemps  et  se  combiner  avec  les 
maladies  printannières.  Les  constitutions  mixtes  se  montrent  souvent 
au  commencement  et  à la  fin  de  chaque  saison. 

La  constitution  saisonnière  se  déduit  des  constitutions  de  chacun 
des  jours  appartenant  à la  saison  ; la  constitution  annuelle  se  déduit 
des  conditions  saisonnières , mais  ici  deux  cas  peuvent  se  présenter. 
Lorsque  toutes  les  saisons  sont  régulières,  l’année  est  dite  légitime 3 
et  il  n’existe  point  de  constitution  annuelle  ; lorsque  les  saisons  sont 
irrégulières,  il  existe,  au  contraire,  une  constitution  annuelle  qui 
emprunte  son  caractère  à la  maladie  qui  a prédominé,  et  qui  prend  le 
nom  de  maladie  régnante;  ce  qui  veut  dire  qu’elle  a été  la  plus 
fréquente  , qu’elle  a régné  le  plus  longtemps , ou  qu’elle  a été  com- 
parativement la  plus  grave. 

Et  maintenant , Messieurs,  allons-nous  suivre  les  auteurs  dans  les 
interminables  discussions  auxquelles  ils  se  sont  livrés,  pour  établir  les 
conditions  météorologiques  que  doivent  présenter  les  saisons  envi- 
sagées, soit  isolément,  soit  dans  leurs  rapports  les  unes  avec  les 
autres  ? Pour  énumérer  les  caractères  qui  appartiennent  aux  consti- 
tutions régulière,  chaude  et  sèche,  chaude  et  humide,  froide  et 
sèche , froide  et  humide  ? Pour  indiquer  les  perturbations  saison- 
nières qui  peuvent  survenir  et  donner  naissance  aux  constitutions 
déplacées  ou  mixtes  ? Pour  décrire  les  maladies  correspondant  à cha- 
cune des  constitutions  régulières  ou  irrégulières?  Pour  nous  apprendre 
comment  se  combinent  entre  eux  les  éléments  phlogislique , muqueux , 
bilieux , catarrhal  ? Non  , certes  ! et  nous  préférons  vous  renvoyer 
au  Compendium  de  Médecine  pratique  ( article  Epidémie),  en  vous 
priant,  à l’avance , de  pardonner  à scs  auteurs  les  pages  qu’ils  ont  dû 
consacrer  à l’exposé  de  ces  questions. 

En  dehors  de  ce  que  nous  avons  dit  à propos  des  modificateurs 
atmosphériques  et  géologiques , des  saisons , des  climats  et  des  loca- 
lités, la  science  ne  possède  aucunes  données  positives,  satisfaisantes. 
Le  travail  comparatif  destiné  à établir  le  rapport  qui  existe  entre  les 
constitutions  médicales  et  les  manifestations  morbides  nous  fait  entiè- 
rement défaut,  et  pour  être  accompli,  il  exigerait  de  longues  années 
et  de  nombreux  efforts.  Sans  pousser  la  témérité  jusqu’à  préjuger  le 
résultat  qui  serait  obtenu,  on  peut  se  demander  néanmoins  s’il  aurait 
une  grande  valeur  générale,  surtout  si  l’on  considère  avec  Ozanam 
« que  les  constitutions  médicales  se  modifient  selon  la  diversité  des 
climats,  des  températures , de  la  météorologie  de  chaque  pays,  de 
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l’exposition  des  lieux,  et  de  tant  d’autres  circonstances  physiques  qui 
changent  absolument  l’état  constitutionnel  d’une  province,  d’un  canton, 
d’une  ville,  relativement  à d’autres  localités  voisines.  » 

De  deux  choses  l’une,  d’ailleurs:  ou  bien  les  maladies  régnantes  se 
développent  exclusivement  sous  l’influence  du  froid,  du  chaud,  du 
sec,  de  l’humide,  des  vents,  et  alors  il  suffit  de  rapprocher  les  tables 
météorologiques,  si  bien  faites,  de  l’Observatoire  de  Paris  des  recueils 
d’observations  médicales,  des  tables  pathologiques , pour  se  con- 
vaincre que  nous  n’arriverons  probablement  jamais  à des  données  plus 
précises  que  celles  que  nous  possédons  , et  que  nous  vous  avons  fait 
connaître. 

Ou  bien  les  maladies  régnantes  se  développent  sous  l’influence  d’un 
agent  atmosphérique  spécial,  particulier,  inconnu,  d’un  gcnie  épidé- 
mique, en  un  mot,  et  alors  l’histoire  des  constitutions  médicales 
saisonnières  et  des  maladies  régnantes  se  confond  avec  celle  des 
maladies  épidémiques  proprement  dites. 

Que  si  vous  nous  demandiez  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  vous 
devez  adopter , nous  vous  répondrions  très-franchement  que  nous  ne 
sommes  nullement  en  mesure  de  vous  le  dire. 

On  appelle  constitution  médicale  ou  épidémique  fixe,  stationnaire, 
une  influence  sous  l’empire  de  laquelle  toutes  les  maladies  qui  sévis- 
sent sur  les  habitants  d’une  ville , d’une  contrée , revêtent,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  , une  forme  à peu  près  identique,  et 
n l’on  a admis  des  constitutions  inflammatoire , bilieuse , catarrhale  , 
toirheumatique , putride,  nerveuse,  etc.  Ici,  ce  n’est  plus  une  maladie 
qui  devient  plus  fréquente,  prédominante,  en  se  substituant , pour 
ainsi  dire,  à toutes  les  autres;  c’est  seulement  un  élément  morbide 
qui  s’associe  aux  affections  les  plus  diverses  par  leur  siège  et  par  leurs 
|ir  symptômes  , et  leur  imprime  un  caractère  commun. 

Quelles  sont  les  causes  de  la  constitution  stationnaire  ? Les  uns  les 
placent  dans  les  habitudes,  les  mœurs,  les  aliments  ; les  autres,  dans 
les  agents  atmosphériques  ; Sydenham,  au  contraire,  assure  qu’elles 
ne  viennent  ni  du  chaud,  ni  du  froid,  ni  du  sec,  ni  de  l’humide  , 
mais  plutôt  « d’une  altération  secrète  et  inexplicable  qui  s’est  faite 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  » 

Des  grandes  épidémies  ou  épidémies  accidentelles,  éventuelles, 

passagères. 

Nous  appelons  épidémie  une  cotise  morbifique  ACCIDENTELLE , 

■ sous  l’empire  de  laquelle  une  maladie  frappe , tout  éi  coup  et  sans 
muse  appréciable , un  grand  nombre  d’individus  a la  fois.  L'cpi- 
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demie  affecte  habituellement  une  marche  régulière , caractérisée  par 
trois  périodes  : début , état,  déclin,  et  il  est  rare  qu’elle  s’éteigne 
dans  le  lieu  où  elle  est  née,  sajis  avoir  envahi  successivement  des 
contrées  plus  ou  moins  étendues  et  plus  ou  moins  éloignées.  Tantôt  , 
c’est  une  maladie  sporadique  ou  endémique , qui  revêt  le  caractère 
épidémique  ; tantôt , c’est  une  maladie  connue , mais  n’ayant  pas 
encore  paru  dans  le  pays  ; tantôt,  enfin,  c’est  une  maladie  nouvelle , 
sans  analogue  dans  la  contrée  où  elle  se  manifeste , ni  dans  aucune 
autre. 

Cette  définition  , Messieurs , n’a  point  le  mérite  de  la  brièveté,  mais 
elle  a celui  de  la  justesse.  M.  Marchai  (de  Calvi) , après  avoir  soumis 
à une  critique  très-vive  les  différentes  définitions  proposées  par  les 
auteurs , termine  ainsi  : « Je  définis  donc  l’épidémie  : une  maladie 
insolite  qui  attaque  , en  même  temps  et  dans  le  même  lieu  , un  grand 
nombre  de  personnes  à la  fois,  » et  M.  Marchai  ajoute  : « Une  ma- 
ladie est  insolite  de  deux  manières  : par  sa  nature , par  le  nombre 
d’individus  qu’elle  atteint.  » On  pourrait  objecter  à M.  Marchai , 
lu  qu’une  maladie  n’est  insolite  que  d’une  seule  manière  : en  se  mon- 
trant dans  une  contrée  où  elle  ne  sévit  pas  habituellement;  2°  qu’une 
maladie  , par  cela  seul  qu’elle  frappe  un  plus  grand  nombre  d’indivi- 
dus que  de  coutume,  ne  présente  d 'insolite  que  sa  fréquence. 

Il  est  bon,  sans  doute,  de  s’efforcer  « d’être  utile  aux  élèves  par  des 
définitions  précises , par  des  distinctions  tranchées  destinées  à leur 
rendre  facile  l’intelligence  des  textes  et  de  la  parole  des  maîtres,  » 
mais  il  ne  faut  point  se  laisser  entraîner  par  une  généreuse  ardeur 
jusqu’à  confondre  la  précision  avec  la  concision.  Il  nous  a paru  im- 
possible de  vous  donner  une  notion  exacte  de  l’épidémie  et  de  la  mala- 
die épidémique,  sans  mentionner  les  circonstances  dont  l’énumération 
a rendu  notre  définition  si  longue. 

Quelles  sont  les  causes  spécifiques  des  épidémies  ? On  les  a cherchées 
dans  les  éruptions  volcaniques,  les  tremblements  de  terre  ; la  surabon- 
dance, dans  l’atmosphère,  de  l’oxygène,  de  l’acide  carbonique , de 
l’azote  ou  de  l’hydrogène;  les  vents,  les  rosées,  les  brouillards,  les 
vastes  incendies;  la  présence  de  chenilles,  de  sauterelles,  d’animal- 
cules microscopiques  répandus  dans  l’air,  etc. , etc.  Rien  ne  justifie  de 
semblables  hypothèses. 

La  cause  spécifique  de  l’épidémie  réside-t-elle  dans  le  miasme 
paludéen  ? C’est  là  une  question  qui  mérite  un  sérieux  examen. 

La  peste  était  très-fréquente  à Rome,  à une  époque  où  cette  ville 
n’avait  aucune  communication  avec  l’Orient,  mais  où  elle  était  envi- 
ronnée de  marais.  La  peste  ne  s’est  montrée  qu’une  seule  fois  en 
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France,  depuis  166A,  c’est-à-dire  depuis  que  le  sol  a été  assaini.  La 
plupart  des  loïmographes  déclarent  qu’en  Égypte  il  existe  un  rapport 
constant  entre  la  peste  et  l’état  des  eaux  stagnantes.  « Ordinairement, 
dit  M.  Lassis,  l’inondation  du  Nil  commence  dans  le  mois  de  juin  et 
finit  en  septembre.  On  ouvre  les  digues  qui  ferment  l’entrée  des  ca- 
naux, quand  le  fleuve  est  assez  gonflé  pour  y pénétrer,  de  sorte  que 
l’eau  de  ces  canaux,  qui  pendant  les  neuf  autres  mois  avait  été  crou- 
pissante, se  trouve  renouvelée  ; alors  la  peste  cesse.  Le  mois  de  sep- 
tembre venu  , le  Nil  rentre  dans  son  lit,  l’eau  des  canaux  redevient 
stagnante,  la  peste  reparaît  et  fait  d’autant  plus  de  ravages  que  la  cor- 
ruption des  eaux  est  plus  considérable.  Les  époques  d’apparition  et  de 
disparition  du  fléau  sont  en  rapport  avec  celles  des  inondations.  Cer- 
taines parties  de  l’Égypte  sont  moins  souvent  inondées;  elles  sont  aussi 
moins  décimées  par  la  peste.  C’est  dans  la  partie  argileuse  de  l’Égypte 
que  la  peste  se  montre  surtout  (Boudin)  ; elle  s’est  développée  une  fois 
dans  la  partie  calcaire,  sablonneuse,  mais  ce  fut  immédiatement  après 
la  rupture  d’une  digue  (Pugnet).  La  salubrité  de  la  Haute-Égypte  est 
certainement  due  à l’encaissement  du  Nil.  La  peste  vient  du  Delta, 
jamais  de  la  Libye.  Les  localités  où  de  nos  jours  la  peste  s’est  déve- 
loppée spontanément  sont  toutes  soumises  aux  affections  paludéennes 
(Prus).  Enfin,  M.  Aubert  Roche  s’est  livré  à de  laborieuses  recherches 
pour  démontrer  que , partout  et  toujours , la  peste  a suivi  la  marche 
rétrograde  ou  progressive  de  la  civilisation. 

Pour  Gilbert,  la  fièvre  jaune  n’est  autre  chose  que  le  maximum  de 
la  fièvre  rémittente  bilieuse.  Chisholm,  Savaresi,  Chervin,  MM.  Lefort, 
Mouraille  , Blanc , Boudin  , Lévy,  ont  montré  que  partout  où  elle  se 

S développe,  on  trouve  des  foyers  infectieux.  Le  Sénégal  est  un  vaste 
marais;  à Saint-Pierre,  le  mouillage  est  une  véritable  voirie  d’immon- 
dices; à bord  des  vaisseaux  , la  fièvre  jaune  éclate  surtout  pendant  le 
désarrimage,  le  nettoiement  des  cales  « qui  réunissent  toutes  les  con- 
ditions des  foyers  paludéens,  à savoir  : une  matière  végétale,  une  tem- 
pérature élevée,  une  humidité  considérable,  et  qui  convertissent  les 
in  navires  en  véritables  marais  flottants  (Lévy).  » « Une  des  sources  les 
plus  abondantes  d’air  corrompu  à bord  des  bâtiments,  dit  M.  Blanc, 
réside  dans  les  matières  putréfiables  absorbées  et  retenues  par  le  gra 
vier,  le  sable  et  les  autres  substances  terreuses  employées  pour  lest 
jusqu’à  ce  jour.  » 

« En  résumé,  dit  M.  Marchai,  dans  la  thèse  duquel  ces  questions 
sont  traitées  avec  beaucoup  de  soins,  je  vois  dans  les  mêmes  pays,  tour 
à tour,  des  fièvres  intermittentes  et  la  fièvre  jaune;  dans  les  épidémies 
de  fièvre  jaune,  des  fièvres  intermittentes  au  début,  des  fièvres  iuter- 
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mittentesà  la  fin,  et  encore  des  lièvres  intermittentes  à toutes  les  épo- 
ques chez  quelques  individus  ; je  vois  la  fièvre  jaune  elle-même  passer 
de  la  rémittence  à la  continuité,  et  réciproquement  de  la  continuité  à 
la  rémittence  ; puis , partout  où  elle  sévit , des  immondices , des  eaux 
putrides,  des  vases  ; enfin,  le  quinquina,  empiriquement  ou  ration- 
ncllment  employé  , procurer  des  guérisons  : je  vois  cela  , et  je  vois 
aussi,  par  cela  seul,  l’étroit  rapport  qui  confond  dans  la  même  origine 
les  fièvres  intermittentes  et  la  grande  manifestation  épidémique  du 
nouveau  monde.  » 

Le  choléra  a son  foyer  primitif  sur  les  bords  limoneux,  marécageux 
du  Gange.  Un  vaisseau  11e  compte  aucun  cholérique  tant  qu’il  reste  h 
l’ancre  dans  le  Gange  ; on  le  conduit  dans  un  des  bassins  du  fleuve,  et 
on  vide  ce  bassin  pour  mettre  la  quille  du  bâtiment  à découvert;  le 
soleil  échauffe  le  fond  vaseux  du  bassin  , et  dix-huit  heures  après  le 
choléra  éclate  parmi  l’équipage  (Levincent).  Un  détachement  de  cin- 
quante hommes , aux  Indes  occidentales  , fait  halte  sur  le  bord  d’un 
lac  entouré  de  collines  boisées  : dans  la  nuit  le  choléra  éclate  parmi 
ces  hommes. 

Nous  ne  pouvons  , Messieurs  , pousser  plus  loin  la  discussion  sur 
l’identité  d’origine  de  la  peste  , de  la  fièvre  jaune  , du  choléra  et  des 
fièvres  intermittentes.  Il  nous  suffira  de  vous  dire  , pour  le  moment, 
que  nous  sommes  très-porté  à admettre  la  doctrine  soutenue  avec  tant 
de  talent  par  M.  Boudin  ; nous  verrons  tout  «à  l’heure  quelles  sont  les 
conclusions  que  l’on  peut  en  tirer , quant  à l’épidémie  considérée  en 
général. 

La  cause  spécifique  de  L'épidémie  rcsidc-t-cLLe  dans  te  miasme  de 
la  putréfaction  cadavérique  ? 

Pariset  s’était  constitué  le  défenseur  obstiné  et  malheureux  de  cette 
doctrine  , du  moins  quant  h la  peste.  « La  peste , disait-il , est  en- 
démique en  Egypte  ; elle  y est  spontanée,  et  elle  s’y  développerait 
par  ses  causes  propres  , quand  même  le  reste  de  la  terre  n’existerait 
pas  ; toutes  les  fois  qu’elle  s’est  montrée  au  delà  de  son  domaine 
endémique  , c’est  au  moyen  de  la  contagion  qu’elle  s’est  propagée.  » 

Pariset  attribuait  la  peste  d’Egypte  à l’absence  d’inhumations  régu- 
lières et  au  grand  nombre  de  cadavres  d’hommes  et  d’animaux  que  l’on 
abandonne  à la  putréfaction  , dans  les  rues  , sur  les  bords  du  fleuve  , 
etc.  A l’appui  de  cette  opinion  , Pariset  établissait  que  la  peste  était 
restée  inconnue  dans  l’ancienne  Egypte,  dans  l’Egypte  des  embau- 
mements , des  momies  et  des  nécropoles  ; qu’elle  11e  remonte  pas  au 
delà  de  l’année  5A2  de  notre  ère,  et  qu’elle  ne  s’est  montrée  qu’après 
l’abandon  complet  des  anciennes  coutumes. 
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Or,  il  est  généralement  admis  aujourd’hui  que  la  peste  n’est  point 
contagieuse  ; M.  Littré  a prouvé  que  la  peste  a régné  en  Egypte  dès 
avant  le  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne  , et  que  dès  lors , « il  n’est 
plus  possible  d’assigner  une  date  à la  première  apparition  de  ce  fléau;  » 
enfin,  nous  avons  vu,  en  étudiant  les  miasmes  de  la  putréfaction  ca- 
davérique, qu’il  est  impossible  de  leur  attribuer  une  influence  pesti- 
lentielle. ( Voy . pages  225-230.) 

La  cause  spécifique  de  l* épidémie  réside-t-elle  dans  les  miasmes 
animaux  que  dégage  i’ organisation  vivante  ? 

Nous  avons  déjà  examiné  jusqu’à  quel  point  on  peut  attribuer  à 
l’entassement,  c’est-à-dire  aux  miasmes  animaux  dégagés  par  l’homme 
sain  , le  développement  épidémique  de  la  fièvre  typhoïde , du  typhus , 
de  la  dyssenterie,  du  croup,  de  la  pourriture  d’hôpital , de  l’opli- 
thalmie  , etc.,  et  nous  n’avons  pas  à revenir  sur  ce  point.  ( Voy . pages 
198-200.)  On  admet,  de  la  même  manière,  que  les  miasmes  dégagés 
par  des  hommes  malades  sont  une  cause  de  maladies  épidémiques  ; 
mais  ici  intervient  la  question  de  contagion , et  c’est  plus  loin  que 
nous  aborderons  ce  point,  avec  les  développements  qu’il  comporte. 

Avons-nous  réussi,  Messieurs,  à trouver  la  cause  spécifique  de 
l’épidémie  ? A porter  la  lumière  dans  cette  question  si  obscure , si 
controversée?  Hélas  non  ! Si  le  miasme  paludéen  peut  être  considéré 
comme  la  cause  spécifique  des  fièvres  intermittentes,  de  la  fièvre 
jaune,  de  la  peste,  du  choléra,  il  est  un  grand  nombre  de  maladies 
épidémiques  qui  se  développent  en  dehors  de  son  influence,  aussi  bien 
qu’en  dehors  de  celle  des  miasmes  animaux  ; de  maladies  qui  naissent 
en  vertu  de  conditions  atmosphériques  qui  échappent  complètement 
à notre  appréciation  , et  qui  constituent  cet  aliquid  divinum , ce  génie 
épidémique,  dont  la  nature  s’est  dérobée  jusqu’à  présent  à tous  nos 
procédés  d’analyse,  à tous  nos  moyens  d’investigation.  11  est  juste  de 
dire,  néanmoins,  que  si  la  doctrine  des  miasmes  paludéens  est  exacte, 
elle  élucide  la  moitié  la  plus  importante  de  la  question  , car  la  fièvre 
jaune , la  peste  et  le  choléra  représentent  à eux  trois  les  grandes 
épidémies , les  affections  qui  offrent  au  plus  haut  degré  le  caractère 
principal  de  la  maladie  épidémique , celui  qui  consiste  : à s’étendre  au 
loin , et  il  envahir  successivement  des  contrées  plus  ou  moins  éten- 
dues, plus  ou  moins  éloignées. 

En  dehors  de  la  fièvre  jaune,  de  la  peste  et  du  choléra  , on  ne  ren- 
contre plus  guère,  en  fait  de  maladies  épidémiques,  que  des  affections 
qui  ne  diffèrent  des  maladies  dites  endémiques  que  par  leur  dévelop- 
pement accidentel  ou  par  le  nombre  des  individus  frappés,  et  vous 
comprenez  combien  la  distinction  devient  difficile  lorsqu’elle  ne  repose 
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que  sur  une  différence  en  plus  ou  en  moins.  Où  finit  l’endémie? 
Où  commence  l’épidémie? 

La  démarcation  est  évidemment  arbitraire  , et  si  vous  ne  tenez 
compte  (jue  des  maladies  endémiques  produites  par  une  viciation  de 
l’ atmosphère  , il  devient  alors  souvent  permis  de  dire  que  l’endémie 
n’est  autre  chose  qu’une  épidémie  locale  et  permanente. 

Les  difficultés  de  la  question  ont  encore  été  augmentées  par  les  au- 
teurs qui , en  l’absence  de  définitions  rigoureuses , d’idées  bien 
arrêtées,  ont  suivi , à l’égard  des  maladies  épidémiques  , les  errements 
que  nous  leur  avons  reprochés  à propos  des  maladies  endémiques  , et 
ont  placé  les  unes  à côté  des  autres  les  affections  les  plus  dissemblables. 
Ozanam  ne  range-t-il  point  parmi  les  maladies  épidémiques  la  coque- 
luche et  l’apoplexie , le  choléra-morbus  et  la  glossile  , la  fièvre  jaune 
et  la  gale,  la  peste  et  la  syphilis,  la  mentagre,  le  hoquet,  l’anasarque, 
la  plique  (l’inévitable  plique  !) , la  goutte,  etc.  , etc.,  transcrivant 
ainsi  le  cadre  nosologique  presque  tout  entier  ! ! 

M.  Marchai  (de  Calvi) , qui  a fait  de  louables  efforts  pour  atteindre 
la  précision,  11’a-t-il  point  considéré  comme  des  maladies  épidé- 
miques : un  œdème  survenu  parmi  les  soldats  d’une  colonne  expédi- 
tionnaire d’Afrique,  sous  l’influence  d’un  cortège  de  circonstances 
débilitantes  et  de  brusques  variations  de  température  ; le  scorbut 
produit  par  Y humidité;  la  pellagre  et  les  accidents  divers  produits  par 
Yinjection  des  gravis  ergotés  et  du  maïs  ; l’héméralopie  des  soldats 
attribuée  aux  longues  factions  de  nuit  par  les  temps  froids  et  hu- 
mides , etc.  , etc. 

Mais  à ce  comple-là  , Messieurs,  toutes  les  maladies  professionnelles 
sont  des  maladies  épidémiques  ! toutes  les  maladies  saisonnières  sont 
des  maladies  épidémiques!  toutes  les  maladies  qui,  sous  une  influence 
quelconque,  frappent  plus  d’un  individu  à la  fois,  sont  des  maladies 
épidémiques  ! 

Une  pareille  classification  n’est  plus  en  rapport  avec  l’état  actuel  de 
la  science  , avec  les  progrès  de  l’étiologie  et  de  la  nosologie,  avec  les 
principes  de  la  saine  philosophie  médicale;  repoussez-la  donc,  et  en 
dehors  des  grandes  épidémies  paludiques  ne  considérez  comme  épi- 
démiques que  les  maladies  qui,  frappant  tout  à coup  un  grand 
nombre  d’individus  et  ayant  de  la  tendance  à se  propager  au  loin, 
ne  peuvent  être  attribuées  qu’à  une  viciation  inconnue  de  l’atmo- 
sphère et  non  h l’influence  déterminée  et  appréciable  d'un  agent 
atmosphérique  naturel,  tel  que  le  froid,  la  chaleur  , l’humidité,  la 
lumière,  etc. 

Examinons  maintenant  quel  rôle  jouent  les  modificateurs  hygié- 
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niques,  en  tant  que  causes  occasionnelles,  prédisposantes  ou  pertur- 
batrices, dans  le  développement  et  la  marche  des  épidémies. 

Influences  sidérales.  — Beaucoup  de  loïmographes  attribuent  une 
action  très-marquée  aux  phases  lunaires  sur  la  marche  de  la  peste  ; 
(i  mais  tandis  que  Gemma,  Orraus,  Lidell,  affirment  que  la  maladie 
augmente  pendant  le  dernier  quart,  Cheuotet  Ouercenatus  prétendent 
que  c’est  depuis  la  nouvelle  jusqu’à  la  pleine  lune.  D'autres  disent  avoir 
vu  la  maladie  redoubler  de  violence  au  renouvellement  de  l’astre.  Sui- 
j vaut  Diemerbroeck,  la  peste  de  Nimègue , de  1636,  redoublait  deux 
j ou  trois  jours  avant  la  nouvelle  ou  la  pleine  lune.  Aucune  conclusion 
ne  peut  être  légitimement  tirée  de  ces  assertions.  M.  Marchai  (de  Calvi) 
se  demande  « si  la  lune,  par  son  influence  sur  les  marées,  ne  pour- 
« rait  pas,  en  découvrant  tantôt  plus  , tantôt  moins  de  vases  marines 
« à l’embouchure  des  fleuves,  influer  ainsi  corrélativement  sur  la 
« production  des  effluves,  et  partant  sur  les  grandes  manifestations 
« qui  s’y  rattachent.  » C’est  là  une  hypothèse  à laquelle  il  ne  manque 
que  l’appui  de  faits  authentiques , bien  observés  et  assez  nombreux 
pour  être  probants. 

Nous  vous  avons  déjà  parlé  de  l’influence  attribuée  aux  éclipses  lu- 
naires; nous  n’y  reviendrons  pas.  (fVoy.  pages  18-21.) 

Température. — Sydenham,  Ramazzini,  Van  Svvieten,  n’ont  trouvé 
aucun  rapport  entre  les  indications  du  thermomètre  et  le  développement 
ou  la  marche  des  épidémies,  malgré  une  observation  rigoureuse  con- 
tinuée pendant  dix  ans.  Double,  Plus  et  plusieurs  autres  auteurs 
contemporains  affirment  que  dans  les  épidémies  de  peste,  de  choléra , 
de  lièvre  puerpérale,  de  dyssenterie,  de  suette,  une  influence  fâcheuse 
très-manifeste  est  exercée  par  la  chaleur,  par  l’humidité,  par  les 
brusques  et  considérables  variations  de  la  température  ; mais  les  ob- 
servations les  plus  contradictoires  ont  été  faites  à cet  égard. 

Il  est  impossible  , néanmoins  , de  ne  pas  accorder  à la  température 
une  action  puissante  sur  le  développement  des  épidémies  (Voy.  page 
243  et  suiv.) , et  nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  point  en  parlant  des 
saisons  et  des  climats. 

Electricité.  — A Manille,  le  choléra  se  montre  trois  jours  après  un 
grand  ouragan  ; à Kulladzy,  il  cesse  à la  suite  de  violents  orages,  ac- 
compagnés de  tonnerre.  « A Java,  dit  Double,  la  maladie  se  montra 
évidemment  en  rapport  avec  des  éruptions  volcaniques,  mais,  par 
contre , il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  la  maladie  s’est  arrêtée  subi- 
tement dans  sa  marche  à la  suite  d’explosion  de  même  nature.  » — 

« Le  10  mai  1841  , dit  M.  l'arrot , il  éclate  à Condrieux  un  orage 
des  plus  violents  et  des  plus  désastreux  ; et  à la  suite,  au  même  mo- 
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ment,  on  pourrait  dire  à la  même  seconde,  il  se  produit  une  épidémie 
de  suettc  miliaire.  » 

Vents.  — Le  vent  nord-est  est  considéré  comme  celui  qui  favorise 
le  plus  la  propagation  des  épidémies , et  il  a soufflé  , à Paris,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l’épidémie  cholérique  de  1832  ; mais  celui  de 
nord-ouest  a soufflé  plusieurs  fois  impétueusement  à Toulon  , sans  que 
la  maladie  perdît  de  son  intensité,  et  Double  n’accorde  aux  vents 
aucune  espèce  d’influence.  En  1841  , la  suette  miliaire  a disparu 
plusieurs  fois  à Condrieux  par  le  vent  nord-est,  et  reparu  par  le  vent 
sud-ouest.  En  Égypte,  le  Kamsin  arrête,  dit-on,  la  peste.  Des 
épidémies  de  variole  se  sont  propagées  successivement  à tous  les  lieux 
situés  sous  le  vent  de  celui  où  elles  avaient  pris  naissance.  Nous  avons 
étudié  l’influence  que  les  vents  exercent  sur  la  propagation  des  mias- 
mes paludéens.  (Voy.  pages  243  et  suiv.) 

« La  question  de  l’influence  des  courants  atmosphériques  sur  les 
épidémies,  dit  M.  Marchai  (de  Calvi) , est  on  ne  peut  plus  difficile  à 
traiter,  et  elle  est  capitale  dans  le  sujet.  Si  les  maladies  épidémiques 
peuvent  apparaître  et  se  propager  indépendamment  des  courants 
atmosphériques,  évidemment  elles  se  produisent  sur  place,  et  tout  ce 
qu’on  dit  de  leur  parcours , de  leurs  migrations , n’est  qu’une  vaine 
supposition.  Mais  qui  peut  savoir  si  les  miasmes  producteurs  du  fléau 
n’ont  pas  été  semés  par  un  autre  vent,  qui  aurait  soufflé  avant  le  vent 
contraire  actuellement  régnant  ? 

« D’un  autre  côté,  il  est  difficile  de  concilier  ces  lointaines  migra- 
tions des  effluves  avec  la  complète  immunité  de  certaines  localités 
très- voisines  de  lieux  infectés  où  le  dégagement  miasmatique  est  abon- 
dant. » 

Ces  réflexions  sont  parfaitement  justes,  Messieurs  , et  les  considé- 
rations que  nous  vous  avons  présentées  {Voy.  p.  244-245)  ne  répon- 
dent pas  à toutes  les  objections.  Il  ne  nous  est  malheureusement  pas 
possible  de  vous  donner  une  solution  complète  et  satisfaisante  du  pro- 
blème. 

De  la  terre  et  des  eaux.  — A l’exception  des  circonstances  que 
nous  vous  avons  fait  connaître,  et  qui  se  rattachent  au  dégagement  du 
miasme  paludéen  {Voy.  p.  236-243),  les  eaux  n’exercent  aucune 
influence  appréciable  sur  les  épidémies.  On  a voulu  prétendre  que  le 
choléra,  la  fièvre  jaune,  se  propageaient  en  suivant  le  cours  des  fleuves 
et  des  rivières.  D’autres  ont  assuré  que  les  épidémies  s’arrêtent  devant 
les  cours  d’eaux,  les  lacs,  les  bras  de  mer;  mais  ces  assertions  ont  été 
mille  fois  renversées  par  l’observation. 

Nous  vous  avons  déjà  entretenus  de  l’influence  remarquable  que  la 
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constitution  géologique  du  sol  paraît  exercer  sur  le  développement  et 
la  marche  des  épidémies  {voy.  p.  315  et  suiv.) , et  nous  n’avons  plus 
que  quelques  mots  h vous  dire.  Les  terrains  d’alluvion  et  argileux 
favorisent  le  développement  des  épidémies  paludiques;  la  Brenne,  la 
Bresse,  la  Sologne,  ont  un  sol  argileux  ; les  fièvres  intermittentes  s’ar- 
rêtent, dans  la  Charente-Inférieure,  devant  les  terrains  calcaires;  en 
Hollande,  devant  les  terrains  sablonneux. 

L’épidémie  de  suette  de  la  Dordogne  (1841)  n’a  sévi  que  dans  les 
contrées  à terrain  calcaire,  s’arrêtant  tout  juste  à l’endroit  qui  cessait 
d’être  calcaire  pour  devenir  granitique  ; dans  une  étendue  de  28  kilo- 
mètres, elle  a côtoyé  le  groupe  oolitique  sans  jamais  y pénétrer  (Barrot). 
Dans  la  Vienne,  elle  a décimé  Poitiers,  Saint-Georges,  Jaulnay,  assises 
sur  un  sol  calcaire;  elle  a respecté  les  communes  limitrophes  de  Saint- 
Léger,  Vendeuvre , Chéneché , couvertes  par  les  grands  marais  de  la 
Paliu  (Gaillard). 

M.  René  Boubée  établit  que  le  choléra  se  développe  dans  les  points 
occupés,  soit  par  des  terrains  tertiaires  ou  d’alluvion , soit  par  des 
roches  ou  des  terrains  meubles,  friables,  absorbants,  susceptibles  de 
s’imbiber  pendant  les  pluies  et  de  fournir,  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur, une  évaporation  abondante  et  soutenue;  qu’il  s’éloigne  rapide- 
ment des  lieux  occupés  soit  par  des  roches  dures,  imperméables,  soit 
par  des  terrains  meubles,  mais  incapables  de  donner  naissance  à d’a- 
bondantes exhalaisons. 

Il  est  à désirer  que  des  recherches  nombreuses  et  précises  viennent 
éclairer  ces  intéressantes  questions  de  pathogénie. 

Climats.  — Les  climats  exercent  sur  les  maladies  épidémiques 
une  remarqable  influence  que  nous  vous  avons  déjà  fait  connaître  en 
partie.  {Voy.  p.  326-334,  335-336.) 

La  fièvre  jaune  s’étend  : 1°  depuis  Fernambouc  (8  deg.  lat.  austr.) 
jusqu’à  Québec  (46  deg.  lat.  bor.),  occupant  ainsi  1500  lieues  du  sud 
au  nord,  et  54  degrés  de  latitude  dont  31  appartiennent  à la  zone  tor- 
ride et  23  à la  zone  tempérée  boréale;  2°  depuis  la  Nouvelle-Orléans 
(92  deg.  longit.  occid.)  jusqu’à  Livourne  (8  deg.  longit.  orient.), 
occupant  ainsi  1600  lieues  de  l’ouest  à l’est  et  100  degrés  longitudi- 
naux. Sur  196  épidémies  de  fièvre  jaune,  on  en  compte  : 

106  de  l’équateur  à 30  degrés  de  latitude  nord. 
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la  fréquence  de  la  maladie,  mais  encore  sa  gravité.  Aux  Antilles,  la 
lièvre  jaune  attaque  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  la  population  euro- 
péenne ; en  Espagne,  les  sept  huitièmes  des  habitants.  Aux  Antilles,  la 
mortalité  est  au  minimum  de  3 ou  2 sur  5 ; en  Espagne,  elle  a été  du 
tiers  ou  du  quart  des  individus  atteints. 

La  peste  est  inconnue  à l’hémisphère  austral  et  dans  l’Amérique; 
elle  s’étend  depuis  le  29e  degré  de  latitude  boréale  jusqu’au  42e,  et 
de  l’ouest  à l’est  du  35e  au  21e degré  de  longitude;  elle  dépasse  rare- 
ment, en  Égypte,  Siout,  dans  la  vallée  du  Nil;  Gedda,  sur  la  mer 
Rouge;  en  Asie,  elle  sévit  particulièrement  sur  la  côte  de  Syrie  et  sur 
une  partie  de  celle  de  l’Asie-Mineure  (Marchai). 

Le  typhus  n’appartient  guère  qu’à  l’hémisphère  boréal  dont  il  fuit 
les  latitudes  extrêmes.  Nous  vous  avons  dit  que  les  fièvres  paludiques 
diminuent  de  fréquence  et  d’intensité  du  sud  au  nord,  en  suivant  plu- 
tôt les  isothermes  que  les  parallèles.  Les  épidémies  de  suette  miliaire 
sont  renfermées  entre  le  43e  et  le  59e  degré  de  latitude  boréale. 

Le  choléra,  Messieurs,  a décimé  presque  tous  les  points  du  globe  et 
paraît  être  soustrait  aux  influences  climatologiques  ; il  s’est  étendu  du 
21e  degré  de  latitude  australe  jusqu’au  65e  degré  de  latitude  boréale, 
et  n’a  épargné  aucun  degré  de  longitude. 

Saisons.  — M.  Marchai  (de  Calvi)  a relevé  179  épidémies  diverses 
ayant  régné  en  France,  et  il  a trouvé,  quant  aux  saisons,  la  répartition 


suivante  : 

Hiver 55 

Printemps 30 

Eté 38 

Automne 56 


Sur  241  épidémies  observées  dans  diverses  parties  du  monde , la 


répartition  a été  : 

Hiver 06 

Printemps 59 

Eté 77 

Automne 51 


On  comprend  que  ces  chiffres  sont  trop  peu  considérables  pour 
qu’on  puisse  en  tirer  des  conclusions  de  quelque  valeur.  Les  résultats 
généraux  n’ont  d’ailleurs  qu’une  minime  importance.  Il  faudrait 'des 
statistiques  sur  chacune  des  maladies  épidémiques  considérée  en  par- 
ticulier, mais  à cet  égard  nous  ne  possédons  que  des  documents  com- 
plètement insuffisants,  et  nous  ne  pouvons  que  vous  renvoyer  à ce 
que  nous  avons  dit  à propos  des  constitutions  saisonnières. 

Localités.  — Il  est  des  localités  funestes  et  des  localités  privilégiées  ; 
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les  premières,  étant  toujours  cruellement  décimées  par  les  épidémies, 

1 les  secondes,  jouissant  d’une  immunité  extraordinaire.  Le  choléra  a 
I fourni  de  nombreux  exemples  de  ce  genre  , et  je  n’en  connais  pas  de 
plus  frappant  que  celui  qui,  en  1832  et  18Ù9  , a été  observé  dans  le 
département  de  Scine-et-Oise  : aucun  cas  de  choléra  ne  s’étant  déve- 
loppé dans  le  hameau  de  Bellevue,  tandis  que  toutes  les  localités  en- 
vironnantes, contiguës,  étaient  cruellement  frappées  : Meudon , le 
Bas-Meudon,  Sèvres,  Chaville , Viroflav,  Clamart,  etc. 

L’oubli  de  toutes  les  règles  de  l’hygiène  publique,  la  présence  de 
foyers  infectieux,  la  misère,  l’insalubrité  des  habitations , l’insuffi- 
sance ou  la  mauvaise  qualité  de  l’alimentation,  l’ensemble  de  tous  les 
agents  délétères  qui  pèsent  sur  les  classes  les  plus  infimes  de  la  société , 
rendent  compte  ordinairement  de  la  fureur  avec  laquelle  les  épidémies 
dévastent  certaines  contrées,  certaines  villes,  certains  quartiers;  mais 
parfois,  néanmoins,  aucune  explication  satisfaisante  n’est  fournie  à 
l’observateur , cjui  en  est  réduit  à accuser  les  caprices  du  génie  épidé- 
mique, caprices  souvent  bien  extraordinaires,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons tout  à l’heure. 

Les  causes  de  l’immunité,  abstraction  faite  de  l’antagonisme  médi- 
cal, sur  lequel  nous  n’avons  plus  à revenir  (Voy.  page  250  et  suiv.), 
tiennent  à des  circonstances  encore  fort  peu  connues.  On  a fait  inter- 
venir, ainsi  que  vous  le  savez,  la  constitution  géologique  du  sol 
(Voy.  page  315  et  suiv.  ; 458-459  ) , mais  en  présence  d’exceptions 
nombreuses  et  de  recherches  encore  insuffisantes,  il  est  impossible  de 
formuler  des  règles  générales  ayant  une  valeur  sérieuse. 

L’altitude  paraît  exercer  une  influence  remarquable  sur  les  fièvres 
intermittentes  (Voy.  page  244) , la  fièvre  jaune,  la  peste,  à moins 
qu’il  n’existe  un  foyer  infectieux  sur  le  point  culminant  lui-même.  La 
fréquence  et  la  gravité  de  la  fièvre  jaune  vont  en  décroissant,  jusqu’à 
une  certaine  hauteur  où  la  maladie  ne  se  montre  plus.  Cette  limite  n’a 
d’ailleurs  rien  de  fixe  et  varie  avec  les  conditions  thermologiques  ; sur 
les  côtes  de  la  Vera-Cruz,  elle  se  trouve  à 928  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  (Marchai).  Un  village  voisin  de  Constantinople,  et 
élevé  d’environ  500  mètres,  n’est  jamais  visité  par  la  peste  ; on  cite 
encore  l’immunité  de  la  citadelle  du  Caire  et  d’un  point  culminant  de 
l’île  de  Malte. 

L’immunité  altitudinale  ne  paraît  pas  exister  pour  le  choléra  et  le 
typhus,  qui  ont  été  observés  sur  des  points  très-élevés  du  globe. 

L’étude  de  l’immunité  est  certainement  l’un  des  points  les  plus  in- 
téressants et  les  plus  importants  de  l’histoire  des  épidémies,  mais  nous 
en  possédons  à peine  les  premiers  éléments.  Il  faudrait,  en  premier 
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lieu , tracer  la  carte  exacte  et  complète  de  toutes  les  localités  du  globe 
jouissant  d’une  immunité  absolue  ou  relative,  et  il  faudrait  ensuite 
déterminer  avec  précision  les  conditions  topographiques,  météorolo- 
giques, géologiques,  hygiéniques  dans  lesquelles  chacune  de  ces  lo- 
calités est  placée.  On  comprend  sans  peine  ce  qu’un  pareil  travail 
exigerait  de  temps  et  d’efforts. 

Age.  — Aucune  règle  générale  ne  peut  être  établie  quant,  à l’âge  ; la 
même  maladie  frappe,  dans  ses  diverses  manifestations  épidémiques, 
tantôt  les  enfants,  tantôt  les  vieillards,  tantôt  les  adultes.  En  1832  et 
1849,  à Paris,  le  choléra  paraît  avoir  sévi  plus  particulièrement  sur 
les  sujets  âgés  de  16  h 50  ans,  et  surtout  de  16  h 35  ans,  mais  on  ne 
saurait  accepter  les  chiffres  produits  comme  définitifs,  lorsque  l’on 
voit  que,  sur  les  enfants  âgés  de  5 ans  et  au-dessous,  la  proportion  a 
été  de  8 pour  100  en  1832  et  de  28  pour  100  en  1849  ; sur  les  vieil- 
lards âgés  de  71  à 75  ans,  de  14  pour  100  en  1849  et  de  35  pour  100 
en  1832. 

Sexe.  ■ — Nous  en  dirons  autant  du  sexe  ; on  a voulu  établir  que  la 
suette,  l’acrodynie,  sévissent  plus  particulièrement  sur  les  femmes;  le 
croup,  le  choléra  plus  particulièrement  sur  les  hommes,  mais  les 
statistiques  sur  lesquelles  on  s’appuie  sont  loin  d’être  concluantes.  La 
peste  de  542,  la  grippe  de  1675,  la  suette  de  1841  ont  frappé  de 
préférence  les  femmes  enceintes,  mais  dans  d’autres  épidémies  la 
grossesse  a été  une  cause  d’immunité. 

Etat  civil.  — Certaines  épidémies  ont  fort  maltraité  les  nouveau- 
mariés  (peste  de  Moscou,  choléra  de  Toulon,  en  1835),  certaines 
autres  n’ont  sévi  que  sur  les  célibataires  (Littré). 

Constitution , tempérament , état  de  santé.  — On  a répété  bien 
souvent  que  les  individus  faibles,  cacochymes,  lymphatiques,  atteints 
d’affections  chroniques  anciennes,  sont  particulièrement  exposés  h 
ressentir  l’influence  épidémique , et  à priori  il  semble  qu’il  doit  en 
être  ainsi , mais  en  allant  au  fond  des  choses  on  se  retrouve  encore 
une  fois  en  présence  de  ce  génie  épidémique  capricieux , dont  les 
allures  ne  permettent  d’établir  aucune  règle.  Clôt  Bey  assure  que  la 
peste  frappe  surtout  les  sujets  d’une  constitution  délicate  et  d’un  tem- 
pérament nerveux , mais  M.  Rostan  proclame  avec  raison  que  le  cho- 
léra ne  respecte  aucune  constitution , et  la  méningite  cérébro-spinale 
épidémique  frappe  surtout  les  hommes  jeunes , robustes,  vigoureux, 
sanguins  ; le  rapport  entre  la  cause  prédisposante  et  chacune  des  ma- 
ladies épidémiques  n’est  d’ailleurs  même  p:*.s  constant , et  l’on  observe 
les  faits  les  plus  contradictoires  d’épidémi  à épidémie. 

Profession. — Vous  savez,  Messieurs,  que  nous  n’admettons  point 
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A' épidémies  professionnelles  ; nous  ne  vous  parlerons  point,  en  con- 
séquence, ici,  du  scorbut  des  marins,  de  l’héméralopie  des  soldats, 
de  l’anémie  des  mineurs,  de  la  colique  de  plomb  des  cérusiers,  etc. 
(Marchai)  ; or,  en  ne  tenant  compte  que  des  maladies  épidémiques 
proprement  dites,  l’étude  des  professions  ne  conduit  à aucun  résultat 
concluant.  Au  Caire,  les  porteurs  d’eau  ne  sont  pas , dit-on , sujets  à la 
peste,  et  cette  immunité  est  attribuée  à ce  qu’ils  sont  toujours  mouil- 
lés ; mais  à Toulon,  les  premiers  atteints  furent  les  ouvriers  du  port, 
les  forçats,  les  matelots.  Dans  la  peste  de  Marseille,  tous  les  boulan- 
gers furent  atteints  ; Anhoon  a vu  la  variole  frapper  surtout  les  enfants 
des  bouchers. 

Les  professions  ont  été  relevées  avec  soin  dans  le  beau  rapport  de 
M.  Blondel,  sur  le  choléra  ; mais,  ainsique  nous  avons  déjà  eu  l’occa- 
sion de  vous  le  dire  bien  des  fois,  de  semblables  statistiques  n’auront 
une  valeur  sérieuse  que  quand  les  chiffres  pourront  être  comparés  à 
l’effectif  numérique  de  chacune  des  professions  ayant  fourni  des  ma- 
lades. 

Ingesta.  — Nous  vous  rappelons  encore  une  fois  ici  que  nous  ne 
rangeons  point  parmi  les  maladies  épidémiques  les  accidents  produits 
j par  l’ingestion  du  seigle  ergoté,  de  grains  altérés,  du  maïs,  de  champi- 
gnons; de  vin,  de  cidre,  de  bière  de  mauvaise  qualité  ou  sophisti- 
qués, etc. , quelque  considérable  que  puisse  être  le  nombre  des  indi- 
vidus atteints. 

L’intempérance,  les  excès  alcooliques  paraissent  avoir  été,  dans 
certaines  épidémies  de  peste,  de  fièvre  jaune , de  dyssenterie , de  cho- 
léra , des  causes  prédisposantes  réelles.  Il  résulte  d’un  rapport  de  la 
Société  de  tempérance  de  New-York  que , sur  336  individus  morts  du 
choléra,  326  étaient  des  buveurs  , dont  195  ivrognes  consommés  (Mar- 
chai). Pendant  les  épidémies  cholériques  de  Paris,  c’est  le  lundi  qui  a 
fourni  aux  hôpitaux  les  admissions  les  plus  nombreuses. 

L’abus  des  glaces,  des  boissons  froides,  a été  signalé  comme  favo- 
risant le  développement  du  choléra. 

L’alimentation  insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité,  en  tant  que  l’un 
des  nombreux  éléments  dont  se  compose  la  misère,  exerce  une  in- 
fluence qui  ne  saurait  être  contestée. 

Le  douzième  arrondissement  de  Paris  ayant  une  population  de 
85, 6ô0  individus  et  12,350  indigents,  a fourni  1,753  décès  choléri- 
ques, ou  1 sur  ÔS  habitants. 

Le  deuxième  arrondissement  ayant  une  population  de  115,852  indi- 
vidus et  2,AA6  indigents,  a fourni  911  décès  cholériques,  ou  1 sur 
127  habitants. 
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Voici  d’ailleurs  un  tableau  fort  important  que  nous  avons  emprunté 
à M.  Marchai,  mais  auquel  nous  avons  ajouté  le  rapport  des  indigents 
à la  population  générale  ; malgré  plusieurs  irrégularités  inévitables  en 
présence  d’un  modificateur  aussi  complexe  que  la  misère , il  conserve 
une  haute  signification  : 


ARRONDISSEMENTS  POPULATION  NOMBRE  NOMBRE  RAPPORT  RAPPORT 

lie  Paris.  générale.  des  des  décès  des  indigents  au  des  décès  cholériques 

indigents,  cholériques,  nombre  des  habit,  à la  popul.  générale. 


Douzième.  . . . 

12,350 

1,753 

1 sur 

7 

1 dècès  sur  08 

Neuvième.  . . . 

9,938 

717 

1 

5 

1 

69 

Dixième 

89,797 

6,900 

1,130 

1 

13 

1 

79 

Septième  .... 

5,080 

837 

1 

10 

1 

86 

Huitième 

. . 105,252 

0,931 

1,103 

1 

21 

1 

92 

Sixième 

103,209 

0,706 

1,120 

1 

21 

1 

92 

Cinquième  . . . 

3,911 

1,020 

1 

20 

1 

93 

Quatrième. . . . 

3,900 

005 

1 

12 

1 

108 

Onzième 

63,125 

3,607 

510 

1 

17 

1 

123 

Troisième.  . . . 

3,601 

095 

1 

17 

1 

126 

Premier 

100,080 

2,650 

833 

1 

39 

1 

126 

Deuxième.  . . . . 

115,852 

2,006 

911 

1 

07 

1 

127 

Excréta , gesta.  — Les  flux  très-abondants , de  quelque  nature  qu’ils 
soient,  toutes  les  pertes  capables  de  porter  atteinte  aux  forces,  les 
sueurs  trop  copieuses,  les  excès  de  coït  ou  de  masturbation,  etc.., 
sont  considérés  comme  prédisposant  l’économie  h subir  l’influence  de 
l’agent  épidémique.  11  en  est  de  même  des  fatigues  excessives,  des 
marches  forcées,  des  veilles  prolongées , etc. 

Percepta.  — C’est  encore,  Messieurs,  par  un  étrange  abus  de  mots, 
par  une  déplorable  confusion  d’idées  que  les  auteurs  ont  admis  des 
épidémies  morales  et  instinctives  ; qu’ils  ont  rangé  parmi  les  maladies 
épidémiques  les  fureurs  des  flagellants , les  excentricités  des  possédées 
de  Loudun,  des  convulsionnaires  de  Saint-Médard;  les  exaltations  re- 
ligieuses du  comté  de  Cornouaille,  en  1814;  qu’on  a appelé  une 
épidémie  le  christianisme,  « qui  des  hauteurs  de  Golgotha  s’est  pro- 
pagé sur  le  monde  pour  renouveler  le  fond  et  la  face  de  la  vieille  société 
païenne.  » Tout  ceci  se  prête  sans  doute  merveilleusement  aux  périodes 
éloquentes  et  aux  grands  mouvements  oratoires , mais  cela  est  fort  peu 
médical  et  ne  se  rattache  tout  au  plus,  d’ailleurs,  qu’à  une  espèce 
particulière  de  contagion.  Nous  ne  considérerons  donc  point,  avec 
M.  Sandras,  comme  des  épidémies  nerveuses , « les  idées  nouvelles 
gui  se  propagent  et  se  répandent  en  religion,  en  politique,  en  indus- 
trie, » et  nous  nous  contenterons  de  vous  dire  qu’en  temps  d’épidémie, 
il  faut  éviter  les  émotions  morales  vives,  les  orages  des  passions,  la 
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colère,  la  peur  surtout.  On  a parlé  de  femmes  tombées  sans  vie  au 
bruit  de  la  sonnette  des  morts  avertissant  les  passants  de  s’éloigner; 
d’individus  frappés  à l’audition  des  cloches  invitant  les  fidèles  à 
venir  prier  pour  la  cessation  du  fléau  ; mais  que  de  fois  n’avons-nous 
pas  vu  le  choléra  respecter  des  hommes  en  proie  aux  appréhensions 
les  plus  vives,  les  plus  exagérées,  les  plus  continues,  et  en  frapper  qui 
étaient  pleins  d’insouciance,  de  gaieté,  de  sécurité! 

Il  a été  constaté  que  pendant  les  événements  des  5 et  6 juin  1832, 
aucun  accroissement  de  la  maladie  ni  des  décès  ne  s’est  manifesté  dans 
► les  maisons  de  la  rue  du  Cloître-Saint-Merry. 

Races  humaines.  — Les  Juifs  ont  joui  d’une  immunité  remarqua- 
ble dans  plusieurs  épidémies  de  typhus,  de  peste,  de  dyssenterie,  de 
méningite  cérébro-spinale  (Frascator,  Degner,  Boudin),  mais  Valli  a 
vu  la  peste  les  frapper  de  préférence,  et  le  choléra  les  a cruellement 
décimés. 

Les  nègres  ont  une  prédisposition  spéciale  à contracter  la  peste. 

La  peste  d’Alexandrie  de  1835  a fourni  à RL  Aubert  Roche  le  ta- 


bleau suivant  : 

MORTALITÉ. 

Nègres  et  Nubiens 8U  pour  100 

Maltais (il 

Arabes  non  soldats 55 

Grecs iU 

Juifs,  Arméniens  et  Cophtes 12 

Turcs 11 

Italiens  et  autres  méridionaux  européens.  . . 7 

Français,  Anglais,  Russes,  Allemands.  ...  5 


Ces  chiffres  sont  certainement  fort  remarquables,  Messieurs,  mais 
faut-il  les  rapporter  exclusivement  à la  race,  à la  nationalité?  Nous 
ne  le  pensons  pas;  ils  sont  le  résultat  de  modificateurs  nombreux, 
complexes,  dont  il  est  impossible  de  tenir  un  compte  exact.  Sont-ils 
d’ailleurs  assez  constants  pour  qu’on  puisse  en  tirer  une  conclusion 
légitime?  Nullement.  Tantôt  l’épidémie  frappe  les  indigènes  et  respecte 
les  étrangers,  tantôt  c’est  le  contraire  qui  a lieu. 

Du  mode  de  propagation  de  l’agent  épidémique.  — Une  distinc- 
tion importante  doit  être  établie  ici.  Certaines  épidémies  nées  sur 
place  envahissent,  d’emblée  le  plus  ordinairement,  successivement 
quelquefois,  un  territoire  plus  ou  moins  étendu,  qu’elles  ne  dépas- 
sent point  et  sur  lequel  elles  s’éteignent  après  avoir  parcouru  leurs  di- 
verses phases.  Ce  sont  là  les  petites  épidémies,  au  nombre  desquelles 
se  placent  la  coqueluche,  le  croup,  la  variole,  la  rougeole,  la  scarla- 
tine, etc. , et  la  plupart  des  maladies  endémo-épidémiques  : la  dvssen- 
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terie,  les  fièvres  intermittentes,  la  fièvre  jaune  et  la  peste  elle-même, 
du  moins  à notre  époque.  Certaines  autres  épidémies,  au  contraire, 
franchissent  bientôt  les  limites  de  la  localité  où  elles  sont  nées,  et  en- 
vahissent, successivement  le  plus  souvent,  d’emblée  parfois,  un  grand 
nombre  de  contrées  ou  même  la  plus  grande  partie  du  globe.  En  1729 
et  1730,  la  grippe  parcourut  tour  à tour  la  Russie,  la  Pologne,  la 
Hongrie,  l’Allemagne,  la  Suède,  le  Danemark,  la  France,  l’Italie  et 
l’Espagne.  En  1732,  elle  se  montra  en  Pologne,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Écosse,  en  Flandre,  à Paris, 
en  Italie,  en  Espagne,  et  enfin  en  Amérique.  En  1775,  toute  l’Eu- 
rope fut  simultanément  affectée  par  une  épidémie  catarrhale.  Vous 
connaissez  l’itinéraire  suivi  par  le  choléra.  Ce  sont  là  les  grandes  épi- 
démies. 

L’étiologie  peut-elle  nous  rendre  compte  des  différences  capitales 
qui  séparent  ces  deux  espèces  d’épidémie?  Nullement.  La  cause  spé- 
cifique des  grandes  épidémies  n’est-elle  point  la  même  que  celle  des 
petites  épidémies  ? Mais  la  même  maladie  se  montre  tantôt  sous  forme 
de  petite  épidémie , tantôt  sous  celle  de  grande  épidémie  ; il  n’existe 
•aucune  analogie  étiologique  entre  la  grippe  et  le  choléra,  et  on  attri- 
bue , au  contraire , une  même  cause  spécifique , le  miasme  paludéen , 
à celui-ci  et  à la  fièvre  intermittente.  Si  la  peste  ne  ravage  plus  l’Eu- 
rope tout  entière  en  se  propageant  de  l’orient  à l’occident,  on  peut 
l’attribuer  aux  progrès  de  la  civilisation  et  de  l’hygiène  publique  ; mais 
les  mêmes  causes  auront-elles  les  mêmes  effets,  quanta  la  grippe? 
Certes , il  est  bien  permis  d’en  douter. 

La  marche  des  grandes  épidémies  est  très-irrégulière.  « Souvent 
elle  est  très-rapide , parfois  elle  s’effectue  si  lentement,  qu’on  finit  par 
en  perdre  la  trace  , et  qu’on  est  fort  surpris  de  voir  la  maladie  se  ma- 
nifester dans  une  contrée  voisine  de  celle  où  on  l’avait  observée.  Tan- 
tôt le  fléau  suit,  une  marche  régulière,  dans  un  sens  déterminé,  de 
l’est  à l’ouest,  par  exemple;  tantôt  il  se  dévie  souvent  de  sa  route, 
fait  quelques  détours  avant  d’arriver  aux  lieux  qu’il  aurait  dû  frapper 
d’abord,  respecte  les  endroits  intermédiaires  qu’il  aurait  dû  envahir, 
et  revient  brusquement  sévir  sur  des  populations  qui  se  croyaient  à 
l’abri  de  toute  atteinte.  » ( Compendium  de  méd.  prat.) 

Ainsi  que  nous  vous  l’avons  dit , on  a cherché  à expliquer  la  marche 
des  épidémies  par  la  direction  des  vents , des  cours  d’eau,  par  la  con- 
figuration du  sol,  l’état  de  sa  surface,  sa  constitution  géologique,  etc., 
mais  tous  les  efforts  qui  ont  été  tentés  dans  cette  voie  n’ont  abouti 
qu’à  des  résultats  sans  valeur. 

Nous  voici  arrivé,  Messieurs,  aux  limites  de  notre  domaine  ; un 
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pas  de  plus  et  nous  ferions  irruption  sur  celui  de  vos  professeurs  de 
pathologie.  Ajoutons  cependant  : que  l’épidémie  diminue,  ordinaire- 
ment, le  nombre  des  maladies  sporadiques;  qu’elle  imprime  souvent 
des  caractères  particuliers  spéciaux  aux  maladies  intercurrentes;  que 
parfois  elle  étouffe  une  épidémie  antérieure,  celle-ci  pouvant  repa- 
raître lorsque  la  dernière  venue  a cessé  ; que  deux  épidémies  peuvent 
régner  simultanément;  que,  ordinairement,  l’épidémie  a trois  pé- 
riodes distinctes  et  successives  : une  période  d’augment,  une  période 
d’état,  une  période  de  déclin,  mais  qu’à  cet  égard  on  observe  néan- 
moins de  nombreuses  irrégularités.  Parfois  , l’épidémie  débute  avec 
une  gravité  extrême  (laquelle  se  traduit  par  le  grand  nombre  des  indi- 
vidus atteints  et  par  le  chiffre  élevé  de  la  mortalité)  et  va  ensuite  en 
diminuant  graduellement  ou  s’arrête  brusquement;  d’autres  fois,  des 
recrudescences  violentes , inexplicables , surviennent  au  milieu  de  la 
période  de  déclin,  recrudescences  qui  portent,  tantôt  sur  le  chiffre 
des  malades,  la  mortalité  n’augmentant  pas;  tantôt  sur  celle-ci,  le 
chiffre  des  sujets  atteints  restant  le  même  ou  s’abaissant. 

Les  épidémies  peuvent-elles  être  prévues?  Sont-elles  annoncées  par 
quelques  signes  ? On  a prétendu  que  certaines  épidémies  se  montrent 
à des  époques  fixes  et  régulières  : la  fièvre  jaune  tous  les  quatorze  ans, 
à Saint-Domingue;  la  variole  tous  les  dix-sept  ans,  dans  quelques  lo- 
calités. 

Les  épidémies  sont  souvent  précédées,  accompagnées  ou  suivies 
d’épiphities  ou  d’épizooties  ; aux  époques  de  peste  et  de  choléra , on 
a souvent  observé  une  mortalité  considérable  sur  les  chiens,  les  poules, 
les  chevaux,  les  moutons,  les  vaches  ou  les  bœufs  ; beaucoup  d’oiseaux 
périrent,  dit-on,  pendant  la  grande  épidémie  de  suette  anglaise. 

La  cholérine  a précédé  le  choléra,  et  Prus  parle  de  douleurs  res- 
senties dans  les  anciennes  cicatrices  de  bubons  pestilentiels,  quelque 
temps  avant  l’apparition  d’une  épidémie,  par  les  individus  ayant  été 
atteints  par  la  peste  dans  une  épidémie  antérieure. 

Prophylaxie.  — L’imminence  et  le  développement  d’une  épidémie 
imposent  de  graves  devoirs  a l’autorité,  surtout  dans  les  grands  centres 
de  population,  dans  les  capitales,  dans  les  cités  industrielles  où  se 
presse  une  population  ouvrière  agglomérée,  et  nous  voulons  vous  en- 
tretenir, en  premier  lieu,  des  mesures  qui  se  rattachent  à l’hygiène 
générale  et  publique. 

Tenir  sévèrement  la  main  à la  stricte  exécution  des  règlements  de 
petite  et  de  grande  voirie  est  le  premier  devoir  des  agents  du  Gouver- 
nement. C’est  en  présence  d’une  épidémie  qu’il  importe  surtout  de 
veiller  à l’exacte  propreté  de  la  voie  publique,  des  rues,  des  cours  des 
30. 
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maisons  ; de  faire  disparaître  les  amas  d’immondices,  les  eaux  croupies, 
les  foyers  de  putréfaction,  de  quelque  nature  qu’ils  soient;  de  distri- 
buer une  abondante  quantité  d’eau  pour  le  lavage  des  ruisseaux,  les 
besoins  domestiques  des  habitants,  l’arrosement  public,  etc.  Les  mar- 
chés doivent  être  l’objet  d’une  surveillance  toute  particulière,  tant 
sous  le  rapport  de  la  propreté  que  sous  celui  de  la  qualité  des  substan- 
ces alimentaires  livrées  aux  consommateurs. 

Prévenir  ou  faire  cesser  l’entassement  partout  où  il  peut  se  produire 
(hôpitaux,  casernes,  manufactures,  prisons,  collèges,  etc.),  est  une 
indication  non  moins  importante.  Lorsque  la  population  d’une  ville 
a été  accidentellement  augmentée  par  une  affluence  d’ouvriers,  d’é- 
trangers, il  faut  s’efforcer  de  la  ramener  à un  chiffre  moins  élevé; 
les  garnis  doivent  être  journellement  visités,  afin  que  les  ouvriers  ne 
s’entassent  point  par  chambrées  dans  des  espaces  trop  étroits  et  privés 
de  ventilation.  « Dans  un  service  de  l’hôpital  de  la  Charité,  dit  M.  Blon- 
del, tous  les  malades  furent  pris,  un  jour,  d’accidents  cholériques  ; 
on  diminua  de  moitié  la  population  du  service,  et  tous  les  accidents 
cessèrent  bientôt.  » Lassis  raconte  qu’à  la  fin  de  l’été  de  1807,  un 
chirurgien  militaire  fut  forcé  d’établir  une  ambulance  entre  plusieurs 
moulins  à vent,  rapprochés  les  uns  des  autres,  non  loin  de  Gnesen,  en 
Pologne,  pour  y recevoir  des  malades  atteints  de  typhus;  plus  des 
quatre  cinquièmes  guérirent,  grâce  à la  ventilation  active  exercée  par 
les  moulins,  tandis  que  les  malades  réunis  dans  une  maison  de  l’inté- 
rieur de  la  ville  succombèrent  dans  la  proportion  de  2 sur  5 (iMarchal). 

A défaut  de  la  charité,  l’intérêt  personnel  prescrit  à chacun  de 
venir  en  aide  aux  classes  pauvres,  et  de  diminuer  les  causes  de  misère 
et  d’insalubrité  qui  pèsent  sur  elles.  MM.  Gaimard  et  Gérardin  ra- 
content que  les  progrès  du  choléra  furent  arrêtés  à Breslau  par  un 
acte  de  bienfaisance  des  habitants  riches,  qui  non-seulement  donnè- 
rent aux  malheureux  des  vêtements,  du  bois  de  chauffage,  des  ali- 
ments de  bonne  qualité,  mais  eurent  soin,  en  outre,  d’assainir  les 
habitations,  de  fermer  celles  qui  étaient  malsaines,  et  de  diviser  les 
familles  nombreuses  entassées  dans  des  chambres  étroites  (Marchai). 

Les  populations  que  la  peur  et  les  préjugés  entraînent  si  facilement, 
auxquelles  le  soupçon  de  l’empoisonnement  des  fontaines  publiques  a 
fait  commettre  de  si  déplorables  excès , doivent  être  rassurées,  raffer- 
mies, encouragées  ; des  avis  publics  leur  feront  connaître  les  dangers 
des  excès  alcooliques,  les  préceptes  hygiéniques  auxquels  elles  doivent 
se  soumettre,  mais  on  évitera  de  décrire  les  premiers  symptômes  de 
la  maladie  et  d’indiquer  les  remèdes  qu’ils  réclament,  car,  ainsi  que 
le  disent  avec  raison  MM.  Gaimard  et  Gérardin,  « le  bien  qu’on  espé- 
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rait  de  pareilles  mesures  n’a  jamais  compensé  le  mal  physique  et  mo- 
ral qu’elles  ont  causé.  » 

Assurer  le  service  des  inhumations  et  celui  du  transport  des  mala- 
des; pourvoir,  par  des  hôpitaux  supplémentaires,  des  ambulances,  des 
postes  médicaux,  aux  besoins  des  individus  atteints  par  l’épidémie,  de 
manière  à leur  donner  des  soins  immédiats  et  éclairés,  à leur  fournir 
un  asile  suffisant  et  salubre,  est,  parmi  tous  les  devoirs  qui  incombent 
à l’administration,  l’un  des  plus  importants,  et  à cet  égard  on  ne  sau- 
rait pousser  trop  loin  les  prévisions  et  les  précautions;  l’épidémie 
cholérique  de  1832  ne  l’a  que  trop  prouvé.  « Dans  les  villes  où  le  cal- 
cul a été  le  plus  favorable  au  nombre  des  guérisons  de  cholériques,  on 
doit  attribuer  cet  heureux  résultat  à la  bonne  organisation  des  hôpi- 
taux temporaires  établis  avant  l’apparition  de  l’épidémie,  à leur  situa- 
tion dans  le  centre  des  populations  les  plus  exposées,  et  par  conséquent 
à la  promptitude  des  secours  apportés  dès  le  début  de  la  maladie.  <> 
(Gaimard  et  Gérardin). 

C’est  surtout  en  temps  d’épidémie  que  des  établissements  spéciale- 
ment consacrés  aux  convalescents  seraient  appelés  à rendre  de  grands 
services.  Nous  en  dirons  autant  des  salles  mortuaires,  qui  auraient  le 
double  avantage  de  rendre  impossibles  les  inhumations  anticipées  et 
l’accumulation  des  cadavres  dans  les  maisons. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  vous  dire  qu’une  revaccination  générale 
et  obligatoire  serait  le  meilleur  moyen  de  prévenir  ou  d’arrêter 
une  épidémie  variolique  ; que  ne  possédons-nous  contre  chacune 
des  maladies  épidémiques  des  préservatifs  aussi  héroïques  et  aussi 
sûrs  ! 

La  prophylaxie  privée  se  réduit  à quelques  préceptes  bien  simples  : 

Alimentation  saine  et  suffisante;  que  chacun  mange  à son  appétit  les 
substances  qu’il  digère  le  mieux  ; que  le  régime  soit  mixte  et  non, 
suivant  les  préjugés  et  les  opinions  préconçues  des  uns  et  des  autres, 
ici  trop  substantiel,  trop  excitant;  là  trop  débilitant  et  non  suffisam- 
ment réparateur.  L’usage  modéré  des  fruits  bien  mûrs  est  sans  aucun 
danger,  contrairement  à l’opinion  générale  qui,  pendant  les  épidémies 
cholériques,  a frappé  d’une  si  injuste  proscription  tous  les  fruits,  et 
spécialement  le  melon  et  les  fraises.  Il  est  bon  de  ne  pas  sortir  le  ma- 
tin, à jeun,  surtout  si  l’on  se  rend  dans  les  hôpitaux,  dans  les  quar- 
tiers insalubres,  etc. 

Les  boissons  légèrement  excitantes  sont  utiles,  mais  il  ne  faut  point 
abuser  du  punch,  du  vin  chaud,  des  liqueurs,  et  éviter  tout  excès  al- 
coolique ; les  personnes  qui  ont  l’habitude  du  vin,  du  café,  du  thé  ne 
doivent  pas  y renoncer.  En  général,  d’ailleurs,  toutes  les  habitudes 
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anciennes  doivent  être  respectées  ; il  est  parfois  utile  de  les  modérer, 
mais  il  est  toujours  dangereux  de  les  interrompre  brusquement. 

Les  vêtements  doivent  être  en  rapport  avec  les  conditions  météoro- 
logiques ; il  faut  éviter  avec  soin  les  brusques  alternatives  de  tempéra- 
ture, l’humidité,  le  refroidissement  ; il  est  prudent  de  ne  sortir  ni  le 
matin  de  très-bonne  heure  ni  le  soir. 

Les  appartements  doivent  être  maintenus  dans  de  bonnes  conditions 
de  température,  de  ventilation  ; souvent  on  a vu  des  individus  être 
frappés  en  sortant  du  théâtre,  d’une  grande  réunion,  etc. , c’est-à-dire 
après  avoir  été  exposés  à l’influence  délétère  d’un  air  vicié,  confiné. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  le  ridicule  abus  qui,  sous  prétexte 
de  désinfection,  de  purification,  a été  fait  des  chlorures , du  camphre, 
du  vinaigre,  des  fumigations  de  toutes  sortes;  il  faut  repousser  ces 
pratiques,  dont  les  vertus  préservatrices  ne  sont  l ien  moins  que  dé- 
montrées, mais  qui  presque  toujours  exercent  une  action  fâcheuse  sur 
la  muqueuse  des  voies  respiratoires  et  sur  l’économie  tout  entière. 

L’hygiène  intellectuelle  et  morale  acquiert  ici  une  importance  pré- 
pondérante ; il  faut  que  l’esprit  se  partage  entre  des  occupations  sé- 
rieuses et  de  douces  et  agréables  distractions;  il  faut  éviter  les  travaux 
excessifs,  les  veilles,  les  fatigues,  les  excès  de  coït,  les  émotions  mo- 
rales vives,  la  colère,  la  frayeur  ; il  faut  pratiquer  et  propager  autour 
de  soi  le  calme,  la  résignation,  le  sang-froid,  la  fermeté  d’âme.  Les 
réunions  de  famille  ou  d’amis,  la  musique,  les  lectures  attachantes,  le 
jeu,  dépouillé  des  émotions  de  la  cupidité,  viendront  en  aide  à ceux  qui 
ne  trouveraient  pas  en  eux-mêmes  la  réunion  de  ces  qualités. 

Est-il  possible  de  se  soustraire  à /’ épidémie  par  le  déplacement  ? 

Les  épidémies  , nous  l’avons  dit , n’ont  point  une  marche  tracée  à 
l’avance  et  rigoureusement  suivie  ; elles  peuvent , lorsque  vous  fuyez 
devant  elles,  vous  poursuivre,  vous  rattraper,  vous  devancer  même, 
mais  comme  on  peut  aussi  modifier  son  itinéraire  d’après  le  leur,  il 
en  résulte  qu’il  est  toujours  possible  de  leur  échapper,  ou  du  moins  de 
se  soustraire  à leur  influence  aussitôt  que  celle-ci  se  fait  sentir.  Le 
déplacement  est  donc,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  le  moyen  prophylactique 
le  plus  certain  qui  existe. 

Les  personnes 'qui  ont  fui  l’épidémie  ne  doivent  pas  revenir  dans  le 
foyer  que  celle-ci  paraît  abandonner  avant  son  extinction  complète  ; 
elles  pourraient  lui  fournir  de  nouveaux  éléments  et  devenir  les  pre- 
mières victimes  d’une  recrudescence  meurtrière. 
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De  l’infection. 

Les  maladies  infectieuses  sont  celles  qui  reconnaissent  pour  cause 
une  viciation  de  l’atmosphère.  L’ infection  est  le  mode  de  propagation 
suivant  lequel  ces  maladies  se  développent  chez  les  individus  prédisposés 
à ressentir  l’influence  morbifique  de  l’air  contaminé.  I /infectieux  est  le 
principe  morbifique  lui-même,  l’agent  qui,  par  sa  présence,  produit  la 
viciation  atmosphérique  et  l’état  morbide. 

Toutes  les  viciations  atmosphériques  n’appartiennent  pas  à l’infec- 
tion ; on  réserve  le  nom  d’infectieux  aux  agents  morbifiques  qui  tirent 
leur  source  du  règne  organique  : des  végétaux  ou  des  animaux. 

Le  miasme  paludéen,  sous  ses  différentes  formes,  dans  ses  diffé- 
rentes conditions  de  développement,  représente  l’infectieux  de  nature 
végétale. 

L’infectieux  de  nature  animale  peut  être  produit  par  des  émanations 
provenant  d’animaux  sains  (air  confiné),  ou  d’animaux  malades;  par 
les  miasmes  de  la  putréfaction  animale,  sur  le  compte  desquels  nous 
nous  sommes  suffisamment  expliqué  ( Voy . pages  215-230),  en  vous 
disant  dans  quelles  limites  ils  exercent  une  action  morbifique. 

Nous  ne  mentionnerions  même  pas  l’infection  attribuée  à la  pré- 
sence, dans  l’air,  d’animalcules  microscopiques,  si  la  crédulité  publique 
et  la  singulière  aberration  mentale  d’un  homme  sur  lequel  la  science 
avait  fondé  de  légitimes  espérances,  ne  s’efforcaient  point  encore,  à 
l’heure  qu’il  est , d’établir  une  médecine  universelle  sur  cette  hypo- 
thèse déjà  émise  par  Linnée  et  que  rien  ne  justifie. 

On  appelle  foyer  d’infection  le  lieu  où  se  produit  l’infectieux,  où  il 
exerce  son  action  avec  la  plus  grande  intensité,  pour  l’étendre  ensuite 
plus  ou  moins  loin,  sans  qu’il  soit  possible  de  tracer  des  limites  exactes 
et  de  déterminer  la  loi  de  décroissement  que,  par  une  assertion  non 
suffisamment  justifiée,  quelques  auteurs  mettent  en  rapport  direct  avec 
le  cube  des  distances. 

Et  maintenant,  que  pourrions-nous  vous  dire  que  vous  ne  sachiez 
pas  déjà  et  que  nous  n’ayons  appris  ensemble  à propos  de  l’air  confiné, 
du  méphitisme  végétal  et  animal,  de  l’endémie  et  de  l’épidémie,  ou  que 
nous  ne  dussions  répéter  à propos  de  la  contagion,  dont  nous  allons, 
sans  plus  tarder,  aborder  la  difficile  étude  ? 


' De  la  contagion. 

Il  semble,  Messieurs,  que  la  plus  étrange  et  la  plus  déplorable  con- 
fusion ait  été  la  compagne  obligée  de  toutes  les  questions  dont  nous 
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avons  à vous  entretenir  dans  cette  leçon,  et  vous  comprendrez  jusqu’à 
quel  point  elle  s’est  élevée  ici,  vous  apprécierez  la  valeur  que  peuvent 
avoir  les  définitions  générales  qui  ont  été  données  de  la  contagion , si 
vous  voulez  bien  vous  souvenir  que  parmi  {c'a  maladies  contagieuses  se 
placent  la  coqueluche  et  la  syphilis,  la  rougeole  et  la  gale,  la  rage  et  la 
teigne,  la  variole  et  l’épilepsie  ! 

N’est-il  point  ridicule  d’appliquer  le  même  nom  à des  modes  de 
propagation  aussi  différents  les  uns  des  autres  que  ceux  suivant  les- 
quels se  transmettent  les  maladies  que  nous  venons  de  nommer  : le 
miasme  et  l’acarus,  le  virus  et  l’imitation  ! Si,  pour  ne  pas  être  accusé 
tle  néologisme,  on  accepte  un  pareil  état  de  choses,  la  contagion  n’est 
plus  que  la  transmission , par  une  voie  quelconque,  d’une  maladie 
déterminée  se  communiquant , avec  tousses  caractères,  d’un  homme 
malade  ci  un  homme  sain  prédisposé,  et  il  faut  distinguer  quatre  es- 
pèces principales  de  contagion  : 

La  contagion  miasmatique  (rougeole,  coqueluche,  etc.). 

La  contagion  virulente  ou  par  inoculation  (syphilis,  rage,  clc.). 

La  contagion  parasitaire  (gale,  favus,  etc.). 

La  contagion  imitative  (épilepsie,  hystérie,  etc.). 

Pour  rester  lidèle  à l’ordre  d’idées  que  nous  avons  adopté,  au  plan 
méthodique  que  nous  avons  suivi  jusqu’à  présent,  nous  ne  vous  par- 
lerons ici  que  de  la  contagion  miasmatique  , nous  réservant  de  vous 
entretenir  des  autres  espèces  de  contagion  à propos  des  différents  modi- 
ficateurs auxquels  chacune  d’elles  se  rattache. 


De  la  contagion  miasmatique. 

Le  contagium,  au  moyen  duquel  s’opère  la  propagation,  est  un  prin- 
cipe miasmatique  élaboré,  dans  des  circonstances  diverses , par  l'or- 
ganisme malade,  pouvant  communiquer  à un  ou  plusieurs  individus 
prédisposés,  et  en  dehors  de  TOUT  foyer  d’infection,  une  mala- 
die IDENTIQUE  A CELLE  DONT  IL  EST  LE  PRODUIT. 

Retenez  bien,  Messieurs,  tous  les  mots  de  cette  définition  ; ils  ont 
une  grande  importance,  et  c’est  en  nous  appuyant  sur  eux  que  nous 
allons  pouvoir  ramener  du  moins  à ses  véritables  termes,  sinon  éluci- 
der complètement,  une  question  qui  a soulevé  les  plus  vives  et  les  plus 
obscures  controverses , et  qui , pendant  de  longues  années,  a divisé 
les  hommes  les  plus  distingués  et  les  Académies,  pesé  sur  les  décisions 
du  Gouvernement,  et  maintenu  un  système  quarantenaire  aussi  absurde 
que  mortel  aux  intérêts  commerciaux,  maritimes  et  politiques  de  notre 
pays. 
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Comment  distinguer  la  contagion  de  l’infection? 

Comment  séparer  la  contagion  de  l’épidémie? 

Telles  sont  les  difficultés  qui  ont  tenu  en  échec  la  science  et  l’admi- 
nistration. Or: 

L’iufectieux  est  un  principe  miasmatique  qui  peut  avoir  des  origines 
très-différentes. 

Le  contagium  est  un  principe  miasmatique  qui  n’a  qu’une  seule  ori- 
gine : L’ organisme  malade. 

L’infectieux,  produit  par  l’organisme  malade,  11e  se  développe  qu’à 
la  condition  de  l’entassement,  de  la  confmation,  de  la  réunion  d’un 
grand  nombre  d’hommes  affectés  de  la  même  maladie,  ou  de  maladies 

diverses. 

La  contagion  se  développe  et  se  propage  par  le  fait  d’un  seul  malade 
ou  d’une  réunion  d’hommes  affectés  de  la  même  maladie. 

L’infectieux  donne  naissance  à des  maladies  diverses  n’ayant  pas  de 
rapport  necessaire  avec  la  source  et  la  nature  du  miasme.  Des  soldats 
passent  la  nuit  près  d’un  marais  et  contractent  : les  uns,  la  fièvre  inter- 
mittente; les  autres,  le  typhus;  ceux-ci,  la  fièvre  jaune;  ceux-là,  le 
choléra.  Dans  une  salle  d’hôpital  encombrée,  011  voit  naître , sous 
l’influence  de  l’infection,  des  érysipèles,  des  fièvres  typhoïdes,  la  pour- 
riture, etc. 

1 

Le  contagium  11c  donne  naissance  qu’à  une  seule  maladie  identique 
à celle  du  ou  des  sujets  dont  il  émane. 

L’infection  exerce  son  action  au  lieu  qu’occupe  le  foyer  infectieux  et 
dans  une  circonscription  déterminée,  au  delà  de  laquelle  elle  ne  s’étend 
que  dans  le  cas  d’épidémie. 

La  contagion,  qui  peut  se  produire  en  l’absence  de  tout  foyer  infec- 
tieux, n’a  pas  de  limites  ni  de  direction  déterminées;  elle  accompagne 
le  sujet  dont  elle  émane  et  se  déplace  avec  lui. 

Il  est  impossible  d’arrêter  l’infection,  à moins  de  faire  disparaître  le 
foyer  infectieux,  et  aucun  obstacle  11e  peut  être  opposé  à l’épidémie. 

Rien  de  plus  facile  que  d’arrêter  la  contagion  : il  suffit  de  l’isole- 
ment, de  la  séquestration. 

Certes,  voici,  Messieurs,  des  caractères  différentiels  bien  tranchés;  en 
résulte-t-il  que  les  distinctions  dont  nous  avons  parlé  soient  toujours 
faciles?  Il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  en  soit  ainsi,  et  il  n’est  guère  de 
maladies  dont  la  propagation  par  contagion  miasmatique  soit  parfaite- 
ment établie  et  généralement  admise. 

S’agil-il  de  la  coqueluche?  Roscn,  Hufcland,  Erank,  Guersent, 
MM.  Blacheet  Rostan  et  beaucoup  d’autres  disent:  Oui.  Stoll,  Lænnec 
et  beaucoup  d’autres  disent  : Non.  S’agit-il  du  croup?  Vous  trouvez  dans 
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le  camp  des  contagionistes  llosen,  Weichmann,  Goëlis,  Gregory,  etc.; 
dans  le  camp  opposé  Home,  Jurine,  Albers,  Royer-Collard,  etc. 

Si  l’on  est  à peu  près  d’accord  quant  à la  rougeole,  à la  scarlatine,  à 
la  variole,  à la  morve,  que  de  dissentiments  violents  quant  à la  lièvre 
puerpérale,  au  typhus,  au  choléra,  à la  lièvre  jaune,  à la  peste  ! 

Il  est  facile  de  s’expliquer  ces  incertitudes  et  ces  contradictions.  On  < 
n’a  guère  fait  intervenir  la  contagion  miasmatique  qu’en  temps  d’épi- 
démie, et  vous  comprenez  combien  il  devient  difficile,  dès  lors,  de  sé- 
parer ce  qui  appartient  à la  contagion  de  ce  qui  est  le  fait  du  génie  i 
épidémique.  Il  en  est  de  même  toutes  les  fois  qu’il  existe  un  foyer  d’in- 
fection quelconque.  Allons  plus  loin  encore  : un  enfant  est  pris  de 
coqueluche  et  la  maladie  frappe  successivement  plusieurs  personnes  de 
la  famille  ; comment  reconnaître  si  celles-ci  ont  contracté  la  maladie 
par  contagion,  ou  sous  l’influence  de  la  cause  qui  a provoqué  la  première 
explosion  sur  l’enfant  lui-même  ? 

Pour  déterminer  si  une  maladie  est  contagieuse , il  faudrait  s’em- 
parer d’un  individu  atteint  de  cette  maladie  , et  le  transporter  bien  loin 
du  lieu  où  il  l’a  contractée  , bien  loin  de  tout  foyer  infectieux , bien 
loin  de  toute  influence  endémique  ou  épidémique;  mais  il  n’est  pas  j 
facile  d’instituer  des  expériences  de  ce  genre,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  fl 
vous  dire  que  la  science  les  attend  encore.  Il  y a plus  ; ces  expérien-  n 
ces  ne  nous  donneraient  pas  une  solution  complète  et  définitive  , car  3 
si  les  résultats  positifs  établissaient  péremptoirement  la  contagion , les  1 
résultats  négatifs  n’auraient  qu’une  valeur  contestée.  Il  paraît,  en  u 
effet , que  certaines  maladies  , non  contagieuses  ici , le  deviennent  là,  1 
sous  des  conditions  de  température , de  localité  ; il  en  serait  ainsi  pour  0 
la  fièvre  typhoïde  (Gendron , Bretonneau , Leuret,  Letanelet , Louis,  ia 
Gaultier  de  Glaubry  , etc.),  et  même  pour  la  phthisie  pulmonaire  if 
(Morgagni,  VanSwieten,  Morton,  P.  Frank,  Hufeland,  Andral , etc.),  a 
Quant  aux  maladies  qui  ne  deviendraient  contagieuses  que  lorsqu’elles  11* 
régnent  épidémiquement  et  dans  le  foyer  même  de  l’épidémie , il  est 
évident  que  pour  celles-là  la  solution  est  à jamais  impossible. 

« La  contagion,  dit  M.  Caizergues,  et  après  lui  M.  Jacquot,  est  un 
caractère  éventuel  qui  peut  se  joindre  à beaucoup  de  maladies , peut 
manquer  dans  les  cas  où  elle  s’observe  le  plus  communément  et  peut 
advenir  dans  des  affections  qui  en  paraissent  peu  susceptibles.  » 

Mais  par  quoi  est  constitué  ce  caractère  éventuel?  Quelles  sont  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  apparaît  ? M.  Jacquot,  qui  a fort  bien 
montré  les  contradictions  , les  incertitudes  , les  obscures  divagations 
dans  lesquelles  sont  tombés  les  auteurs , va-t-il  être  plus  heureux  et 
nous  tirer  enfin  d’embarras  ? 
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« Le  travail  de  la  vie,  dit  avec  Fodéré  M.  Jacquot,  produit  chez  tous 
les  animaux , particulièrement  chez  ceux  à sang  chaud , une  conti- 
nuelle exhalaison  d’effluves  particuliers,  lesquels,  dans  l’état  de  santé, 
loin  d’être  nuisibles  à d’autres  êtres  sur  lesquels  ils  s'attachent , leur 
donnent  souvent , au  contraire  , une  nouvelle  vigueur.  L’on  connaît 
depuis  longtemps  l’avantage  que  retirent  les  vieillards  de  coucher  avec 
des  jeunes  filles , et  l’on  peut  dire  que  la  santé  est  contagieuse  comme 
la  maladie.  Ce  même  travail , dans  l’état  de  maladie  , donne  lieu  à des 
i émanations  de  nature  différente  , et,  par  conséquent , nuisibles  à ceux 
qui  les  reçoivent.  Cela  étant  accepté  , toutes  les  maladies  auront  donc 
la  communicabilité  en  puissance  , et  les  plus  communicables  seront 
celles  dont  le  caractère  est  de  donner  naissance  à la  corruption  putride 

Ide  nos  humeurs , ou  si  l’on  aime  mieux , à un  changement  de  crase 
spécial,  à des  modifications  profondes  de  nos  liquides.  » 

Vous  avez  déjà  compris , Messieurs , que  la  doctrine  de  M.  Jacquot 
ne  l’emporte  ni  en  précision  ni  en  clarté  sur  celles  de  ses  devanciers. 
En  effet,  en  admettant  que  les  émanations  qui  s’exhalent  de  l’homme 
malade  exercent  une  action  nuisible  sur  ceux  qui  les  reçoivent , il  ne 
ensuit  pas  qu’elles  aient  la  puissance  de.  faire  naître  une  maladie 
identique  à celle  qui  les  a produites , et  c’est  là  précisément  ce  qui 
sépare  la  contagion  de  l’ infection.  D’un  autre  côté  , ne  suffit-il  pas 
pour  mettre  à néant  les  assertions  de  M.  Jacquot , de  rappeler  que  les 
maladies  dont  la  propriété  contagieuse  est  la  moins  évidente , la  moins 
i établie  sont  précisément  celles  qu’accompagnent  les  modifications  les 
plus  profondes  de  nos  liquides  : la  fièvre  jaune , la  peste  , le  choléra? 

Nous  admettons  volontiers  avec  M.  Requin  que  « si  l’on  ne  veut  se 
figurer  la  contagion  que  comme  quelque  chose  d’infaillible,  d’absolu, 
d’inévitable , on  ne  la  verra  nulle  part  dans  la  nature  ; » mais  nous 
ajouterons  que , si  l’on  en  fait  quelque  chose  d’aussi  vague , d’aussi 
indéterminé,  d’aussi  incertain  , d’aussi  capricieux  , on  risque  fort  de 
la  méconnaître  là  où  elle  est , et  de  la  trouver  là  où  elle  n’est  pas. 
L’état  de  prédisposition  ou  de  non-prédisposition  du  sujet , soumis  à 
l’action  du  contage,  ouvre  déjà  une  porte  assez  large  aux  interprétations, 
aux  incertitudes , ne  la  rendons  point  plus  béante  encore. 

De  deux  choses  l’une  : ou  il  faut , avec  bon  nombre  d’auteurs , ne 
point  séparer  la  contagion  miasmatique  de  l’infection  , et  alors  toute 
discussion  devient  inutile;  ou  bien  , il  faut,  et  c’est  notre  avis,  établir 
une  distinction  très-nette  entre  ces  deux  influences  morbifiques.  En 
théorie  cette  distinction  est  facile , ainsi  que  nous  l’avons  montré  ; en 
pratique,  elle  présente  de  sérieuses  difficultés,  et  nous  avons  indiqué  les 
expériences  qu’il  serait  nécessaire  d’accomplir  pour  vider  la  question, 
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mais  nous  pensons  que  les  difficultés  ont  été  singulièrement  exagérées 
par  l’esprit  de  système , par  l’amour-propre  froissé , par  l’intérêt  per- 
sonnel, par  beaucoup  de  passions  fort  peu  respectables.  Que  d’ efforts 
n’a-t-il  point  fallu,  d’une  part,  pour  faire  accepter  la  contagion  si 
évidente  de  la  morve  ; d’autre  part , pour  renverser  la  contagion  si 
obscure  de  la  peste  ! 

Tout  le  monde  à peu  près  est  d’accord,  aujourd’hui,  sur  la  contagion 
miasmatique  de  la  variole , de  la  scarlatine , de  la  rougeole , de  la 
morve , et  nous  en  concluons  volontiers  que  par  cela  seul  que  les  dis- 
cussions se  prolongent,  quant  à plusieurs  autres  maladies,  c’est  qu’il 
est  infiniment  probable  que  ces  maladies  ne  sont  pas  contagieuses. 
Les  opinions  préconçues , ne  résistent  - elles  pas  à l’évidence  elle- 
même  ? 

On  établit  : 

Que  sur  2,035  personnes  , ayant  été  préposées  au  service  des  cho- 
lériques , 138  seulement,  c’est-à-dire  22,11  sur  1,000,  ont  été 
atteintes , tandis  que  la  population  générale  de  Paris  a fourni  une 
moyenne  de  23,A2  sur  1,000. 

Que  pendant  les  trois  siècles  qui  ont  précédé  l’établissement  des 
lazarets,  la  peste  a sévi  105  fois,  tandis  qu’elle  s’est  montrée  1A3  fois 
pendant  les  trois  siècles  écoulés  depuis  la  fondation  des  quarantaines. 

Croyez-vous  que  ces  faits  si  significatifs  ébranlent  les  convictions  des 
contagionistes  à l’endroit  du  choléra  et  de  la  peste  ? Pas  le  moins 
du  monde. 

Laissons  à chacun  ses  opinions,  Messieurs;  je  n’ai  nullement  la 
prétention  de  ramener  tout  le  monde  à ma  manière  de  voir  ; mais  j’ai 
voulu  vous  exposer  la  doctrine  que  j’ai  adoptée  après  de  longues  hési- 
tations et  une  mûre  réflexion , parce  que  je  la  crois  la  plus  conforme  à 
la  saine  interprétation  des  faits.  Vous  en  jugerez  avec  le  temps  et 
l’étude. 

Quelle  est  la  nature , l’essence  du  contage  ? Quelles  sont  les  lois 
qui  président  ci  son  développement  ? — En  vous  disant , avec  certains 
auteurs,  que  le  contage  est  un  germe  , un  ferment,  un  pollen,  une 
vapeur  invisible,  nous  ne  vous  apprendrions  rien  de  fort  satisfaisant  ; 
en  vous  disant  avec  quelques  autres  que  le  contage  est  formé  par  du  gaz 
hydrogène  sulfuré  ou  du  gaz  oxyde  d’azote , nous  émettrions  une 
hypothèse  que  rien  ne  justifie. 

Le  contage  est  un  miasme  spécifique , élaboré  par  l’organisme  ma- 
lade. Voilà  tout  ce  que  nous  en  savons , ce  qui  revient  à dire  que  nous 
n’en  savons  rien. 

Ce  miasme  spécifique  paraît  ne  point  se  développer  chez  les  sujets 
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îtteinls  d’une  affection  d’origine  paludique  (fièvres  intermittentes,  fièvre 
aune,  choléra,  peste),  et  s’il  est  vrai,  comme  l’assurent  quelques 
expérimentateurs,  que  la  rougeole  et  la  scarlatine  peuvent  êtreinocu- 
ées,  les  maladies  dont  la  propagation  par  contagion  miasmatique  est 
a mieux  établie  seraient  toutes  des  maladies  virulentes.  C’est  là  un 
toint  de  vue  que  nous  signalons  à votre  attention. 

Le  contage  se  développe-t-il  constamment,  nécessairement,  et  la 
propagation  ou  la  non-propagation  de  la  maladie  contagieuse  tient-elle 
iniquement  à l’état  de  prédisposition  ou  de  non-prédisposition  du  ou 
les  sujets  soumis  à l’action  du  miasme?  Une  maladie  contagieuse 
‘tant  donnée,  le  contage  reste-t-il  latent,  pour  ainsi  dire,  dans  cer- 
aines  circonstances?  Si  le  contage  ne  se  développe  que  sous  certaines 
conditions  accidentelles,  spéciales,  quelles  sont  ces  conditions?  Le 
contage  est-il  produit  à tous  les  moments  de  la  maladie,  ou  seulement 
i certaines  périodes,  et  dans  ce  cas  à quelle  période  ? 

Pour  toutes  ces  questions  nous  n’avons  pas  de  réponse  satisfaisante, 
;t  ce  n’est  que  sous  bénéfice  d’inventaire  que  nous  reproduisons  ici 
es  assertions  émises  par  les  auteurs. 

L’élévation  de  la  température  atmosphérique  paraît  favoriser  la  pro- 
pagation contagieuse.  « La  chaleur  du  corps  humain , dit  M.  Chomei, 
>arait  la  plus  favorable  à la  contagion,  et  plus  la  température  atmo- 
iphérique  s’en  rapproche,  plus  les  maladies  contagieuses  se  propagent 
‘ivec  facilité.  » On  a attribué  la  même  influence  à l’humidité,  à l’ab- 
ence  de  lumière,  à l’entassement,  à des  modifications  atmosphériques 
nconnues,  à des  influences  de  localité.  « Une  foule  d’affections  régnent 
i l’état  sporadique  et  ne  sont  nullement  regardées  comme  contagieu- 
ses; une  modification  portant  sur  les  conditions  de  salubrité  du  pays 
survient  tout  à coup,  et  l’approche  des  malades  atteints  suflit  à la  pro- 
tagation  du  mal.  » ( Compendium  de  mèd.  prat.)  La  transmission 
• opère  principalement,  dit-on,  pendant  la  période  de  desquamation 
les  fièvres  éruptives,  pendant  la  période  spasmodique  de  la  coque- 
uche. 

Manget  prétend  que  le  contagium  de  la  peste  perd  de  sa  violence  à 
nesure  que  la  maladie  approche  de  sa  terminaison  ; mais  Savaresi  pré- 
,1  end,  au  contraire,  que  c’est  pendant  l’agonie  qu’il  est  le  plus  actif. 
Diemerbrœck  assure  qu’un  individu  ne  présentant  encore  aucun  symp- 
ôme  de  peste,  mais  soumis  à l’incubation,  peut  déjà  communiquer  la 
naladie,  et  que  celle-ci,  en  raison  de  prédispositions  individuelles, 
îeut  se  montrer  chez  le  contaminé  avant  de  s’être  manifestée  chez  le 

* 'ontagifère.  D’autres  pensent,  au  contraire,  que  le  contagium  ne  se 

• léveloppe  que  lorsque  déjà  la  maladie  a acquis  une  certaine  intensité. 
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Desgcnettes  prétend  que  le  contagium  se  dissipe  après  la  cessation  de 
la  fièvre  et  après  la  mort,  mais  ces  assertions  sont  combattues  par 
d’autres  loïmographes.  Toutes  les  contradictions,  toutes  les  incertitudes  i 
qui  se  présentent  sans  cesse  dans  l’histoire  de  la  peste,  se  retrouvent 
dans  celle  de  chacune  des  maladies  contagieuses. 

Il  est  impossible  de  déterminer  les  conditions  individuelles  des-  i 
quelles  résulte  la  prédisposition.  On  admet  toutefois  que  les  sujets  f 
faibles , cacochymes,  convalescents,  atteints  de  maladies  chroniques,  i 
débilités  par  une  alimentation  insuffisante,  par  des  pertes  considéra-  , 
blés,  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  sont  particulièrement  exposé;  < 
à subir  l’action  du  contage.  On  considère  encore  comme  des  cause; 
prédisposantes  les  excès  vénériens  et  alcooliques,  les  émotions  mo- 
rales vives  : la  peur,  le  découragement,  etc. 

L’âge  exerce  une  influence  manifeste  relativement  à certaines  ma- 
ladies ; la  rougeole , la  scarlatine  se  transmettent  surtout  aux  enfants  j 
la  fièvre  typhoïde,  en  admettant  qu’elle  soit  parfois  contagieuse,  frappt  | 
de  préférence  les  jeunes  gens  et  les  adultes. 

Modes  de  propagation  de  ta  contagion  miasmatique.  — C’est  pa  [ 
l’intermédiaire  de  l’air  atmosphérique  que  s’opère  le  plus  ordinaire-  ti 
ment  la  contagion  miasmatique,  et  c’est  en  se  fondant  sur  ce  fai 
qu’on  a voulu  confondre  la  contagion  avec  F infection.  Nous  vous  avon 
déjà  dit,  et  nous  voulons  vous  répéter  encore,  les  différences  capitale  , 
qui,  suivant  nous,  séparent  l’une  de  l’autre  ces  deux  influences  mor  | 
bifiques. 

Dans  un  hôpital  encombré  de  malades  ayant  tous  la  même  maladi 
ou  des  affections  diverses,  éclatent  tout  à coup  des  érysipèles,  la  pour 
riture,  des  hémorrhagies,  des  phénomènes  ataxiques,  adynamiques,  tj  , 
phoïdes.  — Infection  ; viciation  non  spécifique  de  l’atmosphère,  pre  j 
duite  par  des  émanations  animales  morbides,  par  un  foyer  infeclieu  : 
connu,  donnant  lieu  à des  manifestations  pathologiques  diverses  n’ayan  g 
aucun  rapport  nécessaire  avec  les  maladies  que  portent  les  sujets  de; 
quels  émanent  les  miasmes  morbifiques,  et  disparaissant  avec  le  foye  ti 
infectieux. 

Dans  un  hôpital  non  encombré,  dans  un  village,  dans  une  ville  / 
dans  une  localité  quelconque,  un  grand  nombre  de  personnes  disse  $ 
minées,  séparées  les  unes  des  autres,  n ayant  entre  elles  aucune  con  a 
munication,  sont  frappées  tout  à coup,  simultanément,  de  la  rnêm  I 
maladie  : choléra,  peste,  etc.  — Épidémie;  viciation  spécifique  d a 
l’atmosphère,  produite  par  des  agents  cosmiques,  en  dehors  de  toute  v 
émanations  animales,  de  toute  influence  connue,  appréciable,  donnai  n 
lieu  à des  manifestations  pathologiques  déterminées,  et  ayant  une  mai 
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che  et  une  durée  fatales  qu’il  n’est  pas  au  pouvoir  de  l’homme  de 
modifier. 

Dans  une  salle  d’hôpital  non  encombrée  est  introduit  un  enfant 
atteint  de  rougeole;  bientôt  plusieurs  enfants,  dans  cette  même  salle, 
sont  successivement  frappés  par  la  même  maladie,  laquelle  ne  se 
montre  point  dans  les  autres  salles  de  l’hôpital,  et  disparaît  si  l’on 
transporte  ailleurs  les  rubeolés.  ■ — Contagion  miasmatique  ; vicia- 
tion spécifique  de  l’atmosphère  produite  par  des  émanations  animales 
morbides  déterminées,  donnant  lieu  nécessairement  à des  manifesta- 
tions pathologiques  identiques  à celles  que  portent  les  sujets  desquels 
émanent  les  miasmes  morbifiques,  pouvant  être  arrêtée  dans  sa  pro- 
pagation par  l’isolement,  la  séquestration  des  malades  et  pouvant,  au 
contraire,  être  développée  à volonté  dans  tout  lieu  où  l’on  introduit 
des  sujets  atteints  de  la  maladie  contagieuse. 

Nous  savons  bien,  Messieurs,  que  les  choses  ne  se  passent  point 
constamment  d’une  façon  aussi  nette,  aussi  simple  ; mais  tel  est  le 
critérium  auquel  on  doit  toujours  s’efforcer  de  les  ramener,  et  vous 
suppléerez  facilement  aux  considérations,  aux  développements  que 
nous  aimerions  à vous  présenter  s’ils  ne  devaient  point  nous  entraîner 
trop  loin,  et  nous  faire  abandonner  le  domaine  de  l’hygiène  pour  celui 
de  la  pathologie.  En  tenant  compte  des  principes  et  des  faits  que  nous 
avons  établis,  vous  éviterez  la  confusion,  l’obscure  logomachie  dans 
lesquelles  sont  tombés  la  plupart  des  auteurs,  et  vous  n’imiterez  point 
M.  Marchai  (deCalvi),  qui  reproche  à M.  Bouillaud  de  considérer  la 
contagion  comme  un  mode  particulier  d’infection,  pour  se  donner  le 
plaisir  de  déclarer  que  c’est  Y infection  qui  est  un  mode  particulier  de 
contagion,  et  pour  nous  apprendre,  quelques  lignes  plus  loin,  qu’il 
existe  deux  espèces  d’infections  : une  infection  extra- individuelle, 
celle  des  marais,  par  exemple,  et  une  infection  individuelle , celle  qui 
s’exerce,  par  exemple,  d’un  varioleux  à un  individu  sain,  et  qui  est 
un  des  grands  moyens  de  la  contagion. 

Nous  ne  saurions  comprendre  , Messieurs  , les  étranges  préoccupa- 
tions qui  ont  pu  faire  tomber  M.  Marchai  dans  de  pareilles  subti- 
lités, et  lui  faire  croire  qu’en  substituant  une  dispute  de  mots  à une 
dispute  de  mots , il  avait  porté  la  lumière  là  où  régnait  l’obscurité , et 
élucidé  une  question  de  principes  et  de  faits.  Nous  appelons  infection 
ce  que  M.  Marchai  appelle  infection  extra-individuelle , et  contagion 
ce  qu’il  appelle  infection  individuelle , mais  quel  nom  donne  M.  Mar- 
chai à la  viciation  atmosphérique  dont  nous  avons  établi  l’existence 
dans  notre  seconde  hypothèse  ? 

Jusqu’il  quelle  distance  le  principe  contagieux  peut-il  agir  par 
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/’ intermédiaire  du  fluide  aérien?  — Malgré  tous  les  efforts  qui  ont 
été  faits  pour  résoudre  ce  problème  aucun  résultat  satisfaisant  n’a 
été  obtenu;  l’évaluation  de  Giovanelli  (5  pieds  géométriques)  n’est 
nullement  acceptable. 

Comment  d’ailleurs  assigner  des  limites  fixes , précises  à une  in- 
fluence qui  doit  évidemment  se  modifier  suivant  la  densité  de  l’air , son 
état  de  stagnation  ou  de  mouvement , sa  température , son  degré  d’hu- 
midité, etc.?  Fodéré  ne  veut  pas  qu’on  se  prononce  à cet  égard,  car, 
dit-il,  la  distance  assignée  pourrait  être  trop  grande  dans  certains  cas, 
trop  petite  dans  d’autres,  et  c’est  aux  circonstances  à la  régler. 

L'air  atmosphérique  est-il  la  seule  voie , est-il  le  seul  mode  de 
propagation  ouverte  au  miasme  contagieux , ou  bien , celui-ci  peut-il 
aussi,  se  propager  par  voie  de  contact  médiat  ou  immédiat  ? — C’est 
là , Messieurs , le  point  le  plus  obscur  de  l’histoire  de  la  contagion  ; 
celui  qui  a donné  naissance  aux  assertions  les  plus  contradictoires , les 
plus  extraordinaires , les  plus  ridicules  ; aux  débats  les  plus  passion- 
nés. Avant  de  l’aborder,  nous  devons  vous  rappeler  que  nous  n’enten- 
dons parler  ici  que  de  la  contagion  miasmatique , et  que  nous  nous 
garderons  bien  de  suivre  l’exemple  des  auteurs  qui  confondent  dans 
une  même  étude  le  miasme  du  typhus  et  le  virus  inoculable  de  la  va- 
riole et  de  la  syphilis. 

Les  contagionistes  ont  rapporté  une  foule  d’exemples  de  maladies 
transportées  et  transmises  par  les  vêtements  ; un  médecin  donne  des 
soins  à des  enfants  affectés  de  la  rougeole  , de  scarlatine  , de  variole, 
de  coqueluche  ; son  habit  ou  sa  redingote  emporte  la  maladie  dans  sa 
famille  et  la  communique  à ses  propres  enfants.  Des  ouvriers  sont 
employés  à réparer  des  tentes  ayant  servi  de  couvertures  à des  malades 
atteints  de  typhus  : ils  sont  tous  frappés  par  la  maladie , quoiqu’ils 
n’eussent  communiqué  d’aucune  manière  avec  les  individus  première- 
ment atteints,  et  il  en  meurt  17  sur  20  (Pringle).  On  tenait  depuis 
quelques  années , enfermés  dans  une  malle,  les  effets  d’un  pestiféré 
mort  : un  moine  ouvre  la  caisse  , s’empare  des  effets  qu’elle  contient, 
et  quelques  jours  après  il  est  attaqué  de  la  peste  (Hamont).  Une  fleur, 
dont  le  parfum  avait  été  respiré  impunément  par  deux  personnes, 
communique  la  peste  à un  troisième  individu  (Howard).  Un  cas  de 
peste  se  manifeste  dans  une  maison  soumise  à un  rigoureux  isolement; 
par  quelle  voie  le  contagium  a-t-il  pu  s’introduire  ? Voici  l’ingénieuse 
explication  que  donne  très -sérieusement  un  contagioniste  : « La  victime 
a lancé  quelques  jours  auparavant  de  la  terrasse  un  cerf-volant  dont  la 
queue  aura  touché  la  maison  voisine  où  est  mort  un  pestiféré  ! » (Clot- 
Bey).  Quelques  contagionistes  poussent  si  loin  la  doctrine  du  contact 
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médiat  ou  immédiat,  qu’ils  affirment  que  l’air  atmosphérique  ne  sert 
jamais  de  véhicule  au  contagium,  et  que  le  contact  est  la  seule  voie 
de  propagation  possible.  Grassi,  M.  Estienne,  affirment  qu’on  peut  se 
placer  à quelques  lignes  d’un  pestiféré  sans  avoir  rien  à redouter  tant 
qu’aucun  contact  n’a  lieu,  mais  qu’il  suffit  de  toucher  du  bout  du  doigt 
son  corps  ou  sa  couverture  pour  être  frappé. 

Tous  les  corps  sont-ils  également  optes  à transmettre  le  contage ? 
- Impossible  encore  de  répondre  avec  certitude  à cette  question.  Des 
distinctions  ont  été  établies  quant  à la  peste,  — la  laine,  le  coton,  le 
crin,  les  étoupes,  le  chanvre,  les  plumes,  les  poils,  les  cheveux,  le  pa- 
pier, les  vêtements,  les  fruits  frais  ou  secs,  les  grains  étant  considérés 
comme  très-contaminables,  tandis  que  les  corps  gras,  le  pain,  la  viande, 
le  tabac,  les  liquides,  le  bois,  les  métaux  seraient  réfractaires  ; — mais 
sur  quelles  données  a-t-on  établi  cette  classification,  que  repoussent 
d’ailleurs  beaucoup  de  loïmographes,  pour  lesquels  tous  les  corps 
sont  également  contaminables?  « Si  l’on  ouvre  les  lois  et  les  règlements 
sanitaires,  dit  M.  Aubert-Roche,  on  y apprend  qu’il  y a une  diffé- 
rence de  capacité  pestiféré  entre  le  cuivre  vieux  ouvré,  le  cuivre  neuf 
ouvré  et  le  cuivre  en  pain  ou  en  masse  ; les  monnaies  et  les  médailles 
sont  douteuses,  mais  les  vieux  métaux  sont  très-susceptibles  ! » Nous 
avons  cherché  les  faits,  les  observations,  les  expériences  qui  avaient 
pu  conduire  à ces  étranges  distinctions,  et  nous  n’avons  trouvé  que  des 
assertions  dénuées  de  preuves  et  des  hypothèses  que  rien  ne  justifie. 

Pendant  combien  de  temps  les  corps  contumaces  conservent-ils  la 
propriété  de  transmettre  le  cota  âge  ? — Nous  vous  répéterons,  Mes- 
sieurs, ce  que  nous  disions  dans  notre  article  Peste  du  Compendium, 
article  que  nous  citons  avec  quelque  orgueil,  car  il  a fourni  de  nom- 
breux éléments  au  beau  rapport  de  M.  Plus,  et  il  n’a  pas  été  sans  in- 
fluence sur  la  réforme  quarantenairc  que  la  sagesse  des  Gouverne- 
ments vient  enfin  d’accorder  aux  justes  réclamations  de  la  science  et 
du  commerce.  « On  voit,  disions-nous,  se  reproduire  ici  des  absurdi- 
tés au  moins  égales  à celles  que  nous  avons  déjà  signalées.  Le  principe 
contagieux  demeure  intact  dans  un  bout  de  corde,  dans  une  toile  d’a- 
raignée pendant  dix  ans,  vingt  ans,  trente  ans  ! Diemcrbrœck  raconte 
que  la  peste  fut  communiquée  par  le  contact  du  pied  avec  de  la  paille 
qui,  après  avoir  servi  à un  pestiféré,  était  restée  exposée  pendant  un 
automne  et  un  hiver  au  vent,  à la  pluie,  au  froid  et  à la  neige.  M.  Es- 
tienne rapporte  un  fait  qui  tendrait  à prouver  que  le  contagium  peut 
se  conserver  pendant  plusieurs  siècles  : v A Livourne,  dit-il,  on  dé- 
barrassa une  momie  de  toutes  ses  enveloppes,  et  la  peste  atteignit 
celui  qui  fut  chargé  de  celte  opération  ! » 
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Notre  esprit,  notre  raison,  se  refusent,  Messieurs,  à accepter  de  pa- 
reils faits,  et  si  nous  n’avons  pas  le  droit  de  les  repousser  au  nom  de 
notre  expérience  personnelle,  nous  vous  montrerons  tout  à l’heure 
qu’ils  n’ont  point  résisté  à une  enquête  sérieuse  et  véritablement  scien- 
tifique. 

Prophylaxie.  — L’aération,  la  ventilation  est  le  meilleur  moyen  de 
se  préserver  de  la  contagion  miasmatique,  et  elle  doit  être  rigoureuse- 
ment employée  partout  où  se  trouvent  des  hommes  ou  des  animaux 
atteints  de  maladies  contagieuses.  La  plupart  des  gens  du  monde  re- 
doutent excessivement  l’ouverture  d’une  fenêtre,  d’une  porte,  l’intro- 
duction de  la  plus  petite  quantité  d’air  frais  et  pur,  et  trop  souvent, 
dans  l’intérieur  des  familles , on  transforme  la  chambre  où  est  couché 
un  malade  atteint  de  rougeole,  de  scarlatine,  de  variole,  en  un  vérita- 
ble foyer  de  contagion,  dont  l’influence  est  rendue  plus  intense  encore 
par  l’élévation  artificielle  de  la  température  ambiante.  Le  médecin  doit 
réagir  avec  énergie  et  autorité  contre  d’aussi  funestes  préjugés.  Je  n’ai 
pas  besoin  de  vous  dire  combien  la  ventilation  est  indispensable  dans 
les  hôpitaux,  dans  les  écuries  renfermant  des  chevaux  morveux  ou 
farcineux,  etc. 

M.  Requin  conseille  aux  personnes  qui  approchent  le  sujet  conta- 
miné d’éviter  de  respirer  son  haleine  ; de  s’abstenir  de  tout  contact 
inutile  et  prolongé;  de  se  laver  fréquemment  la  bouche,  le  visage,  les 
mains  et  l’intérieur  des  narines  ; de  changer  souvent  de  vêtements.  Il 
est  bon  également  de  ne  point  s’en  approcher  étant  à jeun  ou  ayant 
faim.  Les  ablutions  avec  de  l’eau  vinaigrée  sont  considérées  comme 
utiles.  Enfin,  l’isolement,  le  spolio,  la  séquestration  des  malades  est  le 
moyen  le  plus  sûr  que  l’on  puisse  opposer  à la  propagation  de  la  ma- 
ladie contagieuse,  et  ceci  nous  conduit  à vous  parler  de  la  prophylaxie 
publique  et  internationale,  c’est-à-dire  des  cordons  sanitaires,  des  qua- 
rantaines et  des  lazarets. 

Des  lois  sanitaires  et  du  système  quarantenaire. 


Personne  ne  peut  nier,  Messieurs,  qu’il  ne  soit  du  devoir  et  du  droit 
des  Gouvernements  de  sauvegarder  les  populations  des  maladies  qui 
pourraient  être  importées  parmi  elles  par  voie  de  contagion,  et  étendre 
ensuite  leurs  ravages  soit  par  le  même  mode  de  propagation,  soit  en 
devenant  en  même  temps  épidémiques  ; il  est  incontestable,  également, 
que  si  la  santé  publique  ne  peut  être  efficacement  protégée  qu’au  prix 
de  quelques  atteintes  portées  à la  liberté  individuelle,  à la  liberté  des 
transactions,  aux  intérêts  commerciaux , il  faut  sans  hésiter  sacrifier 
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l’intérêt  particulier  à l’intérêt  général.  En  principe,  donc,  rien  de  plus 
nécessaire,  de  plus  légitime,  de  plus  bienfaisant  que  les  lois  sanitaires, 

' et  cependant,  en  pratique,  rien  n’a  été  plus  inutile,  plus  injuste,  plus 
vexatoirc,  plus  malfaisant  que  les  lois  sanitaires  qui  ont  pesé  sur  nous 
pendant  plusieurs  siècles.  Tant  il  est  vrai  que  sous  l’empire  de  ses 
préjugés,  de  ses  passions,  de  ses  intérêts,  l’homme  fait  subir  aux 
meilleures  choses  les  plus  déplorables  transformations  ! 

Ne  tenir  compte  que  des  maladies  réellement  contagieuses;  ne 
point  dépasser,  dans  les  mesures  réglementaires,  les  limites  du  néces- 
saire, de  l’utile  ; telles  sont  les  deux  conditions  fondamentales  que 
doivent  remplir  les  lois  sanitaires,  telles  sont  les  deux  conditions  qui 
ont  été  le  plus  outrageusement  foulées  aux  pieds. 

Et  d’abord,  c’est  principalement  contre  la  peste,  la  fièvre  jaune  et 
le  choléra,  — c’est-à-dire  contre  les  maladies  dont  la  propriété  conta- 
gieuse est  la  moins  établie,  la  plus  problématique,  — que  les  lois  sa- 
nitaires ont  été  dirigées.  Il  devait  en  être  ainsi  toutefois;  par  leur 
marche  fatalement  envahissante,  par  leur  cortège  symptomatique,  par 
: le  nombre  de  leurs  victimes,  ce  sont  ces  grandes  maladies  épidémi- 
ques qui  répandent  surtout  l’effroi  sur  leur  passage,  et  que  la  terreur, 
tt  les  préjugés,  l’ignorance  des  populations,  rattachent  le  plus  volontiers 
a à la  contagion  ; d’un  autre  côté  , comme  la  non-contagion  est  encore 
ls  aujourd’hui  même  un  sujet  de  doute,  de  controverse  pour  les  hom- 
üi  mes  les  plus  éclairés  et  les  plus  compétents,  on  ne  saurait  blâmer  les 
a I Gouvernements  d’avoir  dirigé  contre  ces  maladies  toute  la  rigueur  des 
g mesures  préventives,  mais  ce  qu’on  ne  saurait  trop  déplorer,  c’est  que 
ti  le  fantôme  de  la  contagion  se  soit  substitué  à ce  point  à la  réalité  de 
bi>  ï l’épidémie,  que  les  mesures  hygiéniques  les  plus  impérieusement  indi- 
quées aient  été  négligées  au  profit  de  précautions  illusoires  ou  sans 
p objet. 

D’un  autre  côté,  la  durée  des  quarantaines  fut  exagérée  au  delà  de 
toute  mesure  ; la  crainte  du  contaci  médiat  fit  peser  sur  tout  bâtiment 
venant  des  Échelles  du  Levant  les  obligations  les  plus  dures,  les  plus 
dispendieuses  ; les  marchandises  furent  soumises  à de  ruineuses  opé- 
rations de  lavage,  de  purification,  de  spurgo  (nettoiement),  de  sciorino 
(purification  par  l’air),  et  à des  classifications  aussi  arbitraires  que  ri- 
dicules. 

Enfin,  et  ceci  est  bien  plus  grave,  Messieurs,  la  crainte  du  contact 
immédiat  ne  tarda  pas  à franchir  la  distance  qui  sépare  l’absurde  de 
l’odieux,  et  ce  n’est  point  sans  frémir  d'indignation  que  vous  entendrez 
le  tableau  que  trace  du  Lazaret  de  Marseille  un  témoin  oculaire  : « Ce 
Lazaret  était  une  prison  entourée  de  grillages  de  bois  et  de  fer,  conte- 
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nant  dans  son  enceinte  générale  un  enclos  particulier  où  le  malheu- 
reux atteint,  ou  soupçonné,  d’une  maladie  contagieuse  n’avait  pour  le 
soigner  qu’un  garde,  qui  n’approchait  de  lui  qu’après  avoir  chaussé  a 
des  sabots,  s’être  revêtu  d’une  camisole,  d’un  pantalon  et  d’un  gilet  de  [j 
toile  cirée , et  ne  lui  apportait  les  remèdes  qu’au  bout  d’une  planche. 

Le  médecin  du  Lazaret  n’entrait  point  dans  la  chambre  ; le  malade  h 
était  tenu  de  se  présenter  à la  porte  de  sa  prison.  S’il  s’agissait  d’ou- 
vrir un  bubon,  on  l’engageait  à se  faire  lui-même  l’opération.  Le  mé- 
decin , affublé  d’un  vêtement  de  toile  cirée , tenant  en  main  une  casso-  x 
lelte  à parfums  ou  précédé  d’un  vase  rempli  de  chlorure,  ne  se  j 
décidait  à ouvrir  lui-même  l’abcès  que  dans  le  cas  d’absolue  nécessité  li, 
et  avec  un  instrument  à long  manche  ! » 

Je  n’essaierai  point , Messieurs , de  vous  tracer  l’histoire  complète  ^ 
de  la  législation  sanitaire;  la  tâche  n’est  point  facile  , et  M.  Marchai  d 
(de  Calvi),  qui  a tenté  de  la  remplir,  n’a  pu  remonter  au  delà  d’un  rè-  <% 
glement  de  1683,  qui  ordonne  que  tous  bâtiments  entrant  à Marseille  li 
ou  à Toulon  seront  visités  pour  savoir  « le  lieu  d’où  ils  viennent,  s’ils 
ont  eu  quelques  pratiques  en  des  pays  infectés  d’un  mal  contagieux,  a 
s’il  n’y  a personne  qui  en  soit  attaqué,  et  s’ils  ont  embarqué  quelques  i 
marchandises,  moutons,  volailles  et  autres  rafraîchissements  ou  pas-  Q 
sagers,  et  le  temps  qu’il  y a qu’ils  en  sont  partis.  « Ce  travail  serait 
d’ailleurs  sans  intérêt,  car,  jusqu’à  une  époque  très-rapprochée  de  j 
nous,  la  législation  sanitaire  n’a  été  qu’un  chaos  de  règlements  et  d’or-  jj 
donnances  contradictoires,  abandonnés  à l’interprétation  et  à l’omni-  a 
potence  des  autorités  locales  et  des  intendances.  Il  faut,  pour  trouver  t 
des  dispositions  précises,  arriver  jusqu’à  la  loi  du  9 mars  1822,  dont  • 
voici  les  principaux  articles  : 


Les  provenances,  par  mer,  de  pays  habituellement  sains,  continueront  d’être 
admises  à la  libre  pratique,  immédiatement  après  les  visites  et  les  interrogatoires 
d’usage,  à moins  d’accidents  ou  de  communications  de  nature  suspecte  survenus 
depuis  leur  départ. 

Les  provenances , par  la  même  voie,  de  pays  qui  ne  sont  pas  habituellement 
sains,  ou  qui  se  trouvent  accidentellement  infectés,  sont,  relativement  à leur  état 
sanitaire,  rangées  sous  l’un  des  trois  régimes  ci-après  déterminés  : 

Sous  le  régime  de  la  patente  brute,  si  elles  sont  ou  ont  été,  depuis  leur  départ, 
infectées  d’une  maladie  réputée  pestilentielle , si  elles  viennent  de  pays  qui  en 
soient  infectés,  ou  si  elles  ont  communiqué  avec  des  lieux,  des  personnes  ou  des 
choses  qui  auraient  pu  leur  transmettre  la  contagion  ; 

Sous  le  régime  de  la  patente  suspecte , si  elles  viennent  de  pays  où  règne  une 
maladie  soupçonnée  d’être  pestilentielle,  ou  de  pays  qui,  quoique  exempts  de 
soupçon,  sont  ou  viennent  d’être  en  libre  relation  avec  des  pays  qui  s’en  trouvent 
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entachés , ou  enfin  si  des  communications  avec  des  provenances  de  ces  derniers 
pays,  ou  des  circonstances  quelconques,  font  suspecter  leur  état  sanitaire  ; 

Sous  le  régime  de  la  patente  nette , si  aucun  soupçon  de  maladie  pestilentielle 
n’existait  dans  le  pays  d’où  elles  viennent , si  ce  pays  n’était  poiift  ou  ne  venait 
point  d’être  en  libre  relation  avec  des  lieux  entachés  de  ce  soupçon , et  enfin  si 
aucune  communication , aucune  circonstance  quelconque,  ne  fait  suspecter  leur 
état  sanitaire. 

Les  provenances  spécifiées  en  l’art,  ci-dessus  pourront  être  soumises  à des 
quarantaines  plus  ou  moins  longues,  selon  chaque  régime,  la  durée  du  voyage  et  la 
gravité  du  péril.  Elles  pourront  même  être  repoussées  du  territoire,  si  la  quaran- 
taine ne  peut  avoir  lieu  sans  exposer  la  santé  publique. 

Ces  dispositions  s’appliqueront  aux  communications  par  terre,  tontes  les  fois 
qu’il  aura  été  jugé  nécessaire  de  les  y soumettre. 

En  cas  d’impossibilité  de  purifier  , de  conserver  ou  de  transporter  sans  danger 
des  animaux  ou  des  objets  matériels  susceptibles  de  transmettre  la  contagion,  ils 
pourront  être,  sans  obligation  d’en  rembourser  la  valeur,  les  animaux  tués  et  en- 
fouis, les  objets  matériels  détruits  et  brûlés. 

La  nécessité  de  ces  mesures  sera  constatée  par  des  procès-verbaux,  lesquels  feront 
foi  jusqu’à  inscription  de  faux. 

Tout  navire , tout  individu  , qui  tenterait , en  infraction  aux  règlements , de 
pénétrer  en  libre  pratique,  de  franchir  un  cordon  sanitaire,  ou  de  passer  d'un  lieu 
infecté  ou  interdit,  dans  un  lieu  qui  ne  le  serait  point,  sera,  après  due  sommation 
de  se  retirer,  repoussé  de  vive  force,  et  ce,  sans  préjudice  des  peines  encourues. 

Toute  violation  des  lois  et  règlements  sanitaires  sera  punie  : 

De  la  peine  de  mort,  si  elle  a opéré  communication  avec  des  pays  dont  les  prove- 
nances sont  soumises  au  régime  de  la  patente  brute , avec  ces  provenances,  ou  avec 
des  lieux,  des  personnes  ou  des  choses  placés  sous  ce  régime  ; 

De  la  peine  de  réclusion  et  d’une  amende  de  deux  cents  francs  à vingt  nulle 
francs,  si  elle  a opéré  communication  avec  des  pays  dont  les  provenances  sont  sou- 
mises au  régime  de  la  patente  suspecte,  avec  ces  provenances,  ou  avec  des  lieux, 
des  personnes  ou  des  choses  placés  sous  ce  régime  ; 

De  la  peine  d’un  an  à dix  ans  d’emprisonnement  et  d’une  amende  de  cent  francs 
à dix  mille  francs,  si  elle  a opéré  communication  prohibée  avec  des  lieux,  des  per- 
sonnes ou  des  choses  qui,  sans  être  dans  l’un  des  cas  ci-dessus  spécifiés,  ne  seraient 
point  en  libre  pratique. 

Seront  punis  de  la  même  peine  ceux  qui  se  rendraient  coupables  de  communica- 
tions interdites  entre  des  personnes  ou  des  choses  soumises  à des  quarantaines  de 
différents  termes. 

Tout  individu  qui  recevra  sciemment  des  matières  ou  des  personnes  en  contra- 
vention aux  règlements  sanitaires  sera  puni  des  mêmes  peines  que  celles  encourues 
par  le  porteur  ou  le  délinquant  pris  en  flagrant  délit. 

Dans  le  cas  où  la  violation  du  régime  de  la  patente  brute,  mentionnée  à l’ar- 
ticle précédent,  n’aurait  point  occasionné  d’invasion  pestilentielle,  les  tribunaux 
pourront  ne  prononcer  que  la  réclusion  et  l’amende  portées  au  second  paragraphe 
dudit  article. 
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Vingt-cinq  ans  d’efforts  persévérants  et  courageux  furent  nécessaires 
pour  obtenir,  dans  notre  législation  sanitaire,  une  modification  réclamée  t 
par  la  science  et  impérieusement  exigée  par  les  intérêts  commerciaux  j 
et  maritimes  du  pays. 

Chcrvin  usa  sa  vie  à combattre  la  contagion  de  la  fièvre  jaune;  * 
MM.  Clot-Bey,  Rossi,  Cholet,  Emangard,  mais  surtout  M.  Aubert-  j 
Roche,  s’efforcèrent  de  démontrer  la  non-contagion  de  la  peste  et  l’i- 
nutilité des  quarantaines,  et,  en  18ùù,  l’Académie  de  médecine  nomma 
une  commission  chargée  d’examiner  cette  importante  question.  Les  i, 
documents  affluèrent  de  toutes  parts,  et  plus  de  deux  années  furent  | 
consacrées  à leur  étude. 

M.  Laidlaw  rappelle  qu’en  Orient,  parmi  les  indigènes,  les  vête-  c 
ments  des  personnes  mortes  de  la  peste  ne  sont  jamais  détruits  par  les  >i 
parents,  qui  les  conservent  pour  leur  usage  ou  les  vendent  au  bazar  ; il 
montre  qu’en  1835,  pendant  la  peste  d’Alexandrie,  98,502  balles  de  ) 
coton  extraites  des  magasins  du  Gouvernement,  où  la  peste  faisait  le 
plus  de  ravages,  sont  embarquées  sur  des  vaisseaux  anglais  et  trauspor-  o 
tées  en  Europe  sans  communiquer  la  peste.  Aucune  précaution  qua-  a 
rantenaire  ne  fut  prise  par  les  capitaines  anglais,  les  ouvriers  furent  : 
soumis  à un  contact  complet  et  continuel,  et  cependant  aucun  cas  de 
peste  ne  se  manifesta  parmi  eux. 

M.  Rossi  déclare  que  plus  de  cent  soldats,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  convalescents,  restent  dans  un  camp,  préposés  à la  garde  u 
des  effets  abandonnés  par  les  spurgo,  sans  qu’aucun  d’eux  ne  soit  at- 
teint par  la  peste.  « A mon  insu,  dit-il,  beaucoup  d’effets  furent  trans-  i 
portés  dans  le  nouveau  camp,  tels  que  valises,  gibernes,  livres,  etc.,  ^ 
et  cependant  la  peste  n’y  parut  presque  pas,  le  changement  de  camp 
ayant  donné  un  résultat  merveilleux.  » 

M.  de  Nion,  contagioniste  exagéré,  est  obligé  d’avouer  que  la  qua-  ü 
rantaine  de  Marseille  est  presque  constamment  éludée  en  relâchant  à j 
Gibraltar,  d’où  les  bateaux  à vapeur  ramènent  ensuite  les  passagers  à as 
Marseille  en  quatre  jours,  et  sa  loyauté  le  conduit  à faire  connaître  le 
fait  suivant  : « Un  bâtiment  chargé  de  pèlerins  et  qui  avait  eu  des  j 
morts  à bord  pendant  la  traversée,  ne  fut  admis  à Tanger  qu’à  la  con- 
dition que  tous  ses  passagers  feraient  quarantaine  dans  un  fort  désigné  j 
ad  hoc.  Us  s’y  rendirent  en  effet,  mais  pendant  la  nuit  et  grâce  à la 
connivence  des  autorités  locales,  ils  sortirent  du  fort  et  se  répandirent 
dans  le  pays,  qui  cependant  n’eut  pas  la  peste.  » 

Enfin,  M.  Rossi  établit  par  des  chiffres  authentiques  ce  fait  inat- 
tendu et  remarquable,  que,  dans  tous  les  pays  où  des  lazarets  ont  été 
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institués,  la  peste  s’y  est  montrée  plus  fréquemment  après  qu’avant 
leur  fondation.  Ce  tableau  doit  être  placé  sous  vos  yeux. 


AVANT 

KOMBRK 

MOYENNE . 

APRES 

NOMBRE 

U0TE55E. 

l'institution 

des 

l'institution 

des 

des  lazarets. 

pestes. 

des  lazarets. 

pestes. 

France.  . 

. 1526  ans.  29 

1 peste  par  52  2/3  ans 

313  ans 

36 

1 peste  par  8 2/3  ans 

Dalmatie. 

. 966 

17 

1 

56  4/5 

349 

24 

1 

14  1/2 

Espagne . 

. 1094 

11 

1 

100 

310 

12 

1 

25  5/6 

Italie.  . . 

. 2153 

79 

1 

27  1/2 

410 

43 

1 

9 1/2 

Russie . . 

. 500 

2 

1 

250 

250 

10 

1 

25 

Turquie  . 

. 2585 

57 

1 

69  7/8 

10 

2 

1 

5 

Egypte.  . 

. 2875 

33 

1 

87  1/8 

18 

4 

1 

4 1/2 

Syrie.  . . 

14 

1 

192  1/2 

5 

2 

1 

2 1/2 

De  pareils  documents  ne  tendaient  à rien  moins,  Messieurs , qu’à  la 
suppression  complète  des  lazarets  et  des  quarantaines.  M.  Aubert- 
Roche  comprit  qu’un  pareil  résultat  était  impossible,  et  en  invoquant 
ce  fait  incontestable  que  les  lois  sanitaires  françaises  étaient  journelle- 
ment éludées  au  grand  détriment  de  notre  commerce  et  de  notre  ma- 
rine, à la  faveur  des  réformes  profondes  introduites  dans  le  système 
quarantenaire  de  l’Angleterre  et  de  l’Autriche,  M.  Aubert-Roche  de- 
manda seulement  que  la  durée  des  quarantaines  fût  notablement 
abrégée,  en  raison  de  cette  circonstance  parfaitement  établie,  que 
« depuis  12A  ans  ta  peste  s’est  toujours  déclarée  en  mer  huit  jours 
Au  PLUS  après  Le  départ.  » 

La  tactique  de  M.  Aubert-Roche  était  fort  habile  : elle  laissait  de 
côté  la  question  de  contagion  ou  de  non-contagion,  elle  ménageait  les 
convictions,  les  amours-propres,  les  intérêts,  en  se  plaçant  à un  point 
de  vue  exclusivement  pratique  et  positif. 

Le  3 mars  18Û6  , Prus,  nommé  rapporteur  de  la  commission  aca- 
démique, commença  la  lecture  de  son  remarquable  travail,  et  le 
18  avril  18Û7,  une  ordonnance  royale  fit  enfin  entrer  la  France  dans 
la  voie  de  la  réforme  quarantenaire  où  l’avaient  précédée  l’Angleterre 
et  l’Autriche.  Des  médecins  sanitaires  français  chargés  d’étudier  la 
peste,  furent  établis  à Alexandrie,  au  Caire,  à Beyrouth,  à Damas,  à 
Smyrne  et  à Constantinople. 

En  1 849,  une  imprudence  commise  par  l’intendance  sanitaire  de 
Marseille  vint  de  nouveau  attirer  l’attention  du  Gouvernement  sur  le 
système  quarantenaire.  Un  navire  anglais  est  déclaré  suspect  et  mis  en 
quarantaine  ; l’Angleterre  en  réclame  l’élargissement  sous  peine  de 
dommages-intérêts;  le  ministre  en  donne  l’ordre , mais  l’intendance 
résiste  et  les  choses  en  viennent  à ce  point  que  le  Gouvernement  pro- 
nonce la  dissolution  de  l’intendance  sanitaire,  et  ordonne  bientôt  après 


488  DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

la  translation,  dans  l’îlede  Hatonneau,  du  séculaire  lazaret  de  Marseille. 

En  1851,  le  gouvernement  français  entreprit  de  réunir  un  grand 
congrès  sanitaire  ; des  propositions  furent  faites  dans  ce  but  aux  Gou- 
vernements étrangers,  qui  les  accueillirent  favorablement,  et  la  confé- 
rence fut  officiellement  réunie  à Paris.  Douze  puissances  y étaient 
représentées  : la  France,  l’Angleterre,  l’Autriche,  la  Russie,  l’Espagne, 
le  Portugal,  la  Sardaigne,  la  Toscane,  les  États-Romains,  les  Deux- 
Siciles,  la  Grèce  cl  la  Turquie. 

Dans  un  programme  habilement  tracé  par  le  Gouvernement  français, 
on  avait  eu  le  soin  d’écarter  la  question  de  la  contagion  et  tous  les 
points  scientifiques  et  politiques  capables  de  provoquer  des  dissenti- 
ments, des  controverses,  des  discussions  sans  utilité  pratique  ; mais  la 
force  des  choses  devait  inévitablement  y ramener  plus  ou  moins  les 
membres  de  la  conférence,  et  l’on  put  alors  constater  un  immense 
progrès  accompli  par  le  temps  et  les  efforts  persévérants  de  quelques 
hommes  dévoués  et  convaincus,  au  premier  rang  desquels  se  place 
M.  Mêlier,  le  représentant  de  la  France  médicale  dans  la  conférence 
sanitaire.  Il  fut  unanimement  reconnu  en  effet  : 1°  Que  pas  une  seule 
fois  les  maladies  pestilentielles,  à l’origine  desquelles  on  a pu  remonter 
avec  certitude,  n’ont  été  importées  par  des  marchandises.  2°  Que  le 
contact  des  cotons  n’a  jamais  donné  lieu  au  développement  d’une  ma- 
ladie contagieuse  parmi  les  nombreux  portefaix  employés  à décharger 
et  à ouvrir  les  balles.  3°  Que  la  distinction  des  marchandises  en  sus- 
ceptibles et  en  non-susceptibles  est  une  tradition  surannée  que  rien  ne 
justifie. 

Les  travaux  de  la  conférence  ont  eu  pour  résultat,  Messieurs,  une 
convention  internationale  adoptée  par  les  parties  contractantes  pour 
tous  les  ports  de  la  Méditérannée  et  de  la  mer  Noire,  et  devant  servir 
de  base  aux  règlements  particuliers  de  chaque  pays.  Je  dois  vous  la 
faire  connaître,  puisqu’elle  représente  aujourd’hui  la  législation  sani- 
taire européenne. 


TITPiE  Ier.  — Dispositions  générales. 

Art.  1er.  Conformément  à l’article  1er  de  la  convention  , les  mesures  de  pré» 
caution  qui  pourront  être  prises  sur  les  frontières  de  terre  seront  : 

L’isolement  ; — la  formation  de  cordons  sanitaires  ; — l’établissement  de  lazarets 
permanents  ou  temporaires  pour  l’accomplissement  des  quarantaines. 

Art.  2.  Le  droit  accordé  à tout  port  sain  de  se  prémunir  contre  un  bâtiment 
suspect  ou  malade  pourra  aller  jusqu’à  l’isolement  du  navire  et  l’adoption  des  me- 
sures hygiéniques  que  les  circonstances  rendraient  nécessaires. 

Art.  3.  Quels  que  soient  le  nombre  des  malades  qui  se  trouveront  à bord  et  la 
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nature  de  la  maladie  , un  navire  ne  pourra  jamais  être  repoussé  , mais  il  sera  assu- 
jetti aux  précautions  que  commande  la  prudence  , tout  en  conciliant  les  droits  de 
I l’humanité  avec  les  intérêts  de  la  santé  publique. 

Dans  les  ports  qui  n’ont  pas  de  lazarets , l’administration  sanitaire  locale  déter- 
minera si  le  bâtiment  suspect  ou  malade  doit  être  dirigé  sur  un  lazaret  voisin  , ou 
peut  rester  au  mouillage  dans  un  lieu  réservé  et  isolé,  sous  la  garde  de  l’autorité 
sanitaire. 

Il  ne  pourra  être  dirigé  sur  un  autre  lazaret  qu’après  avoir  reçu  les  secours  et 
soins  que  réclamerait  son  état  ou  celui  de  ses  malades , et  avoir  obtenu  les  moyens 
de  continuer  sa  route. 

Art.  4.  La  peste,  la  fièvre  jaune  et  le  choléra  étant  , d’après  la  convention  , les 
seules  maladies  qui  entraînent  des  mesures  générales  et  la  mise  en  quarantaine 
des  lieux  de  provenance  , les  précautions  prises  contre  les  autres  maladies  , quel- 
les qu’elles  soient , ne  s’appliqueront  jamais  qu’aux  seuls  bâtiments  suspects  ou 
malades. 


TITRE  II.  — Mesures  relatives  au  départ. 

Art.  5.  Les  mesures  relatives  au  départ  comprendront  l’observation  , la  sur- 
veillance et  la  constatation  de  l’état  sanitaire  du  pays  ; la  vérification  et  la  constata- 
tion de  l’état  hygiénique  des  bâtiments  qui  en  partent  ; de  leurs  cargaison  et  vivres, 
de  la  santé  des  équipages  ; des  renseignements  , quand  il  y a lieu  , sur  la  santé  des 
passagers,  et  enfin  les  patentes  de  santé  et  tout  ce  qui  s’y  rapporte. 

Art.  6.  Ces  observation  , surveillance  , constatation  et  vérification  seront  confiées 
aux  autorités  ci-après  désignées  (titre 'VIII). 

Art.  7.  Tout  bâtiment  doit  être,  avant  le  chargement,  visité  par  un  délégué 
de  l’autorité  sanitaire  et  soumis  , s’il  y a lieu , aux  mesures  hygiéniques  jugées 
nécessaires. 

Art.  8.  Le  bâtiment  sera  visité  dans  toutes  ses  parties,  et  son  état  hygiénique 
constaté. 

Art.  9.  Le  chargement  ne  pourra  avoir  lieu  qu’après  cette  visite  et  l’accomplisse- 
ment des  mesures  préalables  de  propreté  et  de  salubrité  que  l’autorité  sanitaire 
jugera  indispensables. 

Art.  10.  L’autorité  s’euquerra  de  l’état  des  vivres  et  boissons  , et  en  particulier 
de  l’eau  potable  et  des  moyens  de  la  conserver.  Elle  pourra  s’enquérir  aussi  des 
vêtements  de  l’équipage , et  en  général  de  toutes  les  mesures  relatives  au  maintien 
de  la  santé  à bord. 

Art.  11.  Les  capitaines  et  patrons  seront  tenus  de  fournir  à cet  égard  à l’auto- 
rité sanitaire  tous  les  renseignements  et  toutes  les  justifications  qui  leur  seront 
demandés. 

Art.  12.  Si  l’autorité  sanitaire  le  juge  nécessaire  et  ne  se  croit  pas  suffisamment 
éclairée  par  le  capitaine  . il  pourra  être  procédé  à une  nouvelle  visite  après  le  char- 
gement du  navire,  afin  de  s’assurer  si  toutes  les  précautions  sanitaires  et  hygiéni- 
ques prescrites  ont  été  observées. 

Art.  13.  Les  hommes  de  l’équipage  seront  visités  par  un  médecin.  L’embarquement 
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de  ceux  qui  seraient  atteints  d’une  affection  transmissible  pourra  être  refusé  par 
l’autorité  sanitaire. 

Art.  14.  Ces  diverses  visites  devront  être  faites  sans  délai  et  de  manière  à éviter  ! 
tout  retard  aux  bâtiments. 

Art.  15.  A l’égard  des  navires  portant  un  pavillon  autre  que  celui  des  pays  dan 
lesquels  ils  sont  mouillés,  la  visite  et  les  constatations  prescrites  par  les  art.  9 à 14 
inclusivement  seront  faites  par  l’autorité  sanitaire  de  concert  avec  le  consul  ou  l’agent 
consulaire  de  la  nation  à laquelle  appartient  le  navire. 

Art.  16.  Le  nombre  des  passagers  à embarquer  sur  les  navires  à voiles  ou  à va- 
peur , l’étendue  de  leurs  logements  et  la  quantité  des  approvisionnements  de  bord, 
suivant  la  durée  probable  du  voyage , seront  déterminés  par  des  règlements  parti- 
culiers dans  les  divers  pays  signataires  de  la  convention  du  19  décembre. 

Art.  17.  Les  bâtiments  de  la  marine  militaire  ne  seront  pas  assujettis  aux  dispo- 
sitions des  articles  précédents. 

Art.  18.  Les  bâtiments  affectés  au  transport  des  personnes , quel  que  soit  leur 
tonnage,  et  tous  les  bâtiments  d’une  certaine  capacité  ou  dont  l’équipage  se  compose 
d’un  certain  nombre  d’hommes  seront  tenus  de  se  munir  d’un  coffre  avec  les  mé- 
dicaments les  plus  indispensables  et  les  appareils  les  plus  ordinaires  pour  le  traite- 
ment des  maladies  et  pour  les  accidents  qui  arrivent  le  plus  fréquemment  à bord 
des  navires. 

L’administration  sanitaire  supérieure  de  chaque  pays  fera  rédiger  le  catalogue  de 
ces  médicaments  et  appareils  , ainsi  qu’une  instruction  détaillée  sur  la  manière  de 
les  employer. 

Art.  19.  Les  patentes  de  santé  ne  seront  délivrées  à l’avenir  qu’après  l’accom- 
plissement des  formalités  spécifiées  dans  le  présent  règlement. 

Art.  20.  Seront , en  temps  ordinaire , dispensés  de  se  munir  d’une  patente  de 
santé  : 1°  les  bateaux  pécheurs  j 2°  les  bateaux  pilote  ; 3°  les  chaloupes  du  ser- 
vice des  douanes  et  les  bâtiments  garde  - côtes  ; 4°  les  navires  faisant  le  cabo- 
tage entre  différents  ports  du  même  pays  et  qui  seront  déterminés  par  les  règle- 
ments locaux. 

Art.  21.  Chaque  bâtiment  ne  pourra  avoir  qn’ une  seule  patente. 

Art.  22.  Les  patentes  de  santé  seront  délivrées  au  nom  du  gouvernement  terri- 
torial par  l’autorité  sanitaire , pourront  être  visées  par  les  consuls  et  feront  foi  dans 
tous  les  ports  des  hautes  parties  contractantes. 

Art.  23.  Outre  le  nom  du  navire  et  celui  du  capitaine  ou  patron , et  les  renseigne- 
ments relatifs  au  tonnage  , aux  marchandises  , aux  hommes  d’équipage  , aux  passa- 
gers , etc. , la  patente  mentionnera  exactement  l’état  sanitaire  du  lieu  , tel  qu’il 
résulte  des  renseignements  recueillis  par  l’autorité  sanitaire  et  l’état  hygiénique 
du  bâtiment. 

S’il  y a des  malades  à bord , il  en  sera  fait  mention. 

La  patente  devra  contenir  enfin  tous  les  renseignements  qui  peuvent  éclairer 
l’autorité  sanitaire  du  port  de  destination  , et  la  mettre  à même  de  se  faire  une  idée 
aussi  exacte  que  possible  de  la  santé  publique  au  point  de  départ  et  environs, 
de  l’état  du  navire  et  de  sa  cargaison,  de  la  santé  des  équipages  et  de  celle  des 
passagers. 
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Sont  considérés  comme  environs  les  lieux  en  rapport  habituel  avec  le  port  de  dé- 
part et  faisant  partie  de  la  même  circonscription  sanitaire. 

Art.  24.  La  patente  sera  pour  toutes  les  nations  contractantes  conforme  au  modèle 
annexé  au  présent  règlement. 

Art.  2S.  Lorsqu’il  régnera  au  point  de  départ  ou  aux  environs  une  des  trois  ma- 
ladies réputées  importables  et  transmissibles , et  que  l’autorité  sanitaire  en  aura 
déclaré  l’existence  , la  patente  donnera  la  date  de  cette  déclaration. 

Elle  donnera  de  même  la  date  de  la  cessation  quand  cette  cessation  aura  été 
constatée. 

Art.  26.  Conformément  aux  dispositions  de  l’art.  3 de  la  convention  , la  patente 
ne  pouvant  être  que  nette  ou  brute , l’autorité  sanitaire  devra  toujours  se  pro- 
noncer sur  l’existence  ou  la  non-existence  de  la  maladie  au  point  de  départ.  Le 
doute  sera  interprété  dans  le  sens  de  la  plus  grande  prudence , et  la  patente 
sera  brute. 

Art.  27.  Sous  le  système  desTeskérés,  tant  qu’il  sera  jugé  nécessaire  dans  l’Em- 
pire Ottoman , il  ne  sera  pas  exigé  de  bulletins  de  santé  individuels  pour  les  pas- 
sagers et  les  hommes  d’équipage. 

Toutefois  , l’autorité  sanitaire  pourra  exiger  , pour  ceux  des  passagers  dont  la 
santé  serait  suspecte  et  pourrait  devenir  compromettante  , le  certificat  d’un  médecin 
connu  , à ce  autorisé  , et  il  en  sera  fait  mention  sur  la  patente. 

L’autorité  sanitaire  pourra  même  s’opposer  à l’embarquement  d’un  passager  dont 
la  sauté  serait  compromettante  pour  les  autres. 

Art.  28.  La  patente  de  santé  ne  sera  considérée  comme  valable  que  si  elle  a été 
délivrée  dans  les  quarante-huit  heures  qui  ont  précédé  le  départ. 

Si  le  départ  est  retardé , la  patente  devra  être  visée  par  l’autorité  qui  Ta  délivrée, 
laquelle  mentionnera  si  l’état  sanitaire  est  resté  le  même  ou  s’il  a éprouvé  quelque 
changement. 

Art.  29.  Elle  ne  cesserait  pas  d’être  considérée  comme  nette  lors  même  que,  dans 
le  lazaret  du  pays , existeraient  un  ou  plusieurs  cas  d’une  maladie  réputée  trans- 
missible et  importable. 

TITRE  III.  — Mesures  sanitaires  tendant  la  traversée. 

Art.  30.  Tout  bâtiment  en  mer  devra  être  entretenu  en  bon  état  d’aération  et  de 
propreté. 

A cet  effet,  chacune  des  nations  contractantes  fera  rédiger  , dans  le  plus  bref 
délai,  une  instruction  pratique  et  suffisamment  détaillée  , prescrivant  les  mesures 
de  propreté  et  d’aération  à observer  en  mer. 

Art.  31.  Les  capitaines  et  patrons  seront  tous  munis  de  cette  instruction,  et  de- 
vront s’y  conformer  ; autrement  ils  pourraient  être  considérés  , à l’arrivée,  comme 
étant  en  patente  brute  , et  traités  en  conséquence. 

Art.  32.  Les  bâtiments  à vapeur  assujettis  à la  patente  , qui  se  livrent  au  transport 
des  voyageurs,  seront  tenus  d’avoir  un  médecin  sanitaire  à bord.  Ce  médecin  aura 
pour  mission  spéciale  de  veiller  à la  santé  des  équipages  et  voyageurs  , de  faire 
prévaloir  les  règles  de  l’hygiène,  et  de  rendre  compte  à l’arrivée  des  circonstances 
du  voyage. 
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Il  sera  tenu,  en  outre,  de  consigner  avec  exactitude,  et,  autant  que  possible, 
jour  par  jour,  sur  un  registre  ad  hoc , toutes  les  circonstances  qui  peuvent  être  de 
nature  à intéresser  la  santé  publique  , en  notant  avec  un  soin  tout  particulier  les 
maladies  observées , les  simples  accidents  même,  ainsi  que  le  traitement  appliqué 
et  ses  suites. 

Le  mode  de  nomination  des  médecins  de  bord  sera  déterminé  par  les  gouverne- 
ments respectifs. 

Art.  3B.  A défaut  de  médecins,  les  renseignements  relatifs  à la  santé  seront 
recueillis  par  le  capitaine  ou  patron  et  inscrits  par  lui  sur  son  livre  de  bord. 

Il  sera  tenu  note  exacte  de  toutes  les  communications  arrivées  en  mer,  pour  en 
être  rendu  compte  à l’arrivée. 

Art.  34.  Tout  capitaine  ou  patron  qui  relâchera  dans  un  port  et  y entrera  en 
communication  sera  tenu  de  iaire  viser  sa  patente  par  l’autorité  sanitaire,  et,  à dé- 
faut de  celle-ci,  par  l’administration  chargée  de  la  police  locale. 

Art.  35.  Il  est  interdit  aux  autorités  sanitaires  de  retenir  dans  les  ports  de  relâche 
la  patente  délivrée  au  point  de  départ. 

Art.  36.  En  cas  de  décès  arrivé  en  mer  après  une  maladie  de  caractère  suspect, 
les  effets  d’habillements  et  de  literie  qui  auraient  servi  au  malade  dans  le  cours  de 
cette  malade  seront  brûlés  si  le  navire  est  au  mouillage,  et,  s'il  est  en  route,  jetés  à 
la  mer,  avec  les  précautions  nécessaires  pour  qu’ils  ne  puissent  surnager. 

Les  autres  effets  du  même  genre  dont  l’individu  décédé  n’aurait  point  fait  usage, 
mais  qui  se  seraient  trouvés  à sa  disposition,  seront  immédiatement  soumis  à l’évent 
ou  à toute  autre  purification. 

TITRE  IV.  — Mesures  sanitaires  a l’arrivée. 

Art.  37.  Tout  bâtiment  sera,  à l’arrivée,  soumis  aux  formalités  de  la  reconnais- 
sance et  de  l’arraisonnement. 

Art.  38.  Toutefois,  lorsque  l’état  sanitaire  sera  positivement  sain,  les  navires 
venant  d’un  port  à un  autre  port  du  même  pays  pourront , en  vertu  des  règle- 
ments sanitaires  particuliers  à chaque  pays , être  affranchis  de  l’arraisonnement 
sanitaire. 

Art.  39.  Pourront  également,  en  temps  ordinaire,  être  affranchies  de  l’arrai- 
sonnement par  voie  de  déclaration  échangée  entre  les  nations  contractantes,  toutes 
les  provenances  ou  des  provenances  déterminées  allant  de  l’un  des  deux  pays  dans 
les  ports  de  l’autre. 

Art.  40.  La  reconnaissance  et  l’arraisonnement  seront  faits  par  l’agent  que  l’auto- 
rité sanitaire  déléguera  à cet  effet. 

Les  résultats  en  seront  consignés  sur  un  registre  spécial. 

Art.  41.  Ainsi  qu’au  départ,  les  cas  douteux,  les  renseignements  contradictoires 
seront  toujours  interprétés  dans  le  sens  de  la  plus  grande  prudence.  Le  bâtiment 
devra  être  provisoirement  tenu  en  réserve. 

Art.  42.  L’admission  à la  libre  pratique  sera  précédée  de  la  visite  du  bâtiment 
toutes  les  fois  que  l’autorité  sanitaire  le  jugera  nécessaire. 

Art.  43.  Lorsqu’il  existera  des  malades  à bord,  ils  seront,  à leur  demande,  débar- 
qués le  plus  promptement  possible  et  recevront  les  soins  qu’exigera  leur  état. 
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Art.  44.  Si  le  navire,  quoique  muni  d’une  patente  nette  et  n’ayant  eu  pendant 
la  traversée  aucun  cas  de  maladie,  se  trouvait,  par  la  nature  de  sa  cargaison,  pat- 
son  état  d’encombrement  ou  d’infection,  dans  des  conditions  que  l’agent  de  la  santé 
jugerait  susceptibles  de  compromettre  la  santé  publique,  le  navire  pourra  être  tenu 
en  réserve  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  statué  par  l’autorité  sanitaire. 

La  décision  devra  être  rendue  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Art.  45.  Selon  les  conditions  de  salubrité  du  navire,  l’autorité  sanitaire  pourra,  si 
elle  le  juge  convenable,  ordonner  comme  mesure  d’hygiène  : 

Le  bain  et  autres  soins  corporels  pour  les  hommes  de  l'équipage  ; 

Le  déplacement  des  marchandises  à bord  ; 

L’incinération  ou  la  submersion  à distance  dans  la  mer  des  substances  alimen- 
taires et  des  boissons  gâtées  ou  avariées,  ainsi  que  des  marchandises  de  nature  or- 
ganique fermentées  ou  corrompues  ; 

Le  lavage  du  linge  et  des  vêtements  de  l’équipage  ; 

Le  nettoyage  de  la  cale,  l’évacuation  complète  des  eaux  et  la  désinfection  de  la 
sentine  ; 

L’aération  de  tout  le  bâtiment  et  la  ventilation  de  ses  parties  profondes  au  moyen 
de  la  pompe  à air  ou  de  tout  autre  moyen  ; 

Les  fumigations  chimiques,  le  grattage,  le  frottage  et  le  lavage  des  bâtiments; 

Le  renvoi  au  lazaret. 

Quand  ces  diverses  opérations  seront  jugées  nécessaires,  elles  seront  exécutées 
dans  l’isolement  plus  ou  moins  complet  du  navire,  selon  la  disposition  des  plages  et 
des  localités,  mais  toujours  avant  l’admission  à la  libre  pratique. 

A part  les  formalités  de  reconnaissance  et  d’arraisonnement,  les  bâtiments  en 
transit  appartenant  aux  hautes  parties  contractantes  seront  dispensés,  dans  les  ports 
intermédiaires,  des  formalités  prescrites  pour  le  départ  et  l’arrivée. 

Art.  46.  Sauf  les  dispositions  transitoires  énoncées  aux  paragraphes  4 et  5 de 
l’article  4 de  la  convention  concernant  la  Turquie  d’Europe  et  d’Asie,  ainsi  que 
l’Égypte,  tout  bâtiment  muni  d’une  patente  nette,  qui  n’aura  eu  en  mer  ni 
accidents,  ni  communication  de  nature  suspecte,  et  qui  se  présentera  dans  des 
conditions  hygiéniques  satisfaisantes,  sera  immédiatement  admis  en  libre  pratique. 

TITRE  Y.  — Des  quarantaines. 

Art.  47.  Tout  bâtiment  arrivant  en  patente  brute  sera  déclaré  en  quarantaine. 

Pourra  être  mis  en  quarantaine  tout  bâtiment  arrivant  dans  les  conditions  pré- 
vues par  l’article  3 de  la  convention,  qui  l’assimilent  à la  patente  brute. 

Art.  48.  Nulle  provenance  ne  pourra  être  mise  en  quarantaine  sans  une  décision 
motivée.  Cette  décision  sera  notifiée  immédiatement  au  capitaine  ou’  patron  du 
bâtiment. 

Art.  49.  Sauf  la  présence  à bord  de  la  peste,  de  la  lièvre  jaune  ou  du  choléra,  un 
bâtiment  aura  toujours  le  droit  de  reprendre  la  mer,  soit  avant  d’être  mis  en  qua- 
rantaine, soit  en  cours  de  quarantaine. 

La  patente  de  santé  lui  sera  rendue  s’il  n’est  pas  arrivé  au  port  de  destination, 
et  l’autorité  sanitaire  mentionnera  sur  celte  patente  la  durée  et  les  circonstances  de 
son  séjour,  ainsi  que  les  condilionsdans  lesquelles  il  repart. 
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Un  bâtiment  pourra  reprendre  la  mer  nonobstant  la  présence  à bord  de  mala- 
dies ordinaires.  Toutefois,  l’autorité  sanitaire  devra  s’assurer  préalablement  si  les 
malades  pourront  être  convenablemant  soignés  pendant  le  reste  de  la  navigation  ; 
ceux  qui  voudraient  rester  au  lazaret  en  auront  toujours  le  droit. 

Art.  50.  La  durée  de  la  quarantaine  sera  la  même  pour  le  bâtiment,  les  personnes 
et  les  marchandises  qui  y sont  assujettis. 

Elle  se  distingue  en  quarantaine  d’observation,  en  quarantaine  de  rigueur. 

Art.  51.  La  quarantaine  d’observation  datera,  pour  les  navires  et  tout  ce  qui  se 
trouve  à bord,  de  l’instant  où  un  garde  de  santé  aura  été  mis  à bord  et  où  les  me- 
sures d’aération  et  de  purification  auront  commencé. 

La  quarantaine  de  rigueur  datera,  pour  le  bâtiment,  les  personnes  et  les  choses 
à bord,  du  moment  où  les  marchandises  assujetties  au  débarquement  auront  été  en- 
levées ; pour  les  marchandises  débarquées  au  lazaret  on  dans  un  lieu  réservé,  du 
commencement  des  purifications  ; pour  les  personnes  débarquées,  du  moment  de 
leur  entrée  au  lazaret. 

Une  quarantaine  commencée  à bord  pourra  toujours  être  continuée  au  lazaret. 

Art,  52.  La  quarantaine  d’observation  se  bornera  à tenir  en  observation,  pendant 
un  temps  déterminé  , le  bâtiment,  l’équipage  et  les  passagers,  et  elle  n’entraînera 
pas  le  déchargement  des  marchandises  au  lazaret. 

Elle  aura  lieu,  pour  les  hommes,  à bord  du  navire  ou  au  lazaret,  à la  volonté 
des  quarantainaires. 

Pendant  sa  durée,  le  bâtiment,  tenu  à l’écart  et  surveillé  par  des  gardes  de  santé 
en  nombre  suffisant,  sera  simplement  soumis,  par  mesure  d’hygiène,  aune  aération 
convenable,  aux  lavages  et  aux  soins  de  propreté  générale. 

x\rt.  53.  La  quarantaine  de  rigueur  ajoutera  à la  quarantaine  d’observation  les 
mesures  de  purification  et  de  désinfection  spéciales  qui  seront  jugées  nécessaires  par 
l’autorité  sanitaire. 

Elle  entraînera,  en  outre,  dans  les  cas  spécifiés  par  le  présent  règlement,  le 
débarquement  au  lazaret  des  marchandises  de  la  première  classe,  et,  selon  les  cir- 
constances et  les  règlements  locaux,  celui  des  marchandises  de  la  deuxième  classe. 
(Articles  63  et  4.) 

Art.  54.  La  quarantaine  de  rigueur  ne  pourra  être  purgée,  pour  la  peste,  que 
dans  un  port  à lazaret.  Celle  qui  est  imposée  à un  navire  pour  cause  de  malpro- 
preté, en  vertu  de  l’article  3 de  la  convention  sanitaire,  pourra  être  purgée  dans 
une  partie  isolée  d’un  port  quelconque. 

Art.  55.  La  quarantaine  pourra  être  purgée  dans  un  port  intermédiaire  entre  le 
point  de  départ  et  le  port  de  destination,  et,  en  apportant  la  preuve  de  celle  qua- 
rantaine, le  bâtiment  sera  admis  à libre  pratique. 

Art.  56.  I.e  temps  de  la  traversée  se  comptera,  pour  tous  les  bâtiments,  du  mo- 
ment du  départ,  constaté  par  le  livre  de  bord,  et  attesté  par  la  déclaration  du  capi- 
taine on  patron  du  navire. 

Art.  57.  Tout  bâtiment  h bord  duquel  il  y aura  eu,  pendant  la  traversée,  un 
cas  de  l’une  des  trois  maladies  réputées  importables  et  transmissibles,  sera  de  droit, 
et  quelle  que  soit  sa  patente,  considéré  comme  ayant  patente  brute. 

Art.  58.  S’il  y a eu  un  ou  plusieurs  cas  de  choléra  pendant  la  traversée 
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ou  pendant  la  quarantaine,  cette  quarantaine  comptera  du  moment  ’de  l’arrivée  et 
de  l’exécution  des  mesures  sanitaires  : il  ne  sera  pas  tenu  compte  de  la  traversée. 

Art.  59.  Sauf  les  exceptions  temporaires  rappelées  ci-dessus  (art.  46),  les  mar- 
chandises et  objets  matériels  de  toute  sorte,  arrivant  en  patente  nette  par  un  bâti- 
ment en  bon  état  et  bien  tenu,  qui  n’a  eu  ni  morts  ni  malades  suspects,  seront  dis- 
pensés de  tout  traitement  sanitaire  et  admis  immédiatement  à la  libre  pratique, 
comme  le  bâtiment  lui-même,  les  équipages  et  les  passagers. 

Art.  60.  Sont  exceptés  les  cuirs,  les  crins,  les  chiffons  et  les  drilles.  Ces 
marchandises  pourront,  même  en  patente  nette,  devenir  l’objet  de  mesures 
sanitaires.  L’autorité  sera  juge  de  ces  mesures  et  en  déterminera  la  nature  et  la 
durée. 

Art.  61.  Sont  égalemeut  exceptés  les  marchandises  et  objets  altères  ou  décom- 
posés . 

Conformément  au  paragraphe  4 de  l’article  45 , l’autorité  aura  le  droit  de  les 
faire  jeter  à la  mer  ou  d’en  ordonner  la  destruction  par  le  feu. 

Les  formalités  à remplir  dans  ce  cas  seront  déterminées  par  les  règlements 
locaux. 

Art.  62.  Conformément  à l’article  5 de  la  convention  , et  pour  l'application 
des  mesures  sanitaires  , les  marchandises  seront  rangées , à l’avenir , en  trois 
classes  : 

Composeront  la  première  et  seront  soumis,  à ce  titre,  à une  quarantaine  obli- 
gatoire et  aux  purifications,  savoir  : les  hardes  et  effets  à usage,  les  drilles  et  chif- 
fons, les  cuirs  et  peaux,  les  plumes,  crins  et  débris  d’animaux  en  général,  enfin  la 
laine  et  les  matières  de  soie. 

Seront  compris  dans  la  deuxième  et  assujettis  à une  quarantaine  facultative, 
savoir  : le  coton,  le  lin  et  le  chanvre. 

Composeront  la  troisième  et  seront,  à ce  titre,  exempts  des  mesures  quarantai- 
naires,  savoir  : toutes  les  marchandises  et  objets  quelconques  qui  ne  rentrent  pas 
dans  les  deux  premières  classes. 

Art.  63.  En  patente  brute  de  peste,  les  marchandises  delà  première  classe  seront 
toujours  débarquées  au  lazaret  et  soumises  aux  purifications. 

Les  marchandises  de  la  deuxième  classe  pourront  être  livrées  immédiatement 
à la  libre  pratiques,  ou  débarquées  au  lazaret  pour  être  purifiées,  suivant  les 
circonstances  et  les  règlements  sanitaires  particuliers  de  chacun  des  pays  con- 
tractants. 

Les  marchandises  de  la  troisième  classe  étant  déclarées  libres  pourront  tou- 
jours être  livrées  immédiatement  au  commerce,  sous  la  surveillance  de  l’autorité 
sanitaire. 

Art.  64.  En  patente  brute  de  fièvre  jaune,  sans  accident  pendant  la  traversée,  si 
cette  traversée  a été  de  plus  de  dix  jours,  les  marchandises  seront  soumises,  par 
mesure  d’hygiène,  aune  simple  aération  sans  déchargement. 

S’il  y a eu  des  accidents,  ou  si  la  traversée  a été  de  moins  de  dix  jours,  les  mar- 
chandises pourront  être  l’objet  des  mêmes  mesures  qu’en  patente  brute  de  peste, 
c’est-à-dire  débarquées  au  lazaret  et  purifiées;  mais  cette  mesure  sera  facultative  et 
laissée  à l’appréciation  de  l’autorité  sanitaire. 
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Art.  05.  En  patente  brute  de  choléra,  les  marchandises  ne  seront  assujetties  à 
aucune  mesure  sanitaire  particulière;  le  bâtiment  sera’  seulement  aéré  et  les  me- 
sures d’hygiène,  toujours  obligatoires,  seront  observées. 

Art.  66.  Dans  tous  les  cas  de  patente  brute  , les  lettres  et  papiers  seront  soumis 
aux  purifications  d’usage. 

Art.  67.  Toute  marchandise  ou  objet  quelconque  provenant  d’un  lieu  sain,  qui 
sera  contenu  dans  une  enveloppe  scellée  officiellement  et  d’une  matière  non  assu- 
jettie aux  mesures  de  purification,  sera  immédiatement  admis  en  libre  pratique, 
quelle  cpiesoit  la  patente  du  bâtiment. 

Si  l’enveloppe  est  d’une  substance  à l’égard  de  laquelle  les  mesures  sanitaires 
soient  facultatives,  l’admission  sera  également  facultative. 

Art.  68.  Les  animaux  vivants  resteront  soumis  aux  quarantaines  et  aux  purifica- 
tions en  usage  dans  les  différents  pays. 

Art.  69.  Tout  bâtiment  qui  n’aura  pas  de  patente,  lorsque,  à raison  du  lieu  de 
provenance,  il  devrait  en  être  muni,  pourra,  selon  les  circonstances,  être  soumis 
à une  quarantaine  d’observation  ou  de  rigueur. 

La  durée  de  cette  quarantaine  sera  fixée  par  l’autorité  sanitaire. 

Elle  ne  pourra  excéder  trois  jours,  si  le  bâtiment  vient  d’un  lieu  notoirement 
sain  et  s’il  est  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques. 

Les  cas  de  force  majeure,  ainsi  que  la  perte  fortuite  de  la  patente  seront  appré- 
ciés par  l’autorité  sanitaire. 

Art.  70.  Toute  patente  raturée  ou  surchargée  sera  considérée  comme  nulle, 
et  placera  le  navire  dans  les  conditions  prévues  par  l’article  précédent , sans 
préjudice  des  poursuites  qui  pourraient  être  exercées  contre  les  Ruteurs  des 
altérations. 

Art.  71.  Si,  pendant  la  durée  d’une  quarantaine,  et  quel  que  soit  le  point  au- 
quel elle  soit  parvenue , il  se  manifeste  un  cas  de  peste , de  fièvre  jaune  ou  de 
enoléra  , la  quarantaine  recommencera. 

Art.  72.  Outre  les  quarantaines  prévues  et  les  mesures  spécifiées,  tant  par  la 
convention  du  19  décembre  que  par  le  présent  règlement , les  autorités  sanitaires 
de  chaque  pays  auront  le  droit  , etS  présence  d’un  danger  imminent  et  en  de- 
hors de  toute  prévision  , de  prescrire,  sous  leur  responsabilité  devant  qui  de  droit, 
telles  mesures  qu’elles  jugeront  indispensables  pour  le  maintien  de  la  santé 
publique. 

A défaut  de  bâtiments  spéciaux  à terre,  elles  pourront  disposer  en  lazarets 
des  navires  isolés  et  gardés  de  manière  à empêcher  toute  communication  avec 
l’extérieur. 


TITRE  VI.  — Des  lazarets. 

lre  Section.  — De  l’institution  et  de  la  disposition  des  lazarets. 

Art  73.  La  distribution  intérieure  des  lazarets  sera  telle,  que  les  personnes  et  les 
choses  appartenant  à des  quarantaines  de  dates  différentes  puissent  être  facilement 
séparées. 

Art.  74.  Des  parloirs  vastes  et  commodes  permettront  d’y  recevoir  les  personnes 
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du  dehors  qui  voudront  visiter  les  quarantainaires , sans  préjudice  des  précautions 
nécessaires  pour  sauvegarder  la  santé  publique. 

Les  grillages  seront  supprimés,  ainsi  que  tout  ce  qui  pourrait  influer  d’une  ma- 
nière fâcheuse  sur  le  moral  des  quarantainaires. 

Art.  75.  Des  bâtiments  ou  corps  de  bâtiments  seront  affectés  dans  les  lazarets  au 
service  des  malades.  Ils  seront  disposés  de  manière  à permettre  la  séparation  des 
malades  et  à assurer  en  même  temps  les  meilleures  conditions  d’hygiène,  notam- 
: ment  l’aération. 

Art.  76.  Il  est  interdit  des  se  mettre  en  communication  directe  et  immédiate  avec 
les  personnes  et  les  choses  suspectes  ou  réputées  telles  qui  sont  en  quarantaine. 

Outre  les  peines  portées  par  les  lois  et  règlements,  quiconque  aura  été  en  contact 
1 avec  ces  personnes  ou  ces  choses  sera  déclaré  en  quarantaine  et  considéré  comme 
faisant  partie  de  la  même  provenance , sauf  les  exceptions  que  l’autorité  sanitaire 
croirait  pouvoir  admettre  , et  dont  elle  sera  juge. 

Art  77.  Tout  lazaret  doit  être  pourvu  d’eau  saiue  en  quantité  suffisante  pour  les 
> besoins  du  service. 

Art.  78.  Il  y aura  dans  chaque  lazaret  ou  dans  ses  dépendances  un  endroit  con- 
i venable  destiné  aux  inhumations. 

2e  Section.  — Du  personnel . de  la  surveillance  et  du  service 
intérieur  des  lazarets. 

Art.  79.  Les  ports  et  les  endroits  réservés  affectés  à la  quarantaine  des  navires, 
les  lazarets  destinés  à celle  des  passagers  et  des  marchandises,  et  les  établissements 
quarantenaires  en  général , seront  placés  sous  l’autorité  immédiate  des  administra- 
tions sanitaires. 

Art.  80.  Il  y aura  dans  chaque  lazaret  un  directeur  ou  agent  responsable , des 
employés  en  nombre  suffisant  pour  assurer  la  discipline  sanitaire  , et  des  gardes  de 
santé  chargés  d’exécuter  ou  faire  exécuter  les  mesures  prescrites. 

Art.  81.  Un  médecin  sera  attaché  au  lazaret  pour  visiter  et  soigner  les  qua— 
rautenaires  , et  pour  concourir  par  ses  conseils  à l’exacte  exécution  des  mesures 
sanitaires. 

Art.  82.  Les  malades  recevront  dans  les  lazarets , sous  le  rapport  religieux  et 
médical , tous  les  secours  et  tous  les  soins  que  l’on  donnerait  à des  malades  ordinaires 
dans  les  établissements  hospitaliers  les  mieux  organisés  , sauf  à constituer  en  qua- 
rantaine les  médecins  et  les  personnes  compromises. 

Art.  83.  La  faculté  est  laissée  à chaque  malade  de  se  faire  traiter  par  un  médecin 
de  son  choix,  autre  que  celui  du  lazaret;  mais,  dans  ce  cas,  la  visite  du  médecin 
étranger  aura  lieu  en  présence  et  sous  la  surveillance  du  directeur  du  lazaret. 

Ce  médecin  devra  faire  chaque  fois,  par  écrit,  à l’office  de  santé,  son  rapport 
sur  l’état  de  la  maladie.  L’administration  enverra  néanmoins , de  temps  en 
temps  , son  propre  médecin  pour  visiter  le  malade  , afin  de  connaître  la  nature  de 
la  maladie. 

Art.  84.  Les  personnes  dont  l’état  de  pauvreté  sera  constaté  par  l’autorité  sanitaire 
seront  non-seulement  admises  , mais  encore  nourries  et  traitées  gratuitement  dans 
les  lazarets. 
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Art.  85.  Chaque  lazaret  aura  un  tarif  établi  par  l’autorité  et  révisé  trimestrielle- 
ment , dans  lequel  le  prix  des  vivres  sera  réglé  au  taux  le  plus  modéré. 

Art.  86.  Les  meubles  et  effets  de  première  nécessité  à l’usage  des  quarantenaires 

leur  seront  tournis  gratis  par  l’administration , immédiatement  après  leur  entrée 

. 

au  lazaret. 

Art.  87.  Les  visites  similaires  du  médecin  seront  gratuites.  Les  quarantenaires 
ne  payeront  que  les  soins  étrangers  au  service  sanitaire. 

Art.  88.  Outre  ces  règles  générales,  l’autorité  sanitaire,  tout  en  veillant  à la 
préservation  de  la  sauté  publique,  sera  tenue  de  prendre  par  des  règlements  spéciaux 
et  selon  les  différentes  localités  toutes  les  mesures  convenables  pour  assurer  autant 
que  possible  le  bien-être  des  quarantenaires. 

3e  Section.  — Du  traitement  des  marchandises , effets  à usage  et  des  dépêches 

dans  les  lazarets. 

Art.  89.  Les  marchandises  seront  déposées  dans  des  magasins  spacieux  et  par- 
faitement secs;  elles  y seront  soumises  à la  libre  circulation  de  l’air  et  remuées  de 
temps  en  temps. 

Les  balles  et  les  colis  seront  ouverts , afin  que  l’air  y puisse  pénétrer. 

Cette  aération  sera  continuée  pendant  toute  la  quarantaine. 

Art.  90.  Les  marchandises  appartenant  à des  quarantaines  différentes  seront 
séparées  les  unes  des  autres  et  placées,  autant  que  possible,  dans  des  magasins 
différents. 

Art.  91.  Les  peaux,  les  cuirs,  les  crins,  les  drilles  et  chiffons,  les  débris 
d’animaux  , les  laines  et  matières  de  soie  seront  placés  dans  des  endroits  éloignés 
des  chambres  occupées  par  les  quarantenaires , ainsi  que  des  logements  des 
employés. 

En  cas  d infection  notoire,  de  malpropreté  ou  d’altération  , ces  matières,  et  les 
marchandises  en  général,  pourrout  être  soumises  à tel  moyen  de  purification  que 
l’autorité  sanitaire  jugera  nécessaire. 

Art.  92.  Les  substances  animales  et  végétales  en  putréfaction  ne  pourront  jamais 
être  reçues  dans  les  lazarets;  elles  seront  bridées  ou  jetées  à la  mer  conformément 
aux  dispositions  de  l’article  61  du  présent  règlement. 

Art.  93.  Il  y aura  dans  chaque  lazaret  des  magasins  destinés  au  dépôt  des  mar- 
chandises purifiées. 

Art.  94.  Les  effets  des  passagers  devront  être  pendant  la  durée  de  la  quarantaine 
exposés  à la  ventilation  dans  des  pièces  séparées  et  appropriées  à cet  effet  sous  la 
surveillance  des  gardiens. 

L’autorité  sanitaire  veillera  à ce  que  cette  opération  ne  soit  négligée  dans  aucune 
circonstance. 

Art.  95.  Les  effets  à usage , le  linge  et  tout  ce  qui  aurait  servi  aux  personnes 
mortes  ou  atteintes  de  peste  devront  être  soumis  à des  purifications  plus  sévères  : 
aux  fumigations  de  chlore,  à l’immersion  dans  l’eau  de  mer,  à l’action  delà  chaleur, 
selon  les  circonstances  et  la  nature  des  objets.  Il  en  serait  de  même  dans  le  cas  de 
toute  autre  maladie  contagieuse. 


499 


LOIS  SANITAIRES  ET  SYSTÈME  QU AR ANTEN AIRE . 

Art.  96.  Les  lettres  et  les  dépêches  seront  purifiées  de  manière  à ce  que  l’écriture 
ne  soit  pas  altérée. 

Art.  97.  Cette  opération  aura  lieu  en  présence  du  directeur  du  lazaret. 

Art.  98.  Le  droit  est  réservé  aux  consuls  ou  représentants  des  puissances  étrangè- 
res d’assister  à l’ouverture  et  à la  purification  des  lettres  et  dépêches  qui  leur  seront 
adressées , ou  qui  seront  destinées  à leurs  nationaux. 

Le  même  droit  est  réservé  à l’administration  des  postes. 

TITRE  VII.  — Des  droits  sanitaires. 

Art.  99.  Seront  exemptés  du  payement  des  droits  sanitaires  déterminés  par  l’ar- 
ticle 7 de  la  convention  : 1°  les  bâtiments  de  guerre  ; 2°  les  navires  en  relâche  forcée, 
même  lorsqu’ils  sont  admis  à pratique , pourvu  qu’ils  ne  se  livrent  à aucune  opé- 
ration de  commerce  dans  le  port  où  ils  abordent  ; 3°  les  bateaux  pêcheurs;  4°  les 
navires  dispensés  de  l’obligation  de  se  munir  d’une  patente  ; 5°  les  enfants  au-dessous 
de  sept  ans  et  les  indigents  embarqués  aux  frais  du  gouvernement  de  leur  pays  ou 
d’office  par  les  consuls. 

Art.  100.  Tout  droit  sanitaire  quelconque  non  mentionné  dans  la  convention  est 
formellement  aboli. 

TITRE  VIII.  — Des  autorités  sanitaires. 

Art.  101.  Sauf  les  dispositions  particulières  relatives  à l’organisation  sanitaire 
de  l’Orient  (lit.  IX),  et  conformément  à l’art.  8 de  la  convention,  qui  place  les 
autorités  sanitaires  sous  la  direction  immédiate  du  gouvernement , ces  autorités 
seront  établies  partout  sur  des  bases  uniformes  , et  se  composeront  : 1°  d’un  agent 
responsable  du  gouvernement  ; 2°  d’un  conseil  local. 

Art.  102.  L’agent  représentera  essentiellement  le  pouvoir  central.  Il  sera  pris, 
autant  que  possible,  dans  le  corps  médical,  et  il  aura  le  titre  de  directeur  de  la 
santé. 

Art.  103.  Le  directeur  ou  agent  sera  le  chef  du  service  actif  ; il  en  aura  la  res- 
ponsabilité. Tous  les  employés  seront  sous  ses  ordres.  Il  veillera  à l’exécution  des 
lois  et  règlements  sanitaires  ; il  reconnaîtra  ou  fera  reconnaître  l’état  sanitaire  des 
bâtiments  qui  arriveront  ; il  délivrera  les  patentes  de  sauté  à ceux  qui  partiront; 
il  aura  la  direction  et  la  surveillance  des  lazarets  et  ports  de  quarantaine. 

Art.  104.  Le  conseil  représentera  plus  particulièrement  les  intérêts  locaux  , et 
se  composera  des  divers  éléments  administratifs  et  scientifiques  qui  peuvent  , dans 
chaque  pays,  veiller  le  plus  efficacement  au  maintien  de  la  santé  publique. 

Art.  105.  Le  directeur  ou  agent  fera  de  droit  partie  du  conseil. 

Art.  106.  Le  conseil  exercera  une  surveillance  générale  sur  le  service  sanitaire. 
Il  aura  spécialement  pour  mission  d’éclairer  le  directeur  ou  agent,  et  de  lui  donner 
des  avis  sur  les  mesures  à prendre  en  cas  d’invasion  ou  de  menace  d'invasion 
d’une  maladie  réputée  importable  ou  transmissible  ; de  veiller  à l’exécution  des 
règlements  généraux  ou  particuliers  relatifs  à la  police  sanitaire,  et,  au  besoin,  de 
dénoncer  au  Gouvernement  les  infractions  ou  omissions. 

Il  sera  consulté  sur  toutes  les  questions  administratives  et  médicales,  et  il 
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concourra , avec  le  directeur  ou  agent , à la  préparation  des  règlements  locaux  ou 
intérieurs. 

Art.  107.  Le  conseil  se  réunira  périodiquement  aux  époques  que  déterminera 
l’autorité  supérieure,  et  il  sera  convoqué  extraordinairement  toutes  les  fois  qu’une 
circonstance  relative  à la  santé  publique  paraîtra  l’exiger. 

Art.  108.  Le  directeur  ou  agent  et  le  conseil  auront  pour  devoir  de  se  tenir 
constamment  informés  de  l’état  de  la  santé  publique.  Ils  entretiendront  à cet 
effet,  soit  directement,  soit  par  des  délégués,  de  fréquents  rapports  avec  l’ad- 
ministration communale , et  en  recevront  toutes  les  communications  nécessaires  à 
l'accomplissement  de  leur  mandat. 

Art.  109.  En  cas  de  dissidence  entre  le  directeur  ou  agent  et  le  conseil,  il  en 
sera  immédiatement  référé  au  gouvernement  central  ; toutefois,  s’il  y a urgence, 
le  directeur  ou  agent,  sous  sa  responsabilité,  pourvoira  aux  dispositions  provisoires 
qu’exigera  la  santé  publique  ou  le  service. 

Art.  110.  Il  y aura  dans  chaque  pays  signataire  de  la  convention,  un  service 
d’inspection  sanitaire.  Ce  service,  réglé  par  les  gouvernements  respectifs,  consis- 
tera à visiter  les  ports  du  pays,  à y prendre  connaissance  de  la  marche  du  service 
sanitaire,  à tenir  note  des  imperfections  qui  pourraient  s’y  rencontrer,  et  à les  si- 
gnaler au  Gouvernement. 

Art.  111.  Dans  l’intérêt  de  la  santé  publique  et  pour  le  bien  du  service,  les  au- 
torités sanitaires  des  pays  respectifs,  signataires  de  la  convention  du  19  décembre, 
sont  autorisées  à communiquer  directement  entre  elles,  afin  de  se  tenir  récipro- 
quement informées  de  tous  les  faits  importants  parvenus  à leur  connaissance,  sans 
préjudice,  toutefois,  des  renseignements  qu’il  est  de  leur  devoir  de  fournir  en 
même  temps  aux  autorités  compétentes  et  aux  consuls. 

TITRE  IX.  — Dispositions  particulières  a l’Orient. 

Art.  112.  Outre  les  dispositions  sanitaires  communes  et  applicables  à tous  les 
pays  signataires  de  la  conférence,  la  Turquie  d’Europe  et  la  Turquie  d’Asie,  ainsi 
que  l’Égypte,  seront  l’objet  de  dispositions  particulières,  destinées  à prévenir  le 
développement  de  la  peste,  à arrêter  cette  maladie  quand  elle  existe,  à la  signaler 
et  à s’opposer  à son  introduction  dans  les  autres  pays. 

Art.  113.  Ces  dispositions,  prises  dans  le  double  intérêt  de  l’Orient  et  des  na- 
tions eu  rapport  avec  lui,  consisteront  dans  le  développement  des  institutions  sani- 
taires établies  par  le  gouvernement  de  Sa  Hautesse  le  sultan  et  dans  la  présence 
des  médecins  qu’entretiendront  en  Orient  les  nations  contractantes. 

lrc  Section.  — Dispositions  relatives  à la  Turquie. 

Art.  114.  S.  Ii.  le  sultan  promulguera  une  loi  spéciale  pour  assurer  l’existence 
et  régler  les  attributions  des  autorités  sanitaires  de  son  empire,  et  en  particulier  du 
conseil  supérieur  de  santé  de  Constantinople,  qui  sera  maintenu  dans  son  organi- 
sation actuelle. 

Art.  115.  Placé  à la  tête  du  service  sanitaire,  le  conseil  supérieur  de  Constan- 
tinople en  surveillera  les  différentes  parties  et  indiquera  pour  tout  l’empire  les 
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mesures  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  qui  seront  jugées  nécessaires.  Il  rédi- 
gera les  instructions  qui  s’y  rapportent,  et  veillera  à la  bonne  exécution  des  dispo- 
sitions prescrites,  conformément  aux  indications  de  la  conférence  sanitaire  inter- 
nationale (procès-verbal  29  et  annexes),  et  fixera  les  lieux  où  seront  établis  les 
divers  agents  du  service  sanitaire. 

Art.  116.  Les  puissances  intéressées  seront  représentées  dans  ce  conseil  par  des 
délégués  en  nombre  égal  à celui  des  fonctionnaires  ottomans,  et  ces  délégués  y au- 
ront voix  délibérative. 

Art.  117.  Le  conseil  restera  en  possession  de  la  prérogative  de  nommer  lui- 
même  et  de  révoquer  les  employés  sanitaires  de  tout  rang. 

Art.  118.  Les  délégués  étrangers  accrédités  auprès  du  conseil,  pris  autant  cpie 
possible  parmi  les  hommes  spéciaux,  seront  nommés  par  leyrs  gouvernements 
respectifs. 

Art.  119.  L’institution  des  médecins  inspecteurs  chargés  de  surveiller  la  marche 
du  service  sanitaire  sera  maintenue.  Outre  ceux  qui  existent  en  Syrie  cl  dans  hs 
pachaliks  d’Erzeroum  et  de  Bagdad,  il  en  sera  établi  deux  de  plus  : l’un  pour  la 
Turquie  d’Europe,  l’autre  pour  l’Asie  Mineure.  Ils  auront  leur  résidence  habi- 
tuelle à Constantinople. 

Art.  120.  Les  offices  sanitaires  et  les  postes  de  préposés  seront  maintenus  dans 
leur  organisation  actuelle.  Le  nombre  des  uns  et  des  autres,  les  lieux  où  ils  seront 
établis,  leur  circonscription  et  leur  hiérarchie  seront  réglés  par  le  conseil  supérieur 
de  santé  de  Constantinople. 

Art.  121.  Le  droit  de  recevoir  les  provenances  en  patente  brute  de  peste  est  res- 
treint aux  seuls  offices  centraux  munis  de  lazaret. 

Art.  122.  La  faculté  d’admettre  en  libre  pratique  les  provenances  en  patente 
nette  sera  maintenue  aux  postes  des  préposés  tant  que  la  peste  n’existera  pas.  Cette, 
faculté  cessera  en  temps  de  peste.  Toutefois,  ces  postes  conserveront  en  tout 
temps  la  faculté  d’admettre  les  bâtiments  de  cabotage. 

Art.  123.  Dans  le  plus  bref  délai  possible,  un  code  des  délits  et  des  peines  en 
matière  sanitaire  sera  promulgué  en  Turquie  par  les  soins  du  gouvernement 
ottoman. 

Un  tribunal  spécial,  dont  l’institution  sera  concertée  entre  les  hautes  parties 
contractantes,  connaîtra,  à l’avenir,  de  toutes  les  infractions  aux  lois  et  règlements 
sanitaires,  et  sera  chargé  de  les  juger,  le  tout  sous  la  réserve  expresse  des  disposi- 
tions consignées  dans  les  capitulations,  et  sans  qu  il  puisse  y être  porté  atteinte. 

2e  Section.  — Dispositions  relatives  à l’Égypte. 

Art.  124.  L’intendance  sanitaire  d’Alexandrie,  composée  des  mêmes  éléments  it 
établie  sur  les  mêmes  bases  que  le  conseil  supérieur  de  Constantinople,  aura  des 
droits  et  des  prérogatives  semblables.  Comme  lui,  elle  veillera  à la  santé  publique 
du  pays  et  à l’exécution  des  mesures  qui  s’y  rapportent,  tant  à l’intérieur  que  sur 
le  littoral. 

Art.  125.  Des  inspecteurs  sanitaires  et  des  médecins  de  bureaux  seront  établis  et 
entretenus,  aux  frais  du  gouvernement  égyptien,  partout  où  ils  seront  jugés  néces- 
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saires.  Les  uns  et  les  autres  devront  être  munis  de  diplômes  délivrés  par  les  uni  - 
vcrsités  d’Europe. 

3e  Section.  — Dispositions  relatives  à l’Orient  en  général. 

Art.  126.  Les  patentes  seront  délivrées  par  l’office  de  santé  et  visées  par  les  con- 
suls compétents. 

Art.  127.  Conformément  à l’art.  21  du  présent  règlement,  il  sera  formellement 
interdit  à tout  bâtiment  quelconque  d’avoir  plus  d’une  patente. 

Art.  128.  Le  nombre  des  médecins  sanitaires  européens  actuellement  établis  en 
Orient  sera  augmenté  jusqu’à  concurrence  de  vingt-six,  répartis  en  quatre  arron- 
dissements. Les  puissances  signataires  de  la  convention  se  concerteront  ultérieure- 
ment avec  le  gouvernement  de  la  Sublime- Porte  pour  l’exécution  en  commun  de 
cette  mesure. 

Art.  12!).  Les  médecins  sanitaires  se  divisent  en  médecins  centraux  et  en  méde- 
cins ordinaires.  Les  médecins  ordinaires  seront  répartis  suivant  le  tableau  annexé 
au  présent  règlement. 

Art.  130.  Il  y aura  un  médecin  central  dans  chacune  des  villes  de  Constantinople, 
Smyrne,  Beyrouth  et  Alexandrie. 

Art.  131.  Sans  avoir  aucune  suprématie  sur  ses  collègues,  le  médecin  central  sera 
obligé,  outre  son  service  comme  médecin  sanitaire,  de  réunir  et  de  coordonner  en 
un  rapport  général  les  rapports  partiels  de  son  arrondissement.  Ce  rapport  général 
sera  adressé,  une  fois  par  mois  en  Turquie,  deux  fois  par  mois  en  Égypte,  au  corps 
consulaire  local  et  au  conseil  de  santé. 

Art.  132.  En  cas  de  vacances,  les  médecins  centraux  seront  de  préférence  pris,  à 
l’ancienneté,  parmi  les  médecins  ordinaires  du  même  arrondissement. 

Art.  133.  Les  médecins  sanitaires  européens  établis  en  Orient  conserveront  toute 
leur  indépendance  vis-à-vis  des  autorités  locales,  et  ils  ne  relèveront,  quant  à 
leur  responsabilité,  que  des  gouvernements  qui  les  auront  institués. 

Art.  134.  Les  fonctions  des  médecins  sanitaires  consisteront  : 1°  à étudier,  sous 
le  rapport  de  la  santé  publique,  le  pays  où  ils  se  trouvent,  son  climat,  ses  maladies 
et  toutes  les  conditions  qui  s’y  rattachent,  ainsi  que  les  mesures  prises  pour  com- 
battre ces  maladies  ; 

2°  A parcourir,  à cet  effet,  leurs  circonscriptions  respectives  toutes  les  fois 
qu’ils  le  croiront  utile  • en  Égypte,  aussi  souvent  que  possible  ; 

3°  A informer  de  tout  ce  qui  a trait  à la  santé  publique  le  médecin  central  de 
l’arrondissement,  le  corps  consulaire,  et,  si  besoin  est,  les  autorités  locales  du 
pays,  deux  fois  par  mois  en  Turquie,  toutes  les  semaines  en  Égypte. 

Dans  les  cas  d’épidémie  ou  de  maladie  suspecte  quelconque,  ainsi  que  dans  les 
cas  extraordinaires  en  général,  le  médecin  sanitaire  expédiera  sans  délai  un  rapport 
spécial  à toutes  les  autorités  précitées  et  à tous  les  médecins  sanitaires  et  consuls 
des  circonscriptions  voisines,  et,  au  besoin,  à quelques  médecins  et  consuls  plus 
éloignés,  auxquels  ces  informations  pourraient  être  utiles. 

Au  surplus,  ils  seront  tenus  de  se  conformer,  pour  les  détails,  aux  instructions 
annexées  au  présent  règlement. 
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Art.  133.  En  cas  de  soupçon  de  maladie  contagieuse,  les  médecins  sanitaires  en 
I informeront  de  suite  l’office  de  santé,  et  vice  versa;  et,  dès  ce  moment,  on  établira 
une  consultation  médicale  dont  le  résultat  sera  immédiatement  communiqué  à toutes 
les  autorités  précitées. 

Art.  136.  De  leur  côté,  les  offices  de  santé,  postes,  députations,  bureaux,  etc,, 
auront  l’obligation  de  fournir  aux  médecins  sanitaires,  sur  tout  ce  qui  a trait  à la 
santé  publique,  des  renseignements  réguliers  écrits,  et  ils  devront  recevoir  ces  mé- 
decins dans  les  locaux  de  l’administration  sanitaire  toutes  les  fois  que  ceux-ci  juge- 
ront à propos  de  s’y  rendre  pour  obtenir  des  renseignements  ou  des  éclaircisse- 
ments verbaux. 

TITRE  X.  — Disposition  relative  a l’Amérique. 

Art.  137.  Dans  les  pays  sujets  à la  fièvre  jaune  qui  appartiennent  aux  puissances 
signataires  de  la  convention,  et  où  ne  serait  pas  établi  déjà  un  service  médical 
régulier,  il  sera  institué,  par  les  soins  des  gouvernements  respectifs,  des  médecins 
sanitaires  pour  y étudier  cette  maladie,  son  mode  de  production  et  de  propagation  ; 
rechercher  les  moyens  de  la  prévenir  et  de  la  combattre;  en  signaler  l’apparition 
aux  autorités,  et  constater  sa  cessation;  pour  y remplir  enfin,  officiellement,  à 
l’égard  de  la  fièvre  jaune,  la  mission  qu’accomplissent,  à l’égard  de  la  peste,  les 
médecins  sanitaires  de  l’Orient. 


Cette  législation  nouvelle  consacre  d’importantes  améliorations  qu’il 
serait  injuste  de  méconnaître  ; sans  doute  elle  ne  répond  point  à toutes 
les  espérances,  elle  ne  réalise  point  tous  les  vœux  de  la  science,  elle  ne 
satisfait  point  à tous  les  besoins  du  commerce,  mais  le  premier  pas  est 
fait  et  le  dernier  mot  n’est  pas  dit.  L’arche  sainte  de  la  contagion  est 
entamée,  la  tradition  est  soumise  aux  lumières  de  l’observation  et  du 
libre  examen,  l’omnipotence  des  intendances  sanitaires  est  brisée,  et 
les  Gouvernements  sont  entrés  dans  une  voie  où  ils  ne  s’arrêteront  pas. 


Géographie  médicale. 

INous  venons,  Messieurs,  de  terminer  l’étude  des  influences  exercées 
par  les  astres,  la  terre,  l’air  atmosphérique,  les  conditions  météorolo- 
giques, les  eaux,  et  nous  avons  ainsi  fait  passer  sous  vos  yeux  les  prin- 
cipaux éléments  d’un  travail,  d’ensemble  et  de  détails  tout  à la  fois,  qui 
n’existe  pas  dans  la  science,  que  nous  n’avons  pas  la  prétention  d’ac- 
complir, que  nous  n’aurions  pas  le  loisir  de  vous  dérouler,  mais  sur  le- 
quel nous  voulons,  néanmoins,  appeler  votre  attention. 

La  géographie  médicale  du  globe  n’est  point  encore  tracée,  malgré 
un  grand  nombre  d’excellentes  monographies,  malgré  les  efforts  d’un 
homme  dont  vous  avez  pu  souvent  apprécier  les  remarquables  travaux, 
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les  courageux  efforts,  les  ardentes  convictions,  et  auquel  je  suis  heu- 
reux de  rendre  publiquement  ici  la  justice  qui  lui  est  due;  vous  avez 
nommé  M.  Boudin. 

Vous  comprenez  d’ailleurs  les  difficultés  et  l’immensité  d’un  pareil 
travail.  Il  ne  s’agit  de  rien  moins,  en  effet,  que  d’étudier  d’une  manière 
complète  et  rigoureuse  les  conditions  hygiéniques  et  pathologiques  de 
chaque  pays,  de  chaque  localité,  et  de  rapprocher  ensuite  ces  descrip- 
tions partielles  les  unes  des  autres,  pour  en  déduire  des  règles  géné- 
rales, des  lois  établissant  enfin  définitivement  les  influences  exercées 
par  les  modificateurs  cosmiques  sur  le  développement  de  l’organisme 
humain,  sur  la  nature,  les  caractères,  la  marche,  les  terminaisons,  le 
traitement  des  maladies  dont  l’homme  est  en  tous  lieux  le  tributaire 
prédestiné. 

M.  Marchant  proclame  que  l’homme  est  d’autant  plus  petit,  moins 
fort  et  plus  irrégulièrement  conformé  qu’il  habite  une  vallée  plus  infé- 
rieure et  plus  profonde,  et  que,  dans  cette  vallée,  il  se  rapproche  da- 
vantage du  centre  ou  bas-fond. 

Ou’à  hauteur  égale  l’homme  est  plus  grand  et  plus  fort  lorsqu’il  vit 
sur  des  coteaux  ou  des  pentes  que  lorsqu’il  habite  des  vallées,  et  que 
sa  taille  est  beaucoup  plus  petite  et  sa  conformation  plus  irrégulière  si 
dans  cette  vallée  il  occupe  l’angle  rentrant  formé  par  la  saillie  d’une 
montagne. 

Oue  les  facultés  morales  et  intellectuelles  des  populations  pyrénéen- 
nes sont  dans  un  rapport  direct  avec  la  conformation  physique. 

M.  Boudin  proclame  l’antagonisme  pathologique. 

Voilà,  Messieurs,  des  lois  auxquelles  la  géographie  médicale  peut 
seule  conduire,  que  la  géographie  médicale  peut  seule  confirmer  ou 
renverser,  et  qui  vous  montrent  toute  l’importance  des  questions  qui 
se  présentent  ici  en  foule,  et  qui  se  rattachent  surtout  à la  climatolo- 
gie, à l’endémie,  à l’épidémie,  à l’histoire  médicale  des  races  humai- 
nes, etc.,  etc. 

Un  médecin  dont  tous  vous  connaissez  les  travaux  empreints  de  cet 
esprit  de  ■positivisme  que  les  Andral,  les  Bouillaud,  les  Fiorry  propa- 
gent avec  tant  d’éclat  dans  cette  école,  et  que  nous  même,  dans  notre 
sphère  moins  brillante,  mais  non  moins  laborieuse,  nous  nous  sommes 
efforcé  de  faire  prévaloir  soit  dans  le  Compendium , soit  dans  tous  nos 
autres  écrits,  soit,  et  principalement,  dans  cet  enseignement  de  l’hy- 
giène, dont  votre  empressement  et  vos  bienveillantes  sympathies  nous 
rendent  les  labeurs  plus  faciles  et  plus  doux,  M.  Louis  avait  proposé 
d’instituer  des  médecins-voyageurs , chargés  d’explorer  les  divers 
points  du  globe  et  d’y  recueillir  les  documents  nécessaires  à l’érection 
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d’un  grand  monument,  sur  le  fronton  duquel  on  pourrait  graver  ces 
mots  : Biologie  universelle.  Il  faut  espérer  que  cette  pensée  féconde 
sera  réalisée  un  jour  par  un  Gouvernement  ami  des  hommes  et  de  la 
science. 
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Vingt-deuxième  Leçon. 


Des  vêtements.  — Des  cosmétiques  physiques. 


Des  vêtements. 

On  donne  le  nom  de  vêtements  à tous  les  objets  dont  l’homme  re- 
couvre les  différentes  parties  de  son  corps  dans  le  but  de  modifier 
l’influence  qu’exercent  sur  lui  les  modificateurs  physiques. 

« Les  habillements,  dit  M.  Bricheteau,  semblent  encore  avoir  une 
autre  destination  , celle  de  voiler  certaines  parties  dont  l’aspect  alarme 
la  pudeur,  même  parmi  des  peuplades  sauvages.  » 
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Messieurs , il  est  permis  au  philosophe  de  se  demander  si  la  pudeur, 
ainsi  entendue , a donné  naissance  aux  vêtements  ou  si , au  contraire, 
celle-ci  n’est  point  fille  de  110s  habillements , de  notre  civilisation  et  de 
nos  sentiments  de  convention. 

Les  parties  honteuses  ont  aussi  été  appelées  les  parties  nobles , et 
j’ai  peine  à croire  que  l’homme  soit  impudique  en  se  montrant  tel 
qu’il  est  sorti  des  mains  de  la  nature.  La  pudeur  est  moins  dans  le 
vêtement  que  dans  celui  qui  le  porte,  et  la  statuaire  grecque  l'avait  bien 
compris.  Chloé , Psyché,  ne  vous  semblent-elles  pas  plus  pudiques , 
malgré  leur  nudité,  que  nos  danseuses  d’opéra  malgré  leur  maillot  et 
leurs  jupes  plus  ou  moins  longues  ? Pensez-vous  que  la  pudeur  soit 
bien  efficacement  protégée  par  les  pantalons  collants  et  les  robes 
décolletées  ? 

Mais  laissons  ce  sujet  qui  appartient  au  moraliste  plutôt  qu’à  nous, 
et  revenons  à l’hygiène. 

Nous  étudierons  les  vêtements  dans  l’ordre  des  parties  qu’ils  sont 
appelés  à protéger  {tête,  cou,  tronc,  membres ),  et  nous  indiquerons 
dans  chaque  paragraphe  les  modifications  relatives  à l’âge  , au  sexe  , à 
la  profession,  à la  saison,,  au  climat,  à la  nature  des  substances  em- 
ployées , à leur  texture , à leur  couleur , etc.  Celte  marche  nous  per- 
mettra d’être  à la  fois  plus  complet  et  plus  concis  que  les  auteurs  qui  se 
livrent  à des  considérations  générales  dont  le  moindre  défaut  est  d’être 
très-peu  générales. 

Tête.  — La  tête  des  enfants  nouveau-nés  a besoin  d’être  protégée 
contre  les  agents  extérieurs;  mais  il  ne  faut  point , comme  on  le  fait 
trop  communément,  la  couvrir  de  trois  ou  quatre  béguins  , ouatés, 
piqués , en  flanelle  , en  molleton , etc. , qui  ont  le  grave  inconvénient 
d’élever  outre  mesure  la  température  des  organes , de  les  congestionner 
et  de  prédisposer  les  enfants  aux  convulsions. 

Le  béguin  doit  s’étendre  jusqu’au  front  et  couvrir  la  fontanelle  an- 
térieure ; c’est  un  moyen  d’éviter  les  ophthalmies  et  le  coryza  toujours 
si  grave  chez  les  nouveau-nés.  Aucune  compression  ne  doit  être  exer- 
cée sur  la  tête , car  en  raison  des  dispositions  anatomiques  que  présente 
celle-ci  et  que  vous  connaissez , elle  pourrait  produire  soit  des  défor- 
mations disgracieuses  que  recherchent  les  Caraïbes  et  les  Polynésiens, 
soit  des  accidents  plus  ou  moins  graves , des  lésions  des  facultés  intel- 
lectuelles et  sensoriales. 

M.  Foville  a montré  que  l’usage  répandu  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure  de  serrer  la  tête  des  enfants  avec  un  bandeau,  produit 
des  déformations  considérables  du  crâne  et  de  l’oreille  qu’il  décrit  de 
la  manière  suivante. 
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« Aplatissement,  rétrécissement,  prolongement  en  arrière  de  la 
boîte  crânienne  ; dépression  périphérique  dirigée  de  manière  à former 
une  sorte  d’ellipse  en  travers  du  crâne,  dont  elle  dessine  obliquement 
le  contour  ; largeur  plus  grande  de  cette  dépression  au  haut  du  front, 
largeur  moindre  à l’occiput , tels  sont  les  caractères  généraux  de  la 
déformation  crânienne  considérée  dans  son  ensemble , tandis  que  la 
brisure  plus  brusque  de  la  courbure  du  frontal , la  brisure  correspon- 
dante de  l’occipital , et  dans  bien  des  cas  aussi , celle  des  pariétaux, 
constituent  la  déformation  particulière  de  chacun  des  os  principaux  de 
la  voûte.  » 

Quant  à l’oreille,  la  conque  est  portée  plus  en  arrière  dans  son  ex- 
trémité supérieure  qui  semble  avoir  décrit,  dans  cette  direction,  un  arc 
de  cercle  dont  le  trou  auditif  serait  le  centre  ; l’extrémité  supérieure 
de  la  conque  est  pâle,  amincie,  atrophiée,  collée  contre  la  paroi  corre- 
spondante du  crâne.  Le  repli , l’ourlet  est  déformé  et  pressé  contre  les 
surfaces  correspondantes , aplaties  elles-mêmes. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  le  cuir  chevelu,  dans  le  voisinage  de  la 
suture  fronto-pariétale,  offre  des  surfaces  blanches,  de  véritables  cica- 
trices sur  lesquelles  percent  quelques  cheveux  rares  et  crépus. 

M.  Foville  n’hésite  pas  à considérer  les  déformations  crâniennes 
produites  par  l’usage  du  bandeau  comme  une  cause  fréquente  d’alié- 
nation mentale,  de  suppuration  du  cuir  chevelu,  d’engorgement  des 
ganglions  cervicaux  , de  développement  variqueux  des  veines  superfi- 
cielles de  la  tête  , de  méningite , d’épilepsie , d’imbécillité. 

Lorsque  les  enfants  commencent  h marcher,  il  devient  nécessaire 
de  protéger  la  tête  contre  les  violences  extérieures , les  chutes , les 
contusions , les  chocs  et  l’on  remplit  parfaitement  cette  indication  à 
l’aide  de  bourrelets  légers  , élastiques , livrant  un  libre  passage  à l’air. 

L’industrie  fabrique  pour  la  jeunesse  une  foule  de  coilTures  de  diffé- 
rentes formes  et  de  divers  tissus  (chapeaux , casquettes,  etc.,  en  drap, 
en  tissus  de  laine,  de  soie  , de  paille , etc.)  dont  la  mode  a plus  à s’oc- 
cuper que  l’hygiène.  Ne  point  exercer  une  compression  trop  énergique 
sur  la  tête  , préserver  suffisamment  du  froid  et  de  l’humidité  pendant 
l’hiver,  de  l’action  solaire  pendant  l’été,  telles  sont  les  conditions 
générales  que  doivent  remplir  toutes  les  coiffures , et  auxquelles 
obéissent  assez  bien  celles  qui  sont  destinées  aux  jeunes  gens  des 
deux  sexes. 

Les  anciens  avaient  habituellement  la  tête  une  et  ne  se  la  couvraient 
guère  qu’en  voyage , à la  guerre  ou  pendant  l’état  de  maladie.  « Les 
voyageurs  par  état , les  étrangers  et  les  infirmes  pouvaient  seuls  pa- 
raître en  public  avec  le  causia  ou  avec  tout  autre  couvre-chef.  Les 
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médecins  en  particulier  avaient  ce  privilège  dont  ils  étaient  très-jaloux. 
Jules  César  trouva  la  plupart  de  nos  ancêtres  n’ayant  sur  la  tête  qu’une 
touffe  de  cheveux  liés,  qui  la  défendaient  contre  le  froid  et  contre  les 
blessures.  » 

« La  coutume  d’aller  tête  nue  avait  de  grands  inconvénients  ; elle 
ridait  de  bonne  heure  le  front  et  le  tour  des  yeux  ; produisait  un  cli- 
gnotement désagréable  , occasionnait  des  fluxions , des  catarrhes , des 
ophthalmies , la  cécité  et  l’on  sait  de  quelle  multitude  de  recettes  la 
médecine  grecque  était  surchargée  contre  ces  affections  »[(Percy). 

Nous  n’entreprendrons  point , Messieurs , de  vous  faire  l’histoire 
des  coiffures  depuis  le  palliolum  ou  le  petasum  des  anciens  jusqu’au 
chapeau  rond  qui  date,  dit-on,  en  France,  du  règne  de  Charles  VIII, 
et  dont  l’usage  est  aujourd’hui  répandu  dans  la  plus  grande  partie  du 
monde , si  l’on  en  excepte  les  Orientaux  qui  portent  le  fez  et  le  turban 
et  certaines  populations  du  midi  ou  du  nord  qui  portent,  celles-là  des 
berets,  des  résilles,  des  coiffures  de  fantaisie  de  toutes  sortes;  celles-ci 
des  bonnets  de  fourrure,  imposés  par  la  rigueur  du  climat. 

Le  chapeau  rond  ordinaire,  de  feutre  ou  de  soie,,  est  une  détestable 
coiffure  ; elle  comprime  le  front , elle  ne  préserve  ni  du  froid , ni  de  la 
chaleur,  ni  de  la  lumière  , ni  de  la  pluie , ni  du  vent  ; aussi  voit-on  les 
habitants  des  régions  tempérées  le  porter  indifféremment  pendant  tou- 
tes les  saisons  de  l’année  , en  substituant,  tout  au  plus,  pendant  l’été, 
un  chapeau  gris  à un  chapeau  noir.  Dans  les  régions  tropicales  l’usage 
du  chapeau  rond  devient  impossible , et  on  le  remplace  par  des  cha- 
peaux de  paille  peu  élevés , munis  de  bords  très-larges , et  nous  vous 
avons  dit  que  souvent  les  Européens  sont  obligés  de  se  défendre 
encore  contre  les  rayons  solaires  au  moyen  d’un  vaste  parapluie 
{Voy.  page  333). 

Dans  les  pays  tempérés , les  chapeaux  de  paille , les  chapeaux  à 
larges  bords,  les  casquettes  d’étoffe  légère  ne  sont  guère  portés  qu’à 
la  campagne , les  absurdes  exigences  de  la  mode  et  du  comme  il  faut 
ne  permettant  pas  leur  usage  dans  les  grandes  villes. 

A Saint-Pétersbourg  , on  fait  usage  depuis  le  mois  de  décembre  jus- 
qu’au mois  de  mai  d’une  casquette  de  fourrure  , ouatée , munie  d’une 
visière  et  d’oreillons  ; le  chapeau  rond  n’est  guère  porté  que  pendant 
l’été  ; celui  des  hommes  du  peuple  a des  bords  très-larges  et  une  forme 
peu  élevée.  A ce  propos  nous  dirons  avec  Percy  : « Il  n’est  pas  indiffé- 
rent pour  la  santé  que  le  chapeau  ait  une  forme  spacieuse  et  élevée,  ou 
que  cette  forme  soit  déprimée  et  étroite;  outre  que  la  première  ga- 
rantit mieux  la  tête  contre  les  accidents  extérieurs,  l’air  qui  y entre  et 
qui  y reste  enfermé,  lorsqu’on  se  couvre,  étant  en  plus  grande  quantité, 
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y conserve  plus  longtemps  ses  qualités  chimiques,  s’y  échauffe  avec 
plus  de  lenteur  et  réagit  bien  moins  sur  la  tète.  » 

Les  casquettes , les  calottes  que  portent  les  hommes  du  peuple  ont 
tous  les  inconvénients  des  coiffures  déprimées  ; il  ont  en  outre  celui 
de  s’encrasser  en  raison  de  leur  contact  immédiat  avec  les  cheveux , et 
de  devenir  très-promptement  sales  et  fétides. 

Le  fez  et  le  turban  ont  de  nombreux  inconvénients  faciles  à com- 
prendre après  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Les  chapeaux  de  femme,  bien  qu’ils  soient  en  velours  ou  en  feutre 
pendant  l’hiver  et  en  paille,  en  étoffe  de  soie  légère  ou  en  crêpe  pen- 
dant l’été , ne  peuvent  guère  être  considérés  que  comme  des  objets 
de  mode;  c’est  à peine  s’ils  recouvrent  l’occiput  et  il  est  heureux 
pour  le  beau  sexe  que  des  cheveux  longs  et  épais,  naturels  ou  faux, 
viennent  en  atténuer  les  inconvénients  et  les  dangers.  Le  lichu  avec 
lequel  les  femmes  du  peuple  se  couvrent  et  se  serrent  la  tête,  pèche 
par  l’excès  opposé,  et  ne  répond  pas  mieux  aux  indications  de 
l’hygiène. 

Les  coiffures  militaires  varient  considérablement  suivant  les  pays, 
les  mœurs,  les  usages,  les  caprices  des  administrations  ou  des  Auto- 
crates. En  général , surtout  dans  la  cavalerie , elles  sont  trop  lourdes, 
trop  chaudes  ou  trop  froides  suivant  la  saison , et  trop  étroites.  « J’ai 
vu  , dit  Percy , des  dragons  revenant  d’une  manœuvre  un  peu  longue 
ne  pouvoir  ôter  leur  casque  , parce  que  les  téguments  échauffés  et  tu- 
méfiés en  remplissaient  le  fond.  » 

Souvent,  indépendamment  des  inconvénients  que  nous  venons  de 
signaler,  elles  ont  encore  celui  d’être  trop  hautes  et  d'exiger,  pour  être 
maintenues  en  équilibre,  des  contractions  fatigantes  des  muscles  cer- 
vicaux ; les  bonnets  à poils  sont  dans  ce  cas,  ainsi  que  certains  shakos 
russes  ou  autrichiens,  qui  sont  surmontés  d’une  aigrette  très-élevée. 
Le  képi,  qui  a été  introduit  dans  notre  armée  depuis  nos  guerres 
d’Afrique  , est  une  des  meilleures  coiffures  militaires  qui  existent. 

La  coiffure  des  vieillards  mérite  une  attention  toute  particulière  ; 
c’est  elle  , surtout,  qui  ne  doit  pas  être  trop  étroite,  trop  chaude  pen- 
dant l’été,  trop  froide  pendant  l’hiver  ; qui  doit  porter  de  larges  bords 
afin  de  préserver  suffisamment  du  soleil , de  la  lumière , de  la  pluie. 

A moins  d’indications  particulières , il  est  bon  d’avoir  la  tête  décou- 
verte, pendant  le  jour,  dans  l’intérieur  des  appartements;  on  ne 
saurait  trop  blâmer  l’habitude  contractée  par  beaucoup  d’hommes  de 
cabinet  qui , en  l’absence  de  tout  courant  d’air  et  dans  une  pièce  sou- 
vent déjà  trop  chaude , se  couvrent  d’une  calotte , d’un  bonnet 
grec , etc.  Ces  coiffures  congestionnent  la  tête,  la  maintiennent  dans 
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un  état  continuel  de  transpiration  et  font  tomber  les  cheveux  préma- 
turément. 

La  calvitie  rend-elle  obligatoire  l’usage  permanent  d’une  coiffure,  , 
d’un  toupet,  d’une  perruque? 

L’histoire  des  perruques  est  une  odyssée , Messieurs , dont  le  com- 
mencement se  perd  dans  la  nuit  des  temps  (il  existe,  dit-on,  des  têtes 
antiques  d’Isis  dont  la  disposition  des  cheveux  démontre  qu’ils  de- 
vaient être  faux)  et  dont  la  fin  appartient  à la  révolution  de  1789.  La 
mode  des  perruques,  empruntée  aux  Grecs  par  les  Romains  , fut  en 
grand  honneur  chez  les  derniers.  Suétone,  Hérodien,  Ovide,  Juvénal, 
parlent  des  perruques  d’Othon , de  Domitien , de  Caracalla , de 
Messaline  ; la  fureur  des  cheveux  blonds  alla  si  loin  parmi  les  dames 
romaines  que  la  plupart  ne  voulurent  plus  en  porter  d’autres,  et  en 
empruntèrent  aux  blondes  filles  de  la  Germanie  : ISunc  tibi  captivos 
mittet  Germania  crûtes  , dit  Ovide.  En  France  et  en  Angleterre  la 
mode  des  perruques  subit  de  nombreuses  vicissitudes. 

« Quant  aux  Français , disent  Pcrcy  et  Laurent , tantôt  tondus  avec 
une  longue  barbe , tantôt  rasés  avec  de  longs  cheveux , ils  étaient  ce 
qu’il  plaisait  à leur  roi  qu’ils  fussent.  » Sous  Charlemagne  et  Charles- 
le-Chauve  on  portait  les  cheveux  courts  et  la  barbe  longue  ; sous  la  troi- 
sième race  il  fut  libre  à chacun  de  laisser  croître  ses  cheveux;  Fran- 
çois Ier  reçoit  à la  tête  une  blessure  qui  oblige  les  médecins  à le  faire 
raser , et  l’on  revient  aux  cheveux  courts. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII  la  perruque  était  à peu  près  abandonnée 
çn  France , tandis  qu’elle  était  en  grande  vogue  en  Allemagne  et  en 
Italie  ; Louis  XIII  la  remit  en  honneur  et  la  mode  s’en  propagea  mal- 
gré la  résistance  de  Guy-Patin  , de  Riolan,  de  Milon;  vous  connaissez 
les  ridicules  proportions  qu’elle  atteignit  sous  Louis  XIV,  où  elle  devint 
une  grave  question  d’économie  politique. 

« Colbert,  effrayé  des  sommes  qui  sortaient  du  royaume  pour  l’achat 
« des  cheveux  chez  l’étranger,  essaya  d’interdire  les  perruques  ; mais 
« ayant  appris  que  la  France  en  envoyait  chaque  année  des  milliers 
« aux  autres  nations,  de  telle  sorte  qu’il  rentrait  dix  fois  plus  d’argent 
« que  l’achat  des  cheveux  n’en  faisait  sortir , Colbert  renonça  bientôt 
« à son  projet  et  bientôt  se  coiffa  lui-même  d’une  immense  perruque 
« ornée  d’un  devant  à la  Fontange , du  nom  de  la  maîtresse  en  faveur. 

« L’entraînement  fut  général:  en  Prusse,  en  Hollande,  en  Angleterre, 

« partout  enfin  les  perruques  eurent  une  ampleur  démesurée.  » 

Mais  la  question  de  mode  et  d’économie  politique  était  aussi  une 
question  d’hygiène , Messieurs , et  vous  le  comprendrez  aisément 
lorsque  vous  saurez  que  les  perruques  à la  Louis  XIV  pesaient  trois 
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et  quatre  livres!  « Aussi  le  roi,  disent  Percy  et  Laurent,  fut-il  long- 
temps sujet  aux  migraines  et  à une  douleur  occipitale  qui  cessait  pres- 
que aussitôt  que  sa  tête  était  déchargée  de  ce  fardeau.  Lorsqu’il  tomba 
malade  à Calais,  le  médecin  qu’on  avait  fait  venir  d’Abbeville  pour  le 
traitera  l’exclusion  de  ceux  de  la  cour,  s’écria  en  élévant  sur  son  poing 
la  perruque  du  jeune  roi  : « Comment  ne  pas  étouffer  sous  ce  paquet 
de  crin?  nous  guérirons  ce  garçon  là,  mais  à condition  qu’il  ne  portera 
plus  ces  vilaines  crinières  qui  lui  échauffent  la  tête  et  lui  font  bouillir 
la  cervelle  ! » 

Le  régent  substitua  des  perruques  légères  et  poudrées  à l’énorme 
perruque  à marteaux,  et  après  avoir  subi  encore  plusieurs  modifications 
successives  que  vous  trouverez  représentées  dans  les  portraits  de  Ma- 
réchal, de  La  Peyronie,  de  J.  L.  Petit,  de  Ledran  fils , de  Levret , de 
Lecat,  etc. , la  perruque  fut  enfin  définitivement  détrônée  par  la  révo- 
lution. Aujourd’hui,  si  la  perruque  poudrée  figure  encore  sur  le  chef 
de  quelques  cochers  de  grande  maison  , on  ne  se  fait  plus  couper  les 
cheveux  pour  avoir  le  plaisir  d’en  porter  de  faux , et  ce  n’est  qu’à  la 
condition  d’imiter  autant  que  possible  la  chevelure  naturelle  que  les 
toupets,  les  perruques,  les  tours,  etc.,  peuvent  prétendre  à couvrir 
et  à orner  les  crânes  dégarnis. 

Dans  ces  limites  les  faux  cheveux  ont  des  avantages  réels  et  préser- 
vent souvent  ceux  qui  les  portent , et  surtout  les  vieillards  , des  céphal- 
gies,  des  coryzas  , des  névralgies  faciales  et  dentaires  , des ophthalmies 
rebelles  que  peut  produire  l’impression  du  froid  et  de  l’humidité  sur 
la  tête  dépouillée  de  ses  cheveux  ; cependant  il  ne  faut  point  s’exagérer 
ces  avantages  et  il  en  est  souvent  des  perruques  comme  des  vêtements 
trop  chauds;  plus  on  se  couvre  la  tête,  plus  on  devient  impressionnable 
aux  influences  atmosphériques,  et  nous  connaissons  beaucoup  de  per- 
sonnes chauves  qui  ne  se  sont  débarrassées  de  leurs  infirmités  qu’en 
renonçant  à l’usage  de  la  perruque,  et  en  lui  substituant  des  lotions 
pratiquées  plusieurs  fois  par  jour,  sur  la  tête,  avec  de  l’eau  froide. 

L’habitude  de  se  couvrir  la  tête  pendant  la  nuit  est  généralement 
répandue;  elle  a cependant  d’assez  sérieux  inconvénients.  Les  serre- 
têtes,  les  foulards , madras 3 etc.,  ne  se  maintiennent  en  place  qu’à  la 
condition  d’exercer  sur  la  tête  une  constriction  fâcheuse  ; les  bonnets 
de  coton  , dont  M.  Becquerel  a tenté  la  réhabilitation,  ont  le  même 
inconvénient  et  en  outre  celui  d’être  trop  chauds  et  horriblement  dis- 
gracieux. Je  dois  vous  avouer  que,  pour  ma  part,  je  n’ai  jamais  pu 
apprécier  les  avantages  et  les  charmes  de  cet  affreux  casque  à mèche 
qu’a  illustré  le  Constitutionnel  et  que  l’on  retrouve  avec  étonnement, 
en  plein  jour , sur  la  tête  des  femmes  de  certaines  parties  de  la  j\Tor- 
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mandie.  Une  calotte  de  soie , ample  et  légère,  est  la  meilleure  coiffure 
de  nuit  dont  on  puisse  faire  usage.  Les  bonnets  légers  et  noués  sous  le 
menton  que  portent  les  femmes  et  les  enfants  sont  également  exempts 
d’inconvénients. 

La  face , chez  le  sexe  masculin , n’est  protégée  contre  les  agents 
extérieurs  que  par  les  bords  du  chapeau , la  visière  de  la  casquette  ou 
de  la  coiffure  militaire. 

Les  femmes,  appartenant  aux  classes  aisées  de  la  société,  portent 
ordinairement,  pendant  l’hiver,  un  voile  noir  plus  ou  moins  épais,  le 
masque  étant  abandonné  même  dans  les  contrées  les  plus  septentrionales. 
Pendant  l’été , elles  préservent  le  visage  des  ardeurs  du  soleil  avec  un 
voile  léger  blanc , bleu  ou  vert , et  un  parasol  ou  ombrelle  dont  la 
mode  modifie  incessamment  la  forme , la  couleur  et  le  nom. 

Le  parapluie  défend  la  tête  et  la  face  contre  l’humidité,  la  pluie  et 
le  vent. 

Cou.  — Les  anciens  portaient  le  cou  nu  , et  cette  habitude  est  encore 
conservée  par  les  Orientaux , les  Polonais , les  Écossais  et  beaucoup 
d’autres  nations  qui  doivent  à cette  coutume , dit  M.  Ménière , d’igno- 
rer presque  entièrement  les  angines  si  communes  dans  notre  pays. 
Dans  toute  l’Europe  , la  plupart  des  hommes  du  peuple  portent  le  cou 
nu  et  sont  beaucoup  moins  sujets  aux  maux  de  gorge  que  les  individus 
appartenant  aux  classes  élevées  de  la  société,  parmi  lesquels,  d’ail- 
leurs, l’usage  de  la  cravate  ne  remonte  pas  au  delà  de  deux  siècles. 

« En  1660,  on  vit  arriver  en  France  un  régiment  étranger,  composé 
de  Croates,  dans  l’habillement  singulier  desquels  on  remarqua  quelque 
chose  qui  plut  généralement  et  qu’on  s’empressa  d’imiter;  c’était  un 
tour  de  cou  fait  d’un  tissu  commun  pour  le  soldat , et  de  mousseline  ou 
d’une  étoffe  de  soie  pour  l’officier , et  dont  les  bouts  , arrangés  en  ro- 
sette ou  garnis  d’un  gland  ou  d’une  houppe  , pendaient , non  sans  quel- 
que grâce,  sur  la  poitrine.  Cet  ajustement  nouveau  fut  d’abord  appelé 
une  croate , et  bientôt,  par  corruption,  une  cravate  » (Percy). 

U en  est  des  cravates , tours  de  cou,  ccichc-nez  , etc.,  comme  de  la 
plupart  des  vêtements  ; ils  sont  utiles  dans  de  certaines  limites , et  de- 
viennent nuisibles  lorsque  l’usage  se  transforme  en  abus,  ou  que  la 
mode  substitue  ses  caprices  et  ses  extravagances  aux  prescriptions  de 
l’hygiène.  Or,  à cet  égard  la  folie  des  hommes  n’a  pas  de  bornes.  Après 
la  terreur  on  vit  les  élégants  s’envelopper  le  cou  avec  des  pièces  entières 
de  mousseline  ; d’autres  s’entouraient  d’un  coussin  piqué  sur  lequel  ils 
appliquaient  encore  plusieurs  mouchoirs.  « Par  cet  échaffaudage  le  cou 
était  mis  au  niveau  de  la  tête , dont  il  égalait  le  volume  et  avec  laquelle 
il  semblait  se  confondre.  Le  collet  de  la  chemise  montait  jusque  par  delà 
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les  oreilles,  et  la  draperie  du  col  couvrait  le  menton  jusqu’à  la  lèvre 
inférieure,  tellement  que  la  face,  aux  deux  côtés  de  laquelle  régnait 
une  touffe  de  barbe  et  dont  le  haut  était  masqué  par  les  cheveux  ra- 
battus sur  le  front,  avait  à peine  la  largeur  de  la  main,  et  semblait 
moins  appartenir  à un  homme  qu’à  un  animal.  (Percy.)  » 

Il  est  bon  de  protéger  le  cou  contre  l’humidité,  le  froid  et  surtout 
contre  les  brusques  transitions  dans  lesquelles  on  passe  d’un  air  très- 
chaud  dans  une  atmosphère  froide  ; mais  il  ne  faut  pas  l’entretenir  dans 
un  état  habituel  de  chaleur  et  de  moiteur,  sous  peine  de  le  rendre  tel- 
lement impressionnable  aux  influences  atmosphériques,  que  celles-ci, 
malgré  toutes  les  précautions  possibles , deviennent  des  causes  fréquen- 
tes de  laryngite  et  de  pharyngite. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  dans  tous  les  cas  il  faut,  pendant 
l’été,  substituer  des  cravates  légères  de  batiste  ou  de  mousseline  aux 
épaisses  cravates  de  soie  ou  de  laine  dont  on  fait  usage  pendant  l’hiver. 

La  constriction  , la  compression  qu’exerce  sur  les  vaisseaux  du  cou 
une  cravate  trop  serrée  peut  devenir  la  cause  d’accidents  très-graves, 
surtout  chez  les  vieillards  et  chez  les  individus  sanguins,  pléthoriques, 
ayant  le  cou  très-court. 

Les  cols-cravates  qui  se  fixent  en  arrière  par  une  boucle  et  qui  sont 
durs  et  rigides  en  raison  du  corps  en  cuir,  en  carton , en  crin , en  ba- 
leine, en  soies  de  sanglier,  etc.  qu’ils  renferment,  sont  particulière- 
ment dangereux  à ce  point  de  vue.  Percy  a vu  chez  des  soldats,  sous 
l’influence  d’un  col  trop  serré,  la  voix  s’éteindre,  la  face  devenir  vul- 
tueuse  et  violette,  les  yeux  saillir  de  l’orbite  et  donner  à l’homme  un 
air  farouche  , enfin  survenir  des  vertiges,  des  défaillances,  des  épis- 
taxis difficiles  à arrêter.  « C’était  surtout  en  roule  et  pendant  les  ma- 
nœuvres de  l’été , dit-il , que  l’incommodité  des  cols  de  carton  se  faisait 
sentir.  Le  soldat  en  perdait  quelquefois  haleine;  sa  face  était  couverte 
de  veines  saillantes  et  tortueuses,  ses  yeux  étincelaient  ou  paraissaient 
pleins  de  sang;  ses  jugulaires  devenaient  énormément  grosses;  il  était 
chancelant  et  comme  hors  de  lui-même.  » La  congestion  et  l’hémor- 
rhagie cérébrales  peuvent  être  le  résultat  d’une  constriction  trop  éner- 
gique exercée  sur  le  cou. 

On  conseille  de  serrer  modérément  le  cou  de  la  femme  qui  accouche 
pour  soutenir  le  larynx,  fournir  à la  gorge  un  point  d’appui,  empêcher 
la  formation  du  bronchocèle,  et  rendre  les  cris  aigus  qu’arrache  la  dou- 
leur exempts  de  dangers. 

Les  cols  trop  larges  ont  des  inconvénients  non  moins  sérieux.  Percy 
en  a vu  qui,  appuyés  en  bas  sur  les  extrémités  sternales  des  clavicules, 
et  en  haut  sur  la  base  de  la  mâchoire  inférieure,  ne  permettaient  ni  de 
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lever,  ni  de  baisser,  ni  de  tourner  la  tête,  et  la  maintenaient  dans  une 
espèce  de  carcan  , produisant  souvent  des  excoriations , des  callosités , 
des  abcès,  des  engorgements  glanduleux,  des  éblouissements,  etc.  La 
plupart  des  chirurgiens  militaires,  et  en  particulier  MM.  Follet  et 
Hip.  Larrey,  attribuent  aux  cols  d’uniforme  neufs,  roides,  trop  hauts 
et  trop  serrés,  une  influence  considérable  sur  le  développement  de  l’a- 
dénite cervicale  que  l’on  rencontre  si  fréquemment  chez  les  soldats, 
et  ils  justifient  leur  opinion  en  établissant  que  beaucoup  d’engorge- 
ments ganglionnaires  ne  se  manifestent  qu’après  l’enrôlement  sous  les 
drapeaux,  en  l’absence  de  toute  autre  cause  appréciable,  et  que  l’adé- 
nite cervicale,  à peu  près  inconnue  des  soldats  de  la  République  et  de 
l’Empire,  est  infiniment  plus  rare  chez  les  soldats  infirmiers,  les 
Zouaves,  les  Spahis,  les  officiers,  chez  tous  les  militaires,  en  un  mot,  qui 
ont  le  cou  libre  ou,  du  moins,  peu  serré. 

Les  hommes  adonnés  aux  travaux  de  cabinet;  les  personnes  qui, 
par  leur  profession,  sont  souvent  obligées  de  se  courber  en  avant,  de 
baisser  la  tête;  celles  qui  sont  prédisposées  aux  tintements  d’oreille, 
aux  ophthalmies,  aux  hémorrhagies  nasales,  aux  angines,  aux  mi- 
graines, aux  névralgies  faciales,  ne  doivent  porter  que  des  cravates  lé- 
gères et  peu  serrées. 

Dénouer  la  cravate,  le  col,  le  tour  de  cou,  doit  être  le  premier  soin 
du  médecin  appelé  auprès  d’un  sujet  en  état  de  syncope , d’ivresse , 
d’asphyxie,  d’apoplexie  ; en  proie  à un  accès  d’asthme,  d’hystérie,  d’é- 
pilepsie, à des  convulsions,  au  délire,  etc.,  etc. 

Tronc.  — On  a donné  le  nom  de  maillot  au  vêtement  que  l’on  ap- 
plique à l’enfant  au  moment  de  sa  naissance,  et  qu’on  lui  fait  porter, 
ordinairement,  pendant  la  première  année.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
un  morceau  de  toile  line  et  souple,  appelé  couche 3 recouvre  deux 
pièces  de  même  dimension,  en  laine, en  molleton,  en  étoffe  piquée,  etc., 
portant  le  nom  de  langes.  L’enfant  est  couché  sur  cet  appareil , les 
membres  inférieurs  étendus  et  rapprochés,  les  membres  supérieurs  al- 
longés de  chaque  côté  du  tronc;  la  couche  est  d’abord  repliée  de  ma- 
nière à passer  sous  les  aisselles  et  à envelopper  isolément  chacun  des 
membres  inférieurs,  puis  les  langes  sont  croisés  fortement  sur  la  poi- 
trine et  l’abdomen,  et  assujettis  de  distance  en  distance  avec  de  fortes 
épingles;  la  partie  de  l’appareil  qui  dépasse  la  plante  des  pieds  est  ra- 
menée sur  les  jambes  et  fixée  en  arrière , au  moyen  d’une  dernière 
épingle.  « Souvent,  dit  Gardien,  on  ne  jugeait  pas  encore  ces  enve- 
loppes assez  fortes  pour  prévenir  le  renversement  du  corps  ; pour  lui 
donner  la  stabilité  convenable,  on  avait  recours  à une  bande  de  toile, 
large  de  quatre  doigts,  et  dont  la  longueur  égalait  six  ou  sept  fois  celle 


DES  VÊTEMENTS. 


515 


du  corps  de  l’enfant , avec  laquelle  on  le  serrait  étroitement  depuis  la 
plante  des  pieds  jusqu’aux  épaules.  Au  bout  d’un  mois  ou  de  six  se- 
maines, on  laisse  les  bras  libres,  mais  pendant  le  jour  seulement.  » 

Tel  est,  Messieurs,  l’abominable  appareil  qui  porte  le  nom  de  maillot, 
et  qui  est  encore  en  usage  dans  les  campagnes  et  même  parmi  les 
classes  laborieuses  et  moyennes  des  villes.  Vous  figurez-vous  quelque 
chose  de  plus  antiphysiologique,  de  plus  antihygiénique,  de  plus  con- 
traire au  sens  commun  ? Comprenez-vous  l’affreux  supplice  inlligé  à 
ces  pauvres  petits  êtres  transformés  en  momies,  condamnés  à une  im- 
mobilité absolue,  souvent  piqués  par  les  épingles,  et  sans  cesse  baignés 
par  les  matières  de  leurs  déjections?  Mais  le  maillot  a des  inconvénients 
bien  plus  graves  encore  : il  maintient  la  colonne  vertébrale  et  les 
membres  dans  une  position  forcée;  il  favorise  les  déviations,  les  irré- 
gularités de  l’ossification,  le  gonflement  des  extrémités  osseuses,  le  ra- 
chitisme; il  entrave  la  nutrition,  la  circulation,  la  respiration;  il 
congestionne  le  poumon  et  le  cerveau. 

Les  dangers  du  maillot  ont  été  signalés  depuis  bien  longtemps  : 
Buffon,  Desessarts,  Ballcxerd,  les  ont  même  peut-être  exagérés.  « Dans 
les  lieux  où  l’on  n’a  point  ces  précautions  extravagantes,  s’écrie  Rous- 
seau, les  hommes  sont  tous  grands,  forts,  bien  proportionnés.  Les  pays 
où  l’on  ennnaillotte  les  enfants  sont  ceux  qui  fourmillent  de  bossus,  de 
boiteux,  de  cagneux,  de  noués,  de  rachitiques,  de  gens  contrefaits  de 
toute  espèce.  De  peur  que  les  corps  ne  se  déforment  par  des  mou- 
vements libres,  on  se  hâte  de  les  déformer  en  les  mettant  en  presse!.. 
Leurs  premières  voix,  dites-vous  des  enfants,  sont  des  pleurs!  Je  le 
crois  bien!  vous  les  contrariez  dès  leur  naissance;  les  premiers  soins 
qu’ils  reçoivent  de  vous  sont  des  chaînes;  les  premiers  traitements 
qu’ils  éprouvent  sont  des  tourments  ! N’ayant  rien  de  libre  que  la  voix, 
comment  ne  s’en  serviraient-ils  pas  pour  se  plaindre  ? Ils  crient  du 
mal  que  vous  leur  faites  : ainsi  garrottés , vous  crieriez  plus  fort 
qu’eux  !...  Nos  têtes  seraient  mal  de  la  façon  de  l’auteur  de  notre  être  ; 
il  nous  les  faut  façonner  au  dehors  par  les  sages-femmes,  et  au  dedans 
par  les  philosophes.  Les  Caraïbes  sont  de  la  moitié  plus  heureux  que 
nous  ! » 

Pourquoi  donc  l’usage  du  maillot  s’est-il  maintenu  et  propagé , 
malgré  les  avertissements  de  la  science  ? C’est  encore  Rousseau  qui  va 
nous  l’apprendre,  Rousseau  dont  je  voudrais  pouvoir  vous  lire  ici  les 
pages  immortelles,  où  la  raison  et  l’humanité  tiennent  un  si  magnifique 
et  un  si  touchant  langage  : 

« D’où  vient  cet  usage  déraisonnable?  D’un  usage  dénaturé.  Depuis 
que  les  mères,  méprisant  leur  premier  devoir,  n’ont  plus  voulu  nour- 
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rir  leurs  enfants,  il  a fallu  les  confier  à des  femmes  mercenaires,  qui, 
se  trouvant  ainsi  mères  d’enfants  étrangers,  pour  qui  la  nature  ne  leur 
disait  rien,  n’ont  cherché  qu’à  s’épargner  de  la  peine.  Il  eût  fallu  sans 
cesse  veiller  sur  un  enfant  en  liberté  ; mais  quand  il  est  bien  lié,  on  le 
jette  dans  un  coin,  sans  s'embarrasser  de  ses  cris  !...  Au  moindre  tracas 
qui  survient,  on  le  suspend  à un  clou  comme  un  paquet  de  hardes,  et 
tandis  que,  sans  se  presser,  la  nourrice  vaque  à ses  affaires  le  malheu- 
reux reste  ainsi  crucifié.  » 

Pour  être  complètement  juste  et  vrai,  Rousseau  aurait  dû  ajouter 
que  le  maillot  est  imposé  à un  grand  nombre  de  mères  par  la  misère, 
qui  ne  leur  permet  pas  de  consacrer  à leur  enfant  un  temps  réclamé 
par  le  travail,  et  si  vous  réfléchissez  à l’enchaînement  des  choses  hu- 
maines, vous  comprendrez  facilement  qu’à  l’histoire  du  maillot  se 
rattache  celle  de  notre  organisation  sociale,  des  conditions  de  travail  et 
d’existence  imposées  à la  femme,  etc. , etc. 

Une  simple  couche , une  brassière  et  une  robe  longue  forment  le 
vêtement  le  plus  convenable  pour  les  enfants  nouveau-nés. 

Flanelle.  — L’usage  des  vêtements  de  flanelle  ( gilets , caleçons, 
ceintures  , etc.),  appliqués  immédiatement  sur  la  peau,  a pris  une 
grande  extension  depuis  vingt  ans,  et  il  est  devenu  à peu  près  général 
parmi  les  classes  aisées  de  la  société,  sans  distinction  d’àgc,  de  sexe  ni 
de  climat.  De  nombreux  avantages  lui  ont  été  attribués  : garantir  con- 
tre le  froid,  absorber  la  sueur  et  prévenir  les  refroidissements,  dimi- 
nuer les  effets  des  grandes  et  brusques  variations  de  température, 
entretenir  une  excitation  permanente  et  salutaire  de  la  peau , etc. 
Mais  ces  avantages  se  transforment  facilement  en  inconvénients.  La 
peau  soustraite  au  contact  de  l’air  devient  parfois  de  plus  en  plus 
impressionnable  au  froid  et  aux  vicissitudes  atmosphériques  ; alors 
la  flanelle  est  jugée  insuffisante  ; les  sujets  accumulent  les  pièces 
d'estomac,  les  peaux  de  cygne,  de  chat  ou  de  lapin , le  molleton,  la 
ouate,  etc.,  etc.,  et  s’enferment  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  vi- 
cieux, au  grand  détriment  de  leur  santé;  d’un  autre  côté  le  contact 
de  la  flanelle  excite  la  sécrétion  des  follicules  sébacés;  le  vêtement  et 
la  peau  se  couvrent  d’une  couche  grasse  qui  oppose  un  obstacle  consi- 
dérable et  très-fàcheux  aux  fonctions  de  perspiration  cutanée.  Un  gilet 
de  flanelle,  ayant  etc  porté  pendant  70  jours,  a fourni  à Thénard  des 
chlorures  potassique  et  sodique,  de  l’acide  acétique,  des  traces  de  phos- 
phates calcique  et  ferrique  et  de  substance  animale. 

Les  partisans  les  plus  décidés  des  vêtements  de  flanelle  en  procla- 
ment implicitement  les  dangers.  « Ceux  qui,  par  régime,  dit  M.  Bri- 
cheleau,  font  usage  de  la  flanelle  sur  la  peau,  trouveront  bien  peu  de 
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jours  où  ils  pourront  la  quitter  impunément  ; le  moindre  refroidis- 
sement, le  plus  petit  courant  d’air,  provoque  chez  eux  des  accidents.  » 
Depuis  quelques  années,  le  crédit  des  vêtements  de  flanelle  a nota- 
blement baissé,  et  l’hydrothérapie  a été  pour  beaucoup  dans  la  réac- 
tion qui  s’est  opérée  contre  eux.  On  commence  à comprendre  que 
pour  s’aguerrir  contre  les  vicissitudes  atmosphériques,  l’eau  froide 
vaut  mieux  que  la  flanelle. 

« On  n’hésite  pas,  dit  M.  Donné,  à faire  porter  aux  enfants  de  la 

1 flanelle  sur  la  peau,  sous  le  moindre  prétexte,  et  la  plus  légère  dispo- 
sition au  rhume  ou  à toute  autre  incommodité  paraît  un  motif  sufli- 
sant  pour  prendre  cette  précaution  ; souvent  même  on  y a recours 
par  prévoyance  contre  les  maladies  futures,  sans  aucune  indication 
actuelle,  tant  la  flanelle  est  en  faveur  et  fait  partie,  pour  ainsi  dire, 
du  régime  et  des  soins  hygiéniques  à tout  âge.  » 

« Il  y a plus  d’un  inconvénient  à cet  usage  adopté  sans  discerne- 
ment; d’abord  il  rend  les  enfants  trop  susceptibles,  eu  les  garantissant 
avec  trop  de  soin  des  changements  atmosphériques  ; en  outre,  ce  vê- 
tement entretient  la  peau  dans  un  état  continuel  de  moiteur  qui  devient 
pour  eux,  surtout  quand  ils  sont  faibles,  une  cause  d’épuisement  ; ils 
ne  peuvent  se  livrer  à aucun  mouvement  un  peu  vif  sans  être  couverts 
de  sueur  ; l’exercice  et  le  jeu  les  fatiguent  et  ils  restent  mous  et  indo- 
lents. Pour  les  mettre  à l’abri  de  petites  incommodités,  que  l’on  n’ évite 
\ imcme  pas  par  ce  moyen,  on  prend  une  précaution  dont  ils  ont  à 
i souffrir  chaque  jour.  » 

« La  précaution  de  laver  souvent  le  corps  des  enfants  n’est 

pas  seulement  prescrite  sous  le  point  de  vue  de  la  propreté,  c’est  un 
moyen  de  les  fortifier,  de  donner  du  ton  à leur  peau,  de  disposer  cet 
organe  à bien  remplir  ses  importantes  fonctions  et  de  le  prémunir 
1 contre  l’action  des  agents  extérieurs.  » 

Abstraction  faite  de  l’état  de  maladie,  et  en  restant  sur  le  terrain 
! de  l’hygiène,  nous  n’hésitons  pas  it  proscrire  complètement  l’usage  de 
I la  flanelle;  cette  règle  générale  ne  comporte  que  peu  d’exceptions, 
.1  en  faveur  de  quelques  vieillards,  de  quelques  femmes  et  de  quelques 
s enfants. 

Il  faut  donner  aux  vêtements  de  flanelle  une  ampleur  telle,  qu’ils 
n’emprisonnent  pas  étroitement  les  parties  qu’ils  recouvrent.  Pour  en 
obtenir  de  bons  effets  il  est  indispensable  d’en  changer  souvent  : matin 
et  soir  s’il  est  possible.  Ce  précepte  important  n’est  que  bien  rarement 
suivi  ; que  de  gens  qui  portent  nuit  et  jour  le  même  gilet  de  flanelle 
pendant  plusieurs  semaines,  ou  même  pendant  des  mois  entiers. 
D’après  une  opinion  très-généralement  répandue,  il  serait  fort  dan- 
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gereux  de  quitter  la  flanelle  après  en  avoir  porté  pendant  quelque 
temps.  Cela  n’est  pas  exact  d’une  manière  absolue.  Pour  se  mettre 
à l’abri  de  tout  danger,  il  sulïit  de  choisir  la  belle  saison  pour  changer 
ses  habitudes,  ou  ce  qui  vaut  encore  mieux,  de  tonifier  la  peau  par 
des  ablutions  froides.  C’est  sans  inconvénient,  et  avec  grand  profit, 
que  les  personnes  soumises  à un  traitement  hydrothérapique  peuvent 
abandonner  les  vêtements  de  flanelle , alors  même  qu’ils  en  font 
usage  depuis  vingt  ou  trente  ans. 

Chemise.  — La  tunique  de  lin  que  portaient  parfois  les  Grecs, 
était  appliquée,  non  sur  la  peau,  mais  sur  un  premier  vêtement  de  ! 
laine;  ce  11e  fut  guère  que  sous  le  règne  d’Auguste  que  les  Romains 
commencèrent  à porter  des  chemises,  et  ce  11’est  que  vers  le  xme  siè-  i 
cle  que  l’introduction  de  la  toile  de  chanvre  rendit  général  l’usage  de 
ce  vêtement. 

Fort  utile  pour  maintenir  la  propreté  du  corps  et  des  vêtements,  la 
chemise  a encore  l’avantage  de  préserver  la  peau  des  frottements  1 
qu’exerceraient  sur  elles  les  étoffes  plus  rudes  dont  se  composent  les  1 
autres  vêtements. 

« Les  vêtements  de  laine,  dit  M.  Lévy,  mettent  la  peau  en  contact  n 
avec  d’innombrables  aspérités  qui  la  brossent  à chaque  glissement,  à 
chaque  mouvement  ; de  là  une  sensation  de  chaleur  incommode , de  . 
picotement,  de  démangeaison  qui  traduit  l’excitation  nerveuse  et  vas-  1 
culaire  du  derme.  Des  rougeurs,  des  érythèmes,  des  éruptions  variées,  ! 
des  inflammations  qui  portent  sur  un  ou  plusieurs  éléments  de  la  struc- 
ture cutanée,  proviennent  parfois  de  l’usage  des  enveloppes  de  laine, 
avec  le  concours  étiologique  des  prédispositions,  du  régime,  de  la  mal- 
propreté, etc.  ; nul  doute  que  l’emploi  de  plus  en  plus  général  du  linge 
n’ait  contribué  à réduire  le  nombre  des  affections  cutanées.  » 

Nous  sommes  d’autant  plus  heureux  d’enregistrer  ces  paroles,  qu’el- 
les viennent  à l’appui  de  la  doctrine  pathogénique  que  nous  défendons 
depuis  quinze  ans,  contre  certains  humoristes,  vitalistes,  hippocratistes, 
hydropathes,  homéopathes,  etc. , en  proclamant,  et  en  prouvant  par 
des  faits  rigoureusement  observés,  que  dans  l’immense  majorité  des 
cas  les  maladies  de  la  peau  sont  produites  par  des  causes  externes  et 
locales.  (Voyez  dans  le  Compendium  de  médecine  pratique , notre 
article  Peau  ( maladies  de  la).) 

La  chemise,  surtout  lorsqu’elle  est  en  toile  fine,  est  un  très-bon 
conducteur  du  calorique  et  elle  a l’inconvénient  d’amener  un  refroi- 
dissement rapide,  quand  a été  imbibée  par  la  sueur  ou  par  l’humidité 
atmosphérique. 

La  forme  de  la  chemise  n’est  point  la  même  pour  les  deux  sexes  ; 
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longue,  décolletée  et  à petites  manches  pour  la  femme,  elle  est  courte, 
H montante  et  h longues  manches,  pour  l’homme.  Le  col  et  les  poignets 
) ' de  la  chemise  d’homme  doivent  être  assez  amples  pour  ne  pas  exercer 
une  constriction  qui,  en  gênant  la  circulation,  pourrait,  surtout  pen- 
dant la  nuit,  amener  des  accidents  et  congestionner  la  tête. 

Il  faut  changer  souvent  de  chemise  : deux  ou  trois  fois  par  semaine 
au  moins;  mais  tandis  que  les  gens  riches  se  donnent  tous  les  jours 
cette  satisfaction,  les  hommes  du  peuple  ne  mettent  guère  de  che- 
mise propre  que  le  dimanche,  et  portent  pendant  une  semaine  en- 
tière une  chemise  imbibée  de  sueur,  chargée  de  poussière , de  mal- 
propretés et  souvent  de  molécules  nuisibles  et  toxiques.  Et  ici,  la 
misère  ne  doit  pas  être  mise  seule  en  cause  ; une  large  part  doit 
être  faite  à une  profonde  et  déplorable  incurie,  qui  se  perpétuera 
dans  les  classes  ouvrières  tant  que,  parmi  elles,  l’on  n’aura  point 
déraciné  le  goût  du  cabaret,  pour  lui  substiluer  celui  de  l’ordre, 
de  l’économie  et  de  la  propreté. 

Il  est  bon  de  ne  point  conserver  pendant  la  nuit  la  chemise  que  l’on 
a portée  tout  le  jour,  e L’odeur,  l’humidité  du  linge  que  l’on  quitte,  dit 
M.  Ménière,  se  dissipent,  s’évaporent,  au  lieu  de  s’altérer  par  un  con- 
tact prolongé  avec  le  corps.  Dans  les  pays  méridionaux,  où  la  misère 
est  commune  et  par  conséquent  le  linge  rare,  le  peuple  se  couche  tout 
nu  et  expose  en  plein  air  la  chemise  qu’il  a quittée  en  se  mettant  au 
lit.  Cette  pratique  est  très-bonne  et  compense  , en  partie  , les  incon- 
vénients de  la  rareté  de  ce  genre  de  vêtements.  » Cette  pratique  est , 
au  contraire,  très-mauvaise 3 même  dans  les  pays  chauds  et  pendant 
l’été,  le  peuple  laissant  souvent  les  croisées  ouvertes  pendant  la  nuit, 
et  il  est  facile  de  comprendre  combien  il  est  dangereux,  les  couver- 
tures du  lit  venant  à se  déranger,  de  laisser  le  corps  nu  exposé  à l’ac- 
tion de  l’air  extérieur. 

Les  femmes  qui  ne  font  point  usage  de  camisoles  doivent  donner  h 
leurs  chemises  de  nuit  la  forme  des  chemises  d’homme,  afin  que  la 
poitrine  et  les  bras  soient  couverts  et  protégés  contre  le  froid. 

Un  préjugé  très-enraciné  et  très-général  défend  aux  femmes  de 
changer  de  chemise  pendant  l’époque  menstruelle  et  les  couches,  sous 
prétexte  que  le  contact  du  linge  blanc  provoque  des  hémorrhagies  uté- 
rines. Rien  de  plus  faux  que  cette  assertion,  qu’il  importe  de  combattre 
dans  l’intérêt  de  la  propreté  et  de  la  santé  des  femmes.  Le  renouvel- 
ment  fréquent  du  linge  est  une  des  plus  importantes  précautions  pres- 
crites par  l’hygiène  dans  le  but  de  prévenir  le  développement  des  ma- 
ladies puerpérales. 

Il  importe  beaucoup  que  les  chemises  soient  bien  blanchies,  et  il  ne 
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faut  jamais  en  revêtir  une  propre  sans  s’assurer  qu’elle  est  parfaitement 
sèche  et  qu’elle  n’a  conservé  aucune  trace  d’humidité.  Ee  préjugé  qui 
considère  comme  malsain  de  faire  chauffer  sa  chemise  avant  de  la 
mettre,  n’est  pas  moins  absurde  que  celui  dont  nous  venons  de  parler. 
Bien  des  fois  nous  avons  dû  attribuer  à l’absence  de  cette  précaution 
et  à l’usage  de  chemises  humides  le  développement  de  douleurs  névral- 
giques et  rhumatismales. 

Les  chemises  sont  faites  avec  des  tissus  de  fil  ou  de  coton.  Les  che- 
mises de  calicot  ou  de  percale  sont  plus  chaudes,  absorbent  plus  faci- 
lement la  sueur  et  se  refroidissent  moins  vite  que  les  chemises  de 
toile,  mais  le  contact  de  celles-ci  est  plus  agréable  et  même  plus  sain. 
Nous  connaissons  plusieurs  personnes  chez  lesquelles  l’usage  de  che- 
mises de  coton  amène,  au  bout  de  quelques  jours,  une  irritation  de  la 
peau  des  aisselles,  des  aines,  du  pourtour  de  l’anus,  etc.  Le  tissu  ne 
doit  pas  être  très-grossier,  sous  peine  d’irriter  la  peau  par  le  frotte- 
ment qu’il  exerce  sur  elle;  s’il  est  trop  fin  il  se  charge  trop  prompte- 
ment des  sécrétions  cutanées,  se  sèche  trop  rapidement  et  expose  l’in- 
dividu qui  le  porte  à des  refroidissements  subits  et  dangereux.  Les 
chemises  extra-fines  de  batiste  ou  de  percale  que  portent  certaines 
femmes,  sont  plutôt  un  objet  de  luxe  et  de  coquetterie  qu’un  vêtement 
utile.  Nous  en  dirons  autant  des  chemises  de  soie  importées  d’Orient 
parmi  nous. 

Les  chemises  de  laine  que  portent  quelques  ordres  monastiques  ont 
encore , à un  j lus  haut  degré , tous  les  inconvénients  que  nous  avons 
attribués  à la  flanelle.  Elles  conviennent  néanmoins  aux  matelots , qui 
ont  soin  de  les  porter  très-amples,  et  qu’elles  défendent  contre  le  froid 
et  l’humidité. 

Corset.  — Les  femmes  grecques  et  romaines  faisaient  usage  de 
ceintures  et  de  bandes  diversement  contournées  ( fascice. ) pour  soutenir 
les  seins,  en  augmenter  ou  en  diminuer  la  saillie,  effacer  les  épaules, 
dessiner  la  taille,  la  serrer,  l’amincir  et  la  rendre  plus  fine.  Ces  divers 
appareils  étaient  placés  autour  de  la  poitrine  ou  des  hanches  , sur  la 
peau  nue  ou  sur  les  vêtements.  Martial  appelle  mammosœ  les  femmes 
ayant  des  seins  trop  volumineux,  et  Ovide  leur  conseille  de  réprimer 
cet  excès  d’embonpoint. 

Inflatum  circa  fascias  pectus  eat. 

L’inégalité  des  épaules  était  corrigée  par  des  coussinets  appelés 
analectides  ou  anale ctrides , et  le  ventre  était  déprimé  par  des  espèces 
d’attelles,  dont  le  buse  est  aujourd’hui  le  représentant,  et  qui  servaient 
également  aux  vieillards  pour  redresser  leur  taille  courbée  par  l’àge. 
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L’historien  Gapitolinus  dit,  en  parlant  de  l’empereur  Antonin  : « Cum 
esset  longus  et  senex  incurvareturque,  tiliaceis  tabulis  in  pectorc  po- 
silis  fasciabatur,  ut  rectus  incederet.  » 

Mais  si  les  instincts  de  la  coquetterie  féminine  ont  devancé  les  âges, 
toujours  aussi  ils  ont  provoqué  la  réprobation  des  satiriques,  des  phi- 
losophes et  des  médecins,  en  plaçant  l’abus  à côté  de  l’usage.  « Dans  le 
but,  dit  Galien,  d’augmenter  le  volume  des  hanches  et  des  flancs  par 
rapport  au  thorax,  les  jeunes  filles  portent  des  bandes  qu’elles  serrent 
fortement  sur  les  omoplates  et  tout  autour  de  la  poitrine,  et  comme  la 
pression  est  souvent  inégale,  le  thorax  devient  proéminent  en  avant  ou 
bien  le  rachis  devient  gibbeux.  Jl  arrive  encore  quelquefois  que  le  dos 
est,  pour  ainsi  dire,  brisé  et  entraîné  de  côté,  de  sorte  qu’une  épaule 
est  soulevée,  saillante,  plus  volumineuse,  tandis  que  l’autre  est  affaissée 
et  aplatie.  » 

Quoi  qu’il  en  soit , M.  Bouvier,  auquel  nous  avons  emprunté  les 
détails  historiques  qui  précèdent,  établit,  avec  raison,  qu’une  différence 
essentielle  distingue  les  fciscice  des  corsets  modernes,  puisque  leur  ac- 
tion s’exercait  presque  exclusivement  sur  le  haut  du  tronc,  sur  le  tho- 
rax et  s’arrêtait  au-dessus  du  sein,  laissant  ainsi  plus  de  liberté  à l’ab- 
domen, aux  flancs  et  aux  hanches. 

Vers  le  xv*  siècle,  les  femmes  adoptèrent  des  corsages  et  des  bas- 
quines,  garnis  de  buses  et  même  de  lames  de  fer,  qui  exerçaient  une 
compression  fort  énergique  sur  le  thorax  , mais  c’est  à Catherine  de 
Médicis  que  l’on  attribue  l’invention  des  corps  à baleines  juxtaposées, 
« espèces  de  moules  inflexibles  qui,  au  lieu  de  s’adapter  au  corps,  d’en 
suivre  les  formes,  de  se  plier  à ses  mouvements,  forçaient  les  contours 
naturels,  leur  imposaient  une  forme  de  convention,  quelle  que  fut  leur 
configuration  propre,  et  s’opposaient,  comme  un  étui  rigide,  aux  moin- 
dres variations  de  volume  et  de  situation  des  organes,  d’où  des  pres- 
sions exagérées  au  dehors,  des  refoulements  au  dedans,  incompatibles 
avec  l’intégrité  des  parties  et  le  jeu  régulier  des  fonctions.  » (Bou- 
vier.) 

Les  corps  baleinés  descendaient  jusqu’aux  crêtes  iliaques  et  exer- 
çaient, dans  ce  point,  pour  faire  ressortir  les  hanches,  une  pression 
poussée  parfois , au  dire  de  Montaigne,  jusqu’à  entamer  la  peau  et 
même  à donner  la  mort  (Ambroise  Paré)!  ce  qui  n’empêcha  point 
cette  mode  funeste  de  s’étendre  jusqu’aux  hommes  et  aux  enfants  des 
deux  sexes  à peine  sortis  du  maillot.  Malheureuses  victimes  qui,  avec 
l’àge,  ne  faisaient  que  changer  de  torture  ! 

A.  Paré,  Roderic  a Castro,  Spigel,  s’élevèrent  contre  celte  mode  ab- 
surde et  en  signalèrent  tous  les  dangers;  mais  leurs  efforts  restèrent 
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stériles,  et  ce  ne  fut  qu’au  xvm*  siècle  que  les  corps  baleinés  subirent 
quelques  modifications  destinées  à en  diminuer  les  fâcheux  effets. 

La  révolution  de  1789  lit  disparaître,  du  même  coup,  les  corps  ba- 
leinés, les  paniers,  les  perruques  et  la  poudre;  mais  elle  donna  nais- 
sance au  corset  actuel,  espèce  de  cuirasse  munie  d’un  buse  et  de  nom- 
breuses baleines  et  s’étendant  depuis  les  seins  jusque  vers  les  crêtes 
iliaques  et  le  mont  de  Vénus. 

On  peut  donc,  avec  M.  Bouvier,  établir  cinq  époques  distinctes, 
relativement  à l’usage  des  corsets  ou  des  vêtements  qui  en  ont  tenu  lieu  : 

1°  Antiquité;  bandes  ou  fasciæ  des  femmes  grecques  et  romaines. 

2°  Premiers  siècles  de  la  monarchie  française , grande  partie  du 
moyen  âge,  pendant  lesquels  le  costume  des  femmes  ne  présente  rien  de 
fixe;  période  de  transition  qui  participe  de  la  précédente  et  de  la  sui- 
vante par  l’abandon  des  bandelettes  romaines  et  par  l’usage  commençant 
des  corsages  justes  au  corps. 

3°  Fin  du  moyen  âge  et  commencement  de  la  renaissance  ; adoption 
générale  des  robes  à corsage  serré  tenant  lieu  de  corset. 

k°  Du  milieu  du  XVIe  siècle  à la  fin  du  XYIIP;  époque  des  corps 
baleinés. 

5°  De  la  fin  du  xvilP  siècle  jusqu’à  nos  jours;  époque  des  corsets 
modernes  et  actuels. 

Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  du  corset? 

Au  point  de  vue  plastique,  le  corset  a la  prétention  de  donner  de  la 
finesse  à la  taille,  de  prévenir  le  développement  trop  considérable  du 
ventre  et  la  flaccidité  des  seins.  Mais,  chez  la  jeune  fille,  chez  la  jeune 
femme,  la  nature  se  charge  de  donner  à la  taille,  au  ventre  et  à la 
gorge  des  formes  charmantes  que  le  corset  altère  trop  souvent,  en  dé- 
plaçant les  seins,  en  faisant  disparaître  la  convexité  si  gracieuse  de  l’ab- 
domen, en  rendant  la  taille  ridiculement  longue  et  mince,  en  rame- 
nant à la  ligne  droite  ou  brisée  cette  ligne  flexueuse,  si  belle,  qui 
s’étend  de  l’aisselle  à la  hanche.  Chez  la  femme  qui  approche  de  la 
quarantaine,  surtout  lorsqu’elle  a eu  plusieurs  enfants,  le  corset  le  mieux 
ajusté  n’empêche  point  la  taille  de  se  déformer,  le  ventre  de  grossir  et 
de  se  plisser,  et,  malgré  buses  et  baleines,  — hélas  ! — les  petits  fri- 
pons deviennent  de  grands  peu, dards! 

Les  femmes  d’Albano,  si  renommées  pour  leur  beauté;  les  Abyssi- 
niennes, les  Géorgiennes,  les  Circassiennes , qui  peuplent  les  harems 
de  l’Orient,  ne  portent  point  de  corsets;  le  buse  et  les  baleines  n’ont 
point  modifié  les  contours  admirables  des  Vénus  que  nous  a léguées 
la  statuaire  grecque,  et  l’art  moderne  lui-même  repousse  de  ses  ate- 
liers tout  modèle  dont  les  formes  ont  été  altérées  par  un  corset! 
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Au  point  de  vue  de  l’hygiène,  aucune  action  salutaire  ne  peut  être 
attribuée  au  corset,  et,  si  l’on  ne  peut  sans  injustice  le  charger  aujour- 
d’hui de  toutes  les  imprécations  dont  les  corps  baleinés  ont  été  acca- 
blés par  Platner,  'Winslow,  Van-Swieten,  Camper,  Sœmmering,  Buf- 
fon,  J. -J.  Rousseau,  on  peut  affirmer,  du  moins,  que  l’usage  du  corset 
présente  de  nombreux  inconvénients  et  même  de  graves  dangers.  Pour 
vous  les  faire  connaître  sans  qu’il  vous  soit  possible  de  suspecter  notre 
impartialité,  nous  11e  saurions  mieux  faire  que  d’en  emprunter  le  ta- 
bleau à un  médecin  qui  se  place  parmi  les  défenseurs  du  corset,  à 
M.  Bouvier  : 

« Excoriations  au  voisinage  des  aisselles,  gêne  de  la  circulation  vei- 
neuse des  membres  supérieurs,  accidents  résultant  de  la  compression 
du  plexus  brachial  ; aplatissement,  froissement  des  seins  et  maladies 
diverses  des  ganglions  lymphatiques  ou  des  glandes  mammaires  ; affais- 
sement, déformations  ou  excoriations  des  mamelons;  difficulté  ex- 
trême de  certains  mouvements,  affaiblissement  et  atrophie  des  muscles 
comprimés  ou  inactifs,  abaissement  cl  rapprochement  permanents  des 
côtes  inférieures,  rétrécissement  de  la  base  du  thorax , réduction  des 
cavités  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen,  refoulement  du  diaphragme, 
compression  des  poumons,  du  cœur,  de  l’estomac,  du  foie  et  des  autres 
viscères  abdominaux,  surtout  après  les  repas,  d’où  gêne  plus  ou  moins 
grande  de  la  respiration  et  de  la  parole  ; aggravation  des  moindres 
affections  pulmonaires,  disposition  à l’hémoptysie,  palpitations  de 
cœur,  syncopes,  difficulté  du  retour  du  sang  veineux  au  cœur,  embar- 
ras dans  la  circulation  de  la  tête  et  du  cœur , congestions  fréquentes 
aux  parties  supérieures;  efforts  musculaires  difficiles  ou  dangereux, 
lésions  des  fonctions  digestives,  gastralgie,  nausées,  vomissements,  ré- 
duction du  volume  de  l’estomac,  lenteur  et  interruption  facile  du  cours 
des  matières  dans  l’intestin  rétréci  ; déformation , déplacement  du 
foie,  augmenté  dans  son  diamètre  vertical  et  repoussé  vers  la  fosse 
iliaque,  réduit  dans  les  autres  sens  et  déprécié  , en  outre,  à sa  surface 
par  les  côtes,  qui  s’impriment,  en  quelque  sorte  , dans  sa  substance  ; 
gêne  de  la  circulation  abdominale,  abaissement  de  l’utérus,  troubles  de 
la  menstruation,  et,  dans  l’état  de  grossesse,  disposition  à l’avorte- 
ment, au  développement  imparfait  du  fœtus,  aux  déplacements  de  la 
matrice,  aux  hémorrhagies  utérines,  etc.  » 

Tel  est,  dit  M.  Bouvier,  le  tableau  incomplet  des  effets  nuisibles  que 
peuvent  produire  même  les  corsets  d’aujourd’hui  ; et,  comme  conclu- 
sion , vous  devez  croire  que  ce  médecin  proscrit  impitoyablement  un 
aussi  dangereux  vêtement  de  la  toilette  des  femmes  ; il  n’en  est  rien. 
M.  Bouvier,  qui  a des  ménagements  pour  les  faiblesses  du  beau  sexe, 
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exonère  l'usage  du  corset  de  ces  funestes  influences  pour  les  imputer 
exclusivement  à l'abus.  « Ces  accidents,  dit-il,  ne  se  produisent  que  si 
le  corset  présente  quelque  vice  de  construction,  s’il  est  serré  outre 
mesure,  s’il  est  mal  appliqué  ou  si  les  parties  rigides  qu’il  contient 
exercent  des  pressions  exagérées.  » 

En  concédant  à M.  Bouvier  qu’il  en  soit  ainsi , il  est  permis  de  se 
demander  si  la  coquetterie  féminine  ne  substituera  point,  presque  tou- 
jours , l’exagération  et  l’abus  à l’usage  raisonnable , modéré , et  s’il  est 
fort  prudent  de  s’en  rapporter  à elle  ; si  l’on  doit  laisser  aux  mains 
d’ouvrières  plus  ou  moins  habiles,  de  femmes  de  chambre  plus  ou 
moins  adroites,  un  instrument  qui  peut  produire  de  graves  désordres 
et  compromettre  la  santé  et  la  vie  , pour  peu  qu’il  soit  mal  construit, 
mal  appliqué,  ou  trop  serré  ! 

« Si  quelques  femmes,  ajoute  M.  Bouvier,  se  serrent  encore  outre 
mesure  pour  s’amincir  la  taille,  c’est  là  un  travers  d’esprit  qui  est  in- 
dépendant du  corset  lui-même,  et  il  n’est  pas  de  vêtement  dont  on  ne 
puisse  abuser  de  la  même  façon.  »• — Cette  dernière  assertion  n’est  pas 
exacte.  Il  n’est  pas  de  vêtement,  au  contraire,  dont  on  puisse  abuser  aussi 
facilement  ; aucun  ne  se  prête  à l’abus  aussi  bien  que  le  corset,  dans 
lequel  tout  a été  combiné  en  vue  d’une  constriction  exagérée.  D’un 
autre  côté,  il  est  constant  que  le  travers  d'esprit , mis  en  cause  par 
M.  Bouvier,  est  très-généralement  répandu  ; c’est  là  un  fait  qu’on  ne 
saurait  nier , qu’il  faut  accepter , et  qui  se  maintiendra , malgré  les 
boutades  des  poètes  satiriques  , les  tirades  éloquentes  des  philosophes 
moralistes  et  les  sages  conseils  des  médecins  hygiénistes.  Ce  qu’il  y a 
de  mieux  à faire  est  donc  d’enlever  à ce  travers  d'esprit  les  moyens 
de  se  satisfaire. 

Pour  notre  part,  Messieurs,  nous  avons  trop  souvent  constaté  la  fu- 
neste influence  exercée  par  le  corset  sur  la  santé,  et  principalement 
sur  les  organes  thoraciques  (1),  digestifs  et  génitaux,  pour  ne  point 
frapper  d’une  proscription  absolue  cet  absurde  et  dangereux  vêtement. 
Puissent  les  femmes  se  soumettre  à notre  arrêt!  Elles  n’auraient  qu’à 
s’en  féliciter  au  double  point  de  vue  de  l’art  de  plaire  et  de  l’art  de  se 
bien  porter.  Mais  nous  n’espérons  pas  une  docilité  générale,  car  la 
fortune  du  corset  repose,  en  grande  partie,  sur  la  propriété  que  lui  at- 
tribue M.  Lévy  « d'aider  à simuler  et  à dissimuler.  ;> 

M.  Bouvier  insiste,  avec  raison,  sur  l’utilité  de  soutenir  des  seins 
très-volumineux,  pour  les  soustraire  à des  secousses  et  à des  lirailie- 


(1)  Il  résulte  d’expériences  concluantes , qu’un  homme  revêtu  d’habillements  serrés 
n’aspire  que  130  pouces  cubes  d’air,  tandis  qu’il  en  aspire  190  dans  l’état  de  nudité. 
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ments  dangereux  ; de  maintenir  la  paroi  abdominale  distendue  et  re- 
lâchée, pour  soutenir  les  viscères,  prévenir  leur  tiraillement,  conserver 
1 ou  rétablir  le  ressort  de  la  paroi  abdominale  et  mettre,  du  moins, 
obstacle  aux  progrès  de  l’obésité  ou  de  l’élongation  des  tissus  fibreux 
et  musculaires  affaiblis;  mais,  pour  remplir  ces  indications,  il  suffit 
d’une  ceinture,  d’une  brassière,  dépourvues  de  buse  , de  baleines  et 
fixées  par  de  simples  boucles.  Depuis  plusieurs  années , nous  avons 
maintes  fois  fait  substituer  des  appareils  de  ce  genre  aux  corsets,  et 
toutes  les  femmes  qui  ont  bien  voulu  suivre  nos  conseils  à cet  égard 
n’ont  point  tardé  à en  ressentir  les  bons  effets. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  restrictions  que  les  partisans  du  corset 
apportent  à l’usage  de  ce  vêtement,  (becquerel.) 

Avant  l’établissement  de  la  puberté,  le  corset  doit  être  formellement 
proscrit  ; ce  n’est  que  lorsque  le  développement  de  la  jeune  fille  est  à 
peu  près  complètement  achevé  qu’on  peut  commencer  à y avoir  re- 
i cours. 

Le  corset  doit  être  supprimé  pendant  la  grossesse  et  l’allaitement. 

Le  corset  ne  doit  pas  comprimer,  mais  contenir  et  soutenir  ; il  faut 
donc  défendre  et  empêcher  les  moyens  qu’emploient  tant  de  jeunes 
personnes  pour  avoir  des  tailles  minces  et  fines.  (Comme  si  les  jeunes 
filles  ont  besoin  de  contenir  et  de  soutenir  quelque  chose  , et  comme 
si,  pour  elles,  le  corset  a une  autre  destination  que  celle  de  comprimer 
la  taille  !) 

Le  corset  doit  permettre  la  liberté  des  mouvements  et  ne  s’opposer 
en  rien  à la  plénitude  de  la  respiration.  L’étoffe  qui  le  constitue  doit 
être  souple  et  résistante,  et  seulement  garnie  de  baleines  ; les  plaques 
métalliques  ne  doivent  pas  y trouver  place;  les  épaulettes  doivent  être 
complètement  rejetées. 

Reconnaissons,  en  terminant,  qu’il  semble  résulter  des  recherches 
plus  exactes  de  M.  Bouvier , que  l’on  a beaucoup  exagéré  l’influence 
du  corset  quant  aux  déformations  de  la  base  du  thorax  et  de  la  co- 
lonne vertébrale,  et  que  l’application  méthodique  de  ce  vêtement  est 
souvent  utile,  au  contraire,  pour  prévenir  et  pour  combattre  certaines 
courbures  de  l’épine  dorsale  , et  spécialement  la  voussure  postérieure 
et  les  courbures  latérales. 

Gilet,  corsage.  — Le  gilet,  destiné  à protéger  la  poitrine,  est  indi- 
spensable à tous  ceux  qui  portent  des  habits  habituellement  ouverts, 
tels  que  frac,  redingote,  etc.  ; il  n’est  pas  en  usage,  au  contraire, 
parmi  les  Russes,  les  Orientaux,  les  peuples  dont  les  vêtements  sont 
fermés  en  avant  ( kaftan , robe,  veste , etc.).  La  forme  du  gilet,  et  sur- 
tout la  nature  de  l’étoffe  dont  il  est  fait,  varient  à l’in  fini,  suivant  le 
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climat,  la  saison,  Page,  la  mode;  l’hygiène  n’a  point  à intervenir  ici, 
pourvu  que  le  gilet  satisfasse  aux  deux  conditions  suivantes  : n’exer- 
cer aucune  compression  capable  de  gêner  les  fonctions  respiratoires 
et  digestives;  garantir  suffisamment  le  thorax  du  froid  et  de  l’humi- 
dité. 

Le  corsage  que  portent  les  femmes  est  ordinairement  la  continuation 
de  h jupe,  avec  laquelle  il  forme  la  robe . D’autres  fois,  il  en  est  sé- 
paré , et  fait  d’une  étoffe  différente , qui  varie  suivant  la  saison  et  la 
mode,  et  prend  le  nom  de  canezou,  de  caraco,  de  basguine,  clc.  Dans 
les  deux  cas,  le  corsage  est  montant,  ouvert  ou  décolleté. 

Le  corsage  montant  est  l’équivalent  du  gilet,  et  ce  que  nous  avons 
dit  de  celui-ci  s’applique  parfaitement  à lui.  Le  corsage  ouvert,  intro- 
duit dans  le  vêtement  journalier  des  femmes  par  la  vanité  et  le  luxe, 
comme  moyen  d’étaler  et  de  faire  admirer  des  dentelles  plus  ou  moins 
précieuses,  a de  graves  inconvénients,  surtout  pendant  la  saison  froide 
et  humide  : il  laisse  toute  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  exposée  à 
l’action  des  agents  extérieurs.  Le  corsage  décolleté , pièce  principale 
de  la  toilette  de  bal  ou  de  spectacle,  et  introduit  même  par  les  femmes 
du  haut  monde  dans  les  habitudes  quotidiennes  de  la  vie,  est  le  vête- 
ment le  plus  funeste  qu’aient  pu  inventer  la  mode  et  la  coquetterie. 
Le  philosophe  moraliste  se  demande  par  quel  étrange  compromis  de 
conscience  la  dévote , qui  oppose  mille  obstacles  à un  examen  de  sa 
poitrine  par  la  percussion  et  l’auscultation  et  qui  aimerait  mieux 
mourir  que  de  subir  une  exploration  par  le  spéculum , expose  sans 
vergogne  ses  seins  et  son  échine  aux  regards  plongeants  de  plusieurs 
centaines  d’hommes  ; le  médecin  s’étonne  et  s’afflige  d’un  sentiment 
qui  porte  la  femme  à perpétuer  une  mode  dont  on  a pu  dire  avec  rai- 
son : « qu’elle  engendre  plus  d’angines,  de  laryngites,  de  bronchites, 
de  pleurésies,  de  pneumonies  que  toutes  les  autres  causes  réunies,  et 
que,  souvent,  elle  est  la  cause  occasionnelle  du  développement  de  la 
phthisie  pulmonaire.  » (Becquerel.) 

Les  châles , tours  de  col,  pèlerines,  écharpes,  palatines,  man- 
teaux , etc.  , ne  remédient  que  très-incomplètement  aux  dangers  des 
corsages  décolletés. 

Habit,  redingote,  veste,  blouse,  etc.  — Les  mœurs,  les  coutumes, 
la  mode,  ont  fait  varier  à l’infini  les  caractères  des  vêtements  destinés  à 
couvrir  le  tronc,  et  nous  n’avons  ni  la  possibilité  ni  le  désir  de  vous 
présenter  ici  une  énumération  complète,  l’hygiène  n’y  étant,  d’ailleurs, 
que  médiocrement  intéressée. 

L’habit  et  la  veste  ont  l’inconvénient  de  laisser  à découvert  l’abdo- 
men, les  cuisses  et  souvent  même  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; 
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mais  ils  ont  l’avantage  de  favoriser  la  facilité , la  liberté  et  l’étendue 
des  mouvements.  — La  redingote,  lorsqu’elle  ne  descend  pas  au-des- 
| sous  des  genoux , est  un  vêtement  très-commode  et  très-convenable  ; 
c’est  sur  son  modèle  qu’a  été  faite  la  tunique  qui  revêt  actuellement 
nos  soldats , et  qui  est  bien  préférable  à l’habit  et  à la  longue  capote 
grise  qu’ils  portaient  auparavant. 

La  blouse,  qui  n’est  guère  connue  qu’en  France,  est  le  vêtement 
populaire  de  notre  pays,  celui  qui  convient  le  mieux  aux  classes  ou- 
vrières, au  triple  point  de  vue  de  la  salubrité,  de  la  commodité  et  de 
l’économie.  Pouvant  facilement  être  maintenue  propre  par  le  blanchis- 
\ sage,  portée  seule  ou  par-dessus  d’autres  vêtements,  elle  garantit  éga- 
lement bien,  suivant  les  circonstances,  de  la  chaleur,  du  froid,  de  la 
pluie;  elle  est  le  vêtement  préféré  des  charretiers,  des  rouliers,  des 
conducteurs,  des  agriculteurs,  de  tous  ceux  que  leur  profession  expose 
aux  vicissitudes  de  l’atmosphère;  elle  est  la  compagne  de  l’artiste,  du 
touriste,  et  elle  n’est  point  dédaignée  par  le  plus  élégant  dandy,  lors- 
qu’il se  met  en  chasse. 

Le  kaftan , la  robe , que  portent  les  Russes  et  les  Orientaux,  sont  des 
vêtements  très-chauds  et  très-protecteurs  , mais  fort  incommodes  ; ils 
rendent  à peu  près  impossibles  la  marche  rapide  et  les  mouvements 
étendus  des  membres  supérieurs. 

Culotte,  pantalon , caleçon.  — Les  Grecs  et  les  Romains,  gens  to- 
gata,  ne  connaissaient  point  la  culotte;  ce  ne  fut  qu’après  leurs 
guerres  en  Germanie  que  les  derniers  adoptèrent  ce  vêtement  et  le 
substituèrent  au  petit  jupon,  sur  lequel  flottaient  les  lambrequins  de 
leurs  armures.  Les  Celtibériens,  les  Scythes,  les  Gètes,  les  Daces,  les 
Gaulois  leur  fournirent  des  modèles  très-diversifiés  , qu’ils  adoptèrent 
successivement,  de  telle  sorte,  dit  un  historien  , qu’on  reconnaissait  à 
la  culotte  des  troupes  romaines,  arrivant  d’une  expédition,  quelle  était 
la  contrée  qu’elles  venaient  de  soumettre. 

Sous  les  noms  de  trousse,  de  braye,  de  grègue,  de  haut-de-chausse, 
le  vêtement  dont  nous  nous  occupons  a subi,  surtout  pendant  les 
xvu  et  xvie  siècles , de  nombreuses  modifications  qui  attestent  des  ca- 
prices de  la  mode  et  des  folies  de  la  vanité  humaine,  mais  qui  ne  sont 
d’aucun  intérêt  pour  l’hygiéniste.  Nous  n’en  tiendrons,  par  conséquent, 
aucun  compte,  et  nous  nous  arrêterons  à la  distinction  établie  de  nos 
jours  entre  la  culotte  et  le  pantalon  : celle-là  ne  dépassant  point  le 
genou,  celui-ci  descendant  jusque  sur  le  pied. 

Une  question  préjudicielle  se  présente  toutefois,  et  nous  devons  lui 
consacrer  quelques  mots,  en  raison  des  discussions  qu’elle  a soulevées. 
Est-il  nuisible  ou  utile  de  porter  une  culotte  ou  un  pantalon? 


528  DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

Forts  de  l’autorité  d’Hippocrate,  qui  attribuait  l’impuissance  des 
Scythes  à l'usage  de  la  culotte,  plusieurs  médecins,  parmi  lesquels 
Adrien  Lalemant  et  le  docteur  Faust,  proclament  qu’en  mettant  ob- 
stacle au  libre  développement  de  l’appareil  génital  externe,  ce  vête- 
ment a fait  dégénérer  l’espèce  humaine  et  diminuer  la  population.  Pour 
justifier  leur  assertion  , ils  citent  les  Africains,  les  Écossais  et  tous  les 
peuples  qui,  ne  portant  point  de  culotte,  ont  les  organes  génitaux 
beaucoup  plus  volumineux.  Mais  le  fait , invoqué  à titre  de  preuve, 
n’est  rien  moins  que  démontré;  les  statues  grecques  et  romaines  l’in- 
firment plutôt  qu’elles  ne  l’établissent;  le  volume  du  pénis  et  du  scro- 
tum présente  de  si  nombreuses  différences  individuelles  qu’il  est  presque 
impossible  d’arriver,  à cet  égard,  à des  données  générales  de  quelque 
valeur.  A moins  d’une  compression  énergique,  exercée  sur  les  organes 
ou  sur  les  cordons  spermatiques , on  ne  comprend  pas  comment  la 
culotte  pourrait  exercer  une  semblable  influence.  En  admettant  le  fait, 
dit  Percy,  on  pourrait  d’ailleurs  l’attribuer  exclusivement  à la  facilité 
et  à l’habitude  des  attouchements,  car  on  sait  que  les  organes  génitaux 
prennent  un  développement  considérable  chez  les  jeunes  gens  adonnés 
à l’onanisme. 

D’un  autre  coté,  l’hydrocèle,  le  sarcocèle,  le  varicocèle,  l’éléphan- 
tiasis,  se  montrent  avec  une  grande  fréquence  parmi  les  Égyptiens,  les 
Syriens,  les  Nègres.  Il  est  évidemment  indiqué  de  soutenir,  de  proté- 
ger les  organes  génitaux  pour  les  mettre  à l’abri  des  tiraillements,  des 
chocs  , des  violences  extérieures  , des  vicissitudes  atmosphériques.  La 
culotte  répond  à celte  indication  , et  M.  Roux  la  trouve  même  insuffi- 
sante et  voudrait  que  tous  les  hommes  portassent , en  outre,  un  sus - 
pensoir,  appareil  indispensable  aux  cavaliers. 

Nous  pouvons  donc  admettre,  jusqu’il  meilleure  preuve  du  contraire, 
que  la  culotte  et  le  pantalon  sont  des  vêtements  utiles,  dont  l’usage 
doit  être  conservé  aux  conditions  suivantes. 

Le  vêtement  ne  doit  point  s’élever  de  plus  de  deux  ou  trois  travers 
de  doigt  au-dessus  de  la  crête  iliaque.  Clairian  a parfaitement  démon- 
tré les  inconvénients  que  présentent  les  culottes  qui  embrassent  le 
ventre  tout  entier  et  même  une  partie  de  la  poitrine  : compression 
des  organes  abdominaux  et  thoraciques , gêne  dans  l’exercice  des 
fonctions  digestives,  respiratoires  et  circulatoires;  action  favorisant  le 
développement  de  congestions  cérébrales  et  de  hernies. 

Le  vêtement  ne  doit  être  ni  trop  large  ni  trop  étroit.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  protège  beaucoup  moins  contre  le  froid,  et,  au  lieu  de 
soutenir  les  organes  génitaux  , il  les  abandonne  à leur  propre  poids  et 
exerce  sur  eux  des  frottements  désagréables  et  nuisibles.  Les  pantalons 
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que  portent  les  Turcs,  les  Orientaux,  ceux  que  la  mode  a intro- 
duits parmi  nous  sous  les  noms  de  pantalons  à plis à la  cosaque , 
à la  marne  lue  k3  etc.,  présentent  les  inconvénients  que  nous  signa- 
lons , et  l’on  ne  comprend  pas  qu’ils  aient  pu  être  adoptés  par  les 
hommes  de  cheval,  qui,  plus  que  tous  autres,  ont  besoin  d’un 
pantalon  juste , soutenant  les  organes  génitaux,  maintenant  les  mus- 
cles et  ne  faisant  aucun  pli  capable  d’irriter  la  peau  ou  même  de 
l’écorcher. 

Les  culottes  et  les  pantalons  trop  étroits,  collants 3 sont  plus  dan- 
gereux encore  par  la  compression  qu’ils  exercent  sur  les  muscles  et 
sur  les  vaisseaux,  par  les  obstacles  qu’ils  opposent  aux  mouvements  et 
à la  circulation.  A une  époque  où  des  hommes  étaient  assez  fous  pour 
porter  des  culottes  dans  lesquelles  on  ne  pénétrait  qu’avec  l’aide  de 
plusieurs  personnes,  après  un  travail  laborieux  et  prolongé,  des  trac- 
tions énergiques,  des  secousses  violentes,  on  a vu  des  accidents  fort 
graves  être  produits  par  cette  mode  absurde.  « Le  soldat  condamné  à 
s’enfermer  dans  une  pareille  prison  , dit  Percv,  ne  marchait  qu’avec 
peine  et  se  fatiguait  dès  les  premiers  pas;  il  n’était  bien  que  debout 
et  encore  dans  cette  position  le  cours  du  sang  était-il  toujours  plus  ou 
moins  gêné,  ce  qui  l’exposait  aux  engorgements  des  glandes  inguinales, 
aux  varices,  aux  anévrysmes  ; lorsqu’il  se  courbait,  il  éprouvait  aux 
lombes  et  au  bas-ventre  un  resserrement  qui  lui  ôtait  la  respiration  et 
lui  portait  le  sang  à la  tête.  Pour  s’asseoir  ou  se  lever,  ne  pouvant 
fléchir  ni  les  cuisses  sur  le  tronc,  ni  les  jambes  sur  les  cuisses,  il 
tombait  comme  d’une  seule  pièce  sur  le  siège  et  il  se  remettait  de 
même  sur  ses  pieds  ayant  besoin , pour  ce  double  travail , de 
s’appuyer  fortement  sur  les  mains  afin  de  se  soutenir  dans  l’un,  et  de 
prendre  son  élan  dans  l’autre.  Les  genoux  semblaient  être  ankylosés 
et  souvent  il  fallait  attendre  la  fin  de  l’engourdissement,  qui  ne  man- 
quait pas  de  survenir,  pour  essayer  de  faire  quelques  pas.  C’était  bien 
pis  encore  quand  il  fallait  mettre  un  genou  en  terre;  rien  n’égale  la 
douloureuse  contrainte  où  il  se  trouvait  alors.  Dans  les  corps  où  ce 
vêtement  était  en  usage  on  rencontrait  plus  de  phthisiques  que  dans 
les  autres,  et  chaque  année  on  y réformait  quatre  fois  plus  d’infir- 
mes et  d’incurables,  dont  la  plupart  étaient  affectés  d’impotence,  de 
paralysie  ou  d’atrophie  des  membres  inférieurs  ; les  hernies,  les  scia- 
tiques, les  hémorroïdes,  les  affections  des  testicules  s’y  montraient 
aussi  plus  fréquemment,  et  Lombard  a vu  la  compression  exercée  par 
la  culotte  devenir  une  cause  de  gangrène.  » 

Est-il  croyable,  Messieurs,  que  l’on  s’impose  volontairement  une 
pareille  torture,  et  les  femmes  auxquelles  nous  reprochons  si  dure- 
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ment  leur  coquetterie,  ne  sont-elles  pas  en  droit  d’opposer  la  culotte 
collante  au  corset  ! 

Les  bretelles , d’invention  moderne , remplacent  avec  avantage  la 
ceinture,  le  cordon  serré  autour  de  la  taille  dont  on  faisait  usage  jadis, 
et  que  conservent  encore  les  Orientaux  ; mais  les  bretelles,  alors  même 
qu’elles  sont  élastiques,  ont  parfois  des  inconvénients,  en  raison  de  la 
pression  qu’elles  exercent  sur  les  épaules;  les  asthmatiques,  les  per- 
sonnes atteintes  d’une  affection  chronique  des  organes  respiratoires, 
d’une  maladie  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  sont  souvent  obliges  de 
renoncer  à l’usage  de  ce  moyen  de  suspendre  la  culotte  et  de  la  main- 
tenir en  place.  « Il  vaut  mieux  chez  les  enfants,  dit  Percy,  attacher 
le  pantalon  au  gilet,  que  de  le  suspendre  avec  des  bretelles,  tant  on 
doit  être  attentif  à tout  ce  qui  peut,  à cet  âge,  s’opposer  au  dévelop- 
pement des  organes  respiratoires.  » 

Pendant  longtemps,  en  France,  le  haut-de-chausse  a été  fixé  au 
pourpoint  et  au  juste-au-corps  par  des  aiguillettes  et  des  nœuds  de 
rubans,  qui  n’avaient  d’autre  inconvénient  que  d’être  fort  incommodes. 

La  culotte  laisse  les  jambes  à découvert.  Jadis  elle  était  large  et  flot- 
tante à sa  partie  inférieure;  mais  aujourd’hui  elle  est  fixée  au-dessous 
du  genou  par  un  lien  qui  ne  doit  être  serré  que  très-modérément, 
sous  peine  de  gêner  la  circulation  veineuse  des  membres  inférieurs  et 
de  produire  des  varices  et  des  ulcères  variqueux,  de  l’œdème  et  l’en- 
gorgement chronique  des  articulations  tibio-tarsiennes. 

Le  pantalon  actuel,  qui  descend  jusque  sur  le  pied,  et  dans  lequel 
on  a substitué  au  pont  un  hiatus  vertical  beaucoup  plus  commode, 
quant  à la  miction,  est  un  vêtement  irréprochable,  surtout  depuis  l’a- 
bandon assez  général  des  sous-piecls  ; ceux-ci  ont,  en  effet,  le  double 
inconvénient  d’augmenter  la  pression  exercée  sur  les  épaules  par  les 
bretelles  et  de  gêner  considérablement  les  mouvements , en  raison  de 
la  tension,  plus  ou  moins  exagérée,  qu’ils  impriment  au  pantalon. 

Le  caleçon,  qu’il  s’arrête  au-dessous  du  genou  ou  qu’il  descende 
jusqu’à  la  cheville,  qu’il  soit  en  fil,  en  colon,  ou  en  flanelle,  est  sur- 
tout un  vêtement  de  propreté;  il  a cependant  l’avantage  de  préserver 
les  membres  inférieurs  du  frottement  des  pantalons  et  des  culottes  en 
laine,  et  de  les  défendre,  eux  et  l’abdomen,  contre  le  froid.  Quanta  la 
manière  de  le  fixer  par  le  haut  et  par  le  bas,  nous  ne  pourrions  que  ré- 
péter ce  que  nous  avons  dit  à propos  de  la  culotte. 

Jupons,  jupes.  — Des  jupons , plus  ou  moins  nombreux  , plus  ou 
moins  chauds,  en  percale,  en  flanelle,  en  laine,  en  soie,  piqués, 
ouatés,  etc.,  forment  le  principal  vêtement  de  la  femme;  ils  ont  tous 
le  même  inconvénient  ; celui  de  laisser  un  accès  trop  facile  à l’air  at- 
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mosphérique,  qui  frappe  presque  directement,  et  sans  intermédiaire, 
les  jambes,  les  cuisses  et  la  partie  inférieure  du  tronc.  Pendant  la  sai- 
son froide  et  humide  beaucoup  de  femmes  ont  la  bonne  habitude  de 
protéger  ces  parties  par  un  caleçon,  un  pantalon  en  toile,  en  coton  ou 
en  flanelle. 

La  jupe,  qui,  avec  le  corsage,  représente  la  robe,  n’intéresse  que 
fort  peu  l’hygiéniste.  Ici,  étroite  et  découvrant  la  moitié  de  la  jambe; 
là,  d’une  ampleur  ridicule  et  balayant  le  sol  de  façon  à être  constam- 
ment souillée  de  poussière  et  de  boue  ; soulevée  sur  les  côtés  par  d’é- 
normes 'paniers , ou  en  arrière  par  toutes  sortes  de  postiches  ; ouverte 
en  avant  ou  se  terminant  par  une  queue,  la  jupe  est  soumise,  sans  con- 
trôle, aux  caprices  de  la  mode  qui  en  modifie  incessamment  la  forme 
et  les  dimensions. 

Manteau,  pardessus , paletots,  etc.  ; vêtements  de  caoutchouc , de 
fourrure,  etc.  — Lorsque  l’homme  quitte  son  habitation,  il  s’expose  à 
l’action  des  agents  extérieurs;  ses  vêtements  habituels  deviennent  sou- 
vent insuffisants  à le  protéger  contre  le  froid,  l’humidité,  le  brouillard, 
la  pluie  , le  vent , et  il  est  obligé  de  faire  usage  de  vêtements  supplé- 
mentaires. 

Le  manteau,  dont  MM.  Ménière  et  Becquerel  font  un  grand  éloge,  est 
le  plus  défectueux  des  vêtements  supplémentaires.  Sous  peine  de  laisser 
pénétrer  la  pluie  et  le  froid,  il  condamne  les  membres  supérieurs  à une 
immobilité  absolue;  il  faut  les  maintenir  croisés  sur  la  poitrine,  sans  pou- 
voir donner  le  bras  à un  ami  ou  à une  femme,  la  main  à un  enfant;  leurs 
mouvements  sont  d’ailleurs  très-gênés,  et  cette  circonstance  peut  de- 
venir fort  dangereuse  en  cas  de  chute,  ou  s’il  devient  nécessaire  d’évi- 
ter un  choc , de  surmonter  un  obstacle , de  se  défendre  contre  une 
agression  brusque,  etc.  Un  manteau  ample  et  long  rend  la  marche 
très-difficile,  très-fatigante;  souvent,  il  livre  passage  au  vent  et  devient 
alors  un  ballon  gonflé  qu’on  a beaucoup  de  peine  à retenir. 

Dans  les  pays  cbauds,  on  se  sert  du  manteau  pour  se  préserver  des 
ardeurs  du  soleil , et  c’est  là,  en  définitive,  le  meilleur  usage  que  l’on 
puisse  faire  de  ce  vêtement,  qui,  dans  ce  cas,  est  ordinairement  blanc 
et  d’un  tissu  de  laine  mince  et  souple  ( burnous , etc.). 

Les  vêtements  supplémentaires,  connus  sous  les  noms  de  pardessus, 
de  paletots,  etc. , doublés  ou  ouatés  et  pourvus  de  manches,  méritent 
à tous  égards  la  préférence  sur  le  manteau  ; ils  laissent  une  entière  li- 
berté aux  mouvements  et  embrassent  le  corps  sans  l’étreindre  trop 
étroitement.  Sur  ce  point,  la  mode  actuelle  n’a  pas  craint  de  sacrifier 
l’élégance  à la  commodité  et  à la  salubrité,  et  il  est  à désirer  qu’un 
nouveau  caprice  ne  vienne  pas  la  faire  sortir  de  cette  bonne  voie. 

34. 
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Les  vêlements  de  caoutchouc  oui  pris  une  grande  extension  depuis 
quelques  années,  et  cependant  iis  sont  très-diversement  jugés.  Beaucoup 
de  personnes  les  considèrent  comme  fort  dangereux , en  raison  même 
de  leur  imperméabilité  qui  s’oppose  à l’évaporation  de  la  transpiration 
cutanée.  Cet  inconvénient  est  réel , mais  il  ne  se  fait  sentir  que  si  le 
vêtement  embrasse  étroitement  le  corps;  or,  comme  les  vêtements  de 
caoutchouc  doivent  être  employés  contre  la  pluie  et  l’humidité,  et  non 
contre  le  froid , il  est  facile  de  l’éviter  en  leur  donnant  une  ampleur 
convenable. 

Les  vêtements  doublés  de  fourrure  sont  fort  usités  dans  le  Nord,  où 
l’on  a le  bon  esprit  de  diriger  le  poil  vers  le  corps,  et  non  vers  l’exté- 
rieur, comme  on  le  fait  si  sottement  en  France.  Ces  vêtements,  à l’en- 
contre de  ceux  en  caoutchouc , sont  fort  bons  contre  le  froid  , mais 
très-mauvais  lorsqu’il  pleut,  car  ils  s’imprègnent  d’eau  et  restent  long- 
temps humides. 

Membres  supérieurs.  — Les  femmes  auront  seules  le  privilège  de 
nous  occuper  quant  aux  manches,  à l’égard  desquelles  la  mode  s’est 
souvent  écartée  des  préceptes  de  l’hygiène.  Pendant  longtemps,  les 
femmes  ont  porté  des  manches  trop  étroites,  qui , en  comprimant  les 
membres  supérieurs,  gênaient  considérablement  la  circulation  et  ame- 
naient des  congestions  de  la  tête  et  des  organes  thoraciques  ; les 
manches,  dites  à gigots , présentaient  l’excès  contraire  et  avaient  une 
ampleur  démesurée , aussi  incommode  que  disgracieuse  ; mais , du 
moins,  n’avaient-elles  aucun  inconvénient  pour  la  santé.  11  n’en  est  pas 
de  même  des  manches  actuelles,  appelées  manches  pagodes.  Très- 
courtes  et  largement  ouvertes , ces  manches  laissent  à découvert  l’a- 
vant-bras presque  tout  entier,  et  permettent  au  froid  et  à l’humidité 
de  pénétrer  facilement  jusqu’à  l’aisselle  et  à la  poitrine.  Au-dessous  de 
la  manche  appartenant  au  corsage  de  la  robe,  est  une  seconde  manche 
en  dentelle  ou  en  étoffe  légère,  fixée  par  un  lien  en  ruban,  en  caout- 
chouc ou  en  élastique,  et  qui,  aux  inconvénients  que  nous  venons  de 
signaler,  ajoute  celui  d’une  constriction  circulaire  exercée  sur  la 
partie  moyenne  des  bras. 

Les  gants,  en  fil,  en  coton,  en  soie,  en  laine  ou  en  peau,  sont  utiles 
pour  sauvegarder  la  finesse  de  l’organe  du  tact  et  pour  éviter,  pendant 
la  saison  froide,  les  engelures,  les  crevasses  et  autres  petits  accidents 
désagréables  et  parfois  même  fort  douloureux;  mais,  pour  que  les 
gants  rendent  ces  bons  offices,  il  ne  faut  point  qu’ils  soient  trop  étroits, 
comme  le  sont  les  gants  de  peau  que  portent  les  dandys  et  la  plupart 
des  femmes. 

Dans  le  Nord  , on  porte,  pendant  les  froids  rigoureux,  des  gants  de 
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fourrure  très-larges , dans  lesquels  tous  les  doigts , à l’exception  au 
pouce,  sont  réunis  dans  une  même  enveloppe. 

Les  manchons  sont  un  excellent  moyen  de  protéger  les  mains  et  une 
partie  des  avant-bras  contre  le  froid  ; il  est  à désirer  que  leur  usage 
devienne  plus  général,  et  déjà  quelques  hommes  en  ont  enlevé  le  mo- 
nopole aux  femmes. 

Membres  inférieurs.  — Les  bas  sont  indispensables  aux  femmes; 
ils  sont  en  fil,  en  coton,  en  soie  ou  en  laine.  Mais,  tandis  que  les 
femmes  du  peuple  portent  souvent  des  bas  de  laine  en  été,  les  femmes 
du  monde  mettent  fréquemment,  pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse, 
des  bas  de  coton  à jours,  espèce  de  toile  d’araignée,  où  l’hygiène  est 
complètement  sacrifiée  à la  coquetterie  et  à la  vanité. 

Les  bas  sont  maintenus  au-dessous  ou  au-dessus  du  genou  au  moyen 
de  jarretières  ; celles-ci  doivent  être  élastiques  et  n’exercer  que  la 
constriction  rigoureusement  nécessaire,  sous  peine  de  produire  les  ac- 
cidents que  nous  avons  mentionnés  à propos  des  culottes.  Quelques 
femmes  ont  la  bonne  habitude  de  maintenir  leurs  bas  avec  des  rubans 
fixés  au  corset. 

Les  hommes  portent  habituellement  des  chaussettes , que  maintient 
le  caleçon  au-dessus  de  la  cheville. 

Les  bas  et  les  chaussettes  doivent  être  fréquemment  renouvelés,  sur- 
tout chez  les  personnes  dont  les  pieds  exhalent  une  transpiration  abon- 
dante. 

Chaussures.  — Un  instinct  naturel,  un  besoin  réel,  portent  l’homme 
à défendre  ses  pieds  contre  les  aspérités  du  sol  et  les  atteintes  des  corps 
durs,  piquants,  tranchants,  etc.,  qui  le  recouvrent;  aussi,  voit-on  les 
peuples  les  plus  sauvages  et  les  plus  anciens  faire  usage  de  chaussures, 
représentées  soit  par  une  simple  semelle  en  bois,  maintenue  par  quel- 
ques liens  ( sandale ) , soit  par  une  enveloppe  plus  complète  grossière- 
ment fabriquée  avec  des  roseaux,  de  l’écorce  d’arbre,  etc.  Les  Grecs 
et  les  Romains  portaient  des  brodequins , des  cothurnes  qui  n’étaient 
point  dépourvus  d’élégance,  mais  qui  ne  protégeaient  le  pied  que  très- 
imparfaitement.  Les  chaussures  actuelles,  répandues  sur  presque  toute 
la  surface  du  globe,  nous  ont  été  transmises,  dit-on,  par  les  Scythes 
et  les  Gaulois. 

Les  sabots , surtout  usités  en  France,  où  ils  constituent  la  chaussure 
de  presque  toute  la  population  rurale  , ont  l’avantage  d'être  imper- 
méables, mauvais  conducteurs  du  calorique,  et,  au  moyen  d’épais 
chaussons  en  laine,  on  peut  éviter  l’inconvénient  des  pressions  exercées 
sur  le  pied  par  un  corps  aussi  dur  que  le  bois;  mais  les  sabots  sont 
inflexibles,  ne  suivent  pas  les  mouvements  du  pied,  rendent  impossibles 
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la  course,  le  saut  et  môme  la  marche  rapide;  ils  rendent  fréquentes 
les  chutes,  les  entorses;  ils  abandonnent  souvent  les  pieds  auxquels 
rien  ne  les  fixe  solidement;  enfin,  la  houe,  la  pluie,  la  neige,  pénètrent 
souvent  dans  les  sabots  par  l’hiatus  supérieur,  et  les  transforment  en 
petits  bateaux  pleins  d’eau. 

Les  souliers,  dont  la  forme  varie  beaucoup,  et  qui  prennent  le  nom 
d 'escarpins  lorsqu’ils  sont  légers  et  peu  couverts,  sont  une  excellente 
chaussure  d’été,  à la  condition,  toutefois,  de  ne  point  exercer  de  con- 
striction  trop  forte  sur  la  partie  supérieure  du  pied.  Pendant  la  saison 
froide  et  humide  , ils  deviennent  insuffisants  ; mais , avec  l’adjonction 
de  guêtres,  ils  restent  la  chaussure  la  plus  commode  et  la  plus  propre 
aux  longues  marches.  Si  nos  soldats  devaient  les  échanger  contre  des 
bottes,  les  étapes  qu’ils  franchiraient  ne  seraient  ni  longues  ni  nom- 
breuses. 

Les  bottes,  dont  les  tiges  sont  tantôt  recouvertes  par  le  pantalon  et 
tantôt  apparentes  ( bottes  à la  Lassalle , à la  Souwaroff,  bottes  à l’é- 
cuyère, etc.),  exercent  inévitablement  une  compression  plus  ou  moins 
énergique  au  niveau  du  cou-de-pied,  et  enferment  le  membre  in- 
férieur dans  une  atmosphère  chaude  et  humide,  qui  ramollit  la  peau 
et  la  prédispose  aux  ampoules  et  aux  excoriations.  La  botte  11e  vaut  rien 
pour  les  longues  marches,  parce  qu’elle  ne  tarde  pas  à produire  un 
gonflement  douloureux , et  qu’elle  nécessite  de  plus  grands  efforts  des 
muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  du  pied.  Elle  est , au  contraire , la 
chaussure  la  plus  convenable  pour  l’homme  de  cheval,  et  elle  remplace 
avantageusement,  dans  nos  régiments  de  cavalerie,  le  large  pantalon 
garni  de  cuir.  Il  importe , toutefois,  que  les  bottes  à l’écuyère  soient 
aussi  légères  que  possible,  afin  de  ne  point  mettre  obstacle  à la  marche 
et  aux  mouvements,  si  le  cavalier  vient  à être  démonté. 

Les  bottmes,  les  brodequins , lacés  ou  à boutons,  sont  de  très- 
bonnes  chaussures  intermédiaires,  par  leur  forme,  aux  souliers  et  aux 
bottes. 

Quelle  que  soit  la  chaussure  dont  on  fasse  usage,  il  est  certaines 
règles  qui  doivent  être  observées  dans  tous  les  cas. 

La  chaussure  11e  doit  pas  être  trop  courte  ; son  extrémité  antérieure 
doit  être  arrondie,  suivant  la  forme  naturelle  du  pied,  et  non  carrée 
ou  en  pointe.  Le  talon  doit  être  bas  et  droit  ; les  talons  hauts  et  étroits, 
que  portent  certaines  personnes  pour  se  donner  les  apparences  d’une 
taille  plus  élevée  de  quelques  centimètres , ont  de  nombreux  incon- 
vénients : ils  enlèvent  toute  solidité  à la  marche  et  à la  station  de- 
bout, surtout  sur  un  plan  incliné;  ils  impriment  aux  articulations 
des  orteils  et  des  os  du  métatarse  des  mouvements  forcés  et  doulou- 
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I reux  ; ils  affaiblissent  l’articulation  tibio-tarsienne  et  deviennent  une 
:|  cause  à la  fois  prédisposante  et  déterminante  d’entorse. 

' La  semelle  doit  avoir  la  largeur  de  la  plante  du  pied  ; les  chaussures 
trop  étroites,  trop  serrées,  déforment  le  pied,  donnent  naissance  aux 
cors,  durillons,  oignons,  œils-de-perdrix,  etc.,  qui  deviennent  souvent 
la  cause  de  vives  et  longues  souffrances.  Les  accès  de  goutte  sont  sou- 
9 vent  provoqués  par  la  compression  qu’exerce  la  chaussure  sur  l’arti- 
culation du  gros  orteil  ou  sur  le  cou-de-pied. 

La  chaussure  ne  doit  être  ni  trop  épaisse  et  trop  dure,  ni  trop  légère 
| et  trop  mince.  Dans  le  premier  cas,  elle  a l’inconvénient  d’être  très- 
; lourde,  peu  flexible,  et  de  faire  subir  aux  pieds  des  pressions  doulou- 
i reuses  ; dans  le  second,  celui  de  ne  plus  protéger  suffisamment  contre 
; le  froid  et  l’humidité  , les  aspérités  du  sol , le  contact  des  corps  exté- 
i rieurs,  etc.  Presque  toujours,  les  chaussures  des  femmes  ont  une  se- 
| melle  trop  mince,  et  sont  faites  avec  des  étoffes  trop  légères,  auxquelles 
; on  devrait  substituer  le  maroquin  , les  peaux  de  veau  ou  de  chevreau. 

! Dans  la  saison  froide  et  humide,  il  est  utile  d’interposer  entre  la  se- 
melle et  le  pied  une  lame  de  liège  ou  de  caoutchouc. 

Si  l’on  peut  dire  avec  raison  que  la  chaussure  n’est  jamais  trop  hy- 
i drofuge , il  ne  serait  pas  exact  d’ajouter  qu’elle  n’est  jamais  trop 
! chaude.  Sans  doute  , il  faut  toujours  éviter  et  combattre  le  froid  aux 
| pieds  ; mais  il  faut  se  garder  de  tomber  dans  l’excès , sous  peine  cl’a- 
: mollir  la  peau , de  la  rendre  trop  sensible , de  provoquer  des  attaques 
j de  goutte,  etc.  J’ai  connu  plusieurs  goutteux  auxquels  il  suffisait  de 
; porter  des  chaussettes  de  laine  pendant  quelques  heures , de  se  cou- 
vrir d’un  édredon  pendant  la  nuit,  pour  faire  naître  immédiatement 
i des  accès.  J’en  ai  connu  beaucoup  chez  lesquels  j’ai  rendu  les  accès 
moins  fréquents  et  moins  intenses,  en  faisant  enlever  les  enveloppes  de 
toutes  sortes  dont  les  extrémités  inférieures  étaient  constamment  en- 
tourées. Les  personnes  qui  ont  habituellement  les  pieds  froids,  et  chez 
i lesquelles  cette  incommodité  se  rattache  ordinairement  à une  pertur- 
bation de  la  circulation  capillaire  générale,  trouveront,  d’ailleurs,  dans 
l’exercice,  les  frictions,  les  lotions  et  les  douches  froides,  un  moyen 
i de  s’en  débarrasser  beaucoup  plus  efficace  que  les  bas  de  laine,  les 
chaussures  fourrées,  les  édredons,  les  chaufferettes,  etc.  Ce  n’est  donc 
I qu’avec  une  très-grande  réserve  qu’il  faut  user,  dans  l’intérieur  de 
l’habitation , des  chaussures  très-chaudes , des  pantoufles  ouatées  ou 
fourrées,  que  M.  Becquerel  a le  tort  d’approuver  sans  restriction. 

Des  chaussures  supplémentaires  deviennent  souvent  nécessaires  pour 
se  mettre  à l’abri  de  l’humidité  ou  du  froid;  les  socques , les  galoches, 
en  cuir  ou  en  caoutchouc,  ne  laissent  rien  à désirer  à cet  égard.  Lors- 
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qu’il  fait  très-froid , et  que  le  sol  est  couvert  de  neige  ou  de  verglas , 
les  chaussons  en  laine,  en  lisières,  sont  fort  utiles,  non-seulement  pour 
maintenir  les  pieds  chauds,  mais  encore  pour  éviter  les  chutes. 

Quelles  modifications  doivent  subir  les  vêtements , suivant  les  cli- 
mats et  les  saisons?  — II  est  impossible  de  répondre  à cette  question 
d’une  manière  générale.  Dans  les  climats  constants , on  porte  à peu 
près  les  memes  habits  pendant  toute  l’année  ; dans  les  climats  extrêmes, 
les  vêtements  de  laine,  de  drap,  les  vêtements  supplémentaires  ouatés, 
fourrés,  remplacent,  pendant  l’hiver,  les  vêtements  légers  dont  on  fait 
usage  pendant  l’été;  dans  les  climats  tempérés  et  variables,  plutôt  hu- 
mides que  froids,  on  est  obligé  de  se  conformer  aux  vicissitudes,  aux 
variations  capricieuses  de  la  température.  Depuis  plusieurs  années,  sous 
le  climat  de  Paris,  les  hivers  sont  doux  et  secs,  les  étés  froids  et  hu- 
mides. A Naples,  des  soirées  très-fraîches  succèdent  à des  jours  brû- 
lants, et  l’on  est  tenu,  pendant  la  saison  la  plus  chaude,  de  faire  usage 
d’un  manteau  apres  le  coucher  du  soleil.  Le  meilleur  moyen  de  se  pré- 
server des  fièvres  intermittentes,  à Home,  est,  dit-on,  de  porter  de  la 
flanelle  pendant  toute  l’année. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  ici  le  lieu  de  vous  parler  des  différentes  ma- 
tières avec  lesquelles  on  confectionne  les  vêtements,  et  qui  sont  four- 
nies, presque  en  totalité,  par  le  règne  végétal  {chanvre,  lin,  coton,  o te.) 
et  par  le  règne  animal  (laine,  poils,  soie , etc.).  Ces  matières  doivent 
être  étudiées  dans  leurs  rapports  avec  le  calorique  , l'humidité  et  IV- 
lectricitè. 

Calorique.  — Lorsque  la  température  extérieure  est  inférieure  à la 
température  du  corps,  vous  devez  comprendre  facilement,  Messieurs, 
que  le  vêtement  le  plus  chaud  sera  celui  qui  sera  le  plus  mauvais  con- 
ducteur du  calorique,  car  c’est  lui  qui  s’opposera  davantage  au  rayon- 
nement, par  lequel  le  corps  tend  à se  mettre  en  équilibre  de  tempéra- 
ture avec  l’atmosphère,  et  qui  emprisonnera  le  mieux,  pour  ainsi  dire, 
la  chaleur  animale.  Or,  les  matières  vestimentaires  ne  sont  pas  toutes 
également  conductibles,  et  voici  l’ordre  dans  lequel  on  peut  les  placer 
en  procédant  du  moins  au  plus:  1°  les  fourrures  et  le  duvet;  2°  la 
laine;  3°  la  soie;  A0  le  colon  ; 5°  le  lin  et  le  chanvre.  Cette  classifica- 
tion , donnée  par  la  science,  n’est  autre  , comme  vous  le  voyez  , que 
celle  qu’avaient  déjà  établie  l’instinct  et  l’observation. 

La  texture  de  la  matière  vestimentaire  exerce  également  une  in- 
fluence très-remarquable  sur  la  conductibilité.  Il  résulte  des  expé- 
riences de  Rumfort,  qu’un  tissu  est  d’autant  plus  mauvais  conducteur 
qu’il  est  plus  lâche,  plus  poreux  et  plus  épais  ; ce  qu’on  explique  par  ce 
fait  qu’il  contient  alors  dans  ses  mailles  une  plus  grande  quantité  d’air, 
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lequel  est  fort  mauvais  conducteur.  Ainsi , les  vêtements  en  laine  lâ- 
chement tricotée,  sont  plus  chauds  que  ceux  de  la  même  matière 
tissée  et  serrée.  De  là  aussi,  le  pouvoir  protecteur  des  couvertures  en 
laine,  des  oreillers,  des  édredons,  etc. 

Mais  les  vêtements,  qui  font  l’office  d’un  écran  placé  entre  deux 
corps  d’inégale  température,  agissent  non-seulement  par  leur  conduc- 
tibilité et  en  s’opposant  au  rayonnement  du  corps  vers  l’espace  plus 
froid,  comme  le  font  une  tente,  un  manteau,  un  simple  parapluie, 
mais  encore  par  leur  propre  capacité  de  rayonnement.  O11  conçoit,  en 
effet,  que  moins  les  vêtements  rayonnent  vers  l’espace  le  calorique 
qui  leur  est  communiqué  par  le  corps , plus  ils  sont  protecteurs.  Or, 
les  expériences  de  Slarck  démontrent  que  la  couleur  exerce  une  très- 
grande  influence , tant  sur  le  pouvoir  absorbant  que  sur  le  pouvoir 
émissif  des  matières  vestimentaires. 

En  effet,  un  thermomètre  entouré  de  laine  et  plongé  dans  de  l’eau 
bouillante,  a mis,  pour  s’élever  de  10°  à 70°  c. , 

h'  30”  avec  de  la  laine  noire. 

5’  » vert  foncé. 

5’  30”  » écarlate. 

8’  * blanche. 

D’un  autre  côté,  sur  un  thermomètre  à air,  gradué  à 1/10  de  pouce 
en  série  descendante,  et  dont  la  boule  fut  successivement  teintée  de 
diverses  couleurs,  on  fit  arriver  du  calorique  au  moyen  de  la  lampe 
d’Argand  et  de  réflecteurs  en  étain  poli,  et  l’on  constata  que  le  fluide 
coloré  étant  à 1°  au  commencement  de  l’expérience,  le  thermomètre 
descendit  : 

à 83°  avec  le  brun  foncé. 

• à 58°  » rouge  orange. 

à 53°  » jaune, 

à 05°  » blanc. 

Enfin,  Starck  ayant  entouré  la  boule  d’un  thermomètre  de  laine  de 
différentes  couleurs,  il  plaça  celui-ci  dans  un  tube  de  verre  et  plongea 
le  tout  dans  un  vase  contenant  de  l’eau  à la  température  d’environ  78°. 
Quand  le  mercure  fut  arrivé  à 82°,  il  plongea  le  thermomètre  dans  de 
l’eau  à 7°, 22  et  il  constata  que  pour  descendre  de  82"  à 10°  le  ther- 
momètre mit  : 

21’  avec  la  laine  noire. 

26’  » rouge. 

27’  » blanche. 

Lorsque  la  température  de  l’air  ambiant  est  plus  élevée  que  celle  du 
corps,  vous  comprenez  bien  que  c’est  encore  le  vêtement  qui  aura  le 
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moins  de  pouvoir  absorbant  et  de  pouvoir  émissif,  qui  sera  le  meilleur 
protecteur,  et  c’est  ainsi  que  l’on  s’explique  comment  un  vêtement 
de  laine  blanche,  tomenteuse,  épaisse  et  lâche,  est  en  même  temps  le 
moyen  le  plus  sûr  de  se  garantir  contre  le  froid  et  contre  l’ardeur  du 
soleil. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  a trait  à la  couleur  des  malières  ves- 
timentaires, que  le  pouvoir  qu’ont  celles-ci  d’absorber  et  d’exhaler  les 
odeurs,  est  en  corrélation  directe  avec  l’influence  de  la  couleur  sur 
l’absorption  et  le  rayonnement  du  calorique  et  de  la  lumière. 

Ainsi,  des  morceaux  de  laine  exactement  pesés  a^ant  été  exposés  à 
l’action  du  camphre  volatilisé,  Starck  constata  qu’au  bout  du  même 
espace  de  temps  le  poids  avait  augmenté  : 

de  1 grain  2/10  pour  les  laines  noire  et  bien  foncé, 
de  1 grain  pour  les  laines  écarlate  et  verL  foncé, 
de  7/10  de  grain  pour  la  laine  blanche. 

La  soie  absorbe  d’ailleurs  plus  que  la  laine  et  celle-ci  plus  que  le 
coton. 

Starck  pesa  ensuite  exactement  des  petites  cartes  diversement  co- 
loriées, il  les  exposa  à la  vapeur  du  camphre,  les  pesa  de  nouveau  en 
les  sortant  de  l’appareil  et  les  ayant  laissées  vingt-quatre  heures  dans 
son  appartement,  il  constata  que  le  poids  avait  diminué  : 

de  1 grain  pour  les  cartons  noir  et  bleu, 
de  9/10  de  grain  pour  le  carton  brun, 
de  8/10  » d rouge, 

de  5/10  n o blanc. 

« Ces  données,  dit  Starck,  peuvent  être  utiles  à la  santé  publique 
pendant  le  règne  des  maladies  contagieuses  ou  épidémiques.  Les  murs 
des  hôpitaux,  des  prisons,  des  appartements  occupés  par  un  grand 
nombre  de  personnes,  devraient  être  blanchis  à la  chaux.  Les  tables, 
bois  de  lits  et  chaises,  ainsi  que  l’habillement  des  infirmiers  des  hôpi- 
taux, devraient  être  d’une  couleur  blanche.  D’après  ce  principe,  il 
paraîtrait  que  les  médecins,  en  adoptant  la  couleur  noire  pour  leurs 
vêtements , ont  malheureusement  choisi  celle  qui  absorbe  les  exhalai- 
sons odorantes  avec  le  plus  de  facilité,  et  qui  est  la  plus  dangereuse 
pour  eux  et  pour  les  malades.  » 

Humidité.  — M.  Lévy  établit,  avec  raison,  que  les  qualités  hygro- 
métriques des  vêtements  se  manifestent  de  deux  manières,  suivant  que 
ceux-ci  transmettent  au  corps  l’humidité  de  l’atmosphère,  ou  qu’ils 
s’imprégnent  des  fluides  respiratoires.  Dans  les  deux  cas,  leur  conduc- 
tibilité pour  le  calorique  est  augmentée , et , plus  ils  sont  hygrométri- 
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ques,  moins  ils  sont  chauds.  L’eau,  qui  les  imbibe,  se  substitue  à l’air 
emprisonné  dans  leurs  mailles,  et  devient  une  double  cause  de  refroi- 
dissement, par  sa  capacité  plus  grande  pour  le  calorique  et  par  son 
évaporation  ultérieure , laquelle  enlève  à la  peau  de  grandes  quantités 
de  chaleur. 

Relativement  à l’absorption  de  l’humidité , les  matières  vestimen- 
taires peuvent  être  rangées  dans  l’ordre  suivant,  en  procédant  du  plus 
au  moins  : 1°  le  lin  et  le  chanvre;  2°  le  coton;  3°  la  soie  ; U°  la  laine. 
D’un  autre  côté,  Percy,  ayant  imbibé  d’eau  distillée  plusieurs  morceaux 
d’étoffe , et  les  ayant  ensuite  suspendus  à la  même  hauteur  et  exposés 
à la  même  température,  a vu  que  la  toile  séchait  en  peu  d’instants,  le 
coton  un  peu  moins  promptement , la  futaine  moins  vite  encore  ; la 
flanelle  exigeait  trois  fois  plus  de  temps , et  le  molleton  plusieurs 
heures. 

La  couleur  intervient  encore  ici.  Starck,  ayant  exposé  à la  rosée 
différents  morceaux  de  laine  , a constaté  que  le  poids  avait  aug- 
menté : 

de  10  grains  pour  la  laine  noire, 

de  9,5  « vert  foncé, 

de  6 » écarlate, 

de  5 » blanche. 

« Comme  l’eau  à l’état  vésiculaire,  dit  M.  Lévy,  est  le  véhicule  des 
principes  toxiques  qui  constituent  les  miasmes,  les  effluves,  il  s’ensuit 
que  la  couleur  des  vêtements  ne  sera  pas  indifférente  là  où  l’homme 
est  exposé  à cette  cause  de  maladie.  » 

Électricité.  — La  soie,  la  laine,  les  fourrures  sont  idioélectriques  ; 
le  lin  et  le  coton  sont  anélectriques.  Il  est  probable  que  le  frottement 
des  vêtements  idioélectriques  développe  de  l’électricité , laquelle  peut 
imprimer  au  corps  un  certain  degré  de  tension  ou  agir  en  se  recom- 
posant. Mais  quelle  est  rinfluence  exercée  par  ces  phénomènes  sur 
l’organisme  ? Je  ne  saurais  vous  le  dire. 

En  nous  occupant  des  âges,  nous  reviendrons  sur  les  considérations 
qui  se  rattachent  à l’étude  des  modifications  que  doivent  subir  les  vê- 
tements aux  différentes  époques  de  la  vie. 

Du  lit.  — Le  lit,  dans  lequel  nous  passons  plus  de  la  moitié  de  notre 
vie,  est  le  vêtement  de  l'homme  qui  dort  ou  qui  souffre;  l’influence 
qu’il  exerce  sur  le  sommeil  et  sur  la  plupart  des  fonctions,  lui  donne 
une  importance  qu’on  ne  saurait  méconnaître  sans  de  graves  incon- 
vénients. 

Ajoutons  quelques  mots  à ce  que  déjà  nous  en  avons  dit.  [Voyez 
pages  A07-A08.) 
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Pendant  l’été,  on  voit  souvent  des  hommes  du  peuple,  surtout  lors- 
qu’ils sont  en  état  d’ivresse,  passer  la  nuit  en  plein  air,  couchés  sur  le 
sol.  Le  rhumatisme,  la  bronchite  , la  pleurésie,  la  pneumonie,  l’ana- 
sarque,  l’albuminurie,  etc.,  sont  les  suites  trop  fréquentes  de  cette  U 
imprudence.  Parmi  les  populations  rurales , il  est  un  grand  nombre 
d’hommes  qui  couchent,  étendus  sur  de  la  paille,  dans  des  granges,  4 
des  greniers,  des  celliers,  des  écuries,  etc.  ; vous  connaissez  les  dan- 
gers qui,  dans  ce  cas,  peuvent  résulter  de  la  fermentation  des  sub- 
stances végétales,  de  la  confmation,  de  la  viciation  de  l’air  par  un  miasme  u 
contagifère,  etc.  La  paille,  d’ailleurs,  si  elle  n’est  pas  fréquemment  i 
renouvelée,  s’imprègne  facilement  de  l’humidité  et  des  émanations  or- 
ganiques. Parmi  les  populations  industrielles,  on  voit  beaucoup  d’ou- 
vriers, réunis  par  chambrées,  coucher  sur  le  plancher,  étendus  sur  de  b 
la  paille  ou  un  même  matelas,  sans  protection  contre  l’action  des  cou-  u 
rants  d’air,  auxquels  les  fissures  inférieures  des  portes  et  des  fenêtres  a 
livrent  surtout  passage. 

En  temps  de  guerre , de  grandes  manœuvres , au  bivouac , sous  la 
tente,  les  soldats  reposent  sur  le  sol  et  contractent,  pour  peu  que  le  I 
temps  soit  froid  et  humide,  des  phlegmasies  thoraciques,  des  rhuma- 
tismes, des  névralgies,  la  fièvre  intermittente,  la  dyssenterie,  etc. 

Le  lit  est  donc  un  meuble  dont  l’utilité  ne  peut  être  contestée,  et 
dont  l’usage  doit  être  rendu  aussi  général  que  possible.  Nous  vous 
avons  dit  que  le  lit  en  fer  est  préférable  au  lit  en  bois. 

Le  sommier  élastique  étant  d’un  prix  très-élevé,  on  peut  lui  substi- 
tuer, sans  inconvénient,  une  'paillasse  remplie  de  paille  ordinaire,  ou, 
ce  qui  vaut  mieux,  de  spalhes  de  maïs. 

Le  lit  de  plume , dont  l’usage  est  encore  très-répandu , se  place 
souvent  entre  le  sommier  ou  la  paillasse  et  un  matelas  ; mais,  souvent 
aussi,  il  remplace  ce  dernier  et  reçoit  directement  le  corps  du  dormeur 
ou  du  malade.  Dans  certains  pays,  on  se  couche  nu  et  sans  draps  entre 
deux  lits  de  plume  ; ce  sont  là  de  fâcheuses  habitudes.  Un  coucher  trop 
chaud  et  trop  mou  a de  nombreux  inconvénients;  il  maintient  le  corps 
dans  un  état  de  chaleur  et  de  moiteur  qui  affaiblit  le  système  muscu- 
laire, allanguit  toutes  les  fonctions,  et  spécialement  la  digestion,  la 
respiration  cl  la  circulation  ; provoque  l’anémie,  la  chlorose,  les  névral- 
gies, les  pollutions  nocturnes,  les  congestions  viscérales,  etc.  Les  lits 
de  plume  doivent  être  complètement  proscrits. 

La  laine,  mélangée  parfois  avec  une  petite  quantité  de  crin,  est  or- 
dinairement employée  pour  la  confection  des  matelas.  Nous  lui  préfé- 
rons le  crin,  qui  s’empare  moins  facilement  des  exhalations  organiques 
(Slarck),  et  qui  rend  le  matelas  plus  dur  et  moins  chaud.  Maintes  fois, 
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n il  nous  a suffi  de  substituer  un  matelas  de  crin  à un  matelas  de  laine 
j<  pour  faire  cesser  des  pollutions  nocturnes,  et  pour  rendre  plus  efficace 
un  traitement  dirigé  contre  une  maladie  accompagnée  d’anémie,  d’ac- 
1 cidents  nerveux,  etc.  Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  de  faire  recarder  les 
c matelas  au  moins  deux  fois  par  an , d’en  faire  laver  la  toile  et  d’en 
faire  purifier  le  contenu  au  moyen  de  l’aération,  du  lavage,  de  fumiga- 
tions, etc.  Cette  opération  doit  toujours  être  faite  après  la  mort  ou  une 
i maladie  grave,  de  longue  durée,  et  surtout  contagieuse  ( fièvres  érup- 
>'  vives , fièvre  typhoïde , fièvre  puerpérale , morve , suette , etc.).  Celte 
précaution  est  souvent  négligée,  même  parmi  les  classes  les  plus  éclai- 
t rées  et  les  plus  riches  de  la  société. 

Ceux  à qui  le  prix  élevé  du  crin  et  de  la  laine  rend  ces  matières 
inaccessibles,  peuvent  leur  substituer  la  bâle  d’avoine,  les  spathes  de 
maïs,  la  fougère  ou  d’autres  productions  végétales,  mais  à la  condition 
d’un  fréquent  renouvellement. 

Les  draps  sont  en  coton  ou  en  fil,  et  nous  vous  avons  dit  les  motifs 
qui  nous  font  préférer  la  toile  au  calicot.  Ainsi  que  la  chemise,  les 
draps  ne  doivent  être  ni  trop  gros  et  rudes,  ni  trop  fins;  il  faut  qu’ils 
soient  souvent  et  bien  blanchis;  enfin,  on  ne  doit  s’en  servir  qu’aulant 
qu’ils  sont  parfaitemenls  secs,  et,  à ce  point  de  vue,  l’usage  de  la 
bassinoire  ne  saurait  être  trop  recommandé.  Il  vaut  mieux,  néan- 
moins, sécher  préalablement  ses  draps  à l’air  devant  un  feu  vif. 

Les  traversins  et  oreillers  sont  ordinairement  remplis  de  plumes;  le 
crin  est  préférable.  Ils  ne  doivent  être  ni  très-mous,  ni  très-élevés,  à 
moins  d’indications  spéciales  ( congestion  cérébrale , maladies  du  cœur, 
des  pointions,  clc.).  Pendant  l’été  surtout,  l’usage  d’oreillers  recouverts 
de  maroquin  est  aussi  sain  qu’agréable. 

: I Les  couvertures  sont  en  laine,  en  coton , en  soie,  ouatées  et  pi- 
quées, etc.,  suivant  la  saison  et  la  température  ambiante.  On  y ajoute, 
à l’occasion,  un  couvre-pied  ou  un  édredon.  Nous  ne  pourrions  que 
répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit,  à propos  des  lits  de  plume,  touchant 
les  dangers  d’un  coucher  trop  chaud. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique,  le  couchera  une  grande  im- 
portance. Dans  les  hôpitaux,  les  casernes,  les  navires,  les  prisons,  il 
soulève  de  nombreuses  questions  d’économie,  d’encombrement  et  de 
salubrité. 

Les  couchettes  telles  qu’elles  existent  aujourd’hui,  ont  de  graves 
inconvénients  ; les  moins  défectueuses  sont  celles  qui  sont  composées 
#t|  d’un  ou  de  plusieurs  matelas,  et  d’un  sommier  à spirales  en  fil  de 
#|:  f«’r;  mais  on  reproche  avec  raison  à ces  sommiers  d’être  volumineux, 
difficilement  maniables,  de  façon  que  dans  les  établissements  le  mieux 
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tenus,  ils  ne  sont  jamais  déplacés  ; il  en  résulte  que  la  poussière  qui  a 
Filtré  à travers  la  toile  d’enveloppe,  séjourne  dans  le  sommier,  se  mêle 
à la  laine  ou  au  crin  qu’elle  détériore  , et  favorise  la  production  des 
insectes  qui  s’y  logent  et  s’y  multiplient  à loisir.  Ces  inconvénients,  fort 
sérieux,  ont  cependant  peu  d’importance  si  l’on  envisage  le  côté  hygié- 
nique de  la  question.  Un  sommier  sur  lequel  a coulé  du  sang,  de  l’u-  ’ 
rinc,  ou  qui  a été  seulement  imprégné  de  sueurs  pendant  quelque  j 
temps,  ne  peut  rester  en  place  impunément;  il  donne  nécessairement 
lieu  à la  production  de  miasmes  dont  la  présence  vicie  plus  ou  moins  i 
l’atmosphère. 

La  première  condition  d’une  couchette  bien  installée  est  de  pouvoir 
recevoir  chaque  jour  les  bienfaits  d’une  aération  complète. 

Lorsqu’au  lieu  des  sommiers  , dont  je  viens  de  parler , les  matelas 
reposent  sur  une  paillasse,  les  inconvénients  ne  sont  pas  moins  réels, 
si  même  ils  ne  sont  plus  considérables,  à cause  de  la  plus  facile  détério- 
ration de  la  paille. 

Avant  d’aller  plus  loin , il  y a lieu  d’examiner  si  ia  paillasse  existe  i 
encore  dans  nos  couchettes  par  le  fait  d’une  utilité  quelconque.  Pour 
la  conserver,  on  met  en  avant  deux  raisons  : 1°  elle  exhausse  le  lit, 
circonstance  qui  a en  effet  son  importance,  puisqu’il  est  reconnu  qu’il 
est  malsain  de  coucher  trop  près  de  terre;  2°  elle  garantit  du  froid. 

La  première  de  ces  raisons  n’est  que  spécieuse  ; sans  doute  il  est 
utile  que  le  niveau  de  la  couchette  soit  élevé,  ne  fût-ce  que  pour  met- 
tre , dans  les  infirmeries  et  les  salles  d’hôpital , les  malades  plus  à 
portée  du  médecin  ; mais  rien  n’est  plus  facile  que  d’élever  le  niveau 
de  la  couchette  en  élevant  le  plancher  sur  lequel  doit  être  placé  le 
matelas. 

La  seconde  raison  tire  sa  plus  grande  force  de  la  routine;  car  il  est 
douteux  que  l’air  puisse  être  tamisé  à travers  un  matelas  rempli  de 
laine,  et  d’ailleurs  je  vous  indiquerai  plus  loin  un  moyen  bien  simple 
de  parer  à cet  inconvénient,  s’il  existe.  Quant  à l’élasticité  que  la  pail- 
lasse est  supposée  communiquer  à la  couchette,  elle  est  à peu  près 
nulle. 

Pour  obvier  à tous  ces  inconvénients,  M.  Gariel  a proposé  un  sys- 
tème de  coucher  qui  me  paraît  offrir  de  grands  avantages,  et  que  j( 
veux  vous  faire  connaître  en  quelques  mots. 

Ce  système  repose  sur  la  présence  de  ressorts  qui,  au  lieu  de  fair< 
partie  du  sommier,  sont  fixés  d’une  part  sur  un  fond  sanglé,  et  d< 
l’autre  sur  les  montants  de  la  couchette  ; à l’état  de  repos  lorsque  le  li 
est  vide,  ces  ressorts  éprouvent  un  alongement  plus  ou  moins  considé 
rable  lorsque  le  lit  est  occupé  ; ils  présentent  une  élasticité  telle  qu’ui 
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seul  matelas,  posé  sur  un  fond  sanglé  quelconque,  constitue  un  cou- 
cher excellent. 

Il  résulte  de  cette  disposition,  indépendamment  de  la  question  éco- 
nomique, que  le  coucher  occupe  un  espace  moins  considérable  et 
augmente  par  conséquent  le  volume  d’air  contenu  dans  le  dortoir,  la 
salle  d’hôpital,  et  que  le  fond  sanglé  et  le  matelas  peuvent  être  très- 
facilement  visités,  aérés,  changés  tous  les  matins  ; que  l’air  circule 
largement  sous  le  lit  et  entraîne  les  miasmes  animaux  et  putrides  qui 
s’en  dégagent  ; que  le  lit  n’offre  plus  à l’imprégnation  des  liquides 

Iet  des  miasmes  une  vaste  surface  représentée  par  plusieurs  matelas, 
une  paillasse  ou  un  sommier,  et  par  des  substances  aussi  contamina- 
bles  que  la  laine  et  la  paille. 

Pour  les  malades  auxquels  une  immobilité  complète  est  prescrite, 
pour  les  individus  atteints  d'incontinence  d’urine  ou  de  matières  fécales, 
rien  de  plus  facile,  avec  ce  système,  que  de  remplir  les  conditions 
auxquelles  le  coucher  actuel  ne  répond  que  si  imparfaitement. 

Le  matelas  est  perforé  vers  son  centre  ; l’ouverture  est  garnie  d’un 
tissu  imperméable  en  caoutchouc  vulcanisé,  et  l’on  adapte  à son  ori- 
lice  inférieur  un  tube  de  même  tissu,  qui  conduit  directement  les  ma- 
tières dans  un  vase  contenant  quelques  lignes  d’eau.  Vous  comprenez 
combient  il  devient  aisé  de  maintenir  une  exacte  propreté  avec  cette 
disposition,  qui  supprime  la  souillure,  l'infiltration  du  couchage, 
l’odeur  infecte  qui  s’en  exhale,  et  les  dangers  que  présentent,  pour  les 
malades,  le  contact  de  matelas  humides  et  de  l’air  froid  qui,  dans  l’état 
actuel  des  choses,  s’introduit  sans  obstacle  par  la  perforation  centrale. 

Enfin,  pour  rendre  le  coucher  encore  plus  hygiénique  et  plus  éco- 
nomique, M.  Gariel  propose  de  remplacer  les  bandes  en  toile  du  fond 
sanglé  par  des  bandes  de  fer  laminé,  et  de  substituer  à la  toile  à ma- 
telas actuellement  en  usage , une  toile  caoutchoutée  parfaitement 
imperméable,  mettant  le  sujet  complètement  à l’abri  de  l'infiltration 
de  l’air  à travers  les  matelas,  et  protégeant  la  laine  et  le  crin  contre 
l’infiltration  de  la  sueur  et  des  produits  animaux. 

Quant  aux  ressorts  dont  je  vous  ai  parlé,  ils  sont  constitués  par  des 
bracelets  de  caoutchouc  vulcanisé,  traversés  par  deux  tringles  métalli- 
ques, indépendantes  l’une  de  l’autre,  et  terminées  à angle  droit  par 
des  crochets  qui  se  fixent,  à l’aide  d’un  simple  piton,  les  uns  au  fond 
sanglé,  les  autres  à la  couchette  en  bois  ou  en  fer. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  des  mesures  administratives  ren- 
dent les  perfectionnements,  proposés  par  M.  Gariel,  obligatoires  dans 
tous  les  établissements  publics,  et  spécialement  dans  les  lycées,  les 
pensions,  les  casernes,  les  hôpitaux  civils  et  militaires. 
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Voilà , Messieurs , ce  que  nous  avions  à vous  dire  des  vêtements  ; 
vous  trouverez  des  détails  plus  longuement  développés  dans  les  articles 
de  Percy  et  Laurent  ( Dictionnaire  des  sciences  médicales ) , et  dans 
l’ouvrage  de  Motard , documents  auxquels  ont  largement  emprunté 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'hygiène  depuis  dix  ans. 

Des  cosmétiques. 

Nous  donnons  le  nom  de  cosmétiques  aux  substances  et  aux  prépa- 
rations destinées  à agir  sur  certaines  parties  du  corps,  dans  le  but  de 
leur  conserver  leurs  qualités,  de  dissimuler  leurs  défauts  et  de  remé- 
dier aux  altérations  qui  surviennent  par  les  progrès  de  l’âge. 

La  cosmétique  n’est  point  un  art  nouveau,  un  fruit  de  notre  civili- 
sation raffinée.  Sans  parler  des  Sauvages,  qui  se  tatouent  et  se  peignent 
de  mille  manières , on  trouve  , dans  les  pharmacologistes  arabes , per- 
sans et  indiens,  d’innombrables  formules  de  fard,  de  pommades,  de 
pâtes,  de  poudres,  d’opiats,  d’élixirs,  etc.  Les  Grecs  et  les  Romains 
faisaient  un  grand  usage  de  ces  préparations,  et  un  traité  complet  est 
attribué  à Cléopâtre.  Sous  l’empire  des  idées  modernes  de  toilette,  de 
coquetterie  et  des  progrès  de  la  science,  la  cosmétique  s’est  plutôt 
simplifiée  que  développée. 

M.  Ménière  a divisé  les  cosmétiques,  suivant  le  lieu  de  leur  applica- 
tion, en  cosmétiques  du  système  frileux , du  visage , de  la  bouche , du 
tronc  et  des  membres.  Mais,  en  adoptant  cette  division,  on  est  inévita- 
blement conduit,  ou  bien  à ne  pas  lui  rester  fidèle,  ou  bien  à tomber 
dans  d’incessantes  répétitions.  Il  vaut  infiniment  mieux  prendre  pour 
base  la  nature  des  parties  organiques  sur  lesquelles  on  agit,  et,  dès 
lors,  les  cosmétiques  peuvent  être  divisés  en  cosmétiques  : 

Du  système  pileux. 

De  la  peau. 

Des  dents. 

Des  membranes  muqueuses. 

Mais,  pour  nous  conformer  au  plan  général  et  méthodique  que  nous 
avons  adopté  dans  ce  Cours  , nous  devons  également  prendre  en  con- 
sidération la  nature  des  modificateurs  mis  en  usage.  Or,  les  cosméti- 
ques agissent,  soit  par  leurs  propriétés  chimiques,  empruntées  à des 
substances  actives  et  souvent  même  toxiques;  soit  principalement  à 
titre  de  modificateurs  physiques.  Nous  adopterons  cette  division,  tout 
en  reconnaissant  qu’elle  n’est  pas  toujours  rigoureusement  possible,  et 
en  priant  le  lecteur  de  nous  pardonner  les  transgressions  dont  nous 
pourrons  nous  rendre  coupable. 
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Des  cosmétiques  physiques.  # 

Cosmétiques  du  système  pileux.  — Entretenir  la  souplesse  et  le 
brillant  de  la  chevelure,  prévenir  la  chute  des  cheveux  et  des  poils, 
les  faire  repousser  lorsqu’ils  sont  tombés,  en  modifier  la  couleur,  ou, 
enfin,  en  amener  la  disparition  : telles  sont  les  différentes  indications 
qui  peuvent  se  présentera  la  cosmétique  du  système  pileux. 

Des  cosmétiques  pour  C entretien  de  la  chevelure. — Les  corps  gras, 
les  huiles,  les  graisses  forment  la  base  des  cosmétiques  destinés  à l’en- 
tretien de  la  chevelure.  Les  huiles  d’amandes  douces,  d’olives,  de 
noisettes,  de  ben,  rendues  odorantes  par  l’incorporation  d’ambre,  de 
musc,  etc.  ; par  l’addition  d’huiles  essentielles,  d’essences,  de  tein- 
tures, d’esprit  de  rose,  de  bergamote,  de  jasmin,  d’œillets,  etc.,  etc., 
entrent  dans  la  composition  des  nombreux  cosmétiques  baptisés  par 
l’industrie  et  le  charlatanisme  des  noms  d 'huiles  du  Phénix,  du  Castor, 
des  Célèbes,  de  Java,  de  Macassar,  etc.,  etc.  L’axonge,  les  graisses  de 
bœuf,  de  mouton,  d’ours,  la  moelle  de  bœuf,  additionnées  parfois  d’huile, 
de  suc  de  concombres  ou  de  bulles  de  lis,  de  fraie  de  grenouille,  de 
décoction  de  colimaçons,  et  aromatisées  de  mille  manières  différentes, 
constituent  les  pommades,  dont  quelques-unes  portent  les  noms  pom- 
peux de  pommades  «à  la  duchesse,  à la  sultane,  à la  maréchale,  cana- 
dienne, des  Francs,  Philocômc,  etc.  Toutes  ces  préparations,  si  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  par  la  consistance,  la  couleur  et  l’odeur, 
ont  une  action  identique  ; en  tant  que  corps  gras,  elles  donnent  de  la 
souplesse,  du  lustre  à la  chevelure  et  empêchent,  sur  le  cuir  chevelu, 
le  dessèchement  des  lamelles  épidermiques  qui  pourraient  user  le  che- 
veu et  produire  sa  chute. 

L’usage  de  ces  cosmétiques  ne  peut  donc  qu’être  approuvé  par  l’hy- 
giène, surtout  lorsque  les  cheveux  sont  habituellement  secs;  mais,  ici 
encore,  il  faut  se  garder  de  l’abus.  En  surchargeant  le  cuir  chevelu  de 
substances  grasses,  on  met  obstacle  aux  fonctions  perspiratoires  de  la 
peau,  et,  quelque  modération  que  l’on  apporte  dans  l’emploi  des  huiles 
et  des  pommades , il  est  utile  de  dégraisser  souvent  la  tête  au  moyen 
d’un  lavage  ou  de  lotions.  D’un  autre  côté,  il  faut  avoir  soin  de  ne 
pas  employer  des  substances  rancies,  altérées,  car  elles  exercent  sur 
le  cuir  chevelu  une  action  irritante  fort  nuisible. 

Voici,  d’ailleurs,  à cet  égard,  des  observations  pleines  de  justesse  que 
j’emprunte  à 31.  Alph.  Cazenave  : 

« Il  arrive  très-souvent  que  certaines  personnes  ont  les  cheveux 
habituellement  gras  et  humides;  chez  elles , les  sécrétions  trop  ahon- 
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dantes  du  cuir  chevelu  se  déposent  à la  surface , sous  forme  d’une 
crasse  incessamment  reproduite  et  incessamment  enlevée  par  les  soins 
de  la  toilette.  Malgré  cette  disposition  naturelle,  malgré  cet  état  gras 
normal , on  voit  tous  les  jours  employer  dans  ces  cas  des  huiles , des 
pommades  destinées  immanquablement  à entretenir  et  à conserver 
la  chevelure.  Ces  topiques  ont,  pour  effet  certain,  c’est-à-dire 
pour  inconvénient,  d’exciter,  d’augmenter  souvent  d’une  façon  ex- 
cessive les  sécrétions , déjà  si  abondantes , du  cuir  chevelu  , d’altérer 
la  racine  du  poil,  d’en  provoquer  la  chute,  quelquefois  d’en  déterminer 
la  disparition  complète.  Ces  agents  peuvent  même  devenir  la  cause  oc- 
casionnelle d’une  éruption,  qui  devient,  à son  tour,  un  auxiliaire  plus 
ou  moins  énergique  des  causes  locales  qui  provoquent  déjà  la  cal- 
vitie. » 

« En  général , ajoute  M.  Cazenave,  et  abstraction  faite  des  cheve- 
lures trop  sèches  (cas  dans  lequel  les  cosmétiques  gras  sont  indiqués) 
et  des  chevelures  trop  humides , on  peut  dire  que  ces  topiques  sont 
inutiles  toujours  , et  nuisibles  quelquefois.  Ils  présentent  tout  d’abord 
un  inconvénient  commun  : c’est  de  rendre  la  tête  plus  difficile  à net- 
toyer, de  s’ajouter,  comme  corps  étranger,  à tous  les  produits  acciden- 
tels que  forment  les  liquides  sécrétés  par  le  cuir  chevelu  ; de  plus , et 
selon  leur  composition , il  n’est  pas  rare  de  les  voir  déterminer  à la 
peau  une  irritation  plus  ou  moins  intense,  et  provoquer  même  de  vé- 
ritables accidents  morbides.  C’est  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  les  cas 
où  les  huiles  et  les  graisses  rancissent,  où  surtout  ces  cosmétiques  con- 
tiennent des  agents  plus  ou  moins  actifs,  ainsi  le  quinquina,  la  can- 
nelle, etc.  » 

Quoi  qu’il  en  soit , et  dans  les  limites  que  nous  venons  d’indiquer, 
on  peut  avoir  recours  aux  préparations  suivantes,  qui,  du  moins,  par 
leur  composition,  sont  exemptes  d’inconvénients  : 


Pommade  (Alph.  Cazenave). 


R.  Moelle  de  bœuf  préparée 30  gram. 

Huile  d’amandes  amères 10 

Auti'c  : 

R.  Moelle  de  bœuf  préparée 60  gram. 

Graisse  de  veau  préparée 60  » 

Baume  du  Pérou 0 » 

Vanille 2 » 

Huile  de  noisettes 8 » 


Chauffez  au  bain-marie  pendant  une  demi  - heure  , passez  et  battez 
dans  une  terrine  avec  un  pilon  de  bois  : 
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R.  Moelle  de  bœuf. 1 

Huile  d’amandes  douces.  . ; à à 6 gram. 
Huile  de  noiselles.  . . . . j 


Mêlez  et  aromatisez  ad  libitum. 

Ces  pommades , inolïensives  ou  même  utiles , lorsque  les  cheveux 
sont  habituellement  secs , deviendraient  elles-mêmes  nuisibles  aux 
personnes  dont  les  cheveux  sont  naturellement  gras  et  humides  ; car 
nous  avons  dit  que,  dans  les  cas  de  ce  genre,  il  faut  s’abstenir  rigou- 
reusement de  l’emploi  de  tout  corps  gras.  M.  Cazenave  conseille  alors 
de  saupoudrer,  de  temps  en  temps,  la  tête  avec  un  peu  d’amidon  en 
poudre , d’émonder  parfois  la  tête  avec  une  eau  légèrement  al- 
coolisée , ou  avec  la  solution  suivante , qu’il  a souvent  employée  avec 


succès  : 

R.  Sous-borate  de  soude.  ...  2 grain. 

Eau  distillée 250  grain. 

Essence  de  vanille 15  gouttes. 


Pour  maintenir  les  cheveux  ou  les  poils  (sourcils,  moustaches,  fa- 
voris , barbe,  etc.)  dans  la  position  qu’on  leur  a donnée,  on  emploie 
fréquemment  des  fixateurs,  sous  forme  de  pommade  très-dense  ou  de 
liquide  aglutinatif.  Voici  des  formules  qui  peuvent  être  adoptées  : 


Pommade  collante  en  bâton. 

Ajoutez  à la  pommade  ordinaire  un  tiers  de  cire  vierge  pendant 
l’hiver,  moitié  pendant  l’été;  coulez  dans  des  moules,  lorsqu’elle  est 
près  de  se  figer.  Les  bâtons  étant  complètement  refroidis,  on  les  sort 
des  moules  et  on  les  entoure  de  paillon  : 

Eau  collante  ou  bandoline. 

R.  Gomme  adragante  entière 6 gram. 

Eau 220  » 

Laissez  en  contact  pendant  un  jour,  filtrez  et  ajoutez  : 

Alcool 90  gram. 

Eauderose 10  gouttes. 

Des  cosmétiques  contre  la  calvitie.  — Depuis  Cléopâtre,  qui,  déjà, 
conseillait  la  graisse  d’ours,  jusqu’aux  impudents  charlatans  qui,  à la 
quatrième  page  des  journaux  , promettent  100,000  francs  à celui  qui 
démontrera  que  leur  arcane  ne  fait  point  repousser  les  cheveux  sur  les 
têtes  chauves,  une  foule  innombrable  de  cosmétiques  ont  été  proposés 
et  vantés  contre  la  calvitie,  sans  que,  la  plupart  du  temps,  on  ait  tenu 
le  moindre  compte  des  causes  si  nombreuses  et  si  différentes  qui  peu 
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vent  produire  la  chute  des  cheveux.  C’est  vous  dire  que,  presque  tou- 
jours, ces  préparations  sont,  sinon  dangereuses,  du  moins  complète- 
ment inefficaces.  Que  peut  un  cosmétique  contre  l’alopécie  syphilitique, 
contre  celle  qui  est  le  résultat  d’une  maladie  du  cuir  chevelu,  d’un 
épuisement  général  ; contre  l’alopécie  sénile , etc.  , etc.  ? « Il  n’y  a 
rien  d’aussi  rare,  dit  Lorry,  qu’un  homme  chauve  recouvrant  des 
cheveux.  » M.  Cazenave  déclare  que,  pour  sa  part,  il  n’a  jamais  vu  un 
seul  exemple  de  récapillisation , et  nous  n’avons  pas  été  plus  heureux 
que  lui.  Les  succès,  dont  on  fait  honneur  aux  cosmétiques,  sont  pres- 
que tous  fournis  par  des  sujets  chez  lesquels  l’alopécie  s’étant  produite 
pendant  ou  après  une  longue  maladie  aiguë  , grave  , ou  une  affection 
chronique , les  cheveux  ont  repoussé  lorsque  la  santé  a été  complète- 
ment rétablie.  Mais,  dans  les  cas  de  ce  genre,  c’est  la  nature  qui,  à 
elle  seule,  opère  la  récapillisation,  et  le  cosmétique  n’est,  le  plus  sou- 
vent, qu’un  auxiliaire  inutile,  sinon  nuisible. 

Dans  les  cas,  assez  rares  d’ailleurs,  d’alopécie  prématurée , idiopa- 
thique, se  manifestant  en  l’absence  de  toute  cause  pathologique,  locale 
ou  générale  appréciable , ne  peut-on  pas,  néanmoins,  recourir  avec 
succès  à certains  topiques?  Nous  croyons  pouvoir  répondre  par  l’affir- 
mative, etM.  Cazenave  partage  notre  opinion,  car,  après  avoir  établi  en 
règle  générale  « qu'il  faut  s’abstenir  de  l’emploi  de  moyens  qui  , sous 
prétexte  de  reconstituer  la  chevelure,  peuvent  porter  une  atteinte,  sou- 
vent grave,  aux  cheveux  qui  restent  »,  il  ajoute  : « Si  la  calvitie  est  com- 
mençante, si  elle  apparaît  à une  époque  de  la  vie  où  elle  n’est  pas  l’a- 
panage de  l’âge,  on  peut  lui  opposer  utilement,  au  moins  pour  faciliter 
la  reproduction  des  cheveux,  certains  topiques  éprouvés;  d’une  autre 
part,  je  suis  surtout  convaincu  qu’à  l’aide  de  ces  topiques,  on  peut 
enrayer  la  calvitie  et  conserver  ce  qui  reste  de  la  chevelure.  » 

On  peut  se  demander,  à la  vérité , si  ces  topiques  ne  sont  pas  des 
médicaments  plutôt  que  des  cosmétiques,  et  s’ils  n’appartiennent  pas 
à la  thérapeutique  plutôt  qu’a  l’hygiène.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les 
formules  que  préconise  M.  Cazenave  : 


R.  Moelle  de  bœuf  préparée.  . 

. . 30 

gram. 

Huile  d’amaïuies  amères.  . . 

. . 8 

» 

Sulfate  de  quinine 

D 

Baume  du  Pérou 

s.  a une  pommade. 

» 

R.  Moelle  de  bœuf  préparée.  . , 

. . 30 

gram . 

Huile  d’amandes  douces.  . 

» 

Tanin 

» 

Vanille 

» 

F.  s.  a. 
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La  mixture  suivante  peut  être  employée  en  lotions,  matin  et  soir  : 


R.  Teinture  de  sulfate  de  quinine.  15  gram. 

Teinture  de  cannelle A » 

Mêlez. 

La  pommade  du  docteur  Boucheron  a joui,  pendant  quelque  temps, 
d’une  grande  vogue.  Bien  qu’elle  n’ait  point  réalisé  les  espérances 
qu’avaient  fait  naître  quelques  observations  recueillies  dans  le  service 
de  Lisfranc,  nous  en  donnerons  néanmoins  la  formule  : 

1\.  Savon  médicinal.  ...  \ 

Cendres  de  cuir.  ...  J 

Sel  gemme j 

Tartre  rouge | 

Poudre  à poudrer.  . . > àà  30  gram 

Sulfate  de  fer 1 

Sel  ammoniac n 

Coloquinte j 

Cachou j 

Faites  une  poudre  line,  et  formez  une  pommade  avec: 

Axonge q S. 

On  enduit  un  bonnet  de  taffetas  de  cette  composition,  et  on  le  place 
sur  la  tête. 

Des  cosmétiques  destinés  à modifier  la  couleur  des  cheveux  ou  des 
poils.  — L’art  de  teindre  les  cheveux  remonte  à une  haute  antiquité  : 
Médée  le  pratiquait,  dit-on,  avec  une  rare  habileté.  Au  moyen  âge,  les 
chevelures  blondes  étaient  fort  en  vogue,  et  l’on  employait,  pour  se 
blondir,  une  foule  de  recettes  tombées,  de  nos  jours , en  complète 
désuétude.  Les  Persans, qui  attachaient  un  très-grand  prix  à une  che- 
velure et  à une  barbe  noires,  nous  ont  transmis  un  grand  nombre  de 
formules. 

Tous  les  cosmétiques,  destinés  à modifier  la  couleur  des  cheveux  et 
des  poils,  peuvent  être  partagés  en  deux  classes  : les  uns,  très-bons  au 
point  de  vue  de  la  teinture,  donnent  une  couleur  franche  et  solide, 
mais  ils  empruntent  leurs  propriétés  à des  substances  actives,  toxiques 
et  sont  d’un  emploi  très  - dangereux  ; les  autres  sont  inoffensifs  et 
exempts  de  tout  inconvénient  grave , mais  la  couleur  est  mauvaise  et 
déteint  sur  les  habits,  le  linge , les  mains , surtout  lorsque  les  cheveux 
sont  mouillés  par  la  sueur  ou  par  de  l’eau. 

Dans  cette  alternative , la  teinture  du  système  pileux  ne  devrait-elle 
pas  être  entièrement  abandonnée,  et  cela  d’autant  plus,  qu’au  point  de 
vue  de  la  plastique  elle-même,  les  résultats  qu’elle  procure  sont  bien 
loin  d’être  satisfaisants  ? 
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« La  simulation  de  teintes  anormales,  dit  avec  raison  M.  Cazenave, 
constitue,  au  point  de  vue  de  la  physiognomonie  générale,  un  véritable 
contre-sens.  En  effet,  tout,  dans  l’homme,  est  homogène;  tout  concourt 
à faire  de  la  machine  humaine  un  ensemble  harmonieux  : la  forme,  la 
stature,  la  peau,  la  chevelure,  la  démarche,  etc...  A quel  étrange  ré- 
sultat s’expose-t-on,  si,  pour  satisfaire  à un  vain  caprice,  on  brise  le  lien 
nécessaire  qui  existe  entre  la  chevelure  et  les  autres  parties  de  l’orga- 
nisme? A un  résultat  si  choquant,  qu’un  œil , tant  soit  peu  exercé, 
reconnaît  des  cheveux  teints,  seulement  au  défaut  d’équilibre  qu’ils 
introduisent  dans  l’extérieur  de  l’homme...  Chaque  disposition  natu- 
relle de  l’extérieur  de  l’homme  comporte , d’ailleurs , avec  elle  un 
cachet  propre,  qui  n’est  ni  sans  charme,  ni  sans  valeur.  Ainsi,  la  cal- 
vitie, qui  est  pour  tant  de  gens  une  cause  de  véritable  affliction,  con- 
court à donner  au  vieillard  cet  air  de  calme  et  de  sérénité  qui  est  un 
véritable  attrait  pour  la  vieillesse,  bien  préférable  à une  chevelure  qui 
est  en  contradiction  évidente  avec  une  peau  fanée,  flétrie,  des  yeux 
éteints,  des  rides,  une  démarche  brisée  et  chancelante.  Ainsi,  une 
chevelure  rouge,  considérée  souvent  comme  une  laideur,  peut,  par 
suite  de  l’harmonie  particulière  qu’elle  crée  dans  l’individu,  constituer 
un  des  plus  sûrs  et  des  plus  précieux  éléments  de  la  beauté.  » 

Ajoutez  à ces  considérations,  Messieurs,  le  tyrannique  assujettisse- 
ment à des  opérations  longues,  difficiles,  ennuyeuses;  la  difficulté  de 
reproduire  la  nuance  naturelle  des  cheveux , d’arriver  à une  couleur 
uniforme  ; l’inconvénient  d’enlever  à la  chevelure  toute  sa  souplesse  et 
de  la  transformer  en  une  espèce  de  crinière  rude  et  roide  ; enfin , et 
par-dessus  tout,  le  démenti  qu’inflige  chaque  jour  à la  couleur  artifi- 
cielle la  pousse  incessante  des  cheveux. 

A titre  de  cosmétiques  inoffensifs,  nous  vous  citerons  les  infusions 
de  fèves,  de  cônes  de  cyprès,  de  grappes  de  lierre,  d’écorce  de  saule, 
de  noyer,  de  sumac  ; le  noir  d’ivoire,  le  charbon  de  liège,  etc. 

Voici  une  pommade  qui  est  souvent  employée  : 


Faites  fondre  au  bain-marie,  mêlez  et  passez  au  tamis. 

Parfois,  pour  dissimuler  la  couleur  rouge  ou  une  canitie  commen- 
çante, on  a recours  à une  légère  couche  de  poudre  à poudrer , que  la 
révolution  de  1789  a heureusement  bannie  de  la  toilette,  au  grand 
profit  de  l’hygiène  et  de  la  propreté. 

C’est  en  nous  occupant  des  rosmètù/ues  chimiques  que  nous  vous 


P>.  Cire  vierge 

Pommade  line 

Noir  d’ivoire  impalpable. 


125  gram. 
375  » 

60  » 
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parlerons  des  autres  préparations  destinées  à modifier  la  couleur  du 
système  pileux,  ainsi  que  des  substances  dépilatoires. 

Cosmétiques  de  la  peau,  — Entretenir  la  souplesse  et  la  finesse  de 
la  peau,  la  préserver  des  gerçures,  des  éruptions  ; lui  conserver  sa 
couleur  naturelle  ; tel  est  le  but  que  doit  se  proposer  la  cosmétique 
cutanée  ; quant  à prévenir  les  rides  ou  à les  faire  disparaître,  ainsi  que 
les  taches  de  rousseur  ou  toute  autre  imperfection  naturelle  de  la 
peau,  ce  sont  là  des  prétentions  que  les  industriels  et  les  charlatans 
affichent  avec  assurance,  mais  que  l’observation  ne  justifie  point,  et 
dont  l’accomplissement  ne  peut  jamais  être  tenté  sans  inconvénients. 

Corps  gras.  — Les  frictions  huileuses,  pratiquées  sur  le  corps  tout 
entier,  étaient  fort  en  honneur  chez  les  anciens.  Vous  savez  que  les 
gladiateurs  romains  se  faisaient  frotter  d’huile  d’olives  avant  la  lutte, 
afin  de  rendre  les  membres  plus  souples,  les  mouvements  plus  agiles 
et  la  transpiration  moins  abondante.  Les  Nègres  et  les  Hottentots  se 
frottent  avec  de  l’huile  de  palme , les  Esquimaux  avec  de  l’huile  de 
poisson. 

Les  frictions  huileuses  générales  ne  sont  plus  en  usage  parmi  les 
nations  civilisées,  dont  elles  blesseraient  la  délicatesse  et  les  habitudes; 
elles  ne  s’accommodent  pas  aux  vêtements  usités  de  nos  jours  et  elles 
rendent  obligatoires  des  bains  quotidiens  d’étuve,  dont  l’usage  ne  s’est 
conservé  que  chez  quelques  peuples  de  l’Orient. 

Quelques  pommades,  pâtes,  crèmes,  etc.,  destinées  à réparer  des 
ans  l’irréparable  outrage,  sont  débitées  sous  les  noms  de  pommades 
d’Hébé,  d’Aspasie,  des  Grâces,  de  pâte  divine  de  Vénus,  de  crème  du 
Cathay,  etc.  I/axonge,  la  cire  vierge,  des  huiles,  le  blanc  de  baleine 
ou  de  perle,  entrent  invariablement  dans  la  composition  de  ces  cos- 
métiques dont  l’usage  est  dépourvu  de  tout  inconvénient  grave,  mais 
que  l’eau  fraîche  peut  presque  toujours  remplacer  avec  avantage. 

La  préparation  suivante  est  l’une  des  plus  recommandées  contre  les 
gerçures  et  les  altérations  du  teint  : 


Cire  vierge 

0 gram. 

Blanc  de  baleine 

8 » 

Huile  d’amandes  douces.  . 

15  » 

Huile  d’olives  vierge. . . . 

15  » 

Huile  de  pavots 

15  » 

Faites  fondre  au  bain-marie,  battez  bien  le  mélange  et  ajoutez  : 

Baume  du  Pérou  liquide.  ...  gouttes. 

Les  pommades  de  concombres,  aux  limaçons,  la  pommade  dite  de 
Ninon  de  Lendos  R.  Axonge  lavé.  90  grain.;  huile  d’amandes  douces 
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125  grain.  ; suc  de  joubarbe,  90  gram.)  sont  bonnes  à employer  acci- 
dentellement contre  les  gerçures,  le  feu  du  rasoir,  etc.,  à titre  de 
topiques  adoucissants. 

Savons.  ■ — Les  savons,  résultant  de  la  combinaison  d’un  alcali 
(potasse  ou  soude)  avec  les  principes  constituants  des  corps  gras, 
représentent  l’un  des  éléments  les  plus  importants  et  les  plus  utiles  de 
la  cosmétique.  Sans  eux  il  serait  difficile  de  maintenir  la  peau,  surtout 
celle  des  mains  et  des  pieds,  dans  un  état  de  propreté  convenable,  et 
pour  les  classes  ouvrières  il  y aurait  une  impossibilité  à peu  près  ab- 
solue. Les  savons  débarrassent  la  peau  des  substances  grasses  et  étran- 
gères qui  la  souillent  et  qui  s’incrustent,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
inégalités  de  l’épiderme;  ils  lui  donnent  de  la  souplesse,  ils  ramollissent 
les  poils  que  le  rasoir  doit  couper  ; prendre  de  temps  en  temps  un  baiu 
savoneux,  c’est  obéir  également  aux  prescriptions  de  l’hvgiène  et  h 
celles  de  la  propreté,  celle-ci  faisant,  d’ailleurs,  partie  intégrante  de 
celle-là. 

Le  savon  dont  se  sert  le  peuple  est  appelé  savon  de  Marseille ; il  est 
composé  d’huiles  d’olives  et  de  lessives  de  soude  étendues,  et  contient 
une  petite  quantité  d’hydrosulfate  de  fer;  il  a une  odeur  assez  désa- 
gréable et  exerce  sur  les  peaux  fines  et  délicates  une  action  irritante 
qui  l’a  fait  proscrire  de  nos  toilettes.  Le  sand-soap,  le  savon-ponce, 
contiennent,  le  premier,  de  ll\  à 78  0/0  en  poids  de  sable  fin,  le  se- 
cond de  19  à 26  0/0  d’une  poudre  blanche,  fine  et  mordante,  dont 
l’inventeur  breveté  a gardé  le  secret,  mais  qu’on  pourrait  remplacer 
par  de  la  pierre  ponce , du  silex  pyromaque  ou  du  quartz.  Ces  savons 
conviennent  parfaitement  aux  peaux  rudes  et  calleuses,  qu’elles  net- 
toient parfaitement  et  rendent  plus  fines  et  plus  souples,  en  les  débar- 
rassant des  aspérités  épidermiques  que  fait  naître  le  travail  des  mains. 

L’art  du  parfumeur  a créé  des  variétés  innombrables  de  savons  de 
toilette,  très-différentes  les  unes  des  autres  par  l’aspect,  la  consistance, 
la  couleur,  l’odeur,  etc.  La  potasse,  l’axonge,  le  suif  de  mouton,  les 
huiles  d’olives,  de  palme,  la  moelle  de  bœuf  en  forment  la  base.  Les 
savons  les  plus  onctueux,  les  plus  doux,  sont  ceux  dans  lesquels  on  a 
saturé  l’excès  d’alcali  par  quelques  gouttes  d’acicle  acétique;  on  peut 
également  y ajouter,  avec  avantage , un  mucilage  de  gomme  adra- 
gante,  de  pépins  de  coings,  de  guimauve,  etc.  On  trouve  dans  le 
commerce  des  savons  durs,  mous,  liquides,  opaques,  transparents, 
légers,  etc.;  des  crèmes,  des  poudres,  des  essences  de  savon  principa- 
lement destinées  à la  barbe,  etc.,  etc.  fous  ces  produits,  entre  lesquels 
1 hygiène  n’a  pas  de  choix  à faire,  constituent  une  branche  importante 
de  l’industrie  nationale  cl  un  commerce  d’exportation  considérable,  la 
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parfumerie  parisienne  n’ayant  point  de  rivale  clans  le  monde.  C’est 
Paris  qui  fournit,  aujourd’hui,  à l’Angleterre  la  plus  grande  partie  de 
ses  savons  de  Windsor , jadis  si  recherchés  en  France. 

Pâles  d’amandes  en  pondre  et  liquides.  — On  appelle  pâte  d’aman- 
des le  résidu  des  amandes  douces , amères  et  d’abricots  qui  ont  été 
pressées  pour  obtenir  de  l’huile;  ce  résidu  étant  séché  à l’étuve  et 
passé  au  tamis,  mélangé  ou  non  de  fécule  de  pommes  de  terre,  aro- 
matisé à la  bergamote,  au  musc,  à la  rose,  à l’ambre,  etc.,  constitue 
les  pâles  d’amandes  en  poudre.  En  y ajoutant  des  jaunes  d’œufs,  du 
lait,  du  miel,  on  obtient  des  pâtes  d’amandes  liquides  cl’un  usage  ex- 
trêmement agréable,  que  beaucoup  de  personnes  préfèrent  au  savon. 

Les  gants  cosmétiques,  qui  se  portent  pendant  la  nuit,  et  qui  sont 
destinés  à blanchir  et  à adoucir  les  mains,  à prévenir  et  à guérir  les 
gerçures  de  la  peau,  sont  revêtus  en  dedans  d’une  couche  de  la  pré- 
paration suivante  : 


n. 


Cire  vierge 1 

Blanc  de  baleine.  ...  > àà  15  grammes. 

Savon  blanc ) 

Graisse  de  cerf,  de  rognon  \ ^ ^ 

de  mouton  ou  de  porc.  S 


Faites  fondre  au  bain-marie  et  ajoutez  : 


Huile  d’olives. . . . . . 

Pommade  rosat 

Benjoin 

Baume  du  Pérou.  . . . 

Eau  de  miel 

Essence  de  roses.  . . . 


| àà  U6  grammes. 

| àà  U » 

15  » 

quelques  gouttes 


Lorsque  la  masse  est  bien  chaude,  on  enduit  les  gants,  préalable- 
ment retournés,  à l’aide  d’un  pinceau. 

Sous  le  nom  de  laits  cosmétiques , les  parfumeurs  vendent , pour  la 
toilette  du  visage,  des  liquides  dans  la  composition  desquels  entrent 
des  huiles  (d’olives,  de  tartre,  d’amandes  douces,  etc.),  de  la  teinture 
de  benjoin,  de  l’eau  de  rose,  etc.  Toutes  ces  préparations  peuvent  être 
employées  sans  inconvénient. 

Eaux  de  toilette.  — Ces  cosmétiques,  destinés  à aiguiser  et  à par- 
fumer l’eau  qui  sert  aux  dilférenles  ablutions,  sont  parfois  utiles  pour 
apaiser  le  feu  du  rasoir,  le  prurit  de  l’intertrigo,  pour  combattre  les 
gerçures,  les  exfoliations  épidermiques,  pour  chasser  l’odeur  désa- 
gréable des  sueurs  locales,  des  parties  génitales,  etc. 

U faut,  néanmoins,  n’en  user  qu’avec  modération,  en  raison  des  pro- 
priétés irritantes  que  possèdent  quelques-uns  d’entre  eux,  et  qu’ils 
doivent  soit  à l’alcool,  soit  aux  huiles  essentielles  qui  entrent  dans 
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leur  composition  et  que  met  à nu  l’eau,  en  s’emparant  de  l’alcool  qui 
les  tenait  en  dissolution. 

Vécue  de  Cologne,  i’ eau-de-vie  de  lavande  ambrée,  le  lavender- 
water,  l'eau  de  Portugal,  l’eau  dite  des  princes,  sont  les  plus  re- 
cherchés des  alcoolats , des  solutions  et  infusions  spiritueuses , des 
teintures,  etc. , qui  représentent  les  différentes  eaux  de  toilette  débitées 
par  les  parfumeurs. 

Acides.  — Les  acides,  et  spécialement  l’acide  acétique,  ont  été  em- 
ployés comme  cosmétiques  dès  la  plus  haute  antiquité;  les  vinaigres 
sont,  en  effet,  de  bonnes  préparations  en  raison  de  leur  action  astrin- 
gente et  tonique,  mais  il  faut  avoir  soin  de  les  étendre  dans  une  quan- 
tité suffisante  d’eau,  afin  que  cette  action  ne  soit  point  trop  énergique, 
car  au  delà  de  certaines  limites  elle  irrite  et  gerce  la  peau. 

Les  vinaigres  de  toilette  sont  préparés  par  infusion,  par  distillation, 
par  solution,  par  décoction,  par  distillation  et  solution  en  même  temps 
( extraits  de  vinaigre ). 

Le  vinaigre  par  infusion  est  tout  simplement  du  vinaigre  de  bonne  I 
qualité,  dans  lequel  on  a fait  infuser  des  fleurs  ou  des  plantes  aromati- 
ques; le  vinaigre  par  distillation  est  blanc  et  beaucoup  plus  fort;  on 
en  prépare  à la  rose,  à la  lavande,  au  romarin,  à l’ambre,  au  musc,  etc. 
Parmi  les  vinaigres  par  solution , les  plus  employés  sont  le  vinaigre 
virginal  (R.  benjoin  en  poudre,  60  grain.;  alcool,  250  grain.;  vinai- 
gre blanc,  \ kilogr.  ) , et  le  vinaigre  de  jouvence  (R.  esprit  de  con- 
combres, 125  grain.;  eau-de-vie  au  styrax,  1 kilogr.;  vinaigre  radi- 
cal, U kilogr.). 

Sous  le  nom  de  vinaigres  de  salubrité,  on  débite  des  vinaigres  aro- 
matiques , parmi  lesquels  le  vinaigre  de  Bully  et  le  vinaigre  des 
quatre  voleurs  sont  les  plus  recherchés. 

Quant  aux  vinaigres  de  propriétés,  les  uns  appartiennent  à la  thé- 
rapeutique (vinaigres  scillitique,  colchique,  au  nitrate  acide  de  mer- 
cure), les  autres  n’ont  que  des  propriétés  illusoires  sinon  dangereuses 
(vinaigres  pour  effacer  les  rides,  pour  faire  disparaître  les  taches  de 
rousseur,  les  nœvi  materai,  etc.). 

Matières  colorantes.  — L’emploi  du  fard  est  aussi  ancien  que  la 
cosmétique  elle-même.  Les  fards  sont  blancs,  rouges,  bleus  ou  noirs  : 
blancs,  pour  donner  à la  peau  une  couleur  qu’elle  n’a  pas  ou  qu’elle 
n’a  plus;  pour  dissimuler  ses  rides,  ses  plis,  sa  flétrissure;  rouges, 
pour  donner  aux  joues  la  fraîcheur , l’éclat  qu’elles  ne  conservent 
guère  au  delà  de  la  jeunesse  ; bleus  ou  noirs,  pour  simuler  des  vei- 
nes, augmenter  les  dimensions  apparentes  des  yeux,  etc. 

La  plupart  des  fards  empruntent  leurs  propriétés  à des  substances 
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inorganiques  et  toxiques  qui,  soit  par  action  locale,  soit  par  absorption, 
||  peuvent  produire,  et  produisent  en  effet  souvent  des  accidents  plus 
i ou  moins  graves.  U en  sera  question  lorsque  nous  nous  occuperons 
des  cosmétiques  chimiques.  Il  est  d’autres  préparations  qui  ne  con- 
tiennent aucune  substance  délétère,  et  que  l’on  peut  employer  sans 
danger,  mais  non  cependant  sans  inconvénients,  car  ce  n’est  jamais 
impunément  que  l’on  recouvre  une  étendue  de  peau  plus  ou  moins 
considérable  d’un  corps  étranger,  d’une  espèce  d’enveloppe  qui  adhère 
intimement  à la  surface  cutanée,  la  soustrait  à l’action  de  l’air,  l’ir- 
rite et  met  obstacle  au  libre  exercice  des  fonctions  perspiratoires.  U 
en  est  des  fards  comme  des  cosmétiques  destinés  à teindre  les  cheveux  : 
l’hygiène  et  la  plastique  en  proscrivent  également  l’usage. 

Fards  blancs.  — Le  blanc  de  talc  de  Venise  ou  blanc  de  Circassie 
(silicate  d’alumine  ou  craie  de  Briançon)  est  complètement  inerte, 
mais  il  tient  mal  sur  la  peau  et  produit  peu  d’illusion.  Le  blanc  de 
bismuth  ou  de  perle  est  également  inoffensif,  lorsqu’on  a eu  le  soin 
de  débarrasser  le  sel  de  bismuth  de  l’acide  arsénieux  qu’il  contient 
souvent  en  notable  quantité,  mais  il  ne  donne  pas  une  couleur  satis- 
faisante. Le  blanc  Thénard  (parties  égales  de  (leurs  de  zinc  et  de 
I talc)  paraît  réunir  toutes  les  qualités  requises. 

Fards  rouges.  — Les  fards  rouges  sont  débités  sous  forme  de  pou- 
dre, de  pommade,  de  crépon,  de  liquide.  Ces  derniers  sont  les  meil- 
leurs en  raison  de  leur  solidité  et  de  leur  couleur.  La  cochenille,  le 
bois  du  Brésil  et  le  carthame  fournissent  des  matières  colorantes  que 
l’on  peut  employer  sans  danger. 

Le  rouge  de  carmin  est  plus  ou  moins  fin,  suivant  qu’on  emploie 
du  carmin  ordinaire,  du  carmin  d’Allemagne,  du  carmin  de  Chine  ou 
du  carmin  de  Hollande.  Voici  la  préparation  du  fard  employé  sur  les 
théâtres.  R.  Carmin  ordinaire,  8 grain. , faites  dissoudre  dans  un  peu 
d’eau  chaude;  incorporez  le  liquide  dans  125  gram.  de  talc  de  Venise 
pulvérisé  ; ajoutez  6 gouttes  d’huile  vierge  et  12  gouttes  de  dissolution 
de  gomme  adragante. 

Les  rouges  liquides  les  plus  recherchés  sont  les  suivants  : 

Vinaigre  de  Vénus. 


R.  Cochenille  en  poudre 8 grain. 

Belle  laque  en  poudre 12  » 

Alcool 2U  » 


Vinaigre  de  lavande  distillée.  500  » 

Filtrez  après  dix  jours  d’infusion. 

Vinaigre  de  rouge. 

R.  Carmin,  lre  qualité.  . . 250  gram. 
Cochenille  en  poudre.  . 125  » 
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Faites  bouillir  clans 


Eau  de  roses 12  litres. 

Esprit  de  roses 8 » 

Ajoutez  : 

Crème  de  tartre CO  gram. 

Alun, 30  » 


Les  parfumeurs  vendent  encore  , sous  le  nom  de  rouge  Liquide  de 
Sophie  Goubet,  un  fard  qui  est  fort  estimé. 

Fard  bleu.  — Nous  ne  connaissons  qu’une  seule  préparation  ; elle 
peut  être  employée  sans  inconvénients. 

R.  Pilez  et  mélangez  un  peu  de  bleu  d’azur  et  de  talc;  tamisez  deux 
fois  ; délayez  avec  une  solution  légère  de  gomme  arabique  ou  de  gomme 
adragante  et  faites  des  trochisques. 

Cosmétiques  pour  les  dents.  ■ — Rendre  les  dents  blanches , enlever 
le  tartre  qui  les  recouvre  si  souvent , tel  est  le  but  de  la  cosmétique 
dentaire,  et  deux  moyens  principaux  ont  été  employés  pour  l’atteindre  : 
le  frottement  à l’aide  cl’un  corps  étranger,  l’application  d’un  acide. 
Mais  si  le  corps  étranger  est  trop  dur,  le  frottement  trop  énergique  et 
trop  prolongé  ; si  l’acide  est  trop  actif,  l’émail  est  attaqué,  détruit,  et 
la  carie  ne  tarde  pas  à s’emparer  de  la  dent.  C’est  donc  avec  réserve 
qu’il  faut  user  des  dentifrices 3 en  ayant  soin  de  les  choisir  avec 
sévérité. 

Les  dentifrices  sont  préparés  sous  forme  de  poudres  3 d'opiats  et  de 

Les  poudres  et  les  opiats,  destinés  à opérer  par  simple  frottement, 
contiennent , en  général , des  cendres  de  diverses  substances  végétales 
(vétiver,  racines  de  pyrèthre,  d’iris  de  Florence,  coriandre,  etc.)  , du 
sucre,  du  carbonate  de  magnésie,  du  charbon,  de  la  suie,  etc.  Voici 
quelques-unes  des  meilleures  préparations  : 


11.  Charbon  bien  pulvérisé 30  grain. 

Kina  rouge 30  » 

Sucre  tamisé 12  » 

Huile  volatile  de  menthe 0 gouttes. 

Opiat  : 

R.  Charbon  lavé  et  porphyrisé.  . . j 

Miel  blanc » àà  30  gram. 

Sucre  vanillé ) 

Poudre  de  quinquina 16  » 


Essence  de  rose  ou  de  menthe.  . U gouttes. 

Les  poudres  de  corail  ou  de  pierre  ponce  sont  trop  dures  et  doivent 
être  rejetées. 

La  crème  de  tartre  est  le  principal  élément  de  la  plupart  des  denti- 


DES  COSMÉTIQUES  PHYSIQUES.  557 

frices  acides  (R.  poudre  absorbante,  Sfr  grammes,  iris  de  Florence, 
2k  grammes,  laque,  16  grammes,  crème  de  tartre,  12  grammes);  il  faut 
proscrire  toutes  les  préparations  qui  contiennent  des  acides  plus  éner- 
giques et  spécialement  de  l’acide  sulfurique. 

Se  fondant  sur  ce  que  la  carie  dentaire  reconnaît  ordinairement  pour 
cause  la  formation  d’un  principe  acide , RI.  Pelletier  a composé  un 
dentifrice  alcalin,  qui  ne  peut  exercer  aucune  action  fâcheuse  sur 
l’émail.  Vodontine  et  l’élixir  odontalgique  de  RI.  Pelletier  sont,  en  effet, 
d’excellentes  préparations. 

Cosmétiques  pour  les  membranes  muqueuses.  — Les  lèvres,  la  bou- 
che et  les  organes  génitaux  sont  les  parties  du  corps  avec  lesquelles 
peuvent  être  mis  en  contact  les  cosmétiques  de  celte  dernière  ca- 
tégorie. 

Les  préparations  destinées  aux  lèvres  ont  pour  objet  de  leur  don- 
ner une  couleur  d’un  rose  vif  et  de  les  préserver  des  gerçures,  des 
crevasses.  Voici  les  formules  les  plus  usitées. 

Pommade  rosat. 

Pi.  Cire  blanche (50  gram. 

Iluile  d’amandes  douces.  . 125  » 


Orcanèie  en  poudre.  ...  12  » 

Ajoutez  : 

Huile  de  rose 12  gouttes. 

Gérât  d’amour. 

R.  Blanc  de  baleine 00  gram. 

Huile  d’amandes  amères.  . 125  » 

Lait  de  roses U » 

Rose  en  tasse  en  poudre.  . 12  » 


Il  faut  rejeter  les  cosmétiques  qui  contiennent  des  astringents  éner- 
giques, tels  que  la  noix  de  galle,  le  sulfate  de  zinc,  l’acétate  de 
plomb  , etc. 

On  se  propose,  au  moyen  des  cosmétiques  de  la  bouche,  de  raffermir 
les  gencives,  de  masquer  la  fétidité  que  peut  acquérir  l’haleine  ou  que 
lui  communique  l’usage  du  tabac. 

La  myrrhe , le  cresson  de  Para  , le  cochlearia , le  pvrèthre  , le  gaiac, 
l’angélique,  la  cannelle,  la  menthe,  la  vanille,  le  musc,  l’ambre  gris, 
entrent  dans  la  composition  de  presque  toutes  les  eaux  ou  élixirs  odon- 
talgiques,  à l’état  de  teinture  ou  d’infusion  alcoolique. 

Parmi  ces  cosmétiques,  Veau  de  liotot  est  un  de  ceux  qui  jouissent 
de  la  plus  grande  vogue. 

Ou  prépare,  à l’intention  des  fumeurs,  plusieurs  espèces  de  pastilles, 
de  bonbons,  dont  l’hygiène  n’a  point  à s’occuper. 
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Les  eaux  et  les  vinaigres  de  toilette  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut,  peuvent  être  employés  sans  inconvénients  pour  les  ablutions  des 
organes  génitaux  et  les  injections  vaginales;  il  faut  avoir  soin,  néan- 
moins, de  les  étendre  dans  une  grande  quantité  d’eau  , sous  peine  de 
produire  une  irritation  plus  ou  moins  vive  de  la  muqueuse , et  même 
une  balanite  ou  une  vaginite.  Celte  dernière  phlegmasie  est  souvent  le 
résultat  des  applications  astringentes  ( vinaigre  concentré  , tannin, 
acétate  de  plomb,  etc.)  que  pratiquent  certaines  matrones  dans  le  but 
de  simuler  une  virginité  absente. 
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llngi-troisièinc  Leçon. 

Des  bains.  — Des  différentes  applications  eilérieures  de  l’eau.  — Du  blanchissagn  et  des  lavoirs. 


Des  bains. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  qu’il  11e  sera  question, 
dans  cette  leçon,  ni  des  bains  d’eau  médicamenteux,  ni  des  bains  d’eau 
thermo-minérale  , ni  des  bains  d’air , ni  des  bains  de  sable  ou  de 
boue  , etc. 

Les  bains  naturels  de  rivière  ou  de  mer,  les  bains  artificiels  d’eau 
simple  à divers  degrés  de  température  et  sous  différentes  formes,  doi- 
vent seuls  nous  occuper;  encore  11’envisagerons-nous  ceux-ci  que  rela- 
tivement à l’homme  sain,  l’étude  de  leurs  influences  curatives  appar- 
tenant à la  thérapeutique,  et  spécialement  à la  médication  quia  reçu, 
dans  ces  dernières  années,  le  nom  d’hydrothérapie. 


Des  bains  natnrels. 

Comme  la  plupart  des  animaux,  l’homme  éprouve  le  besoin  instinctif 
de  se  plonger  parfois  dans  l’eau  ; aussi  l’usage  des  bains  naturels  se 
retrouve-t-il  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  , aux  bords  des 
fleuves  et  des  rivières,  comme  aux  bords  de  la  mer  ; depuis  le  sauvage 
de  l’équateur  jusqu’au  Scythe  hyperboréen. 

Mais  si  l’usage  des  bains  naturels  remonte  à la  plus  haute  antiquité, 
il  n’en  est  pas  de  même  de  l’appréciation  exacte , scientifique  des  in- 
fluences qu’ils  exercent  sur  l’organisme;  aujourd’hui  même  cette 
étude  est  à peine  ébauchée,  et  vous  le  comprendrez  sans  peine,  car  elle 
exige  les  connaissances  physiologiques  et  physiques  les  plus  étendues, 
les  plus  précises,  et  elle  porte  sur  un  sujet  complexe  , environné  de 
circonstances  non-seulement  très-difficiles  à bien  saisir,  mais  encore 
très-variables.  Il  faut  tenir  compte , en  effet , de  la  température  du  li- 
quide et  de  celle  de  l’atmosphère  ; de  l’état  de  repos  ou  d’agitation  de 
l’eau  ; du  degré  et  de  la  forme  de  cette  agitation  ; de  la  durée  de  l’im- 
mersion ; de  l’état  de  repos  ou  de  mouvement  du  sujet  ; de  toutes  les 
conditions  individuelles  qui  se  rattachent  à l’âge,  au  sexe,  au  tempéra- 
ment , à la  force  , à l’état  de  la  circulation  , de  la  respiration,  de  la  ca- 
lorification, etc.  Qui  ne  voit  combien  une  étude  semblable  présente  de 
difficultés,  et  combien  elle  exige  de  temps,  de  patience, de  laborieuses 
investigations  ! 
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M.  Bégin  a décrit  avec  exactitude  et  précision  les  sensations  que 
fait  éprouvera  l’homme  un  bain  froid,  et  le  tableau  qu’il  a tracé  doit 
être  placé  sous  vos  yeux , car  les  observations  ultérieures  n’y  ont  rien 
ajouté. 

Voici  ce  qu’a  ressenti  M.  Bégin  lui-même,  en  se  plongeant  dans  la 
Moselle  par  une  température  qui  varia  de  2 à 6°  R. 

« A l’instant,  où  l’on  se  précipite  dans  l’eau,  on  éprouve  une  vive 
sensation  de  refoulement  des  liquides  dans  les  grandes  cavités,  et  spé- 
cialement dans  le  thorax  ; la  respiration  est  haletante , entrecoupée, 
très-rapide;  il  semble  qu’incessanunent  elle  ne  pourra  plus  s’exécuter; 
la  peau  est  pâle,  le  pouls  concentré,  petit,  profond  et  dur;  tous  les 
tissus  sont  rigides;  on  ne  tremble  pas,  mais  il  existe  un  spasme  uni- 
versel avec  lequel  se  concilie  à peine  la  régularité  du  mouvement; 
après  deux  ou  trois  minutes  au  plus  , le  calme  renaît  et  succède  à cet  > 
état  pénible  et  presque  insupportable;  la  respiration  s’agrandit,  le 
thorax  se  dilate , les  mouvements  sont  redevenus  libres  et  faciles,  la 
chaleur  se  répand  sur  la  peau,  toutes  les  actions  musculaires  sont  vi- 
ves, légères  et  assurées.  On  croit  sentir  que  les  téguments  et  les  apo- 
névroses sont  appliqués  avec  plus  de  force  sur  les  muscles,  et  que 
ceux-ci,  mieux  soutenus,  agissent  avec  plus  de  précision,  plus  de  force, 
plus  d’énergie  que  dans  l’état  naturel.  Bientôt  une  vive  rougeur  cou- 
vre toute  la  surface  du  corps  ; une  sensation  très-prononcée  et  très- 
agréable  de  chaleur  se  répand  sur  la  peau  ; il  semble  qu’on  nage  dans 
un  liquide  élevé  à 30  ou  36  degrés  de  chaleur;  le  corps  semble  vou- 
loir s’épanouir,  afin  de  multiplier  ses  surfaces  de  contact;  le  pouls  est 
plein,  grand,  fort , régulier;  peu  de  sensations  sont  aussi  délicieuses 
que  celle  qu’on  éprouve  en  ce  moment.  Tous  les  ressorts  de  la  ma-  l 
chine  animée  ont  acquis  plus  de  souplesse , de  vigueur  et  de  fermeté 
qu’ils  n’en  avaient  précédemment.  Tes  membres  fendent  avec  facilité  f 
le  liquide  , qui  ne  leur  offre  plus  aucune  résistance  ; on  se  meut  sans  d 
efforts  , avec  vivacité  et  surtout  avec  une  légèreté  inconcevable.  Celte 
sensation,  ou  plutôt  cet  état,  dure  15  ou  20  minutes;  le  bien-être  dimi- 
nue ensuite  graduellement:  et  bientôt  le  froid  se  fait  ressentir  ; alors  c 
si  l’on  ne  s’empresse  de  sortir  de  l’eau  , du  frisson  et,  bientôt  après,  s 
un  tremblement  général  s’emparent  de  la  machine  ; les  mouvements  fl 
deviennent  si  pénibles,  que  certaines  personnes  courraient  le  danger 
de  se  noyer  , surtout  lorsque  le  bain  se  prend  dans  un  fleuve  profond. 

11  ne  faut  donc  jamais  attendre  le  renouvellement  complet  du  froid  ( 
et  la  chute  entière  de  la  réaction.  En  sortant  un  peu  auparavant,  on 
n’éprouve  aucune  sensation  désagréable,  et  en  passant  de  l’eau  à l’air, 
la  mutation  presque  insensible  occasionne  plutôt  un  sentiment  de  cha- 
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leur  que  de  froid,  malgré  le  veut  et  malgré  l’évaporation  du  liquide 
qui  couvre  la  peau.  On  observe  un  fait  fort  remarquable  : c’est  que  les 
téguments  sont  presque  insensibles  au  contact  des  corps  extérieurs; 
ce  phénomène  est  tel,  que  le  passage  du  linge,  avec  lequel  on  s’essuie, 
n’est  pas  senti , et  il  arrive  plusieurs  fois  que  , dans  cet  état  d’orgasme 
et  de  constriclion  du  derme , des  frictions  assez  rudes  pour  enlever 
répidcrme,  n’ont  produit  aucune  sensation  perceptible.  » 

11  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  plupart  de  ces  phénomènes, 
qui  se  rattachent  à la  densité  du  milieu , à la  pression  qu’il  exerce  sur 
le  corps,  à sa  température,  etc. 

I/eau  est  un  corps  plus  dense  et  plus  pesant  que  l’air  atmosphéri- 
que; lorsque  le  corps  est  plongé  dans  un  bain,  il  subit,  de  dehors  en 
dedans,  une  pression  représentée  par  le  poids  de  la  colonne  atmosphé- 
rique auquel  est  venu  s’ajouter  celui  du  liquide  environnant;  or,  la 
pression  de  dedans  en  dehors  restant  la  même,  l’équilibre  est  rompu, 
et  la  différence,  c’est-à-dire  la  pression  exercée  par  l’eau,  représente 
une  force  qui  doit  nécessairement  comprimer  les  organes  et  refouler 
les  liquides  de  la  périphérie  au  centre.  La  compression  se  fait  sentir 

! principalement  à la  partie  supérieure  et  inférieure  du  sternum  , à 
l’épigastre,  au  niveau  des  attaches  du  diaphragme  : « Les  gens  à gros 
ventre  , dit  i\l.  Lévy  , l’éprouvent  à la  paroi  abdominale  , les  sujets  à 
poitrine  mince  et  peu  garnie  de  muscles  se  croient  pris  dans  un  étau  ; 
le  corps  sort  aminci  des  bains  froids,  non-seulement  par  la  crispation 
de  la  peau  , mais  encore  par  l’effet  du  poids  du  liquide  où  il  a 
séjourné.  » 

Mais  la  conductibilité  au  calorique  est  en  raison  directe  de  la  den- 
sité, et  plus  un  corps  est  dense,  plus  il  présente  de  molécules  sous  un 
volume  donné.  Or,  l’eau  est  770  fois  plus  dense  que  l’air;  il  en  ré- 
sulte qu’elle  est  un  beaucoup  meilleur  conducteur  du  calorique  que 
lui,  et  que  dans  le  bain  elle  présente  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  parties  au  contact  du  corps.  Il  en  résulte  encore  que,  dans  un  bain 
froid,  la  chaleur  du  corps  doit  être  rapidement  soutirée;  et  c’est,  en 
effet,  ce  qui  a lieu.  A température  égale,  et  dans  le  même  temps,  le 
corps  se  refroidit  beaucoup  plus  vite  dans  une  eau  tranquille  que  dans 
un  air  calme. 

Indépendamment  des  induences  que  nous  venons  d'indiquer,  le 
bain  froid  exerce  encore  une  action  remarquable  sur  la  circulation. 
M.  Poiseuille  a démontré  que  sous  l’influence  du  froid  de  la  glace , le 
mouvement  des  globules  du  sang  diminue  et  s’arrête  dans  les  vais- 
seaux de  la  partie  soumise  à l’action  du  réfrigérant,  le  volume  de  ces 
vaisseaux  n’éprouvant  aucune  diminution  et  l’influence  du  froid,  ap- 
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pliqué  à une  partie  du  corps , se  faisant  sentir  sur  tout  le  système 
circulatoire. 

Ainsi,  refoulement  du  sang  de  la  périphérie  au  centre,  abaissement 
de  la  température  du  corps,  ralentissement  de  la  circulation  et,  par 
conséquent,  du  pouls,  gène  de  la  respiration  : tels  sont  les  phéno- 
mènes physiques  qui  se  produisent  au  moment  de  l’immersion  dans 
le  bain  froid,  et  qui  constituent  la  période  de  concentration , de  séda- 
tion. Ces  phénomènes  sont  d’autant  plus  marqués  que  l’eau  est  plus 
froide.  La  gène  de  la  respiration,  la  suffocation  est  d’autant  plus  con- 
sidérable que  l’on  entre  plus  doucement  dans  le  liquide  de  bas 
en  haut. 

De  là  le  précepte,  déjà  formulé  par  Oribase,  de  se  jeter  dans  l’eau, 
les  pieds  ou  la  tête  en  avant,  de  s' immerger  tout  d’un  coup,  afin  d’éviter 
une  congestion  trop  forte  des  organes  thoraciques  et  encéphaliques. 

Au  bout  d’un  temps,  qui  varie  suivant  des  circonstances  que  nous 
étudierons  plus  loin,  il  survient  un  acte  organique,  vital ; le  cœur 
réagit  contre  la  cause  qui  met  obstacle  au  libre  cours  du  sang  dans 
les  vaisseaux  et  qui  fait  refluer  ce  liquide  vers  l’organe  central  de  la 
circulation  et  les  poumons.  Le  cœur  (comme  il  le  fait  dans  les  circon- 
stances pathologiques  analogues)  se  contracte  plus  énergiquement, 
plus  fréquemment,  et  alors  se  manifestent  les  phénomènes  vitaux  qui 
constituent  la  seconde  période  décrite  par  M.  Bégin , période  dite  de 
réaction  spontanée , d’excitation. 

Si  le  sujet  sort  de  l’eau  pendant  cette  seconde  période , s’il  ne  reste 
pas  exposé  à l’action  d’une  atmosphère  froide  ou  humide,  surtout  s’il 
se  livre  à un  exercice  musculaire,  il  revient  graduellement  et  sans  s’en 
apercevoir,  pour  ainsi  dire,  à son  état  physiologique  , à l’état  dans  le- 
quel il  se  trouvait  avant  le  bain.  Si,  au  contraire,  l’immersion  se  pro- 
longe, l’agent  physique  11e  tarde  pas  à triompher  de  l’effort  vital  ; les 
phénomènes  de  refoulement,  de  concentration,  de  réfrigération  se  re- 
produisent et  vont  en  augmentant,  en  raison  directe  de  la  durée  du 
bain  ; il  ne  survient  pas  une  nouvelle  réaction  spontanée,  et,  sous  cer- 
taines conditions,  la  mort  est  le  résultat  inévitable  de  l’immersion  trop 
prolongée  du  corps  dans  un  liquide  froid. 

Lorsque  le  sujet  ne  sort  de  l’eau  qu’après  la  seconde  période  de 
Concentration , la  réaction  est  d’autant  plus  lente  et  plus  difficile  que 
cette  période  a duré  plus  longtemps;  le  sujet  est  agité  d’un  tremble- 
ment convulsif  général,  il  éprouve  une  sensation  très-pénible  de  froid 
interne,  les  dents  claquent , la  peau  est  pâle  , les  muqueuses  sont  vio- 
lacées ; la  circulation  et  la  calorification  11e  se  rétablissent  que  labo- 
rieusement sous  l’influence  d’un  air  chaud  ou  d’un  exercice  muscu- 
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laire  énergique;  la  réaction  est  provoquée,  artificielle , pour  ainsi  dire. 

Tel  est  le  tableau  sommaire  des  phénomènes  qui  se  produisent  suc- 
cessivement sous  l’influence  du  bain  froid;  étudions  maintenant,  d’une 
manière  plus  précise,  les  modifications  subies  par  les  principales  fonc- 
tions de  l’économie. 

Circulation.  — Athill  avait  avancé  que  le  pouls  devient  moins  fré- 
quent pendant  la  période  de  concentration  et  que  le  chiffre  de  ses 
pulsations  peut  baisser  de  10  par  minute.  Poitevin  dit  de  25;  Chossat 
assure  qu’un  bain  de  28  à 30°  Centigrades  peut  abaisser  le  pouls  de 
60  pulsations  à 38. 

M.  Herpin  déclare  qu’il  survient  un  affaiblissement  très-marqué 
dans  la  circulation  artérielle  périphérique  sans  modifications  dans  la 
fréquence  des  battements  du  cœur.  Après  une  immersion  dans  la  rivière 
d’Arve,  dont  la  température  était  de  11°, U,  cet  observateur  a vu  le 
pouls  radial  disparaître,  les  battements  du  cœur  devenant  de  plus  en 
plus  intenses,  mais  non  plus  accélérés.  Ajoutons,  toutefois,  qu’en  raison 
de  la  température  de  l’eau,  M.  Herpin  n’a  pu  se  soumettre  qu’à  des 
immersions  très-courtes. 

Placé  entre  ces  deux  assertions  contradictoires,  j’ai  fait  appel  à l’ex- 
périmentation, Messieurs,  et  j’ai  constaté  de  la  manière  la  plus  positive 
que  l’abaissement  de  la  température  générale  du  corps  est  constam- 
ment accompagnée  d’une  diminution  proportionnelle  dans  la  fréquence 
du  pouls.  Après  une  immersion  de  25  minutes  dans  de  l’eau  à 10°  c. , 
j’ai  compté  sur  moi-même  9 pulsations  de  moins  par  minute,  la 
température  de  mon  corps  ayant  baissé  de  3°, 3.  L’expérience  n’a  pu 
être  poussée  plus  loin , en  raison  de  la  sensation  devenue  trop  pénible 
pour  pouvoir  être  supportée  plus  longtemps. 

Quel  est  l’état  de  la  circulation  pendant  la  période  de  réaction 
spontanée?  Athill  et  Motard  assurent  que  la  fréquence  du  pouls 
augmente,  et  que  de  70  pulsations  par  minute  elle  peut  être  portée 
à 120  ! Je  n’ai  rien  observé  de  pareil,  Messieurs,  et  je  ne  sais  comment 
expliquer  une  semblable  assertion.  Le  pouls  s’élève  parfois  de  2 à A 
pulsations  au-dessus  du  chiffre  constaté  avant  le  bain  , mais  jamais  je 
ne  l’ai  vu  dépasser  cette  accélération.  M.  Herpin  a été  conduit  aux 
mêmes  résultats,  car  il  s’exprime  ainsi  : « A la  sortie  du  bain  accélé- 
ration du  pouls,  en  général  peu  marquée,  et  cessant  au  bout  de  quel- 
ques minutes , longtemps  avant  le  rétablissement  de  la  chaleur  nor- 
male. » C’est  tout  au  plus  si  pendant  la  réaction  provoquée  l’exercice 
le  plus  violent  est  capable  de  porter  le  pouls  à 120. 

Respiration. — On  admet  assez  généralement,  en  physiologie  et  en 
pathologie,  que  la  fréquence  delà  respiration  est  constamment  en  rap- 
36. 
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port  avec  celle  du  pouls.  Rien  n’est  plus  inexact.  Quant  au  bain  froid 
en  particulier , on  voit  la  respiration  se  rétablir  parfaitement  après 
les  quelques  secondes  de  suffocation  produite  par  l’immersion. 
Dans  les  expériences  nombreuses  auxquelles  je  me  suis  livré , son 
chiffre  primitif  (16  à 20  par  minute)  n’a  jamais  été  modifié,  la 
fréquence  du  pouls  ayant  diminué  de  2 à 9 pulsations.  Il  n’est  donc 
pas  juste  de  dire  avec  H allé  , Guilbert  etNystenque  « la  respiration 
se  ralentit  dans  la  même  proportion  que  le  pouls.  » Pendant  la  pé- 
riode de  réaction  spontanée  la  respiration  ne  présente  pas  d’accélération 
appréciable. 

Température  animale.  — En  1847,  M.  Richet  s’exprimait  ainsi 
dans  sa  Thèse  d’agrégation  : 

« Quelle  est  la  température  de  la  partie  soumise  à l’action  du  liquide 
froid  ? Chose  singulière  ! jusqu’à  présent  personne  n’a  songé  à le  re- 
chercher. A.  Bérard  pensait  que  la  peau  était  en  équilibre  avec  le 
moyen  réfrigérant;  il  avoue  toutefois  n’avoir  fait  aucune  expérience, 
en  sorte  que  son  opinion  doit  être  regardée  comme  non  avenue.  Quant 
à moi,  il  m’a  semblé  que  la  température  de  la  partie  soumise  au  froid 
était  au-dessus  de  celle  des  moyens  réfrigérants.  Je  regrette  vivement 
de  n’avoir  pas  vérifié  le  fait  à l’aide  du  thermomètre.  Il  serait  bien  à 
désirer  que  quelques  expériences  fussent  entreprises  sur  ce  sujet  inté- 
ressant, car  jusqu’à  présent  chacun  agit  à sa  guise  et  dans  une  igno- 
rance parfaite.  » 

Il  était  important,  en  effet,  de  combler  la  lacune  signalée  par  M.  Ri- 
chet, et  dans  ce  but  je  me  suis  livré,  Messieurs,  à des  expériences 
multipliées  qui  m’ont  permis  de  formuler  les  propositions  suivantes  : 

1°  Une  immersion  partielle  et  prolongée  (une  demi-heure)  dans  de 
l’eau  modérément  froide  (15  à 9°c.)  peut  abaisser  la  température  de  la 
partie  immergée  , de  la  main  par  exemple,  de  19  et  même  de  23  de- 
grés ; de  telle  façon  qu’il  n’existe  plus  entre  la  température  de  la  partie 
vivante  et  celle  du  liquide  qu’une  différence  de  1°,5  au  profil  de  la 
première. 

2°  Cet  énorme  abaissement  de  la  température  partielle  n’exerce 
aucune  influence  appréciable  sur  la  température  générale  du  corps. 

3°  Une  immersion  générale  et  prolongée  (25’  à 1 h.)  dans  de  l’eau 
modérément  froide  (14  à 10°  c.)  peut  abaisser  la  température  géné- 
rale, prise  sous  la  langue,  de  4 degrés. 

4°  Cet  abaissement  de  la  température  animale  est  produit  d’autant 
plus  rapidement  que  l’eau  est  plus  froide. 

5°  Un  abaissement  de  4 degrés,  dans  la  température  animale,  est  une 
limite  extrême  au  delà  de  laquelle  il  devient  impossible  à l’homme  de 
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supporter  la  sensation  douloureuse  que  provoque  ce  refroidissement. 

6°  L’abaissement  de  la  température  générale  est  accompagné  d’une 
diminution  dans  la  fréquence  du  pouls  (6  à 9 pulsations  par  minute), 
sans  modification  appréciable  de  la  respiration. 

7°  Pendant  les  quelques  minutes  (10  à 15)  qui  suivent  la  sortie  de 
l’eau,  la  température  du  corps,  quelle  que  soit  celle  de  l’atmosphcre 
ambiante,  baisse  encore  de  quelques  dixièmes  de  degré  (0,A  à 0,9), 
et  ce  nouvel  abaissement  est  également  accompagné  d’une  nouvelle 
diminution  dans  la  fréquence  du  pouls  (1  à 2 pulsations). 

8°  Ces  phénomènes  sont  suivis  d’une  réaction  spontanée , qui  ra- 
mène graduellement,  et  plus  ou  moins  rapidement,  la  température  ani- 
male et  le  pouls  à leurs  chiffres  primitifs  et  physiologiques;  et  même 
au  delà  (de  quelques  dixièmes  de  degré  à un  degré  pour  la  tempéra- 
ture, de  1 à 3 pulsations  pour  le  pouls). 

9°  Toutes  choses  égales,  d’ailleurs,  la  réaction  spontanée  est  d’autant 
plus  prompte  et  plus  énergique  que  l’eau  est  plus  froide , et  qu’elle 
frappe  le  corps  avec  plus  de  force  ; que  l’atmosphère  est  plus  chaude, 
et  que  le  sujet  est  plus  jeune,  plus  vigoureux,  plus  sanguin. 

10°  Si  l’on  renouvelle  l’immersion,  la  réaction  devient  de  moins 
en  moins  facile , en  raison  directe  du  nombre  des  immersions  suc- 
cessives. 

11°  La  réaction  se  produit  difficilement  et  n’est  jamais  énergique 
lorsque  la  température  de  l’eau  est  au-dessus  de  14°  c.  ; au-dessous  il 
n’est  point  de  limites  nécessaires,  et  l’eau  peut  descendre  jusqu’à  0°, 
en  ayant  soin  de  proportionner  la  durée  de  l’immersion  à la  tempé- 
rature du  liquide  et  à la  puissance  re'actionelle  du  sujet.  On  peut 
établir,  néanmoins,  que  la  température  de  8 à 10°  c.  est  la  plus  con- 
venable. 

12°  Lorsque  la  température  du  corps  a été  préalablement  élevée, 
l’immersion  ramène  d’abord  rapidement  la  température  animale  à son 
chiffre  physiologique,  et  ce  n’est  qu’ensuite  qu’elle  agit  comme  bain 
froid , et  qu’elle  produit  les  phénomènes  indiqués  ci-dessus. 

Vous  comprenez,  Messieurs,  toute  l'importance  de  ces  données,  que 
je  veux  compléter  en  vous  faisant  connaître  les  expériences  faites  par 
M.  Magendie,  sur  divers  animaux,  bien  que  les  résultats  obtenus 
par  l’illustre  expérimentateur  intéressent  plutôt  la  physiologie  que  l’hy- 
giène proprement  dite. 

En  plongeant  des  lapins  et  des  chiens  dans  des  mélanges  réfrigérants 
à la  température  de  0°  à 2°,  M.  Magendie  a vu  la  température  ani- 
male baisser  de  3 à h degrés  au  bout  de  10’,  de  6°  après  15’,  de  7°  après 
20’,  et  enfin  la  mort  arriver  au  bout  de  A0’;  la  température  du  corps 
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ayant  perdu  20°,  c’est-à-dire  la  moitié  de  son  chiffre  primitif  et  phy- 
siologique. 

M.  Magendie  a établi,  en  outre,  que  la  température  d’un  animal  plongé 
dans  un  milieu  réfrigérant  baisse  encore  pendant  quelque  temps  après 
qu’il  a été  soustrait  au  milieu  froid  dans  lequel  il  avait  commencé 
à se  refroidir.  Ainsi  un  chien,  ayant  k0",6  de  température  normale,  est 
placé  dans  un  mélange  réfrigérant  à 0°  et  retiré  au  bout  de  10’  : sa 
température  est  descendue  à 37°, 5 ; 20’  après  sa  sortie,  ayant  été  laissé 
dans  le  laboratoire,  à une  température  de  12°  environ,  il  était  descendu 
à 29°  ; remis  pendant  20’  dans  le  mélange  réfrigérant,  il  descend  à 
25°.  Il  est  alors  placé  sur  le  marbre  d’un  poêle  chauffé  à 30°  environ, 
et  baisse  encore,  en  un  quart  d’heure,  de  2°;  mais,  une  demi-heure 
après,  il  était  remonté  à 28°,  et,  mis  dans  une  étuve  de  55  à 60°,  il 
était  remonté,  au  bout  d’une  autre  demi-heure,  à 32°. 

« Un  tel  abaissement  de  température,  ajoute  M.  Magendie,  peut, 
du  reste,  être  atteint  et  même  dépassé  sans  que  la  mort  en  résulte, 
pourvu  toutefois  que  l’on  prenne  le  soin  de  réchauffer  l’animal  et  de 
le  faire  à temps;  car,  abandonné  à lui-même,  le  refroidissement  aug- 
mente graduellement,  et  la  mort  est  inévitable.  » 

Un  cochon  d’Inde  à 39°, 5 est  plongé  pendant  5’  dans  de  l’eau  à 
6°, 5 ; il  n’offrait  plus,  au  bout  de  ce  temps,  que  31°;  abandonné  alors 
sur  la  table  du  laboratoire,  sans  avoir  été  essuyé,  à une  température 
de  13°,  il  fut  trouvé,  au  bout  d’une  demi-heure,  à 25°;  au  bout  d’une 
heure,  à 19°;  enfin,  après  2 h.  20’,  à 20°, 5,  et  il  mourut  peu  d’in- 
stants après. 

Absorption  et  exhalation.  — Une  certaine  quantité  d’eau  est-elle 
absorbée  par  la  peau  pendant  le  bain  ? Que  devient  l’exhalation  cu- 
tanée ? Quels  sont  les  rapports  qui  s’établissent  entre  l’absorption  et 
l’exhalation;  le  poids  du  corps,  après  le  bain,  est -il  augmenté, 
diminué,  ou  n’a-t-il  pas  changé? 

Ces  questions  ont  été,  et  sont  encore  aujourd’hui,  l’objet  de  vives 
controverses. 

Pouteau,  Séguin,  Rousseau,  Dangerfiekl,  Chapman,  Currie,  Gor- 
don, nient  complètement  l’absorption  cutanée,  et  assurent  que  dans  le 
bain  le  poids  du  corps  ne  change  pas. 

Lemonnier,  Cruischank,  Berger,  etc.,  prétendent  que  le  poids  du 
corps  diminue,  parce  que  l’exhalation  l’emporte  sur  l’absorption. 

Buchan,  Falconner,  Berthold,  etc.,  affirment  que  l’absorption  a 
lieu,  et  que  le  poids  du  corps  augmente. 

Vestrumb,  d’Arcet,  M.  Homolle,  trouvent  une  preuve  de  l’absorp- 
tion dans  ce  fait  : que  l’on  retrouve  dans  les  urines  certains  principes 
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dissous  dans  l’eau  du  bain;  Simpson,  Collard,  de  Martigny,  Bonfds, 
de  Nancy,  dans  celui  de  la  diminution  du  liquide  mis  en  contact  avec 
la  peau. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  et  l’appréciation  des  arguments  con- 
tradictoires produits  par  les  auteurs,  travail  qui  nous  entraînerait 
beaucoup  trop  loin,  et  qui  d’ailleurs  devait  être,  et  a été  accompli  par 
votre  professeur  de  physiologie  (Foy.  P.  Bérard.  Cours  de  physiolo- 
gie fait  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  t.  II,  pages  622  et  suiv.')t 
je  vous  dirai  qu’il  est  à peu  près  généralement  admis  aujourd’hui,  que 
la  peau  absorbe,  mais  que  l’épiderme  rend  cette  absorption  très- lente, 
très-paresseuse,  et  la  réduit  à de  très-minimes  proportions.  Telle  est 
l’opinion  de  M.  Bérard,  et  tels  sont  les  termes  dont  il  s’est  servi  pour 
la  formuler. 

Mais  l’absorption  a-t-elle  lieu  constamment,  indépendamment  des 
conditions  physiques  et  chimiques  du  bain,  ou  bien  ces  conditions 
exercent-elles,  au  contraire,  une  influence  prépondérante  sur  la  fon- 
ction cutanée? 

C’est  là  un  point  fort  important  à établir,  et  nous  avons  vu  avec 
étonnement  qu’il  avait  été  complètement  passé  sous  silence  par 
M.  Bérard,  qui  se  contente  d’admettre,  d’une  manière  générale  et  ab- 
solue, l’absorption  cutanée  dans  le  bain. 

Il  résulte  des  expériences  de  la  plupart  des  observateurs,  et  principa- 
lement de  celles  de  Berlhold,  d’Edwards,  de  Poitevin,  de  Marquart,  etc., 
que  de  la  température  du  liquide  dépend  la  nature  des  phénomènes 
produits.  On  admet  à cet  égard  : 

Qu’il  existe  un  point  d’équilibre  où  le  bain  étant  sans  action  sur  le 
pouls,  sur  l’absorption  et  sur  l’exhalation,  le  poids  du  corps  reste  le 
même.  L’absorption  et  l’exhalation  se  balancent.  Ce  point  d’équilibre 

a été  fixé  à 22"  par  Edwards;  à 3A°  c.  par  Poitevin  et  Marquart;  à 36° 

* 

par  M.  Gerdy  jeune;  à 28  ou  30°  c.  par  Chossat.  « Le  raisonnement 
et  l’expérience,  dit  Motard,  s’accordent  pour  fixer  ce  point  à quelques 
degrés  au-dessous  de  la  chaleur  du  sang  ; mais  n’oublions  pas  que  le 
degré  de  la  température  où  la  neutralité  existe  devra  varier,  pour  cha- 
que individu,  avec  le  degré  de  force  de  calorification  dont  il  est  doué 
ordinairement  ou  actuellement,  et  l’on  sait  que  cette  force  est  variable 
avec  le  climat,  la  saison,  l’àge,  les  tempéraments,  la  quantité  d’exer- 
cice que  l’on  vient  de  subir,  etc.  , et  qu’en  outre  l’intensité  absolue 
de  l’absorption  variera  avec  le  degré  de  saturation  actuelle  de  l’indi- 
vidu, c’est-à  -dire  avec  son  tempérament,  l’humidité  du  climat,  de  la 
saison,  la  circonstance  de  bains  ou  de  boissons  précédemment  pris, 
les  épuisements  antérieurs,  etc.  » 
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Au-dessous  du  point  d’équilibre,  l’absorption  l’emporte  sur  l’exhala- 
tion, et  le  poids  du  corps  augmente  dans  le  bain  ; au-dessus  de  ce  point, 
l’exhalation  l’emporte  sur  l’absorption,  et  le  poids  du  corps  diminue. 

De  combien  le  poids  du  corps  augmente-t-il  dans  un  bain  dont  la 
température  est  au-dessous  du  point  de  neutralité  ? Falconner  parle 
d'une  lii+t'c  par  heure  (!)  dans  les  bains  de  24  à 30°  c.;  Berthold  a con- 
staté, pour  les  bains  de  22  à 28°  c.,  un  accroissement  de  12  gram. 
(3  gros)  après  1/4  d’heure;  de  29  gram.  (7  gros  20  grains)  après 
3/4  d’heure,  et  de  32  gram.  5 (1  once  30  grains)  après  1 heure. 

L’eau  est-elle  introduite  dans  l’économie  par  une  absorption  di- 
recte? Mais  l’épiderme  ne  le  permet  pas.  L’absorption  ne  s’exerce- t-elle 
qu’après  une  imbibition  préalable  de  la  lame  épidermique  ? Telle  est 
l’opinion  de  M.  Bérard.  PsTe  s’agit- il  que  d’un  simple  phénomène 
d’endosmose?  On  peut  le  croire  : « U y a là,  dit  Motard,  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à l’accomplissement  de  ce  phénomène  : deux  liquides 
de  densité,  de  nature  et  surtout  de  température  différentes,  l’eau  du 
bain  d’une  part,  les  humeurs  du  corps  de  l’autre,  contenus  dans  des 
vaisseaux  plus  ou  moins  gonflés,  et  intermédiairement  une  membrane 
mince  et  inerte,  quoique  de  nature  organique  : l’épiderme.  » 

Il  se  produit  à la  surface  de  la  peau  des  phénomènes  d’absorption 
et  d’exhalation  gazeuses  dont  le  râle  physiologique  n’est  pas  encore 
nettement  déterminé  , mais  dont  l’importance  est  démontrée  par  les 
expériences  d’Edwards,  par  celles  de  M.  Fourcault,  qui  a fait  périr 
des  animaux  en  couvrant  toute  la  surface  cutanée  d’un  vernis,  et  en- 
fui par  les  beaux  résultats  thérapeutiques  obtenus  sur  l’homme  par 
M.  Robert  Latour,  à l’aide  des  enduits  imperméables  ( collocLion  élas- 
tique). Quelles  modifications  ces  phénomènes  subissent-ils  dans  le 
bain?  On  admet  généralement  qu’ils  sont  complètement  abolis  ; 
M.  Lévy  pense  qu’ils  ne  sont  qu’amoindris,  parce  qu’ils  semblent  dé- 
pendre beaucoup  plus  de  la  présence  de  certains  gaz  dans  le  sang  que 
du  contact  de  l’air  atmosphérique.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  évident  que 
la  suppression  du  contact  de  l’air  atmosphérique  sur  le  tégument  gé- 
néral de  l’homme  ne  saurait  être  un  fait  indifférent , et  cela  est  si  vrai 
que  parmi  les  secours  qui  doivent  être  portés  aux  noyés , l’un  des  plus 
pressants  est  de  les  exposer  nus  au  contact  d’une  atmosphère  conve- 
nablement chaude. 

Si  maintenant  l’on  se  demande  quels  sont  les  effets  généraux  exer- 
cés sur  l’homme  et  sur  la  santé  par  les  bains  naturels,  il  résulte  des 
détails  précédents  qu’il  faut  établir  une  division  dont  l’importance  est 
complètement  méconnue  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière, 
cl  à plus  forte  raison  par  le  public. 
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Suivant  les  conditions,  dans  lesquelles  ils  sont  pris,  les  bains  naturels 
sont  1°  indifférents  ; 2°  hyposthënisants  ; 3°  hyperstkënisants. 

Les  bains  sont  indifférents,  lorsque  la  température  de  l’eau  se  rap- 
proche du  point  d’équilibre  que  nous  avons  précédemment  établi.  Ils 
n’exercent  alors  aucune  influence  appréciable  sur  la  circulation,  la 
calorification,  l’absorption,  sur  aucune  des  grandes  fonctions  de  l’éco- 
nomie. Vous  pourrez  constater  leur  inertie  sur  les  enfants  qui , pen- 
dant les  fortes  chaleurs  de  l’été  , passent  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  à se  baigner  dans  une  inare,  un  étang,  les  bords  d’une  petite 
rivière,  en  un  mot,  dans  une  eau  peu  profonde,  tranquille,  dépourvue 
de  courant  et  exposée  à l’action  des  rayons  solaires. 

Les  bains  ne  sont  hypostliénisants  qu’à  la  condition  d’être  très— 
prolongés  (une  demi-heure  ou  plusieurs  heures)  ; or,  l’homme  ne 
peut  séjourner  longtemps  dans  l’eau  qu’autant  que  celle-ci  n’est  que 
modérément  froide;  à 14°  c.  la  sensation  pénible,  produite  par 
l’abaissement  progessif  de  la  température  animale , ne  peut  guère  être 
supportée  au  delà  d’une  heure  , et,  d’un  autre  côté,  celte  sensation, 
indépendamment  du  temps  écoulé , devient  à peu  près  intolérable 
lorsque  la  chaleur  du  corps  a diminué  de  4 à 5 degrés.  C’est  entre  25 
et  15°  c.  que  doit  osciller  la  température  de  l’eau  suivant  l’impres- 
i sionnabilité  actuelle  du  sujet. 

L’action  hvposthênisante  commence,  après  la  réaction  spontanée, 
avec  la  seconde  période  de  concentration.  Elle  est  d’autant  plus  pro- 
noncée : 1°  que  la  masse  d’eau  est  plus  considérable  et  qu’elle  est  plus 
tranquille.  Les  bains  du  lac  de  Genève  passent  pour  être  des  bains 
tempérés,  tandis  que  ceux  du  Rhône  sont  redoutés  pour  leur  froidure; 
or,  M.  Ilerpin  a constaté  qu’il  n’existe  entre  eux  qu’une  différence  de 
2/10  de  degré  (16°  R.  et  16°, 2 IL).  La  sensation  différente  est  due, 
d’une  part,  au  calme  des  eaux  du  lac,  d’autre  part,  au  cours 
impétueux  du  fleuve.  2°  Que  le  sujet  observe  une  immobilité  plus 
complète. 

Après  la  sortie  du  bain , l’action  hvposthênisante  se  prolonge  d’au- 
tant plus  : 1°  que  l’atmosphère  est  moins  chaude.  Après  deux  immer- 
sions ayant  produit  chacune  un  refroidissement  de  4°  c. , il  m’a  fallu, 
pour  ramener  la  température  de  mon  corps  à son  chiffre  primitif,  deux 
heures  dans  une  atmosphère  à 12°  c.,  et  58  minutes  seulement  dans 
une  atmosphère  à 17u  c.  Toutes  choses  égales,  d’ailleurs,  une  diffé- 
rence en  plus  de  1°,5  c.  dans  la  température  de  l’atmosphère,  a abrégé  - 
de  48'  le  temps  nécessaire  (3  heures)  pour  ramener  à son  chiffre 
primitif  la  température  de  ma  main  abaissée  de  19", 2 par  une 
immersion  partielle  dans  de  l’eau  à 15  degrés.  2°  Que  le  sujet  garde. 
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une  immobilité  plus  complète.  Toutes  choses  égales,  d’ailleurs,  le 


mouvement , substitué  au  repos  , a abrégé  de  moitié  le  temps  néces- 
saire pour  ramener  à son  chiffre  primitif  la  température  de  ma  main, 
abaissée  de  19°, 2 5 par  une  immersion  partielle.  Toutes  choses  sensi- 
blement égales,  d’ailleurs,  18  minutes  de  marche  suffisent  pour  ra- 
mener à son  chiffre  primitif  la  température  de  mon  corps  abaissée  de 
2 degrés  par  une  immersion  générale  ; l’immobilité  étant  substituée  à 
la  marche,  la  température  ne  remonte  que  de  7/10  de  degré  en  une 
heure  et  demie.  ( Voyez  Traité  il' hydrothérapie,  pages  55.) 

Les  bains  hyposthénisants  exercent  une  action  sédative,  antiphlo- 
gistique que  le  médecin  peut  utiliser  avec  grand  profit.  Vous  connais- 
sez les  beaux  résultats  obtenus  , il  y a déjà  fort  longtemps , par 
Pomme  ; ceux  qu’a  fournis , d’après  les  mômes  principes , la  méthode 
des  irrigations  continues,  etceux,  enfin,  dont  seglorifie  ajuste  titre  l’hy- 
drothérapie rationnelle;  ajoutons,  toutefois,  que  l’emploi  de  cet  agent 
puissant  exige  beaucoup  de  discernement,  qu’il  peut  amener  des  con- 
gestions sanguines  graves  des  poumons,  du  cœur,  de  l’encéphale  et  qu’il 
faut  se  garder  des  excès  dans  lesquels  est  trop  souvent  tombée  l’hy- 
drothérapie empirique,  excès  dont  vous  apprécierez  le  danger  en  vous 
rappelant  que  M.  Valleix  a vu  de  malheureux  phthisiques  qui,  pendant 
deux  mois  de  traitement  subi  à Grœfenberg,  n’avaient  pu  parvenir  à 
se  réchauffer  un  seul  instant,  malgré  l’exercice  le  plus  pénible  elle 
plus  violent:  celui,  par  exemple,  de  fendre  et  de  scier  du  bois. 

Mais  si  le  médecin  est  appelé  à faire  un  fréquent  et  énergique  usage 
des  bains  hyposthénisants,  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’hygiéniste  qui 
ne  doit  les  conseiller  que  dans  de  rares  et  exceptionnelles  circonstan- 
ces. Us  ne  conviennent,  en  effet , qu’aux  sujets  très-nerveux,  très-ex- 
citables, à peau  fine  et  irritable,  et  dans  aucun  cas  ils  ne  doivent  être 
prolongés  au  delà  de  quelques  minutes  après  la  seconde  période  décon- 
centration; plus  longs,  ils  deviennent  un  agent  thérapeutique  qui  réclame 
l’intervention  de  l’homme  de  l’art.  Ces  principes  sont  malheureusement 
presque  toujours  méconnus  ; la  durée  habituelle  des  bains  de  rivière,, 
des  bains  de  mer  est  infiniment  trop  grande , et  c’est  pitié  de  voir 
l’état  dans  lequel  la  plupart  des  baigneurs  sortent  de  l’eau,  ceux  sur- 
tout qui  ne  savent  pas  nager.  Transis  de  froid,  frissonnant,  tremblant 
de  tous  leurs  membres,  claquant  des  dents , les  lèvres  et  les  ongles  vio- 
lacés! Ce  n’est  jamais  impunément,  Messieurs,  que  l’on  subit  cette 
action  débilitante,  congestive,  et  elle  est  particulièrement  nuisible  aux 
sujets  faibles , lymphatiques,  prédisposés  aux  congestions  viscérales, 
aux  maladies  du  cœur,  des  poumons,  du  foie  , à ceux  dont  la  circula- 
tion capillaire  est  peu  active,  la  peau  pâle  et  inerte  ; aux  femmes  pré- 
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disposées  aux  névralgies  , à la  gastralgie , à la  chloro-anémie  ; à celles 
dont  le  flux  mensuel  est  trop  abondant,  etc.  Que  de  gens  ne  voyez- 
vous  pas  demander  aux  bains  de  mer  ou  de  rivière  une  'plus  grande 
énergie  vitale  , de  la  force  musculaire , une  digestion  plus  active , un 
exercice  plus  régulier  de  toutes  les  fondions,  et  n’en  obtenir  que  des 
résultats  nuis  ou  opposés  à ceux  qu’ils  désirent?  Soyez  certains  que 
dans  l’immense  majorité  des  cas,  c’est  à la  trop  longue  durée  de  l’im- 
mersion que  l’insuccès  doit  être  attribué. 

Les  bains  ne  sont  hyperslliénisants  qu’en  raison  de  la  réaction  que 
provoque  le  contact  du  froid  ; nous  vous  avons  fait  connaître  les  con- 
ditions principales  sous  lesquelles  s’opère  le  mouvement  vital , mais 
des  détails  plus  circonstanciés  deviennent  nécessaires  ici. 

La  réaction  spontanée  est,  en  général,  préférable  à la  réaction  pro- 
voquée; ses  effets  sont  plus  francs,  plus  énergiques,  activent  davantage 
les  fonctions  ; ils  sont,  en  un  mot,  plus  stimulants,  plus  réparateurs,  sur- 
tout chez  les  sujets  faibles,  débiles,  cacochymes,  n’arrivant  à la  réaction 
provoquée  qu’au  moyen  d’un  exercice  musculaire  violent,  lequel  de- 
vient pour  eux  une  cause  de  déperdition  et  d’épuisement,  de  telle  sorte 
que,  balance  faite,  la  perte  l’emporte  sur  le  gain.  Ces  principes  ac- 
quièrent une  importance  capitale  en  thérapeutique,  et  c’est  après  une 
longue  et  consciencieuse  expérimentation  que  j’ai  été  conduit  à sub- 
stituer des  applications  extérieures  d’eau  froide  très-courtes , suivies 
d’une  réaction  spontanée  très-énergique,  aux  applications  démesuré- 
ment longues  et  incessamment  répétées , mise  en  usage  par  l’hydro- 
thérapie empirique  : applications,  à la  suite  desquelles  la  réaction  pro- 
voquée, qui  fait  souvent  défaut,  ne  peut  être  obtenue  qu’à  l’aide  des 
plus  violents  efforts. 

En  restant  sur  le  terrain  de  l’hygiène,  nous  n’hésitons  pas  à pro- 
clamer que  dans  l’immense  majorité  des  cas,  et  à moins  d’avoir  affaire 

1à  des  sujets  robustes,  d’un  tempérament  sanguin  très-prononcé,  les 
bains  naturels  doivent  avoir  pour  but  la  réaction  spontanée  ; au  delà,  ils 
sont  presque  toujours  hyposthénisants  et  deviennent  un  agent  théra- 
peutique. 

Vous  savez  déjà  que  les  conditions  fondamentales  de  la  réaction 

i spontanée  sont  liées  à la  température  du  liquide,  à son  état  de  repos 
ou  d’agitation,  à l’état  d’immobilité  ou  de  mouvement  du  sujet,  soit 
pendant,  soit  après  le  bain,  à la  température  de  l’atmosphère,  et  enfin  à 
la  durée  de  l’immersion.  Quelques  mots  encore  sur  ces  points  importants. 

Pour  ressentir  les  bons  effets  du  bain  hvpersthénisant , il  faut  sortir 
de  l’eau  au  plus  tôt,  au  moment  où  la  réaction  spontanée  est  franchement 
établie,  au  plus  tard,  au  moment  où  cette  réaction  va  cesser  pour  faire 
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place  à la  seconde  période  de  concentration.  Le  baigneur  est  parfaite- 
ment averti  par  les  sensations  qu’il  éprouve  de  la  marche  des  phéno- 
mènes, mais  est-il  possible  à l’hygiéniste  de  fixer  d’une  manière  précise 
la  durée  que  doit  avoir  le  bain,  durée  qui , en  définitive,  est  la  clef  de 
voûte  de  l’édifice  ? 

S’il  ne  fallait  tenir  compte  que  des  conditions  physiques  relatives 
au  liquide,  il  est  évident  qu’à  l’aide  d’expériences  nombreuses,  on 
arriverait  à dresser  une  table  de  proportion  parfaitement  exacte; 
mais  il  faut  faire  intervenir  les  conditions  vitales  relatives  au  bai- 
gneur, et  dès  lors  on  comprend  le  rôle  que  joue  l’individualité.  La 
durée  de  la  première  période  de  concentration , celle  de  la  pé- 
riode de  réaction  spontanée,  varient  à l’infini  suivant  l’âge,  le  sexe, 
le  tempérament,  la  constitution  , la  force  musculaire , l’état  de  la  cir- 
culation, de  l’innervation,  etc.  A conditions  physiques  égales,  la  réaction 
pourra  se  maintenir  pendant  un  quart  d’heure  chez  un  homme  jeune, 
robuste,  sanguin  et  bon  nageur;  chez  une  femme  délicate,  faible, 
lymphatique , elle  n’aura  qu’une  durée  de  cinq  minutes.  Dans  l’état 
morbide  , les  oscillations  sont  bien  plus  étendues  encore,  et  j’ai  mon- 
tré ailleurs  que  souvent , pour  être  bienfaisantes  , les  applications  ex- 
térieures d’eau  froide  ne  doivent  avoir  qu’une  durée  de  quelques  se- 
condes. (Voyez  Traité  d’ hydrothérapie,  pages  155-169.) 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  durée  du  bain  doit 
varier  avec  chaque  individu  et  être  en  rapport  avec  la  puissance  de 
réaction  du  sujet  ; il  en  résulte  encore  que  le  baigneur  est  seul  apte  à 
déterminer  la  longueur  du  temps  pendant  lequel  il  peut  rester  dans 
l’eau  sans  inconvénient , et  que  le  rôle  de  l’hygiéniste  se  borne  à lui 
indiquer  nettement  les  phénomènes  sur  lesquels  doit  reposer  son  ap- 
préciation. Ajoutons,  néanmoins,  qu’il  est  rarement  utile  de  prolonger 
le  bain  au  delà  d’un  quart  d’heure. 

Si  l’hygiéniste  ne  peut  indiquer  à.  priori  l’instant  précis  où  le  bain 
doit  se- terminer,  il  reconnaîtra  facilement,  au  contraire,  soit  pendant, 
soit  après  l’immersion  , que  la  durée  du  bain  a été  trop  longue. 
L’homme  qui  sort  de  l’eau  au  moment  opportun , éprouve  une  sen- 
sation très-prononcée  de  bien-être,  de  force,  de  souplesse,  de  légèreté, 
d’expansion  ; la  peau  est  animée , les  lèvres  et  les  ongles  ont  conservé 
leur  coloration  naturelle,  la  respiration  est  large,  facile;  le  pouls  plein 
et  vif;  s’il  se  trouve  dans  des  conditions  différentes  et  spécialement 
dans  celles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  c’est  que  le  bain  a été 
trop  prolongé. 

La  réaction  spontanée  peut  disparaître,  pour  faire  place  à un  second 
mouvement  de  concentration,  non-seulement  par  le  fait  d’une  immer- 
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sion  trop  longue,  mais  encore,  après  le  bain,  par  celui  du  contact  d’un 
air  froid  ou  humide  et  de  l’immobilité.  L’homme  qui  sort  de  l’eau 
sous  l’empire  de  la  réaction  spontanée,  est  d’abord  complètement 
insensible  à l’action  des  agents  extérieurs  ; exposé  nu  au  vent,  au  froid, 
pas  une  papille  de  sa  peau  ne  s’érige,  il  n’éprouve  ni  frisson  ni  chair 
de  ■poule;  mais  celte  insensibilité  n’a  qu’une  durée  fort  courte,  et  si 
l’action  des  agents  atmosphériques  se  prolonge,  le  refroidissement  ne 
tarde  pas  à se  manifester.  De  là  une  réaction  plus  facile,  plus  durable 
pendant  l’été,  dans  les  climats  chauds,  et  la  préférence  accordée  par 
M.  Dauvergne  aux  bains  de  mer  méditerranéens  sur  ceux  de  l’Océan. 
De  là  encore,  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique,  la  devise  : eau 
froide,  air  chaud,  que  j’ai  assignée  à l’hydrothérapie  rationnelle,  con- 
trairement aux  pratiques  et  aux  doctrines  de  l’hyd riatrie  empirique. 

L’exercice  musculaire  modéré,  proportionné  aux  forces  du  sujet,  et 
non  violent  et  exagéré  , tel  que  sont  obligés  de  l’imposer  à leurs  ma- 
lades les  hvdropathes  systématiques  en  raison  de  la  durée  beaucoup  trop 
longue  qu’ils  donnent  à leurs  applications  d’eau  froide,  est  le  meilleur 
moyen  d’entretenir  la  réaction  spontanée.  A moins  que  la  température 
atmosphérique  ne  soit  très- élevée,  il  est  toujours  bon  de  marcher  après 
un  bain  froid  , et  la  marche  doit  être  d’autant  plus  rapide  et  plus  pro- 
longée que  la  température  extérieure  est  plus  basse.  En  tenant  compte 
de  ce  précepte,  et  en  ayant  soin  de  diminuer  proportionnellement  la 
duree  de  l’ immersion,  des  bains  de  mer  ou  de  rivière  peuvent  être 
pris,  sinon  avec  plaisir,  du  moins  sans  dangers  toujours  et  avec  avan- 
tages souvent,  pendant  l’hiver  et  les  froids  les  plus  rigoureux. 

L’exercice  musculaire  est  le  seul  bon  moyen  de  faire  naître  la  réac- 
tion provoquée  ; et  ici  rien  ne  saurait  en  tenir  lieu.  Après  des  immer- 
sions très-prolongées,  j’ai  vu  grelotter  pendant  plusieurs  heures,  dans 
la  chambre  la  plus  chaude  et  devant  le  feu  le  plus  ardent,  des  baigneurs 
qu’une  demi-heure  de  marche  accélérée  eût  parfaitement  réchauffés. 

Je  vous  ai  dit  qu’à  même  température  la  réaction  est  d’autant  plus 
prompte  et  plus  énergique,  que  l’eau  frappe  la  surface  cutanée  avec 
plus  de  force;  les  bains  naturels  sont,  par  conséquent,  d’autant  plus 
bypersthénisants  que  le  courant  de  la  rivière  ou  du  fleuve  est  plus 
impétueux,  que  la  mer  est  plus  agitée,  et  que  l’on  s’expose  davantage 
au  choc  des  lames.  Theden  raconte  avoir  obtenu  de  très-bons  effets 
de  bains  pris  sous  la  chute  d’un  moulin.  Mais  pour  ne  rien  perdre  des 
bienfaits  de  la  percussion,  il  faut  que  celle-ci  soit  directe,  immédiate, 
et  à ce  point  de  vue,  l’épais  costume  de  laine,  imposé  aux  femmes  par 
la  pudeur,  est  extrêmement  nuisible.  Presque  toujours  il  transforme, 
en  hyposthénisants  des  bains  qui,  sans  lui,  eussent  été  excitants,  et 
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lorsqu’il  ne  s’oppose  pas  complètement  à la  réaction  spontanée,  il  la 
rend  du  moins  faible  et  insuffisante.  En  hydrothérapie,  il  faut  proscrire 
rigoureusement  tout  intermédiaire  entre  l’eau  et  la  surface  cutanée, 
lorsque  l’on  veut  obtenir  les  effets  toniques,  excitants  et  révulsifs  des 
applications  froides. 

« Lorsque  le  corps  en  sueur,  dit  M.  Becquerel,  est  plongé  dans  une 
« eau  froide  et  à basse  température,  le  refoulement  interne  du  sang 
« est  instantané;  assez  souvent  il  est  suivi  d’une  réaction  très-éner- 
« gique,  et  les  choses  en  restent  là.  Dans  d’autres  cas,  cette  réaction 
« se  prolonge  et  donne  naissance  à une  lièvre  continue  simple,  éphé- 
« mère,  prolongée  de  2 1\  heures  à k ou  5 jours  de  durée;  d’autres 
« fois,  elle  conduit  à des  phlegmasies  plus  ou  moins  graves.  » 

J’ai  peine  à comprendre,  Messieurs,  qu’une  pareille  proposition  ait 
pu  être  écrite  par  M.  Becquerel.  Comment  un  médecin  aussi  éclairé 
a-t-il  pu  couvrir  de  son  autorité  des  assertions  inexactes,  des  appré- 
ciations erronées,  des  préjugés  surannés,  des  habitudes  dangereuses 
que  la  saine  et  rigoureuse  observation  a,  depuis  longtemps  déjà,  com- 
plètement et  définitivement  renversés  ? 

Le  refoulement  du  sang  n’est  pas  plus  instantané  lorsque  le  corps 
est  en  sueur  que  dans  toute  autre  circonstance,  mais  il  est  plus  vio- 
lent; il  est  toujours  suivi  d’une  réaction  énergique,  et  celle-ci  ne  s’é- 
carte en  rien  des  lois  que  nous  avons  établies  ; enfin,  lorsque  des 
accidents  surviennent,  ils  sont  dus,  non  à la  réaction , mais  à la  con- 
centration. Jamais  nous  n’avons  observé  ni  rencontré  dans  les  auteurs 
un  seul  exemple  de  fièvre  continue  simple,  succédant  à la  réaction 
produite  par  un  bain  froid  pris  le  corps  étant  en  sueur. 

Le  préjugé  qui  considère  comme  fort  dangereuse  l’immersion  dans 
l’eau  froide  du  corps  couvert  de  sueur,  paraît  être  très-ancien;  mais 
il  ne  nous  a pas  été  possible  de  découvrir  la  moindre  trace  des  faits 
mal  interprétés  ou  des  théories  hypothétiques  qui  ont  pu  lui  donner 
naissance.  Il  n’en  est  pas  moins  devenu  très-général,  et  tous  les  jours 
encore  vous  voyez  dans  les  écoles  de  natation  de  nombreux  baigneurs 
s’exposer,  pour  fuir  les  prétendus  dangers  de  l’immersion,  à des  dan- 
gers bien  plus  grands  et  plus  certains.  Nus  ou  à peine  couverts  par  un 
peignoir,  ils  attendent,  pour  se  jeter  dans  l’eau,  que  la  sueur  qui  cou- 
vre leur  corps  soit  tarie  ou  souvent  même  qu’un  frisson  vienne  les 
avertir  de  l’abaissement  de  la  température  animale;  et  c’est  alors  que 
l’on  a dû  attribuer  au  bain  des  phlegmasies  nées  sous  l’influence,  si 
pernicieuse,  de  l’air  froid  et  du  vent  sur  le  corps  en  sueur.  ( Voyez  page 
7/L)  D’un  autre  côté,  il  est  parfaitement  démontré  que  la  réaction 
spontanée  est  beaucoup  moins  prompte  et  moins  énergique  lorsque  le 
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sujet  subit  le  contact  de  l’eau  étant  refroidi,  frissonnant  ; et  c’est  avec 
raison  que  l’hydrothérapie  prescrit  l’exercice  musculaire  aussi  bien 
avant  qu’après  l’application  froide.  Currie  avait  déjà  signalé  les  graves 
accidents  qui  peuvent  résulter  d’un  bain  froid  pris  lorsque  la  tempé- 
rature du  corps  est  abaissée,  ou  pendant  le  frisson,  alors  même  que  le 
thermomètre  indique  une  élévation  de  celte  température. 

Quant  à la  sueur,  voici  comment  s’exprime  Currie  : 

« Au  début  de  la  sudation,  surtout  lorsque  celle-ci  a été  provoquée 
« par  un  exercice  violent,  les  affusions  ou  les  immersions  peuvent  être 
« pratiquées  sans  grand  risque,  et  quelquefois  avec  beaucoup  d’avan- 
« tage.  Lorsque  la  transpiration  est  abondante  et  qu’elle  a déjà  une 
« certaine  durée,  les  affusions  et  les  immersions  sont  dangereuses,  alors 
« même  que  la  température  du  corps  dépasse  son  degré  normal.  Lors- 
« que  l’élévation  de  la  température  et  la  transpiration  ont  été  produites 
« par  des  moyens  artificiels,  les  affusions  et  les  immersions  amènent  un 
« refroidissement  non  accompagné  de  réaction,  lequel  n’est  point  sans 
« danger.  » 

Eh  bien  ! sans  faire  intervenir  les  pratiques  balnéatoires  des  anciens, 
sans  invoquer  le  témoignage  des  bains  russes  et  orientaux,  il  suffit  de 
tenir  compte  des  milliers  de  faits  recueillis  dans  ces  dernières  années 
par  l’hydrothérapie*  pour  mettre  à néant  les  assertions  de  Currie.  Que 
la  sueur  soit  au  début  ou  que  déjà  elle  ait  eu  une  certaine  durée  et  une 
grande  abondance;  qu’elle  soit  provoquée  par  l’exercice  musculaire 
ou  par  un  moyen  artificiel  ( enveloppement , étuve  sèche,  etc.),  les  affu- 
sions, les  immersions,  les  douches,  les  bains  froids  peuvent  être  admi- 
nistrés sans  aucun  danger,  'pourvu  (/ue  leur  durée  ne  soit  pas  trop 
longue  et  ne  dépasse  point  celle  de  la  réaction  spontanée.  Dans  ces 
conditions,  non-seulement  les  applications  froides  ne  sont  jamais  sui- 
vies du  plus  léger  accident,  mais  elles  présentent  des  avantages  pré- 
cieux. En  effet,  elles  terminent  brusquement  la  transpiration  et  déli- 
vrent les  sujets  de  la  chaleur  incommode  qu’ils  ressentent,  en  leur 
faisant  éprouver  une  sensation  très-agréable;  elles  les  mettent  à l’abri 
des  accidents  qui  pourraient  résulter  du  contact  d’un  air  froid  avec  le 
corps  en  sueur  ; enfui  elles  exercent  sur  la  peau  et  sur  l’économie  tout 
entière  une  action  tonique  très-utile  , que  devraient  mettre  à profil 
tous  ceux  qui,  par  leur  profession  ou  par  l’influence  du  climat,  sont 
soumis  à des  transpirations  abondantes  et  répétées. 

Ajoutons,  sans  parler  d’Oribase,  que  déjà  Buchan,  Butini,  delà  Rive, 
conseillaient  de  se  rendre  au  bain  à pied  et  de  se  jeter  dans  l’eau  ayant 
chaud,  et  qu’il  y a tren Ire- quatre  ans  M.  Bégin  se  plongeait  dans  la 
Moselle  le  corps  couvert  de  sueur  par  suite  d’un  exercice  prolongé. 
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La  duree  de  l’immersion  est  donc  encore  une  fois  le  point  capital  de 
la  question,  et  ici  elle  peut  être  fixée  d’une  manière  à peu  près  absolue. 
Après  une  sudation  très-abondanie , elle  ne  doit  guère  dépasser  cinq 
minutes  sous  peine  d’interrompre  la  réaction  spontanée  et  de  ramener 
le  mouvement  de  concentration.  Or,  il  est  d’observation,  et  c’est  dans 
ces  limites  que  Currie  a raison  , il  est  d’observation  , dis-je  , qu’après 
une  sueur  très-copieuse  et  une  immersion  prolongée,  la  réaction  pro- 
voquée devient  fort  difficile  à obtenir,  et  qu’à  son  défaut , il  survient 
des  accidents  plus  ou  moins  graves  (mouvement  fébrile  plus  ou  moins 
intense  et  prolongé,  congestions  viscérales,  etc.). 

«Un  baigneur,  dit  M.  Lévy,  exposerait  sa  vie  à vouloir  attendre  dans 
l’eau  même  les  phénomènes  de  la  réaction.  » 

Vous  savez  maintenant  que  ces  paroles  ne  sont  acceptables  qu’au- 
tant  qu’on  les  applique,  non  à la  réaction  spontanée  qui  succède  à la 
première  période  de  concentration,  mais  à la  réaction  qui  doit  mettre 
fin  au  second  mouvement  de  refoulement. 

J’ai  constaté  bien  des  centaines  de  fois,  sur  moi-même  et  sur  d’au- 
tres, que  l’on  peut  impunément  se  plonger  dans  l’eau  froide  le  corps 
étant  couvert  de  sueur,  la  température  animale  ayant  été  élevée  de 
3 degrés,  le  pouls  battant  120  fois  par  minute  , la  respiration  n’ayant 
subi,  d’ailleurs,  aucune  modification  appréciable.  En  serait-il  de 
même  , si  l’immersion  avait  lieu  au  moment  d’une  forte  anhélation, 
la  respiration  étant  très-accélérée  par  une  course  rapide , un  exercice 
très-violent,  etc.  ? Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  répondre  à celte  ques- 
tion, Messieurs,  mais,  ci  priori,  je  crois  qu’il  serait  imprudent  de  con- 
gestionner, même  momentanément  et  sans  préjudice  de  la  réaction, 
des  poumons  dont  les  fonctions  sont  déjà  troublées  et  dans  lesquels 
Tbémalose  ne  s’accompfit  pas  régulièrement. 

Le  bain  froid  ne  doit  être  pris,  ni  en  état  d’ivresse,  ni  lorsque  l’es- 
tomac est  distendu  par  une  grande  quantité  d’aliments;  des  indiges- 
tions graves , des  congestions  mortelles  pourraient  en  être  le  résultat. 
Tous  les  ans , les  recueils  périodiques  enregistrent  des  cas  de  mort, 
survenus  chez  des  hommes  qui,  pris  devin  ou  tout  au  moins  excités  par 
les  libations  qui  accompagnent  un  repas  copieux , s’étaient  jetés  à l’eau 
en  sortant  de  table,  par  bravade  ou  pour  gagner  un  pari. 

Les  bains  froids  hypersthénisants  exercent  sur  l’économie  et  sur  la 
santé  une  influence  puissante  et  très-favorable.  Us  sont  essentiellement 
toniques;  ils  font  éprouver  au  sujet  une  sensation  de  bien-être  très- 
prononcée;  ils  donnent  au  système  musculaire  de  la  force  et  de  la  sou- 
plesse; ils  exercent  sur  la  peau  une  action  stimulante  qui  en  active  et 
en  régularise  les  fonctions  ; ils  excitent  l’appétit,  facilitent  la  digestion, 
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régularisent  la  nutrition  ; ils  ont  sur  la  circulation  capillaire  générale 
une  action  remarquable,  qui  se  traduit  par  une  absorption  plus  ac- 
tive, des  sécrétions  plus  abondantes,  et  souvent  par  une  transforma- 
tion organique  digne  de  fixer  toute  l’attention  de  l’hygiéniste  et  du 
médecin. 

« L’usage  du  bain  froid,  avait  dit,  en  1819,  M.  Bégin,  détermine 
en  peu  de  temps  le  développement  d’une  sorte  de  tempérament  san- 
guin dont  les  progrès  sont  très-rapides.  » 

En  1852,  et  sans  connaître  cette  proposition  , je  proclamais  que  par 
l’influence  des  applications  excitantes  d’eau  froide,  l’on  peut  substituer 
un  tempérament  sanguin  acquis  au  tempérament  lymphatique  congé- 
nital, et  je  montrais,  par  des  observations  concluantes,  que  les  enfants 
subissent  en  peu  de  temps  une  complète  transformation.  ( Voyez 
Traite  d’ hydrothérapie,  pages  205-225.) 

Les  bains  froids,  pris  quotidiennement  pendant  toute  l’année,  con- 
viennent particulièrement  aux  individus  lymphatique,  obèses,  très- 
sensibles  aux  vicissitudes  atmosphériques,  atteints  fréquemment  de 
rhinite,  d’angine , de  bronchite  , de  diarrhée,  de  rhumatisme  muscu- 
laire, de  névralgie,  etc.  ; à ceux  qui  ont  habituellement  les  pieds  froids 
et  la  tète  congestionnée  ; h ceux  qui , par  leur  constitution  et  par  leur 
tempérament , peuvent  être  considérés  comme  prédisposés  à l’obésité, 
à la  chlorose,  aux  névroses,  â la  scrofule,  aux  affections  tuberculeuses, 
aux  maladies  des  os,  aux  tumeurs  blanches,  etc. 

« Il  n’est  peut-être  pas  de  sujet,  quelque  débile  qu’il  soit,  auquel  le 

Îbain  froid  ne  puisse  être  avantageux,  dit  avec  raison  M.  Bégin.  Ce  qui 
est  fondamental , c’est  la  réaction  sanguine , et  il  faudrait  qu’après 
l’application  d’un  excitant  aussi  énergique,  le  sujet  touchât  au  dernier 
terme  de  la  débilité  vitale  pour  que  celte  réaction  n’eût  pas  lieu.  Ce 
qu’il  y a d’important,  c’est  de  graduer  la  durée  de  l’immersion  d’après 
la  force  du  sujet.  » 

Plusieurs  épidémiographes  considèrent  les  bains  froids  comme  l’un 
des  meilleurs  prophylactiques  auxquels  on  puisse  avoir  recours  pour 
se  préserver  du  typhus,  de  la  dysenterie,  de  la  peste;  nous  ajouterons  : 
de  la  grippe  et  du  choléra. 

Les  détails  très-longs,  mais  indispensables,  dans  lesquels  nous 
venons  d’entrer,  s’appliquent  également,  à leur  point  de  vue  le 
plus  général,  aux  bains  cl'eau  simple  (bains  de  rivière,  de  lac, 
d’étang,  etc.)  et  au  x bains  d’eau  de  mer;  il  existe  néanmoins  entre  ces 
deux  espèces  de  bains  naturels  quelques  différences  que  nous  devons 
vous  signaler. 

E!n  raison  des  sels  qu’elle  tient  en  dissolution,  l’eau  do  mer  est  beau 
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coup  plus  dense  que  l’eau  de  rivière,  et  voici , à cet  égard,  des  chiffres 
qu’il  est  utile  de  connaître  : 

PESANTEUR  SPÉCIFIQUE, 


Eau  distillée ; . . . . 10,000 

— de  pluie 1,0002 

— de  rivière l,000ti 

— de  source 1,0008 

— de  puits 1,0010 

— de  l’Océan 1,0280 

— de  la  Méditerranée 1,0320 


Cette  différence  de  densité  , en  faveur  de  la  Méditerranée  , tient, 
dit-on,  à ce  que  cette  mer  perd  plus  par  évaporation  qu’elle  ne  reçoit 
par  les  fleuves;  à ce  qu’au  lieu  de  verser  dans  l’Océan,  elle  reçoit 
toujours  de  lui  par  le  détroit  de  Gibraltar;  à ce  que,  enfin,  elle  con- 
tient moins  de  gaz  acide  carbonique,  l’eau  de  moi'  renfermant  d’ail- 
leurs moins  de  gaz  que  toute  autre  eau. 

Il  semble  démontré,  aussi,  que  la  densité  de  l’Océan  Atlantique  va  en 
diminuant  de  l’équateur  aux  pôles  , de  telle  sorte,  qu’étant  de  1,0295 
à l’équateur,  elle  ne  serait  plus,  au  66°  de  latitude  nord,  que  de  1,0259 
(Scoresby)  ou  même  de  1,0200  (Ross). 

L’eau  de  mer,  étant  plus  dense  que  l’eau  de  rivière,  est,  par  consé- 
quent , un  meilleur  conducteur  du  calorique  ainsi  que  de  l’électri- 
cité, et  présente , à volume  égal , un  plus  grand  nombre  de  molécules 
au  contact  du  corps  ; il  en  résulte  que  , toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
le  bain  de  mer  est  plus  froid  que  le  bain  de  rivière. 

Rien  de  plus  variable  que  la  température  des  rivières  et  des  fleuves; 
suivant  les  climats,  les  saisons,  les  vicissitudes  atmosphériques,  les  lo- 
calités, elle  oscille  entre  0°  et  28  ou  même  30  degrés.  La  tempéra- 
ture de  la  mer,  au  contraire,  est  peu  influencée  par  celle  de  l’atmo- 
sphère, et  ne  diffère  que  peu  de  la  température  moyenne  du  climat.  La 
mer  est  donc  plus  chaude  que  les  rivières  pendant  l’hiver , et  plus 
froide  pendant  l’été. 

M.  Gaudet  a constaté , par  des  observations  continuées  pendant  dix 
ans,  qu’à  Dieppe  la  température  de  la  mer  s’élève  en  juillet,  atteint  son 
maximum  en  août  et  décroît  en  septembre,  suivant,  dans  les  deux  cas, 
une  marche  lente  et  graduelle  de  0°,50  à 2°;  la  température  atmo- 
sphérique présentant,  au  contraire,  des  oscillations  brusques  et  éten- 
dues. La  moyenne  de  la  température  maritime,  pendant  ces  trois 
mois,  a été  de  1SU,2  C.,  celle  de  la  température  atmosphérique, 
de  17°, 6. 

Les  extrêmes  n’ont  été  séparés  que  par  une  différence  de  5°  pour 
l’eau  de  la  mer  (15  à 20°),  et  par  une  différence  de  18°  pour  l’atmo- 
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sphère  (10  à 28°).  Cependant  les  vents  d’ouest  et  de  sud-ouest  accom- 
pagnés de  pluies  peuvent,  en  2 5 heures,  abaisser  la  température  de  la 
mer  de  0°,25  à 2°, 50  c.  ; les  vents  du  sud  et  du  sud-est  la  relèvent 
dans  la  môme  proportion. 

La  température  de  la  Méditerranée  est  plus  élevée  de  5°, 35  que 
celle  des  régions  de  l’Océan  Atlantique  situées  à son  occident.  En  1835, 
à Trieste,  l’eau  de  la  mer  avait  30°  c. 

On  admet  que  la  température  de  l’eau  de  la  mer  est  au-dessous  de 
celle  de  l’atmosphère  à midi  et  à l’ombre  ; qu’elle  est  au-dessus  à mi- 
nuit, et  que  matin  et  soir  l’air  et  l’eau  ont  le  même  degré.  Oue  la 
température  de  l’Océan  décroît  de  l’équateur  aux  pôles  ; qu’elle  décroît 
en  pleine  mer  en  raison  de  la  profondeur , excepté  dans  les  mers  du 
Nord,  où  le  contraire  a lieu;  qu’elle  s’abaisse  au-dessus  des  bancs  de 
sable;  qu’elle  diminue  de  la  surface  vers  le  fond  de  la  mer  jusqu’à  un 
certain  point  où,  suivant  les  uns  elle  aurait  une  température  constante 
de  10  à 10,5°  R.,  tandis  qu’Ellis  assure  que  la  température  s’abaisse 
jusqu’à  1200  mètres  de  profondeur,  et  qu’elle  remonte  au  delà.  La 
température  moyenne  des  couches  profondes  (1,000  à 2,000  mètres) 
serait  de  12°, 6. 

Voici  des  chiffres  que  j’emprunte  à un  mémoire  fort  remarquable 
de  M.  Aimé,  et  qui  présentent  un  grand  intérêt. 

Entre  les  tropiques,  la  température  de  l’air  a été  plus  chaude  que 
celle  de  la  surface  de  la  mer  579  fois,  et  1371  fois  la  mer  a été  plus 
chaude  que  l’air  de  0,1°  à 2°  (Duperrey). 

Dans  la  Méditerranée,  voici  les  différences  saisonnières  qui  ont  été 
constatées  : 

TEMPÉRATURE  MOYENNE. 


Saisons. 

Air. 

Mer. 

Hiver 

12",  U 

IU°,U 

Printemps 

IG"  3 

15°  5 

Été 

23°  0 

22»  2 

Automne 

20°  0 

20»  6 

Au  mois  d’avril,  la  température  maritime  de  surface  a été  de  19°  au 
fond  du  port  d’Alger,  de  17°, 7 au  milieu  du  port,  et  de  16°, 9 à 
l’extrémité  de  la  jetée. 

Les  températures,  à diverses  profondeurs,  ont  été  de  : 

18°, 2 à la  surface.  13°, 7 à 100  mètres. 

16°  3 à 25  mètres.  13°  0 à 200  — 

10°  0 à 50  — 12°  0 5 350  — 

La  variation  diurne  cesse  à 18  mètres;  la  variation  annuelle  à 350 
ou  500  mètres. 
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Les  latitudes  exercent,  d’ailleurs,  une  grande  influence  sur  les  tem- 
pératures, ainsi  que  le  démontrent  les  chiffres  suivants  : 


Latitudes. 

A la  surface 

33°, 21}’  SlKl. 

12",  G 

US"  2’  SUil. 

13°  ü 

38' 12’  sud. 

16°  8 

12°  39’  sud. 

19°  9 

21°  G’  nord. 

25°  0 

TEMPÉRATURES  S 


iverse»  profondeurs. 

l’rofondeur6. 

9", 5 

160  brasses. 

2°  3 

1,110  — 

3°  0 

37  — 

13°  2 

128  — 

13“  0 

100  — 

Pérou  assure  que  la  température  de  la  surface  est  plus  élevée  près 
du  rivage  qu’au  large;  de  Humboldt  prétend  qu’elle  est  plus  basse. 
Près  des  côtes  de  la  Méditerranée,  elle  est  plus  élevée  pendant  le  joui1 
et  quelquefois  plus  basse  pendant  la  nuit. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  ces  chiffres  de  ceux  qui  sont  fournis 
par  les  lacs. 

La  surface,  qui  est  gelée  en  hiver,  présente  parfois  en  été  20  ou  25° 
de  température  ; les  couches  inférieures  ont  une  température  à peu 
près  constante  de  k°. 

Voici  les  températures  observées  au  lac  de  Genève  : 

19°, 8 à la  surface.  7°, 6 à 00  mètres  rte  profondeur. 

12°  3 à 20  mètres  rte  profondeur.  0°  5 à 80  — — 

9°  0 à 00  — — 0°  5 h 100  — — 

L’eau  de  mer  est  donc  plus  dense  et  plus  froide,  'pendant  la  saison 
des  bains,  que  l’eau  de  rivière  ; et  si  vous  tenez  compte  maintenant  de 
sa  composition  chimique  et  des  mouvements  violents  qui  l’agitent  or- 
dinairement sous  l’influence  des  vents  et  des  marées,  vous  compren- 
drez facilement  que  les  bains  de  mer,  et  surtout  les  bains  de  lames, 
soient  plus  hypersthénisants  que  les  bains  de  rivière,  pris  à la  même 
époque  de  l'année. 

La  réaction  spontanée  est,  en  effet,  plus  prompte,  plus  énergique, 
et  se  prolonge  plus  longtemps;  mais  les  lois  qui  président  à son  déve- 
loppement ne  diffèrent  en  rien  de  celles  que  nous  avons  exposées  plus 
haut , et  il  est  évident,  dès  lors,  que  les  effets  des  bains  de  mer  doivent 
varier  avec  le  climat.  Les  bains  de  la  Méditerranée,  dont  la  tempéra- 
ture est  très-élevée  et  qui  n’a  pas  de  marées,  sont  beaucoup  moins 
actifs  que  les  bains  de  l’Océan;  ceux-ci,  bien  que  contenant  une 
moindre  proportion  de  matières  salines,  sont  souvent  trop  excitants  ‘ 
pour  les  sujets  faibles,  nerveux,  irritables,  et  il  est  des  femmes  qui  ne 
peuvent  supporter  une  simple  immersion.  Souvent,  lorsque  l’excita- 
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tion  est  trop  énergique,  il  survient  des  accidents  plus  ou  moins  gra- 
ves, principalement  caractérisés  par  de  la  fièvre,  de  l’agitation , de 
l’insomnie , des  lassitudes  générales , de  la  congestion  cérébrale , de 
l’irritation  vésicale,  des  vomissements,  des  crampes,  des  douleurs  ver- 
tébrales, etc.  La  peau  devient  rouge,  cuisante,  et  se  couvre  de  plaques 
érythémateuses  ou  même  d’une  éruption  vésiculeuse  ou  pustuleuse; 
parfois  des  furoncles  se  développent.  L’on  parvient  ordinairement  à 
modérer  ces  phénomènes  en  rendant  les  bains  moins  fréquents  et  moins 
longs;  mais  il  est  des  cas  où  les  accidents  persistent  et  s’agravent mal- 
gré toutes  les  précautions;  l’usage  des  bains  de  mer  doit  alors  être 
définitivement  suspendu.  Vous  en  concluerez,  avec  raison,  qu’en  thé- 
rapeutique, les  bains  naturels  sont  très-inférieurs  à l’hydrothérapie 
proprement  dite,  dont  les  applications  peuvent  être  facilement  modi- 
fiées et  graduées  suivant  la  constitution,  le  tempérament,  l’idiosyncra- 
sie de  chaque  individu,  et  les  indications  de  chaque  cas  pathologique. 

Des  bains  artificiels  et  des  diverses  applications  extérieures  de  l’eau. 

Les  bains  artificiels  se  subdivisent  en  bains  d’eau  et  en  bains  de 
vapeur , et  cette  distinction  doit  être  maintenue , bien  que  ces  deux 
espèces  de  bains  soient  parfois  réunies. 

Des  bains  d’eau.  — En  prenant  pour  base  la  température  du  liquide, 
on  admet  généralement  six  variétés  de  bains  : 

Bains  très-froids de  0°  à 10"  R. 

— froids 10°  à 15° 

— frais 15°  h 20" 

— tempérés  ou  tièdes. . . 20"  à 25" 

— chauds 25°  à 30" 

— très-chauds 30°  à 36"  ou  00° 


Cette  division  est  fort  arbitraire,  ainsi  que  le  reconnaissent  d’ailleurs 
les  auteurs  qui  l’ont  adoptée. 

Il  y a plus  de  différence  entre  le  1er  degré  et  le  10°  qu’entre  le  10e 
et  le  20“;  plus  entre  le  10“  et  le  15e qu’entre  celui-ci  et  le  20e;  plus 
enfin  entre  le  30e  et  le  35e  qu’entre  le  25e  et  le  30e. 

« Pour  apprécier  avec  une  rigoureuse  précision,  dit  M.  Rostan,  les 
effets  de  la  température  de  l’eau  sur  le  corps  humain,  il  faudrait  les 
étudier  degré  par  degré,  depuis  la  température  de  la  glace  fondante 
jusqu’au  degré  de  chaleur  que  l’homme  peut  supporter.  » Mais  cela  ne 
suffirait  même  pas;  il  faudrait,  pour  chaque  degré,  faire  varier  la  du- 
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rée  du  bain  depuis  quelques  secondes  jusqu’à  plusieurs  heures.  Et 
ceci  ne  résoudrait  pas  encore  la  question  , car  il  faudrait  tenir  compte 
de  l’âge,  du  sexe,  de  la  constitution , de  toutes  les  conditions  indivi- 
duelles appartenant  à chacun  des  sujets  soumis  à l’expérimentation,  et 
établir  de  nombreuses  catégories. 

« Le  thermomètre,  dit  à son  tourM.  Lévy,  est  impuissant  à déter- 
miner les  progressions  ascendantes  ou  descendantes  de  la  température 
perçue  dans  les  bains  : la  sensibilité  individuelle  le  remplace  ; c’est 
elle  qui  prononce  sur  le  pouvoir  thermique  du  bain  et  le  reconnaît 
frais , froid , tempéré , chaud  , suivant  la  manière  dont  elle  s’y  trouve 
affectée.  » 

M.  Lévy  a raison  si  l’on  ne  tient  compte  que  de  la  sensation  per- 
çue par  le  sujet,  et  si  l’on  ne  fait  intervenir  le  thermomètre  que  pour 
déterminer  la  température  du  liquide;  mais  le  pouvoir  thermique  du 
bain  se  mesure  par  les  effets  produits  sur  les  phénomènes  de  calorifi- 
cation animale;  or,  la  sensation  est  ici  un  indicateur  très-infidèle,  et  il 
est  indispensable,  au  contraire,  de  11e  s’en  rapporter  qu’au  thermomètre 
et  à la  montre  à secondes. 

Une  bonne  division  des  bains  , à la  fois  physiologique  , hygiénique 
et  thérapique,  doit  prendre  pour  base  les  effets  produits  immédiate- 
ment et  consécutivement  sur  la  température  animale,  la  circulation, 
l’absorption  et  l’exhalation  : or,  au  point  de  vue  des  effets  immédiats , 
les  bains  sont  : 

Froids  de  0°  à 25°  environ  , parce  qu’ils  abaissent  la  température 
animale,  diminuent  la  fréquence  du  pouls  et  activent  l’absorption,  qui 
l’emporte  sur  l’exhalation. 

Indifférents  ou  neutres  de  25  ou  30e,  parce  qu’ils  sont  sans  influence 
appréciable  sur  la  température  animale,  le  pouls,  l’absorption  et  l’ex- 
halation. 

Chauds  de  30  à fr0°,  parce  qu’ils  élèvent  la  température  animale, 
accélèrent  le  pouls  et  activent  l’exhalation , qui  l’emporte  sur  l’absorption. 

Au  point  de  vue  des  effets  consécutifs,  les  bains  froids  sont  plus  ou 
moins  hyposthénisants  ou  hypersthénisants  suivant  la  température  de 
l’eau  et  la  durée  de  l’immersion  : les  bains  neutres  sont  sédatifs  et 
débilitants  ; les  bains  chauds  sont  débilitants  et  excitants. 

En  dehors  de  cette  grande  division , il  11’existe  que  des  évaluations 
arbitraires,  approximatives,  sujettes  à contestations  et  à erreurs.  Mal- 
heureusement il  est  impossible,  dans  les  pratiques  ordinaires  de  la  vie, 
de  procéder  constamment  avec  une  exactitude  rigoureuse , mathémati- 
que, et  pour  ne  pas  substituer  la  théorie  à la  pratique,  nous  diviserons 
les  bains  artificiels  en  froids , tempérés  et  chauds. 
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Les  bains  froids  artificiels , pris  en  baignoire , en  cuve  , en  piscine, 
diffèrent  des  bains  froids  naturels  par  les  trois  circonstances  suivantes  : 
1°  L’eau  est  dans  un  état  de  repos  complet.  2°  Le  baigneur  est  con- 
damné à l’immobilité,  ou  ne  peut  exécuter  que  des  mouvements  très- 
restreints.  3°  La  température  de  l’eau  peut  être  graduée  à volonté,  degré 
par  degré.  Vous  savez  déjà  quelles  sont  les  conséquences  qui  en  découlent. 

Le  bain  sera  d’autant  plus  hyposthénisant  que  l’immersion  aura  été 
plus  prolongée  dans  de  l’eau  modérément  froide  (de  15  à 25°  C.).  Le 
bain  sera  d’autant  plus  hypersthénisant  que  l’eau  sera  plus  froide  (de 
0°  à 15°),  et  la  durée  de  l’immersion  doit  être  d’autant  plus  courte  que 
la  température  du  liquide  est  plus  basse. 

Quant  aux  considérations  qui  se  rattachent  à la  réaction  et  aux  con- 
ditions individuelles  , nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous  avons 
dit.  De  longues  recherches  , de  nombreuses  expériences  sont  encore 
nécessaires  pour  porter  la  lumière  sur  tous  les  points  de  la  question 
des  bains;  de  ce  sujet  si  vaste  et  si  compliqué.  Au  point  de  vue  de  la 
thérapeutique  et  des  bains  froids  hyposthénisants , Frœhlich , après 
avoir  rappelé  que  la  température  du  liquide  doit  être  en  rapport  avec 
la  température  du  corps,  établit  l’échelle  de  proportion  suivante  : 

La  température  du  corps,  La  température  de  l’eau 

prise  dans  l’aisselle,  étant  de  : doit  être  de  : 


98°  f. 

36rt,6  c. 

90“  f. 

32», 2 c. 

99° 

37“  2 

85“ 

29"  0 

100“ 

37“  7 

75“ 

23"  9 

101° 

38“  3 

65“ à 70“ 

18“  3 à 21“  1 

102°  à 103“ 

38“  8 à 39“  0 

60“ à 65“ 

15”  5 à 18“  3 

100° 

00” 

60" 

15“  5 

105“ 

00“  5 

55” 

12“  8 

106“ 

01“  1 

00“ 

0“  0 

107“  à 108“ 

01“  6 à 02“  2 

35“  à 00" 

1“  6 à 0“  0 

110"  à 112“ 

03“  3 à 00”  0 

35" 

1“  6 

N’acceptant  ces  chiffres  que  sous  bénéfice  d’inventaire,  nous  avons 
voulu  néanmoins  vous  les  faire  connaître  comme  un  'spécimen  des  re- 
cherches que  réclament  encore  la  physiologie  et  l’hygiène. 

Une  immersion  de  deux  ou  trois  minutes  dans  une  baignoire  remplie 
d’eau  à 10°  C.,  prise  tous  les  matins  en  se  levant,  est  une  des  meilleu- 
res pratiques  balnéatoires  que  puisse  prescrire  l’hygiène. 

Les  bains  tempérés,  dont  l’usage  hygiénique  est  à beaucoup  près 
le  plus  général  et  le  plus  fréquent,  forment  la  transition  entre  les  bains 
froids  et  les  bains  chauds,  et  il  en  résulte  que  leur  action  varie  beau- 
coup sous  l’influence  des  plus  légères  modifications  de  la  température 
du  liquide  et  des  conditions  individuelles. 
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Lorsque  le  bain  tempéré  se  rapproche  du  bain  froid  ( bain  frais), 
c’est-à-dire  lorsqu’il  abaisse  la  température  animale,  diminue  la  fré- 
quence du  pouls  et  fait  éprouver  au  sujet  la  sensation  du  froid,  il  est 
hyposthénisant,  et  il  devient  énergiquement  congestif  lorsqu’il  se  pro- 
longe; la  température  du  corps  peut  alors  baisser  de  3 à h degrés,  et 
le  pouls  tomber  à 50, ht)  ou  même  38  pulsations  (Chossat).  Par  cela 
même  que  la  température  du  liquide  n’est  point  très-liasse,  la  réac- 
tion ne  se  développe  que  très-difficilement.  Dans  ces  conditions , le 
bain  tempéré  est  le  plus  dangereux  et  le  plus  nuisible  de  tous  les 
bains  artificiels. 

Lorsque  le  bain  tempéré  est  réellement  neutre  ou  indifférent,  c’est- 
à-dire  lorsqu’il  ne  fait  éprouver  au  sujet  ni  la  sensation  du  froid , ni 
celle  de  la  chaleur , lorsqu’il  reste  sans  influence  appréciable  sur  la 
circulation  et  la  température  du  corps  , il  peut  être  considéré  comme 
un  bain  de  propreté  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot.  « Il  n’est 
ni  tonique,  ni  débilitant,  dit  M.  Rostan  ; il  se  borne  à l’action  de  l’eau 
sur  la  peau,  action  totalement  indépendante  de  celle  du  chaud  ou  du 
froid  ; il  nettoie  la  surface  du  corps  et  enlève  les  concrétions  que  la 
poussière  et  la  sueur  y accumulent.  » 

Dans  ces  conditions,  le  bain  tempéré  est  éminemment  utile,  et  on 
peut  le  rendre  plus  agréable  ou  plus  actif  en  y versant  de  l’eau  de 
Cologne,  du  vinaigre  de  toilette,  en  lui  associant  des  frictions  savonneu- 
ses, etc.;  et  plus  adoucissant,  en  y ajoutant  de  l’eau  de  son,  une  infu- 
sion de  tilleul,  une  décoction  légère  de  graine  de  lin,  etc. 

Lé  bain  de  propreté  maintient  la  peau  blanche,  douce,  unie,  souple, 
et  lui  conserve  sa  sensibilité;  en  la  débarrassant  des  corpuscules  étran- 
gers qui  s’y  incrustent , il  prévient  ou  fait  disparaître  le  prurit, 
l’irritation  , les  éruptions  qui  souvent  n’ont  pas  d’autre  cause  que  la 
malpropreté. 

« La  propreté,  dit  avec  raison  M.  Rostan  , est  une  des  'plus  indis- 
pensables conditions  pour  l’entretien  de  la  santé  ; sans  elle  des  mala- 
dies de  tout  genre  assiègent  l’espèce  humaine.  » 

En  favorisant  l’exercice  des  fonctions  d’absorption  et  d’exhalation 
cutanées,  le  bain  rend  moins  fréquentes  les  irritations,  les  phlegmasies 
des  membranes  muqueuses,  et  prévient  les  congestions  viscérales  et 
spécialement  celles  des  poumons,  du  foie  et  des  reins;  enfin  son  action 
s’étend  au  delà  de  l’enveloppe  cutanée.  Il  assouplit  les  muscles  , rend 
les  mouvements  faciles,  repose  le  corps  fatigué  par  un  violent  exercice, 
par  un  travail  intellectuel  prolongé,  par  une  émotion  morale  vive.  H 
est  fort  utile  aux  sujets  nerveux,  irritables,  violents. 

Mais,  ai-je  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  que  le  point  d’équilibre. 
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si  difficile  à obtenir  dans  les  expériences  balnéatoires  les  plus  rigou- 
reuses n’est  presque  jamais  observé  dans  les  pratiques  habituelles  de 
la  vie,  et  que  presque  toujours,  sinon  constamment,  le  bain  tempéré 
atteint  le  maximum  de  la  température  que  nous  lui  avons  assignée  et 
incline  vers  le  bain  chaud. 

Or,  dans  ces  conditions,  le  pouls  s’accélère  de  quelques  pulsations, 
la  température  animale  s’élève,  la  peau  rougit  et  devient  le  siège  d’une 
exhalation  plus  considérable.  « Une  sueur  légère  couvre  le  front , les 
tempes,  le  pourtour  des  yeux  et  des  lèvres,  l’extérieur  du  corps  prend 
de  l’extension  ; la  tête  s’appesantit;  l’individu  sent  le  besoin  du  som- 
meil. Le  sang  se  portant  avec  plus  de  rapidité  vers  tous  les  organes, 
les  glandes  en  reçoivent  une  plus  grande  quantité  et  sécrètent  plus  de 
fluide;  les  parties  génitales  se  gonflent,  et  l’on  éprouve  une  tendance 
singulière  au  rapprochement  des  sexes  » (Rostan). 

Tel  est  le  bain  que  l’on  désigne,  en  général , par  le  nom  de  bain 
tiède,  et  dont  les  classes  riches  de  la  société  font  un  si  fâcheux  abus; 
bain  que  M.  Rostan  a raison  de  proclamer  « essentiellement  affaiblis- 
sant et  relâchant,  » et  qui  est  surtout  funeste  aux  individus  débiles, 
lymphatiques,  aux  femmes  du  monde  et  spécialement  à celles  de  Paris, 
parmi  lesquelles  il  est  d’un  usage  plus  fréquent  que  partout  ailleurs. 
Déjà  prédisposées  à la  chlorose,  à l’anémie,  aux  névralgies,  à la  gastral- 
gie, à la  névropathie  générale,  aux  congestions  utérines,  aux  flux  leu- 
corrhéiques  , à l’avortement  par  l’inertie  du  système  musculaire , par 
des  habitudes  de  mollesse  et  de  luxe , par  les  veilles,  le  séjour  habituel 
dans  une  atmosphère  viciée  et  trop  chaude , etc.,  les  femmes  s’imagi- 
nent trouver  dans  le  bain  tiède  un  remède  à la  fatigue , à la  langueur, 
à l’agacement  nerveux  qu’elles  éprouvent,  et  elles  n’y  rencontrent 
qu’un  mauvais  palliatif  dont  les  effets  immédiats  sont  parfois  un  sou- 
lagement momentané  plus  apparent  que  réel,  une  sensation  éphémère 
de  bien-être  , mais  dont  les  résultats  définitifs  sont  le  relâchement  de 
la  peau,  qui  perd  de  sa  vitalité  et  de  son  ressort,  l’affaiblissement  de  la 
circulation  capillaire  générale  et  du  système  musculaire  , le  désordre 
de  l’innervation , l’appauvrissement  du  sang  ; de  telle  sorte  que  si  le 
médecin  n’intervient  pas,  les  femmes  s’enferment  de  plus  en  plus  dans 
un  cercle  vicieux  sans  issue. 

Nous  reviendrons  d’ailleurs  sur  celte  question , qui  acquiert  en  hy- 
giène publique  une  importance  capitale  et  cependant  complètement 
méconnue. 

Tandis  qu’en  sortant  d’un  bain  froid  hypersthéuisant,  et  sous  l’in- 
fluence de  la  réaction,  le  baigneur  est  insensible  à l’action  des  agents 
extérieurs,  il  est,  au  contraire,  d’une  impressionnabilité  extrême  au 
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sortir  du  bain  tiède  ; malgré  l’usage  de  linge  préalablement  chauffé  et 
le  séjour  dans  une  atmosphère  dont  la  température  est  ordinairement 
de  IA  à 18°  C. , il  est  pris  de  frisson , de  chair  de  ponte  ; le  moindre 
courant  d’air  froid  lui  fait  éprouver  une  sensation  très-pénible  et  peut 
devenir  la  cause  du  développement  d’une  phlegmasie  ( bronchite , pleu- 
résie, pneumonie,  rhumatisme,  etc.).  «Il  est  donc  important,  dit 
M.  ltostan,  de  prendre,  au  sortir  du  bain,  des  précautions  contre  l’in- 
tempérie de  l’atmosphère.  » 

Le  bain  chaud  exerce  sur  l’économie  une  action  très-énergique,  qui 
doit  être  étudiée  avec  soin. 

L’individu  qui  se  plonge  dans  un  bain  à 38  ou  A0°  éprouve  une 
horripilation  que  remplace  bientôt  une  sensation  de  chaleur  très- 
intense;  le  pouls  et  la  respiration  s’accélèrent;  la  peau  rougit,  le  sang 
afflue  dans  le  système  capillaire,  les  bagues  deviennent  trop  étroites, 
une  abondante  transpiration  s’établit,  la  sueur  ruisselle  et  se  vaporise 
rapidement  sur  les  parties  qui  ne  sont  point  plongées  dans  l’eau  , l’ex- 
halation pulmonaire  devient  extrêmement  active  ; mais  malgré  ces 
moyens  de  réfrigération  employés  par  la  nature,  il  survient  bientôt, 
si  le  bain  se  prolonge , un  sentiment  inexprimable  d’angoisse,  de  suffo- 
cation ; la  respiration  est  anxieuse,  entrecoupée  ; les  mouvements  du 
cœur  deviennent  tumultueux,  irréguliers  et  de  plus  en  plus  fréquents; 
les  artères  carotides  et  temporales  battent  avec  violence  ; la  face  est 
rouge  et  gonflée,  les  yeux  sont  saillants , la  vue  se  trouble  : si  l’on  ne 
se  hâte  point  de  sortir  de  l’eau,  la  mort  peut  survenir  et  être  le  résultat 
d’une  syncope , d’une  sorte  d’asphyxie,  d’une  congestion  cérébrale, 
d’une  hémorrhagie  du  poumon  ou  de  l’encéphale.  Les  premiers  effets 
produits  se  prolongent  d’ailleurs  encore  pendant  quelque  temps  après 
la  sortie  du  bain.  Fourcroy  a vu  un  homme  mourir  d’apoplexie  une 
heure  après  avoir  pris  un  bain  trop  chaud. 

Revenons  avec  plus  de  détails  sur  les  troubles  que  subit , en  parti- 
culier, chacune  des  grandes  fonctions  de  l’organisme. 

Circulation.  — Il  résulte  des  expériences  de  M.  V.  Gerdy  que 
dans  de  l’eau  à 36°  c.  le  pouls  s’accélère  de  quelques  pulsations  par 
minute;  qu’à  38°  il  offre  une  augmentation  d’au  moins  15  à 18  batte- 
ments et  qu’il  devient  plus  large,  plus  plein  et  plus  mou  ; qu’à  il 
s’élève  à 112  pulsations  et  se  fait  sentir  petit , vif  et  serré. 

Respiration.  — Ce  n’est  qu’à  38°  environ  que  la  respiration  com- 
mence à présenter  une  accélération  sensible;  elle  devient  en  même 
temps  plus  large  et  plus  profonde.  A A0U  elle  est  anxieuse.  Dans  tous 
les  cas,  elle  s’accélère  dans  une  bien  moindre  proportion  que  le  pouls. 

« Chose  remarquable,  dit  M.  V.  Gerdy,  la  respiration  est  bien  moins 
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influencée  que  la  circulation  par  la  température  des  bains.  Lorsque  les 
bains  modifient  peu  l’état  de  la  circulation  , la  respiration  reste  assez 
bien  d’accord  avec  les  petites  modifications  du  pouls;  mais  dans  les 
bains  très-chauds  elle  s’éloigne  moins  de  son  type  normal  que  celui-ci, 
et  elle  y revient  plus  vite,  quand  la  chaleur  diminue  ; de  sorte  que  sou- 
vent le  pouls  est  encore  notablement  accéléré,  quand  déjà  la  respira- 
tion a repris  son  allure  accoutumée. 

Température  animale.  — Il  est  d’autant  plus  à regretter  que 
M.  Y.  Gerdy  n’ait  point  fait,  à cet  égard,  d’expériences  précises,  que 
nous  en  avons  vainement  cherché  ailleurs.  M.  Guérard  a voulu  déter- 
miner la  quantité  de  chaleur  cédée  au  corps  par  un  bain  à Zi2°,  et  il  est 
arrivé  au  chiffre  de  800,000  calories  ; mais  cette  évaluation  n’est  rien 
moins  que  rigoureusement  exacte.  Buchan  dit  qu’un  thermomètre 
placé  sous  la  langue  s’élève  d’un  degré  ; mais  il  est  évident  que  l’ac- 
croissement de  la  température  animale  peut  être  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

Absorption  et  exhalation.  — Nous  avons  dit  que  dans  le  bain  chaud 
l’exhalation  l’emporte  constamment  sur  l’absorption  ; quelques  expé- 
riences ont  été  faites  pour  évaluer  la  perte  que  subit  l’économie,  dans 
cette  circonstance , mais  elles  n’ont  pas  donné  de  résultats  définitifs. 
Cruischank  porte  de  155  à 2^i8  grain.  (5  à 8 onces)  la  perte  produite 
par  un  bain  chaud  d’une  heure  ; Lemonnier  perdit  l\Zl\  gram.  (lû  on- 
ces) dans  un  bain  d’une  heure  et  demie  à 38°  c. , et  620  grammes 
(20  onces)  dans  un  bain  de  8 minutes  à ü5°  c.  ] 

On  comprend  qu’il  importe,  dans  des  expériences  de  ce  genre,  de 
maintenir  toujours  au  même  degré  la  température  de  l’eau,  et  cette 
condition  n’est  pas  facile  à remplir.  M.  V.  Gerdy  a fait,  d’ailleurs,  sur 
le  refroidissement  des  bains  chauds  quelques  recherches  utiles  à con- 
naître. Dans  un  cabinet  dont  l’atmosphère  est  à 18°  et  se  maintient  à 
peu  près  à cette  température  pendant  toute  la  durée  du  bain , l’air 
extérieur  étant  à 8 ou  10°,  un  bain  chauffé  à 37°  se  refroidit  en  une 
heure  au  moins  de  2°  ; s’il  est  plus  chaud , il  perd  davantage , et  à 
mesure  que  sa  température  s’abaisse  il  perd  de  moins  en  moins  pro- 
portionnellement. Si  la  température  de  l’air  ambiant  est  basse , un 
bain  à 38  ou  39°  peut  se  refroidir  de  3 et  même  de  h°  dans  une  heure. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  le  bain  chaud  est  essentielle- 
ment excitant  et  débilitant,  et  que  si  la  thérapeutique  peut,  dans  cer- 
taines circonstances,  y avoir  recours  avec  avantages  , l’hygiène  doit  le 
prescrire  sévèrement.  « L’usage  prolongé  des  bains  chauds,  dit  M.  Ro- 
stan,  pourrait  donner  lieu  à des  hémorrhagies  ou  à quelques  conges- 
tions funestes  ; un  affaiblissement  extrême  en  serait  d’ailleurs  le 
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résultat  inévitable.  » Lorsqu’un  individu  se  plonge  dans  un  bain  trop 
cbaud,  il  faut  se  hâter  de  l’en  faire  sortir,  si  l’on  ne  peut  abaisser 
immédiatement  la  température  de  l’eau;  si  déjà  il  éprouve  des  sym- 
ptômes de  congestion,  des  accidents  plus  ou  moins  graves,  M.  Guérard 
conseille  de  lui  faire  prendre,  le  plus  tôt  possible,  un  bain  frais  ou 
froid. 

Des  bains  de  vapeur  ou  d’étuve  humide.  — Vous  savez,  Messieurs, 
que  l’étuve  humide  est  représentée  par  une  chambre  d’une  capacité 
plus  ou  moins  considérable,  dans  laquelle  on  introduit  de  la  vapeur 
d’eau  soit  au  moyen  d’une  chaudière  et  d’un  appareil  disposés  ad  hoc , 
soit,  plus  simplement,  en  projetant  de  l’eau  sur  une  plaque  métallique 
chauffée  au  rouge.  Les  effets  de  ce  bain  sont  d’autant  plus  prononcés 
que  l’atmosphère  close  contient  plus  de  vapeur,  et  que  la  température 
de  celle-ci  est  plus  élevée;  ordinairement  un  gradin  en  amphithéâtre 
occupe  le  fond  de  la  pièce  et  monte  depuis  le  plancher  jusqu’au  pla- 
fond, afin  que  le  baigneur  puisse  graduer  à volonté  l’énergie  du  bain, 
en  occupant  une  marche  plus  ou  moins  haut  placée. 

La  température  des  étuves  varie  de  35  à 75°  c.  ; elle  oscille  entre 
35  et  50°  c.  dans  les  établissements  de  Paris  et  chez  les  Orientaux; 
entre  5U  et  75°  c.  chez  les  Russes  et  les  Finlandais. 

Des  expériences  comparatives  nombreuses  ont  établi,  de  la  manière 
la  plus  positive,  que  les  limites  de  la  température  supportable  à 
l’homme  sont  plus  élevées  pour  l’étuve  humide  que  pour  le  bain  chaud, 
et  plus  élevées  pour  l’étuve  sèche  que  pour  l’étuve  humide. 

Les  points  extrêmes  peuvent  être  fixés  à : 

£i5u  c pour  le  bain  chaud. 

75°  pour  l’étuve  humide. 

100°  pour  l’étuve  sèche.  {Voy.  p.  51.) 

Martin  assure  que  l’on  supporte  mieux  une  température  de  60  à 
70° c.  dans  une  étuve  sèche  qu’une  température  de  07  à 50°  c.  dans 
une  étuve  humide.  M.  Const  James  se  sentait  suffoqué  dans  les  étuves 
humides  de  Néron,  par  une  température  de.  50°,  tandis  qu’il  n’éprou- 
vait qu’un  léger  malaise  dans  les  étuves  sèches  de  Testaccio  par  80". 
L’habitude  exerce,  toutefois,  à cet  égard  une  très-grande  influence. 
Tandis  que  Berger  n’a  pu  rester  que  1 3’  dans  une  étuve  humide  à 
51-53°  c. , et  que  M.  Fonde  n’a  pu  y pénétrer  au  delà  de  56",  les 
Russes  et  les  Finlandais  séjournent  pendant  une  demi-heure,  et  sou- 
vent davantage,  dans  des  étuves  à 60-70".  Mais  il  n’en  demeure  pas 
moins  vrai,  qu’à  température  égale,  l’étuve  humide  est  beaucoup  plus 
pénible  à supporter  que  l’étuve  sèche. 
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Los  effets  physiologiques  des  bains  de  vapeur  varient  suivant  la  dis- 
position et  la  température  des  étuves. 

Dans  les  étuves  publiques  de  la  Russie  et  de  la  Finlande,  les  bains  se 
prennent  en  commun  et  souvent  sans  distinction  des  sexes.  Trente  ou 
quarante  individus  sont  enfermés  ou  plutôt  entassés  dans  un  espace 
très-étroit,  et  cette  population  se  renouvelle  partiellement  pendant 
plusieurs  heures  de  suite  , sans  qu’il  soit  possible  ni  de  changer  l’at- 
mosphère de  l’étuve,  ni  de  graduer  sa  température.  Pour  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  suffocation,  du  malaise  que  l’on  éprouve  dans  cette 
atmosphère  viciée,  brûlante  et  infecte,  il  faut  y avoir  pénétré.  Dans  les 
établissements  bien  disposés,  les  bains  de  vapeur  sont  administrés  iso- 
lément, et  l’atmosphère  de  l’étuve  est  complètement  renouvelée  après 
chaque  bain;  au  moyen  de  vasistas,  de  ventilateurs  et  de  robinets  gar- 
nissant les  tuyaux  qui  fournissent  la  vapeur , il  est  toujours  possible 
au  baigneur  de  graduer  à volonté  la  température. 

Lorsque  l’on  pénètre  dans  une  étuve  humide,  dont  la  température 
est  de  30°  c. , on  éprouve  tout  d’abord  un  sentiment  d’oppression  que 
quelques  inspirations  profondes  ne  tardent  pas  à faire  disparaître.  On 
élève  alors  la  température  de  l’étuve  à 36  ou  38°,  et  ici  commencent  à 
se  manifester  des  effets  physiologiques,  qui  ont  été  décrits  de  la  ma- 
nière suivante  par  M.  Lambert.. 

« La  surface  du  corps  se  couvre  d’une  humidité  qu’il  ne  faut  point 
« prendre  pour  de  la  sueur,  car  elle  n’est  due  qu’à  de  la  vapeur  con- 
« densée;  la  peau  se  ramollit  et  se  relâche  ; une  douce  'chaleur  se  ré- 
« pand  dans  tous  les  organes;  un  sentiment  de  calme,  de  quiétude 
« difficile  à décrire  se  fait  sentir  dans  toute  l’économie,  l’imagination, 
« étrangère  à toute  autre  pensée,  ne  semble  occupée  qu’à  jouir  de  cet 
« état  de  bien-être.  « 

Après  que  le  baigneur  est  resté  quelque  temps  dans  celte  atmo- 
sphère, on  fait  monter  la  température  à A3  ou  Zi5°  c.  ; alors  la  peau 
se  rougit,  se  gonfle  et  se  couvre  de  sueur  ; la  face  se  colore,  de  légers 
picotements  se  font  sentir  aux  bords  libres  des  paupières;  le  pouls  et 
la  respiration  augmentent  de  fréquence.  C’est  à ce  moment  qu’inter- 
viennent, ordinairement,  des  pratiques  accessoires  qui  varient  suivant 
les  usages  de  chaque  pays,  les  préférences  du  baigneur,  et  qui  consis- 
tent en  lotions  savonneuses,  en  frictions  avec  la  main  nue  ou  munie  d’un 
gant  de  flanelle  ou  de  crin,  ou  d’une  brosse;  en  flagellations  avec  de 
jeunes  branches  de  bouleau  garnies  de  leurs  feuilles  (Russie);  en  pra- 
tiques de  massage  (Turquie,  Egypte)  ou  de  percussion  musculaire. 

Souvent  le  bain  se  termine,  après  les  pratiques  accessoires  dont  nous 
venons  de  parler,  de  l’une  des  deux  manières  que  nous  indiquerons 
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tout  à l’heure;  niais  s’il  se  prolonge,  la  température  de  l’étuve  étant 
portée  de  Ii5  à 50,  60,  70  ou  75°  c. , de  nouveaux  et  importants  phé- 
nomènes se  produisent. 

A mesure  que  la  température  s’élève,  le  pouls  devient  de  plus  en 
plus  fréquent,  plein  et  dur  ; le  cœur,  les  artères  temporales  et  caroti- 
des battent  avec  violence  ; la  tête  se  congestionne,  la  vue  se  trouble  ; 
chaque  inspiration  est  accompagnée  d’une  sensation  très-douloureuse 
de  brûlure  ; la  respiration  devient  anxieuse,  haletante,  incomplète; 
des  éponges  fréquemment  trempées  dans  de  l’eau  froide  doivent  alors 
être  maintenues  sur  la  tête  et  devant  la  bouche,  pour  prévenir  des 
accidents  plus  graves.  En  rendant  compte  de  sa  visite  aux  étuves  de 
Néron,  M.  Const.  James  déclare  qu’il  avait  eu  besoin  de  toute  son  éner- 
gie pour  sortir  de  cette  épouvantable  fournaise  (50°)  ; il  avait  le  front 
violacé,  la  tête  vertigineuse  ; une  épistaxis  vint  à propos  résoudre  cet 
état  de  congestion  cérébrale.  Dans  la  soirée,  le  pouls  battait  encore 
100  fois  par  minute;  il  existait  de  l’agitation,  de  l’étonnement,  des 
tintements  d’oreille,  du  fourmillement  dans  tous  les  membres.  Le  len- 
demain, sentiment  de  fatigue  générale  et  injection  des  veux  par  du 
sang  extravasé  dans  la  conjonctive. 

La  position  horizontale  ralentit  la  marche  des  phénomènes,  et  per- 
met de  supporter  une  température  plus  élevée.  (75°  au  lieu  de  56°. 
Londe.) 

La  mort  est  le  résultat  inévitable  du  séjour  trop  prolongé  dans  une 
étuve  humide  trop  chaude,  et  elle  a eu  lieu,  récemment,  dans  l’un  des 
principaux  établissements  de  Paris,  où  un  malheureux  baigneur  a été 
oublié  dans  son  cabinet. 

Étudions  avec  plus  de  précision  les  modifications  qui  surviennent 
dans  l’exercice  des  grandes  fonctions  de  l’économie. 

Circulation.  — La  fréquence  du  pouls  s’élève  avec  la  température, 
et  monte  à 90,  100,  110,  120  et  davantage. 

Au  sortir  des  étuves  de  Néron,  le  pouls  de  M.  Const.  James  battait 
150  fois  par  minute.  La  position  exerce  sur  la  circulation  une  in- 
fluence très- remarquable  ; voici  les  chiffres  observés  sur  lui-même  par 
M.  Londe  : 


POSITION 

VERTICALE. 

POSITION 

HORIZONTALE. 

Temp. 

Nombre  des 

Temp. 

Nombre  des 

de  l’étute. 

pulsations  du  pouls. 

de  l’étuve. 

pulsations  du  pouls, 

37°.  C 5 

70 

56°  C. 

92 

50° 

100 

67", 5 

98 

53°, 7 

120 

75° 

112 

Respiration.  — Sous  la  double  influence  de  la  température  et  de 
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l’humidité  de  l’air  qui  est  introduit  dans  les  poumons,  la  respiration 
s’accélère  notablement  et  ne  tarde  pas,  lorsque  la  chaleur  est  très- 
grande,  à devenir  anxieuse,  haletante.  Malheureusement,  nous  11e 
possédons  pas  sur  ce  point  d’observations  précises.  Si  les  expériences 
de  M.  Magendie  tendent  à établir  ( Voyez  page  52)  que  la  chaleur  sè- 
che, appliquée  sur  la  surface  pulmonaire,  produit  des  effets  moins 
prononcés  que  lorsqu’elle  est  en  contact  avec  la  peau , il  11e  faut  pas 
en  conclure  qu’il  en  est  de  même  pour  la  chaleur  humide.  C’est  prin- 
cipalement par  la  sensation  pulmonaire  que  le  bain  de  vapeur  devient 
intolérable. 

Température  animale.  — Ici  encore,  les  expériences  exactes  nous 
font  défaut. 

Absorption  et  exhalation.  — Berger  et  Delaroche  ont  fait  des  re- 
cherches comparatives  sur  la  quantité  de  sueur  perdue  dans  l’étuve 
sèche  et  dans  l’étuve  humide  ; et  voici  les  résultats  auxquels  ils  sont 
arrivés  : 


ÉTUVE  SÈCHE  : ÉTUVE  HUMIDE  : 


Tem- 

Durée 

Sueur 

Tem- 

Durée 

Sueur 

pérature. 

du  séjour. 

perdue. 

pérature. 

du  séjour. 

perdue. 

Berger.  . . 

50°  52“  c. 

13’ 

50  grain. 

ai°,53°  C. 

12’, 30” 

310  grain 

Delaroche . 

51“  51", 5 

13’ 

93  gr.  37 

37°, 51°  c. 

10’, 30” 

220  — 

D’autres  expériences  ont  confirmé  ces  résultats,  et  démontré  que 
même  à température  inférieure  l’on  sue  plus  dans  l’étuve  humide 
que  dans  l’étuve  sèche  et  que  dans  le  bain  chaud.  Sanchès  suait  abon- 
damment dans  une  étuve  humide  à 36°  c.  6,  et  l’on  11e  sue  point,  dit 
Marcard,  dans  un  bain  d’eau  à cette  température.  Martin  a constaté 
que  dans  l’étuve  humide,  c’est  à 50°c.  que  la  sueur  est  à son  maximum. 

La  transpiration  peut  se  prolonger  au  delà  du  bain.  Berger  pesait  : 


Avant  son  entrée  dans  l’étuve 51  kilogr.  965  gram.  25  milligr. 

Immédiatement  après  la  sortie  ....  51  — 62U  — 375  — 

2 heures  8 minutes  après  la  sortie.  . . 50  — » — 250  — 


On  lit  dans  le  Traité  d’ hygiène  de  M.  Lévy  (t.  II,  p.  299)  : « L’é- 
tuve sèche  détermine  une  évaporation  appréciable  par  la  diminution 
du  poids  du  corps....  dans  l’étuve  humide,  point  de  diminution  de 
poids  ; au  contraire,  le  corps  gagne  souvent  : ce  qui  n’exclut  point  la 
possibilité  de  l’évaporation,  celle-ci  ayant  pu  être  compensée,  et  au 
delà,  par  l’absorption  de  l’eau  en  vapeur.  » 
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Ces  paroles,  empruntées  à M.  Const.  James  , sont  en  contradiction 
complète  avec  tout  ce  qui  a été  observé  et  proclamé  jusqu’à  présent. 

L’atmosphère,  dans  l’étuve  humide,  étant  saturée  de  vapeur  d’eau,  il 
en  résulte  que  la  sueur  qui  ruisselle  sur  le  corps  11e  peut  être  vapori- 
sée, et  c’est  à celte  circonstance  que  l’on  attribue  la  sensation  de  gène, 
de  malaise,  d’anxiété  qu’éprouve  le  baigneur,  et  l’impossibilité  de  sup- 
porter, dans  l’étuve  humide,  une  température  aussi  élevée  que  dans 
l’étuve  sèche.  Est-ce  à ce  phénomène  que  fait  allusion  M.  Lévy?  Mais 
l’appréciation  n’en  reste  pas  moins  erronée. 

Nous  avons  dit  que  le  bain  de  vapeur  peut  se  terminer  de  deux  ma- 
nières différentes  : tantôt,  après  diverses  pratiques  accessoires,  le 
baigneur  sort  de  l’étuve,  est  enveloppé  dans  une  couverture  de  laine, 
couché  sur  un  lit,  et  continue  à suer  pendant  une  heure  ou  deux,  temps 
au  bout  duquel  il  se  lève,  s’essuie  avec  du  linge  chaud  et  s’habille 
( bain  oriental,  égyptien ) ; tantôt  l’enveloppement  dans  la  couverture 
de  laine  est  remplacé  par  une  affusion,  une  douche,  ou  une  immersion 
générale  avec  de  l’eau  tiède  (30°  c.),  mitigée  (21  à 22u  c.)  ou  froide 
(10  à 12°  c.  ),  et  de  préférence  avec  cette  dernière  (bain  russe).  Sou- 
vent on  voit  les  hommes  du  Nord  sortir  de  l’étuve  pour  se  rouler  dans 
la  neige,  ou  se  plonger  dans  l’eau  glacée  d’une  rivière  ou  d’un  étang, 
et  pendant  longtemps  ce  fait  a été  considéré  comme  extraordinaire  et 
comme  propre  à des  barbares.  Depuis  quelques  années,  surtout  depuis 
la  vulgarisation  des  procédés  hydrothérapiques,  on  a compris,  au  cou-  I 
traire,  l’innocuité,  les  avantages  de  cette  pratique,  et  les  bains  russes 
ont  acquis  parmi  nous  une  vogue  de  plus  en  plus  étendue. 

Si  maintenant  011  cherche  à apprécier  l’usage  des  bains  de  vapeur 
au  point  de  vue  de  l’hygiène,  il  devient  évident,  tout  d’abord,  que  les 
bains  à haute  température  doivent  être  rigoureusement  proscrits.  Il 
11’en  est  pas  de  même  des  bains  dont  la  température  ne  dépasse  pas  35 
à U0°  c.  Indépendamment  de  la  sensation  agréable  que  ceux-ci  procu- 
rent, ils  ont  l’avantage  de  bien  nettoyer  la  peau,  d’en  entretenir  la 
souplesse  et  les  fonctions  perspiratoires,  d’activer  la  circulation  capil- 
laire générale,  de  stimuler  le  système  musculaire.  M.  Lévy  les  consi- 
dère comme  particulièrement  utiles  aux  individus  lymphatiques,  à 
ceux  qui  subissent  les  inconvénients  de  la  vie  sédentaire  ; dans  tous  les 
lieux  où,  en  raison  des  conditions  atmosphériques,  la  transpiration 
cutanée  est  réduite  à son  minimum  ; aux  individus  chez  lesquels  il  est 
indiqué  de  provoquer  des  mouvements  de  dépuration  , en  raison  de 
leur  séjour  habituel  dans  une  atmosphère  viciée,  chargée  de  miasmes 
paludéens,  de  principes  toxiques. 

Toutefois,  pour  que  cette  influence  salutaire  des  bains  de  vapeur  ne 
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soit  point  compensée,  et  au  delà,  par  des  inconvénients  graves;  pour 
que  ces  bains,  au  lieu  d’être  toniques  et  stimulants,  ne  deviennent  pas, 
au  contraire,  débilitants  et  relâchants;  pour  qu’ils  ne  fassent  point  per- 
dre à la  peau  de  son  ressort,  de  sa  vitalité,  il  est  indispensable  qu’ils 
soient  administrés  sous  forme  de  bains  russes , c’est-à-dire  qu’ils  se 
terminent  par  une  application  d’eau  froide,  dont  les  bons  effets  ont  été 
décrits  dans  les  termes  suivants,  par  M.  Lambert  : 

« Cette  pratique,  la  plus  importante  des  bains  russes,  a pour  but  de 
« rafraîchir  le  corps  du  baigneur,  de  diminuer  la  sensation  incom- 
« mode  de  la  chaleur,  de  modérer  la  transpiration,  en  resserrant  mo- 
« mentanément  les  pores  de  la  peau,  à laquelle  ils  donnent  plus  de 
« tonicité;  de  réveiller  l’énergie  des  systèmes  musculaire  et  nerveux, 
« et  sympathiquement  de  tous  les  organes  ; de  prévenir  enfin  la  débilité, 
« l’affaiblissement,  suite  inévitable  de  tous  les  autres  bains  de  vapeur, 
« et  de  provoquer  une  réaction  salutaire.  Lorsque  le  baigneur  a élevé 
« la  température  de  son  étuve  de  AO  à A 5°  lî.  par  exemple,  et  qu’il  y 
« est  resté  quelque  temps,  celle  transition  subite  du  chaud  au  froid, 
« loin  d'être  pénible,  fait  éprouver  une  sensation  agréable,  querecher- 
« client  toujours  avec  empressement  ceux  qui  ont  déjà  pris  quelques 
« bains.  Immédiatement  après  cet  arrosement,  il  semble  qu’on  rc- 
« prend  une  nouvelle  existence;  à la  chaleur  brûlante  de  la  peau,  qui 
« commençait  à fatiguer,  succède  une  agréable  sensation  de  fraîcheur; 
« les  battements  du  cœur,  les  pulsations  du  pouls,  deviennent  plus 
« calmes,  plus  réguliers;  la  tète  est  libre,  la  respiration  facile,  les  pieds 
« sont  plus  agiles  ; les  muscles,  relâchés  par  la  vapeur,  ont  recouvré  et 
« augmenté  leur  vigueur  primitive  ; en  un  mot,  on  ressent  dans  tout 
« son  être  un  surcroît  de  vitalité  et  de  force  jusqu’alors  inconnu.  » 

Cependant,  si  l’on  considère  que  tout  bain  de  vapeur  a pour  effet 
inévitable  de  plonger  le  baigneur  dans  une  atmosphère  saturée  de  va- 
peur d’eau,  au  milieu  de  laquelle  l’évaporation  des  liquides  exhalés  ne 
peut  avoir  lieu,  d’introduire  un  air  chaud  et  humide  dans  les  poumons, 
d’accélérer  le  pouls  et  la  respiration,  d’élever  considérablement  la  tem- 
pérature animale,  on  est  conduit  à préférer  à l’étuve  humide  l’étuve 
sèche  partielle  ( Voyez  page  65),  qui  réunit  à un  même  degré  tous  les 
avantages  de  la  première,  sans  en  présenter  aucun  des  inconvénients, 
lorsqu’on  a le  soin  de  ne  point  porter  la  température  de  l’étuve  au  delà 
de  35  à 37°  c. 

Au  point  de  vue  de  l’histoire,  de  l’étude  des  mœurs,  des  coutumes, 
des  usages  des  différents  peuples  ; au  point  de  vue,  surtout,  de  l’hygiène 
publique,  la  question  des  bains  offre  une  importance  et  un  intérêt  que 
nous  voudrions  vous  faire  comprendre. 
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Malheureusement  les  limites  de  ce  Cours  ne  nous  permettent  pas 
d’entrer  dans  tous  les  détails  que  comporte  un  aussi  vaste  sujet. 

Nous  ne  possédons  pas  de  renseignements  précis  sur  les  pratiques 
balnéatoires  des  Grecs.  Les  Spartiates  ne  connurent  jamais,  dit-on, 
que  le  bain  pris  dans  l’Eurolas;  cependant  Homère  introduit  dans  le 
Palais  de  Circé  des  Nymphes  chargées  de  préparer  un  bain  tiède  pour 
Ulysse,  et  les  Athlètes  se  préparaient  à la  lutte  par  des  bains  pris  dans 
des  édifices  publics,  qui  étaient  une  dépendance  des  Gymnases. 

Les  Romains  se  baignèrent  d’abord  dans  le  Tibre  ; ce  ne  fut  que 
vers  les  derniers  temps  de  la  République  que  l’usage  des  bains  tièdes 
s’introduisit  parmi  les  citoyens  les  plus  riches,  et  devint  à peu  près 
quotidien.  « C’était  un  devoir  d’hospitalité  que  d’offrir  le  bain,  dit 
Motard;  Cicéron,  Pline,  se  firent  construire  des  salles  de  bains,  dans 
lesquelles  la  grandeur  le  disputait  déjà  à la  multiplicité  des  détails, 
et  bientôt  la  magnificence  de  ces  établissements  ne  connut  plus  de 
bornes.  » 

Ce  fut  Mécènes  qui  fit  élever  à Rome  les  premiers  bains  publics; 
sous  les  empereurs,  les  édifices  de  ce  genre  prirent  une  extension  con- 
sidérable, et  l’on  y déploya  un  luxe  extraordinaire,  dont  témoignent 
encore,  à Rome,  les  ruines  des  bains  de  Néron,  d’Agrippine,  de  Dio- 
clétien, de  Titus,  de  Trajan,  et  les  monuments  si  miraculeusement 
conservés  de  Pompéia. 

Il  est  impossible  de  porter  l’art  balnéatoire  plus  loin  que  ne  le  fi- 
rent les  Romains,  et  à cet  égard,  comme  à beaucoup  d’autres,  notre 
civilisation  est  fort  au-dessous  de  la  leur.  Rien  de  plus  complet  et  de 
mieux  entendu  que  les  bains  romains,  où  l’on  trouvait  réunis  des  bains 
froids,  des  bains  chauds,  des  étuves  sèches  et  des  étuves  humides. 

« Le  bâtiment,  dit  Motard,  se  composait  cl’une  suite  de  portiques 
« entourant  une  cour  par  trois  de  ses  faces;  la  quatrième  était  com- 
« plétée  par  un  bassin  destiné  aux  bains  froids,  baptisterium } assez 
« grand  pour  permettre  la  natation  ; un  second  bain  froid , frigida- 
« rium,  formé  d’un  second  bassin  placé  dans  une  pièce  fermée,  for- 
ce niait  l’entrée  des  autres  bains.  En  quittant  ceux-ci,  on  se  rendait 
« toujours  dans  cette  pièce  pour  y respirer  un  air  frais.  La  salle  des 
« bains  chauds,  tepidarium,  venait  ensuite.  Parmi  les  bassins  qu’elle 
« contenait,  il  s’en  trouvait  un  fort  grand,  suffisant  pour  contenir  plu- 
« sieurs  personnes,  et  dans  lequel  on  descendait  par  des  degrés  de 
« marbre;  un  de  ses  côtés  offrait  une  série  de  gradins  et  un  accoudoir, 
« places  destinées  à ceux  qui,  ayant  quitté  le  bain,  venaient  s’y  livrer 
« à la  conversation.  On  trouvait  plus  loin  les  étuves,  l’étuve  humide 
« d’abord,  calidarium  ou  sudatorium,  salle  circulaire,  semblable  à 
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« nos  bains  de  vapeur;  celle-ci  s’élançait  par  le  centre,  et  le  pourtour 
« était  garni  de  gradins  de  marbre,  tout  le  sol  était  chauffé;  enfin, 

« l’étuve  sèche,  ou  laconicum,  renfermait  un  air  sec,  chauffé  au  moyen 
« d’un  grand  poêle;  une  sorte  de  large  bouclier  d’airain,  en  s’élevant 
« ou  en  s’abaissant,  diminuait  ou  concentrait  la  chaleur.  A portée  de 
« tous  ces  bains,  dans  lesquels  on  passait  successivement,  se  trouvait 
« Yapodyptère  ou  vestiaire.  Enfin , venait  1 ' hypocaustum  ou  la  salle 
« des  fourneaux  où  l’on  faisait  bouillir  l’eau  dans  des  vases  d’airain, 

« et  d’où  la  chaleur  se  répandait  par  des  conduits  ménagés  dans  la 
« construction  même  de  l’édifice.  Une  foule  d’esclaves  étaient  affectés 
« au  service  de  ces  établissements  ; c’étaient  les  fric  at  or  es,  qui  fric- 
« donnaient  la  peau  et  la  grattaient  avec  des  spatules  d’ivoire,  appelés 
« strigiles;  les  iractatores,  qui  pétrissaient  les  muscles,  les  alipilarii , 

« qui  épilaient  le  corps,  les  unctores  qui  le  frottaient  d’huiles  ou  d’es- 
« sences,  etc.  » 

La  conquête  transporta  les  habitudes  balnéatoires  des  maîtres  du 
monde  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Orient  et  du  Midi,  et  l’on 
trouve  à Valence,  à Grenade,  des  ruines  qui  attestent  que  les  Arabes 
y avaient  élevé  des  bains  publics,  construits  sur  le  modèle  des  édifices 
romains. 

Vers  la  fin  du  XIIe  siècle,  les  Croisés  introduisirent  en  France  l’u- 
sage des  bains  de  vapeur,  et  en  1634,  on  comptait  h Paris  73  étuves 
et  étuvettes,  dans  lesquelles  on  se  livrait  à toutes  sortes  de  pratiques 
balnéatoires,  épilatoires  et  autres , la  plupart  de  ces  établissements 
étant  en  même  temps  des  lieux  de  débauches  et  de  prostitution.  Ces 
étuves  étaient  tenues  par  des  barbiers-baigneurs-étuvistes,  qui  restè- 
rent réunis  en  maîtrise  jusqu’en  1789. 

Le  xviii6  siècle  modifia  profondément  les  habitudes  balnéatoires 
de  presque  tous  les  peuples,  en  généralisant  l’usage  du  linge  de  corps 
(Voyez  Vêtements);  les  bains  devinrent  beaucoup  moins  fréquents, 
surtout  parmi  les  classes  pauvres  et  ouvrières  de  la  société,  et  l’on 
tomba  d’un  excès  dans  l’autre,  au  grand  détriment  de  la  propreté 
et  de  la  santé. 

Aujourd’hui,  au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique  et  de  la  distri- 
bution géographique  des  coutumes  balnéatoires,  on  peut  établir  la 
division  suivante  : 

Dans  tout  l’Orient,  et  principalement  en  Turquie,  en  Egypte,  en 
Syrie,  on  fait  usage  d’étuves  ordinairement  sèches,  parfois  humides. 
Trois  pièces  sont  habituellement  disposées  à la  suite  l’une  de  l’autre  et 
chauffées  à une  température  de  plus  en  plus  élevée.  On  se  déshabille 
dans  la  première  qui  est  la  moins  chaude,  et  l’on  y boit  ordinairement 
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une  tasse  de  café;  on  entre  nu  dans  la  seconde,  où  la  sueur  s’établit 
bientôt,  et  l’on  passe  immédiatement  dans  la  troisième;  là,  après  avoir 
copieusement  sué,  Ton  s’étend  sur  une  table  de  marbre  et  Ton  subit 
diverses  pratiques  de  massage  et  des  lotions  savonneuses  à l’eau  chaude, 
qui  terminent  l’opération.  On  vous  revêt  alors  d’une  vaste  robe  de 
chambre,  d’un  turban,  et  Ton  vous  ramène  dans  la  première  pièce  où 
une  pipe  et  une  lasse  de  café  vous  sont  offertes.  Après  un  repos  d’une 
heure  environ,  le  baigneur  s’habille  et  s’en  va.  Tel  est  le  bain  orien- 
tal; bain  essentiellement  débilitant  et  relâchant,  auquel  doivent  être 
attribuées,  en  partie,  la  mollesse,  l’inertie,  l’effémination  des  races 
musulmanes  et  principalement  des  Syriens,  qui  font  de  ce  bain  un 
usage  presque  quotidien. 

Dans  le  nord,  en  Russie,  en  Finlande,  en  Suède,  en  Norwége,  on 
ne  connaît  que  l’étuve  humide,  le  bain  de  vapeur,  accompagné  de 
frictions,  de  flagellation,  et  terminé  par  une  application  générale  d’eau 
froide;  le  bain  russe,  en  un  mot.  Les  hommes  du  peuple  en  prennent 
ordinairement  un  le  samedi  de  chaque  semaine. 

Au  centre,  au  midi  et  à l’ouest  ; en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Espagne,  on  ne  fait  guères  usage  que  des  bains  d’eau,  naturels  pendant 
deux  ou  trois  mois  d’été,  artificiels  et  tièdes  pendant  le  reste  de  Tannée. 
Les  bains  d’étuve  y sont  placés  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique. 

C’est  vers  le  milieu  du  xvnr  siècle  (1761)  que  les  premiers  éta- 
blissements publics  de  bains  tièdes  furent  créés  à Paris,  et  en  1816  il 
n’y  existait  encore  que  500  baignoires  publiques.  Ce  nombre  s’accrut 
rapidement  depuis  le  moment  où  les  eaux  de  l’Ourcq  furent  versées 
dans  la  ville.  En  1819,  on  institua  des  baignoires  mobiles  et  des  bains  à 
domicile.  En  1832,  Paris  comptait  2,37A  baignoires  fixes,  réparties 
dans  78  établissements  publics;  1,A0A  baignoires  mobiles,  et  22  ba- 
teaux sur  la  Seine  destinés  aux  bains  naturels. 

Aujourd’hui,  il  existe,  en  dehors  des  hôpitaux,  A,06A  baignoires 
fixes,  et  1,89 lx  baignoires  mobiles,  et  Ton  distribue  annuellement,  en 
comprenant  les  grands  établissements  du  Pont-Marie,  du  Pont-Neuf 
et  du  pont  National,  2,116,325  bains,  soit  à peu  près  2 bains  par  ha- 
bitant et  par  année.  Dans  cette  évaluation,  ne  sont  pas  comptés  les 
bains  à domicile  et  les  bains  naturels  pris  en  rivière  pendant  Tété. 

Le  prix  des  bains  est  en  moyenne  de  60  centimes;  au  minimum  de 
AO  c.  et  au  maximum  de  80  c. 

En  18A9,  le  Gouvernement,  désireux  d’augmenter  le  nombre  des 
bains  publics  et  surtout  de  rendre  ceux-ci  accessibles  aux  classes  ou- 
vrières et  nécessiteuses,  nomma  une  Commission  chargée  d’étudier  les 
moyens  de  créer  dans  les  grands  centres  de  population  des  bains  et 
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i]  lavoirs  'publics  gratuits  ou  à prix  réduits ; et  le  3 février  1851  intervint 
la  disposition  législative  suivante,  modifiée  par  une  circulaire  ministé- 
rielle du  30  avril  1852. 

Loi  relative  à la  création  d' établissements  modèles  de  bains  et  lavoirs 

publics. 

Article  1er.  Il  est  ouvert  au  ministre  île  l’agriculture  et  du  commerce,  sur 
l’exercice  1851,  un  crédit  extraordinaire  de  six  cent  mille  francs  (600,  C00  fr.), 
pour  encourager,  dans  les  communes  qui  en  feront  la  demande,  la  création  d’éta- 
blissements modèles  pour  bains  et  lavoirs  publics  gratuits  ou  à prix  réduits. 

Art.  2.  Les  communes  qui  voudront  obtenir  une  subvention  de  l’État  devront  : 
1°  prendre  l’engagement  de  pourvoir,  jusqu’à  concurrence  des  deux  tiers  au 
moins,  au  montant  de  la  dépense  totale  ; 2°  soumettre  préalablement  au  ministre  de 
l’agriculture  et  du  commerce  les  plans  et  devis  des  établissements  qu’elles  se  pro- 
posent de  créer,  ainsi  que  les  tarifs,  tant  pour  les  bains  que  pour  les  lavoirs. 

Le  ministre  statuera  sur  les  demandes,  et  déterminera  la  quotité  et  la  forme 
de  la  subvention,  après  avoir  pris  l’avis  d’une  commission  gratuite  nommée 
par  lui. 

Chaque  commune  ne  pourra  recevoir  de  subvention  que  pour  un  établisse- 
ment, et  chaque  subvention  ne  pourra  excéder  le  tiers  de  la  dépense  totale. 

Art.  3.  Les  dispositions  de  la  présente  loi  seront  applicables,  sur  l’avis  con- 
forme du  conseil  municipal,  aux  bureaux  de  bienfaisance  et  autres  établissements 
reconnus  comme  établissements  d’utilité  publique,  qui  satisferaient  aux  conditions 
énoncées  dans  les  aiticles  précédents. 


Tout  en  rendant  pleine  et  entière  justice  aux  travaux  de  la  Commis- 
sion, et  spécialement  aux  rapports  de  MM.  Pinède,  Darcy,  Saint- 
Léger,  nous  regrettons  qu’une  question  préjudicielle,  d’une  grande 
importance  à notre  avis,  n’ait  pas  été  soulevée  et  résolue  : Quel  est  le 
procédé  balnéatoire  qu’il  convient  d'adopter  pour  les  établissements 
gratuits  ou  ci  prix  réduits  ? L’étude  approfondie  de  cette  question  eut 
peut-être  conduit  la  Commission  à substituer  à des  bains  d’eau,  par- 
fois trop  froids,  souvent  trop  chauds,  ordinairement  tièdes  et  alors 
essentiellement  débilitants  et  relâchants,  des  bains  pris  dans  une  étuve, 
dont  la  température  pourrait  facilement  être  réglementée,  et  suivis 
d’une  immersion  froide. 

L’étude  comparative  à laquelle  nous  avons  pu  nous  livrer,  nous 
donne  la  conviction  qu’en  substituant  les  bains  russes  aux  bains  tièdes, 
on  eût  rendu  un  service  signalé  à l’hygiène  publique  au  triple  point  de 
vue  de  la  propreté,  des  soins  que  réclame  la  peau,  et  delà  santé  géné- 
rale. Combien  les  bains  d’étuve  ne  seraient-ils  pas  plus  salutaires  que 
les  bains  d’eau  à la  population  si  nombreuse  des  ouvriers  que  le  travail 
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professionnel  expose  à l’action  d’une  atmosphère  chargée  de  molécules 
toxiques? 

Des  diverses  applications  extérieures  d’eau. 

Sous  ce  titre  nous  comprenons  les  bains  -partiels,  les  ablutions  et 
les  douches,  nouvellement  introduites  par  l’hydrothérapie  dans  les  habi- 
tudes hygiéniques  d’un  grand  nombre  de  personnes. 

Bains  partiels.  — Les  bains  partiels,  demi-bains,  bains  de  siège, 
pédiluves , manuluves , appartiennent  plutôt  à la  thérapeutique  qu’à 
l’hygiène.  Abstraction  faite  de  l’influence  exercée  sur  les  fonctions  gé- 
nérales de  l’économie,  influence  qui  est  à peu  près  nulle  ici  ( Voyez 
page  564),  à moins  qu’une  partie  considérable  du  corps  ne  soit  im- 
mergée ( demi-bains , bains  de  siège'),  tout  ce  que  nous  avons  dit  des 
bains  entiers  s’applique  aux  bains  partiels. 

Ablutiotts.  — Les  ablutions  sont  la  condition  de  la  propreté  et  par 
conséquent  de  la  santé.  Les  législateurs  anciens  n’ont  pas  dédaigné  de 
s’en  occuper;  Mahomet  comme  Moïse  les  ont  placées  au  nombre  des 
devoirs  les  plus  rigoureux  de  leur  religion,  alors  que  l’hygiène  publique 
n’avait,  pour  ainsi  dire,  d’autres  propagateurs  que  les  ministres  du 
culte. 

Les  ablutions  sont  partielles  ou  générales.  Les  premières  sont  pra- 
tiquées sur  le  visage,  le  cou,  les  mains,  les  pieds,  les  parties  génitales,  etc. 

Le  visage,  le  cou  et  les  mains  doivent  être  lavés  à l’eau  froide  pen- 
dant l’été  et  à l’eau  fraîche  pendant  l’hiver.  L’eau  pure  est  le  meil- 
leur cosmétique  dont  on  puisse  faire  usage,  mais  on  peut,  comme 
nous  l’avons  dit,  lui  associer,  sans  inconvénient,  différentes  eaux  de 
toilette.  (Voyez  page  553.)  Les  ablutions  ont  ici  pour  objet  principal 
de  nettoyer  la  peau,  de  la  débarrasser  delà  poussière,  des  corps  étran- 
gers qui  se  déposent  à sa  surface,  s’y  incrustent  et  entravent  ses  fonc- 
tions d’absorption  et  d’exhalation.  Dans  un  grand  nombre  de  profes- 
sions , les  ablutions  deviennent  un  moyen  prophylactique  puissant, 
destiné  à préserver  les  ouvriers  des  accidents  que  produit  le  manie- 
ment de  substances  toxiques,  (y oyez  page  264.) 

Les  pieds  doivent  toujours  être  lavés  à l’eau  froide;  c’est  le  meilleur 
moyen  de  protéger  les  extrémités  contre  les  influences  atmosphériques, 
la  compression  de  la  chaussure,  et  de  se  préserver  du  froid  de  pieds 
habituel,  de  la  goutte,  des  engelures,  des  cors,  durillons,  etc.  Il  est 
des  personnes  dont  les  pieds  sont  le  siège  d’une  sécrétion  très-abon- 
dante et  souvent  très— fétide  à la  suppression  de  laquelle  on  a attribué 
le  développement  de  toutes  sortes  d’accidents  plus  ou  moins  graves; 
on  en  a conclu  que,  pour  la  respecter,  il  fallait  s’abstenir  de  toutes  ablu- 
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tions  des  pieds.  Nous  ne  saurions  assez  nous  élever  contre  une  pa- 
reille malpropreté  ; les  ablutions  n’en  doivent  être  ici  que  plus  fré- 
quentes. 

Certaines  parties  du  corps,  pourvues  de  nombreux  follicules  séba- 
cés, sont  le  siège  d’une  sécrétion  grasse  plus  on  moins  abondante  qui 
exige  les  soins  d’une  propreté  minutieuse.  Les  aisselles,  les  aines,  le 
périnée,  doivent  être  lavés  tous  les  jours  à l’eau  fraîche  pour  éviter  les 
gerçures,  les  crevasses,  l’interlrigo;  la  malpropreté  des  parties  géni- 
tales externes  est  une  cause  fréquente  de  balanite,  de  vulvite,  abstrac- 
tion faite  de  l’odeur  repoussante  qu’exhalent  les  produits  accumulés 
de  la  sécrétion  qui  s’opère  à la  surface  de  ces  organes. 

Chez  l’homme  les  ablutions  froides  des  parties  génitales  sont  utiles 
pour  prévenir,  et  même  pour  guérir  le  varicocèle,  lequel  d’ailleurs  dis- 
paraît souvent  spontanément  après  éiü  ou  50  ans. 

Les  injections  vaginales  occupent  le  premier  rang  parmi  les  ablu- 
tions quotidiennes  que  doit  pratitjuer  la  femme,  et  l’on  conçoit  aisé- 
ment combien  elles  sont  nécessaires  pour  purifier  le  conduit  vulvo- 
utérin  des  souillures  de  la  leucorrhée,  du  flux  menstruel  et  du  coït. 

L’eau  destinée  aux  ablutions  des  parties  génitales  ne  doit  être  que 
fraîche  (15  à 20"  c.)  ; trop  froide  elle  produit,  surtout  dans  le  vagin, 
une  astriction  douloureuse  et  une  excitation  consécutive,  aux  sollicita- 
tions de  laquelle  Balzac  veut  que  les  maris  prudents  souslrayent  ri- 
goureusement leurs  femmes  (Physiologie  du  Mariage,  Méditation  XII. 
Hygiène  du  mariage). 

Depuis  la  vulgarisation  des  procédés  hydrothérapiques,  beaucoup 
de  personnes  ont  contracté  l’habitude  de  se  soumettre,  tous  les  malins, 
au  sortir  du  lit,  à une  ablution  générale  faite  a\ec  de  l’eau  froide 
(Sa  12°  c.),  et  nous  ne  saurions  trop  vous  recommander  cette  pratique 
balnéaloire  que  nous  préférons  à l’immersion  dans  une  baignoire, 
parce  qu'elle  est  suivie  d’une  réaction  plus  certaine  et  plus  énergique. 
Le  meilleur  procédé  consiste  h se  placer,  nu  et  debout,  dans  un  large 
baquet  vide  en  bois  ou  en  zinc,  et  de  se  faire  frictionner  tout  le  corps 
avec  des  éponges  volumineuses  et  rudes,  qu’on  trempe  dans  un  sceau 
contenant  l’eau  destinée  à l’ablution,  laquelle  devient  ainsi  une  espèce 
de  friction  humide,  d’un  effet  tonique  et  excitant. 

Ces  ablutions,  en  agissant  sur  la  circulation  capillaire  générale,  ré- 
gularisent les  phénomènes  d’absorption  et  d’exhalation  cutanées,  acti- 
vent toutes  les  grandes  fondions  de  l’économie,  et  spécialement  la 
digestion  et  la  nutrition,  rendent  le  sujet  moins  impressionnable  aux 
vicissitudes  atmosphériques,  et  opèrent  une  rapide  et  remarquable 
transformation  sur  les  enfants  débiles  et  lymphatiques. 
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Douches.  — Les  Anglais  ont  introduit  dans  leurs  habitudes  hygiéni- 
ques, sous  le  nom  de  showr-bath,  une  douche  en  pluie  empruntée  à 
l’hydrothérapie,  et  cette  pratique  balnéatoire  est  actuellement  très- 
répandue  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  même  à Paris.  Nous  n’aurions 
qu’à  recommander  l’usage  des  appareils  portatifs,  fort  ingénieux  du 
reste,  qui  ont  été  construits  de  manière  à rendre  l’administration  de 
cette  douche  facile  dans  l’apparfèment  le  plus  restreint,  si  l’eau  y avait 
toujours  une  température  assez  basse  et  une  force  de  projection  suffi- 
samment énergique.  Malheureusement  ces  deux  conditions  fondamen- 
tales ne  sont  jamais  remplies,  et  il  en  résulte  que  la  réaction  est  faible, 
incomplète,  et  que  la  douche,  au  lieu  d’être  excitante,  tonique,  révul- 
sive est,  au  contraire,  fort  souvent  sédative  et  congestive. 

Nous  préférons  encore  les  ablutions  générales  pratiquées  avec  intel- 
ligence au  sliowr-bath. 

Du  blanchissage  et  des  lavoirs  publics. 

La  question  des  lavoirs  publics  se  rattache  assez  naturellement  à 
celle  des  bains,  et  elle  présente,  Messieurs,  un  double  intérêt  qu’il  ne 
faut  pas  méconnaître.  D’une  part,  nous  vous  avons  déjà  dit  combien 
il  importe  que  le  linge  de  corps  soit  bien  blanchi,  bien  séché  [Voyez 
page  519),  et  d’autre  part,  il  est,  relativement  à l’hygiène  profession- 
nelle des  blanchisseuses,  quelques  considérations  dont  il  faut  tenir 
compte. 

Dans  les  campagnes,  dans  la  plupart  des  villes  de  province  le  blan- 
chissage est  opéré  à domicile  une,  deux  ou  quatre  fois  par  an,  et  l’in- 
dustrie a construit  à cet  effet,  sous  le  nom  de  buanderies  des  familles , 
des  appareils  qui  réunissent  l’économie  à la  commodité.  Dans  les  grands 
centres  de  population,  le  blanchissage  a lieu  ordinairement  tous  les  huit 
ou  quinze  jours  ou  tous  les  mois,  et  il  est  opéré  dans  des  établissements 
publics  qui  portent  le  nom  de  lavoirs. 

Les  principales  opérations  dont  se  compose  le  blanchissage  sont  : 
le  lessivage,  le  savonnage  et  le  battage,  le  rinçage  et  le  passage  au 
bleu,  le  tordage  ou  V essorage,  le  séchage  et  le  repassage. 

Le  procédé  ordinaire  de  lessivage  consiste  à projeter  sur  le  linge, 
empilé  dans  une  cuve,  une  dissolution  plus  ou  moins  étendue  de  car- 
bonate de  potasse  ou  de  soude  à la  température  de  l’eau  bouillante,  et 
à la  recueillir  par  un  robinet  placé  au  bas  du  cuvier  pour  l’y  verser  de 
nouveau.  Cette  opération  est  longue,  imparfaite,  et  produit  parfois  sur 
le  linge  des  taches  indélébiles.  Pour  remédier  à ces  inconvénients,  on  a 
imaginé  un  appareil  au  moyen  duquel  la  lessive  passe  et  repasse  suc- 
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cessivement  dans  le  cuvier,  d’abord  froide,  puis  de  plus  en  plus 
chaude  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bouillante,  ce  qui  arrive  au  bout  de  deux 
ou  trois  heures  et  indique  que  l’opération  est  terminée. 

Le  savonnage  avec  du  savon  de  Marseille,  et  le  battage  sa  pratiquent 
ordinairement  à l’eau  froide,  et  constituent  l’opération  la  plus  pénible 
pour  les  blanchisseuses.  Le  séjour  prolongé  dans  l’eau  froide  des  mains, 
et  souvent  des  pieds  et  des  jambes,  est  une  cause  fréquente  de  gon- 
flement érythémateux,  d’érysipèle,  de  phlegmon,  d’ulcères,  d’enge- 
lures, de  maladies  cutanées,  et  particulièrement  d’eczéma  chronique, 
et  de  psori  sis,  de  bronchite,  de  pneumonie,  etc,  L’une  des  conditions 
les  plus  essentielles  d’un  lavoir  bien  construit,  c’est  de  soustraire  les 
extrémités  inférieures  des  blanchisseuses  au  contact  de  l’eau,  et  de 
substituer  à l’eau  froide  de  l’eau  tiède  ou  chaude. 

Le  rinçage  et  le  -passage  an  bleu  doivent  se  faire  avec  de  l’eau  de 
puits  préférablement  à l’eau  de  Seine,  qui  étend  le  bleu  moins  réguliè- 
rement et  donne  au  linge  un  aspect  sale. 

Le  tordage  est  une  opération  très-pénible  et  qui  ne  procure  qu’un 
résultat  fort  incomplet:  on  l’a  remplacé  par  l' essorage,  lequel  consiste 
à placer  le  linge  dans  un  espace  circulaire  grillé,  auquel  un  homme 
imprime  un  mouvement  de  rotation  très-accéléré.  Cette  petite  machine, 
dont  la  vitesse,  à la  circonférence,  est  d’environ  20  mètres  par  seconde, 
permet  d’enlever  en  dix  minutes  à ù5  kilogrammes  de  linge  une  quan- 
tité d’humidité  assez  considérable  pour  que  le  doigt  ne  soit  pas  sensi- 
blement mouillé  au  contact  des  pièces  qui  en  sortent  (Tardieu). 

Le  séchage  se  fait  à l’air  libre  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet, 
et  si  ce  procédé  est  le  plus  commode  et  le  plus  économique,  il  est  aussi 
le  plus  insalubre.  On  comprend  aisément  combien  doit  être  préjudi- 
ciable à la  santé  le  transport  à dos  de  masses  de  linge  humide,  surtout 
immédiatement  après  un  travail  très-rude  et  qui  a mis  le  corps  en 
sueur. 

Le  séchage  à domicile  ajoute  de  graves  inconvénients  à ceux  que 
nous  venons  de  vous  signaler. 

« Qu’on  se  représente,  dit  M.  Tardieu,  l’étroite  demeure  d’un  mé- 
nage d’artisans  où  la  famille  la  plus  nombreuse  se  presse  souvent  dans 
une  seule  pièce,  on  comprendra  que  l’atmosphère,  déjà  viciée  par  tant 
de  causes  diverses,  doit  encore  se  charger  de  la  vapeur  d’eau  qui 
s’exhale  du  linge  que  fait  sécher  la  ménagère;  ce  linge  mouillé  retient 
une  quantité  d’eau  égale  à son  poids,  et,  en  évaluant  seulement  à 
10  kilogrammes  le  linge  rapporté  au  foyer  domestique,  il  ne  faudrait 
pas  moins  de  plusieurs  centaines  de  mètres  cubes  d’air  pour  enlever 
les  10  litres  d’eau  dont  le  linge  est  imprégné.  C’est  dire  que  jamais  le 
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renouvellement  de  l’air,  dans  le  plus  vaste  logement  que  puisse  occu- 
per une  famille  d’artisans,  ne  pourra  suffire  à faire  disparaître  l’eau 
que  verse  dans  l’atmosphère  le  linge  mouillé.  Il  en  résulte  que  cette 
eau,  qui  s’évapore  plus  ou  moins  lentement,  n’abandonne  le  linge  mal 
séché  que  pour  s’imprégner  dans  tous  les  coins  de  l’habitation,  dans 
chaque  partie  de  l’humble  mobilier,  jusque  dans  la  paü'asse  du  lit,  jus- 
que dans  l’enduit  qui  recouvre  les  murs.  Il  en  résulte  une  humidité 
constante,  dont  la  source,  loin  de  se  tarir,  va  sans  cesse  s’augmentant, 
et  dont  on  ne  pourrait  calculer  les  effets  désastreux  non-seulement  sur 
quelques  individus,  mais  sur  des  générations  tout  entières.  On  peut 
dire,  sans  aucune  exagération,  qu’il  n’est  pas  une  cause  plus  active  de 
ces  maladies  constitutionnelles  qui  sont  la  plaie  vive  de  la  population 
pauvre  de  nos  grandes  villes,  de  la  scrofule,  de  la  phthisie  tuberculeuse, 
des  affections  rhumatismales,  etc.  » 

U résulte  de  ce  qui  précède  que  le  séchage  devrait  être  opéré  dans 
le  lavoir  lui-  même  ; mais  de  grands  obstacles  économiques  surgissent 
ici,  en  raison  de  l’espace  et  du  combustible  qu’exige  cette  opération. 

M.  Baly  s’est  efforcé  de  les  lever  en  partie  au  moyen  d’un  système 
fort  ingénieux,  et  qui  consiste  à placer  le  linge  dans  des  espaces  her-  ? 
métiquement  clos,  à l’abri  du  contact  de  l’air  extérieur,  puis  à faire 
rayonner  directement  de  la  chaleur  sur  la  pièce  à sécher.  Quand  la 
température  du  séchoir  a atteint  105  ou  110  degrés,  il  ne  reste  plus  i 
d’eau,  ou  du  moins  fort  peu,  dans  le  linge.  La  vapeur,  répandue  dans  i 
l’espace,  presse  entre  les  parois,  en  vertu  de  la  tension  qui  lui  est  pro- 
pre, et  s’échappe  par  une  soupape  qui  s’ouvre  sous  l’influence  de  celte 
tension  et  se  referme  dès  que  le  séchage  est  accompli.  Ce  système  a per- 
mis d’établir  à H u 1 1 de  petits  séchoirs  partiels,  placés  près  de  chaque  * 
baquet,  et  l’on  assure  que  le  linge  ainsi  séché  présente  une  blancheur 
et  un  degré  de  purification  que,  dans  certaines  conditions,  il  ne  pou- 
vait acquérir  par  les  autres  procédés  de  séchage.  MM.  E.  Trélat  et  Gil- 
bert proposent  l’addition  suivante  au  système  de  M.  Baly  : condenser 
la  vapeur  fournie,  et  employer  la  chaleur  admise  par  cette  condensa- 
tion à échauffer  soit  l’eau  des  lavoirs,  soit  l’eau  de  bains  adjacents,  de 
telle  sorte  que  le  séchage  s’opère  ainsi  sans  dépense  propre  de  combus- 
tible. 

Le  repassage  se  fait  à domicile  et  ne  présente  d’autre  inconvénient 
que  celui  d’une  atmosphère  close  légèrement  humide  et  d’une  tempé- 
rature ordinairement  trop  élevée. 

Il  existe  aujourd’hui  à Paris  91  lavoirs  contenant  5,276  places,  et 
81  bateaux-lavoirs  en  contenant  2,968.  Total  des  places  : 8,2 l\h. 

Les  conditions  ordinaires  du  blanchissage  dans  les  lavoirs  de  Paris 
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I sont  les  suivantes  : pour  le  lessivage,  chaque  paquet  remis  au  couloir , 
d’une  contenance  de  cinq  chemises  ou  l’équivalent,  coûte  10  centimes; 
il  est  mis  au  cuvier  marqué  d’un  numéro  de  zinc.  La  lessive  achevée, 
on  se  rend  au  lavoir  où  le  paquet  est  payé  5 centimes  l’heure  et  30  ou 
AO  centimes  la  journée.  L’eau  froide  est  en  quantité  variable  suivant 
l’établissement.  L’eau  chaude  coûte  5 centimes  le  seau.  Le  savon,  bros- 
ses, bleu  et  autres  accessoires  sont  apportés  par  les  femmes  ou  fournis 
par  l’établissement,  qui  trouve  là  une  source  assez  importante  de  re- 
venus. Telles  sont  les  conditions  de  la  Société  générale  des  lavoirs  pu- 
blics, installés  à Batignolles,  au  Grand-Saint-Marcel,  au  Petit-Charonne, 
à la  barrière  de  Charenton.  Il  se  rend  dans  chacun  de  ces  établisse- 
ments 80  ou  100  femmes  par  jour:  elles  y dépensent  chacune,  en 
moyenne,  50  ou  60  centimes. 

On  a reconnu  que  le  blanchissage  des  ouvriers  doit  coûter , en 

! moyenne,  3 fr.  25  centimes  par  mois  et  par  personne  (sans  compter  le 
blanchissage  des  draps).  Pour  un  ouvrier  dont  la  femme  peut  laver  son 
linge  elle-même,  cette  dépense  se  réduira  à 1 fr.  90,  et  même  à 
0 fr.  85,  si  l’on  ne  tient  pas  compte  du  prix  du  temps  qu’elle  emploie 
à laver. 

L’intelligente  et  bienfaisante  initiative  de  M.  le  Ministre  de  la 
guerre,  maréchal  de  Saint-Arnaud  , vient  d’introduire  une  importante 
amélioration  dans  le  blanchissage  de  l’armée,  en  faisant  adopter  le  les- 
sivage à la  vapeur,  « qui  nettoie  parfaitement  le  linge,  ne  le  brûle 
aucunement,  en  assure  la  conservation,  en  ce  sens  que  l’emploi  de  la 
brosse  et  du  battoir  devient  complètement  inutile,  et  s’opère  en  6 ou 
8 heures  au  lieu  de  2A.  » Ce  procédé  réalise  d’ailleurs  une  économie 
assez  importante  en  réduisant  à 6 fr.  70c.,  dans  les  hôpitaux  militaires, 
le  blanchissage  complet  de  100  kilogr.  de  linge,  dont  le  prix  était,  sui- 
vant l’ancienne  méthode,  dé  11  fr.  10  c.  ; ce  qui,  pour  les  hôpitaux 
militaires  de  France  et  d’Algérie,  revient  à une  économie  annuelle  de 
68,000  fr. , à laquelle  il  faut  ajouter  celle  qui  résulte  de  la  prolongation 
de  durée  du  linge.  ( Moniteur  universel  du  13  décembre  1853.) 
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Do  la  contagion  parasitaire.  — Des  professions  physiques. 

De  la  contagion  parasitaire. 

Nous  appelons  contagion  parasitaire  un  mode  de  propagation  mor- 
bifique suivant  lequel  une  maladie,  ou  tout  au  moins  des  accidents 
plus  ou  moins  sérieux,  se  développent  chez  l’homme  sous  l’inlluence 
de  parasites  animaux  ou  végétaux  dont  on  ne  peut  rattacher  la  présence 
actuelle  à une  génération  spontanée,  et  qui,  par  contact  immédiat  ou 
médiat,  se  sont  transmis  de  l’homme  à l’homme,  d’un  animal  ou  d’une 
plante  à l’homme,  quelle  qu’ait  été  d’ailleurs  leur  origine  première. 
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En  établissant  dans  la  science  ce  mode  de  contagion,  que  tout  le 
monde  connaît  mais  que  personne  n’a  songé  à décrire  et  à isoler  de 
la  contagion  miasmatique  et  des  autres  espèces  de  contagion,  nous  es- 
pérons qu’on  nous  saura  gré  d’avoir  fait  cesser  la  déplorable  confusion 
en  vertu  de  laquelle  les  hygiénistes,  comme  les  nosographes,  ont  con- 
fondu, jusqu’à  présent,  dans  un  seul  et  même  chapitre  étiologique, 
des  affections  aussi  essentiellement  différentes,  en  tant  que  contagieuses, 
que  la  coqueluche,  la  vérole,  la  gale,  l’épilepsie  et  la  teigne.  ( Voyez 
Contagion,  page  A71.) 

La  contagion  parasitaire  se  présente  avec  des  caractères  si  tranchés 
que  quelques  mots  suffisent  pour  tracer  son  histoire  générale. 

Le  contagium  est  ici  un  objet  matériel  qui  tombe  sous  les  sens,  un 
être  organisé  ; mais  il  faut  souvent  une  grande  dextérité  et  l’aide  du 
microscope  pour  le  découvrir  et  pour  en  déterminer  la  nature  ; de  là 
des  difficultés,  des  incertitudes,  des  dissentiments  sur  l’existence  et  le 
rôle  de  certains  parasites  animaux  et  végétaux  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Lorsque  l’existence  du  parasite  est  démontrée  et  que  son  rôle  pa- 
thogénique est  bien  connu,  la  contagion  parasitaire  se  sépare  aussi 
nettement  de  l’infection  et  de  l’épidémie  que  des  autres  modes  de  con- 
tagion, et  aucune  confusion  n’est  possible.  Lorsque  ces  deux  condi- 
tions ne  sont  pas  rigoureusement  remplies,  le  champ  est  ouvert  à 
l’hypothèse,  et  l’on  retombe  alors  dans  les  ténèbres  dont  nous  avons 
déjà  sondé  la  profondeur.  C’est  ainsi  qu'une  multitude  de  maladies 
considérées  comme  putrides,  malignes  et  contagieuses,  que  le  choléra, 
la  peste,  la  rage,  la  vérole,  la  morve,  la  phthisie,  etc. , etc. , que  toutes 
les  affections  de  la  peau  ont  été  attribuées  à des  insectes  répandus  dans 
l’atmosphère  et  introduits  dans  le  corps  de  l’homme  ; c’est  ainsi  que 
M.  Raspail,  exagérant  les  doctrines  de  Linné,  de  Desault,  de  Plancin, 
de  Sachs,  d’Owen,de  Ilartsoecker,  de  Rivin,  de  M.  Héreau,  est  tombé 
dans  une  insectomanie , dont  vous  connaissez  les  déplorables  errements. 

Le  contage  se  transmet  par  contact  immédiat  ou  par  l’intermédiaire 
de  tout  corps  sur  lequel  le  parasite  peut  se  transporter  et  exister  pen- 
dant quelque  temps.  Les  vêtements,  le  lit,  les  meubles  sont  les  instru- 
ments les  plus  ordinaires  de  la  contagion  médiate.  La  propagation  s’o- 
père, quant  aux  parasites  animaux,  soit  par  la  présence  d’un  parasite 
vivant,  soit  par  celle  d’œufs  plus  ou  moins  nombreux  et  placés  dans 
des  conditions  d’éclosion.  La  contagion  n’est  possible,  d’ailleurs, 
qu’autant  que  les  parasites  trouvent  sur  l’individu  contaminé  la  réu- 
nion des  conditions  nécessaires  à leur  existence  et  à leur  propagation. 

Les  agents  extérieurs  exercent  une  influence  puissante  sur  le  déve- 
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loppement  des  parasites  et  la  transmission  contagifère.  L’élévation  de 
la  température  atmosphérique,  la  chaleur  humide,  est,  en  général, 
une  circonstance  favorable  ; presque  tous  les  parasites  sont  plus  com- 
muns, plus  nombreux  dans  les  pays  chauds  que  sous  des  latitudes 
moins  élevées,  et  quelques-uns  d’entre  eux  n’existent  que  dans  les 
régions  tropicales.  Le  froid  intense  arrête  souvent  la  propagation  con- 
tagieuse en  amenant  la  mort  des  parasites  et  la  congélation  des  œufs. 

Le  rôle  de  la  prédisposition  individuelle,  si  considérable  et  si  obs- 
cur lorsqu’il  s’agit  de  la  contagion  miasmatique  (Voyez  page 478),  est 
à peu  près  nul  ici  ; les  circonstances  d’àge,  de  sexe,  de  tempérament, 
de  santé,  n’exercent  aucune  influence  appréciable. 

Les  phénomènes  morbides  produits  par  la  présence  des  parasites  va- 
rient singulièrement  dans  leurs  caractères,  leur  intensité,  leur  durée, 
mais  jamais  ils  n’atteignent  une  gravité  dangereuse.  La  gale  et  la  tei- 
gne en  sont  les  manifestations  les  plus  fâcheuses. 

La  prophylaxie  consiste  à éviter  le  contact  des  individus  et  des 
objets  contaminés;  les  frictions  avec  un  corps  gras,  les  lotions  avec  une 
substance  acide,  âcre,  amère,  peuvent  mettre  obstacle  au  séjour  et  à 
la  propagation  des  parasites. 

Détruire  les  parasites  et  s’opposer  à leur  reproduction,  soit  par  l’ex- 
traction, soit  par  l’application  de  substances  parasiticides,  est  la  pre- 
mière, et,  pour  ainsi  dire,  la  seule  indication  que  le  traitement  ait  à 
remplir.  Parfois  il  devient  nécessaire  de  combattre  par  des  moyens 
appropriés  certains  accidents  consécutifs,  qui  continuent  à se  dévelop- 
per après  la  disparition  du  parasite. 

Sans  vouloir  faire  irruption  dans  le  domaine  de  la  pathologie,  nous 
allons  vous  faire  connaître,  en  peu  de  mots,  l’histoire  des  parasites  dont 
la  présence  sur  le  corps  de  l’homme  a été  positivement  démontrée. 

Des  parasites  animaux. 

On  donne  le  nom  d’ épizoaires  à des  animaux  qui,  développés  sur  le 
corps  de  l’homme  ou  venus  de  l’extérieur,  séjournent  sur  la  peau  ou 
sous  l’épiderme,  y établissent  leur  domicile,  s’y  multiplient  en  se  re- 
produisant, et  occasionnent,  par  leur  présence  plus  ou  moins  prolon- 
gée, des  phénomènes  pathologiques  de  diverse  nature. 

Les  épizoaires,  actuellement  bien  connus,  sont  : 1°  le  pou  de  la 
tête,  du  corps  et  des  parties  génitales;  2°  la  chique;  3°  les  acares, 
comprenant  : a l’acarus  marginatus;  b l’acarus  ricinus;  c l’acarus 
autumnalis;  d l’acarus  scabiei  hominis. 

1°  Pou  de  la  tcte  et  du  corps  (Pediculus  humanus  capitis  et  corpo- 
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j ris).  — Un  grand  nombre  d’observateurs,  parmi  lesquels  se  place 
fil  M.  Alph.  Cazenave,  admettent  que  les  poux  de  la  tête  et  du  corps 
;|  peuvent  se  développer  par  génération  spontanée,  surtout  chez  les  in- 
dividus ayant  des  cheveux  longs,  blonds  ou  roux,  sous  l’influence  de 
la  malpropreté,  de  la  misère,  d’une  nourriture  insuffisante  ou  mal- 
saine et  de  certaines  causes  pathologiques  encore  mal  déterminées, 
mais  se  rattachant  principalement  au  porrigo,  à l’eczéma  chronique  et 
aux  fièvres  dites  malignes  et  putrides.  D’autres  auteurs,  au  nombre 
desquels  se  trouve  M.  Rayer,  considèrent  la  maladie  pédiculaire  comme 
étant  toujours  le  résultat  « de  pontes  successives  et  multipliées,  opé- 
rées par  des  poux  contractés  accidentellement.  » Quoi  qu’il  en  soit  sur 
ce  point  intéressant,  que  nous  n’avons  pas  à examiner,  il  est  constant 
que  les  poux  une  fois  développés  sur  un  individu  peuvent  facilement 
se  transporter  sur  un  autre,  et  que  la  phthiriase  n’a  jamais  d’autre 
origine  que  la  contagion  chez  les  individus  propres  et  bien  portants. 

La  contagion  peut  être  opérée  immédiatement  par  le  contact,  ou 
médiatement  par  l’intermédiaire  d’un  peigne,  d’une  coiffure  quel- 
conque, d’un  vêlement,  d’un  lit.  Elle  a lieu  soit  par  la  pérégrination 
d’un  ou  de  plusieurs  parasites,  soit  par  le  transport  de  lentes. 

Les  poux  se  multiplient  avec  une  extrême  rapidité;  on  a calculé 
que  deux  femelles  peuvent  produire  en  deux  mois  18,000  petits.  Les 
lentes  éclosent  au  bout  de  six  jours,  et  les  petits,  après  avoir  changé 
plusieurs  fois  de  peau,  deviennent  aptes  à se  reproduire  au  bout  de 
1 8 jours. 

Les  poux  sont  les  compagnons  inséparables  de  la  malpropreté  ; ils 
couvrent  la  tête  des  juifs  polonais,  des  paysans  russes  et  finlandais, 
des  lazzaroni  napolitains,  et  de  maint  hidalgo  espagnol.  Les  poux  du 
corps  se  montrent  à peu  près  exclusivement  chez  les  individus  sales, 
vivant  dans  la  misère  ; dans  les  prisons,  les  bagnes,  les  hôpitaux  de 
vieillards  ; ils  habitent  le  tronc  et  les  membres,  et  déposent  leurs  len- 
tes sur  les  poils  ou  sur  la  surface  de  la  peau  ; dans  les  aisselles,  sur  la 
poitrine,  ou  même  dans  les  plis  du  linge  et  des  vêtements. 

Les  poux  de  la  tête  se  montrent  très-fréquemment  chez  les  enfants, 
surtout  lorsque  ceux-ci  ont  le  cuir  chevelu  couvert  de  gourme 
( eczéma , impétigo,  etc.),  et  un  préjugé  très-répandu  veut  que  l’on 
respecte  et  les  poux  et  ia  maladie  cutanée.  On  ne  saurait  assez  com- 
battre cet  absurde,  sale  et  dangereux  usage,  en  se  rappelant,  toute- 
fois, que  si  l’enfant  porte  depuis  longtemps  une  quantité  très-considé- 
rable de  poux,  ces  parasites  peuvent  avoir  déterminé,  par  leur  présence, 
une  irritation  habituelle  du  cuir  chevelu  qu’il  pourrait  y avoir  de 
l’inconvénient  à supprimer  brusquement. 
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Dans  quelques  cas,  le  nombre  des  poux  de  la  têle  et  du  corps  est 
pour  ainsi  dire  innombrable,  et  les  parasites  se  reproduisent  par  mil- 
liers, quelque  soin  que  l’on  apporte  à les  détruire;  il  s’agit  alors  d’un 
état  morbide,  d’une  maladie  ■pédiculaire  dont  nous  n’avons  pas  à 
nous  occuper  ici.  ( Voyez  le  Compendium  de  médecine  pratique , art. 
Phthiriase,  t.  V,  p.  269.) 

La  présence  de  poux  donne  lieu  à un  prurit  fort  désagréable  qui, 
chez  les  enfants,  est  parfois  assez  violent  pour  amener  de  l’agitation, 
de  l’insomnie  et  de  la  fièvre.  On  a vu  des  enfants  couverts  d’un  grand 
nombre  de  poux  tomber  dans  l’amaigrissement,  la  prostration,  le 
marasme,  et  ne  revenir  à la  santé  qu’après  la  destruction  des  parasites. 

Lorsque  les  soins  de  propreté  ne  suffisent  pas  pour  faire  disparaître 
les  poux,  on  a recours  aux  poudres  ou  aux  décoctions  de  staphisaigre, 
du  coque  du  Levant,  de  petite  centaurée  ; de  semence  d’ache,  de  per- 
sil, de  céleri  ; de  racines  de  pyrêthre,  de  noix  de  galle;  à des  lotions 
de  tabac  ou  de  cévadille.  La  pommade  soufrée,  l’onguent  mercuriel, 
les  bains  sulfureux  ou  de  sublimé  sont  des  moyens  plus  certains  en- 
core ; mais  leur  usage  exige  des  précautions  et  l’intervention  du 
médecin. 

Pou  des  parties  génitales  ou  morpion  (Pediculus  humanus  pubis, 
pediculus  ferox).  — Les  morpions  occupent  habituellement  la  base 
des  poils  qui  recouvrent  les  parties  génitales  ; mais  on  les  rencontre 
aussi  dans  les  aisselles,  dans  la  barbe,  les  sourcils,  à la  base  des  poils 
qui  existent  sur  le  tronc  et  sur  les  membres,  et  jusque  dans  les  cils. 
Jamais  ils  ne  se  fixent  sur  le  cuir  chevelu. 

Les  morpions  ne  se  développent  point  par  génération  spontanée  ; 
leur  présence  est  toujours  due  à une  contagion  qui  a lieu  le  plus  ordi- 
nairement pendant  les  relations  sexuelles,  mais  qui  peut  aussi  être 
opérée  par  l’intermédiaire  d’un  vêtement,  de  draps  de  lit,  etc. 

Ces  parasites  adhèrent  très-intimement  à la  peau  et  occasionnent 
un  prurit  insupportable,  et  souvent  même  une  irritation  cutanée  se 
traduisant  par  de  petites  papules.  Le  plus  sûr  et  même  Je  seul  moyen 
de  les  détruire , eux  et  leurs  lentes , est  de  pratiquer  de  légères  onc- 
tions mercurielles  sur  les  parties  qu’ils  occupent. 

2°  Chique.  Puce  pénétrante , pique,  biche,  tunga , pulex  penetrans. 
Cet  insecte,  inconnu  en  Europe,  ne  se  montre  guère  qu’aux  Antilles, 
dans  l’Amérique  méridionale,  au  Brésil,  où  il  devient  une  cause  de 
vives  souffrances  pour  les  Européens. 

La  chique  occupe  constamment  la  face  plantaire  des  pieds  et  spécia- 
lement les  talons;  on  la  rencontre  parfois,  cependant,  aux  mains,  au 
prépuce  et  sur  d’autres  parties  du  corps.  Elle  pénètre  profondément 
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dans  l’épiderme  et  dépose  des  œufs  très-nombreux  dans  une  espèce  de 
kyste,  de  sac  membraneux  blanc,  brun  ou  noir. 

La  chique  donne  lieu  à un  prurit  très-vif  qui  n’est  que  le  moindre 
inconvénient  de  sa  présence,  des  accidents  graves  pouvant  être  le  ré- 
sultat de  l’ouverture  et  de  la  multiplicité  des  tumeurs  qui  renferment 
les  œufs. 

« Les  nègres,  qui  marchent  toujours  nu-pieds,  portent  presque 
« toujours  une  ou  plusieurs  chiques  ; si  dès  le  début  on  ne  se  hâte 
« point  de  les  en  débarrasser,  les  parasites  se  multiplient  rapidement, 
« et  il  se  forme,  suivant  l’expression  usitée  en  Amérique,  des  fourmi - 
« Hères.  Les  pieds  sont  couverts  d’ulcères  profonds,  remplis  de  larves 
« et  d’insectes;  la  peau  est  décollée,  une  suppuration  abondante  s’éta- 
« blit,  la  carie  s’empare  des  os,  les  orteils  se  détachent  et  si  alors  on 
« ne  se  décide  point  à pratiquer  l’amputation,  les  accidents  peuvent 
« amener  la  mort.  » [Compendium  de  Med.  prat.) 

Les  chaussures  ne  sont  pas  un  préservatif  infaillible  contre  les  chi- 
ques, et  elles  ne  préservent  pas  toujours  les  Européens.  On  conseille 
de  se  laver  fréquemment  les  pieds  avec  une  décoction  de  feuilles  de 
tabac  ou  d’autres  plantes  âcres  et  amères.  Les  individus  qui  transpirent 
abondamment  des  pieds  sont,  dit-on,  moins  exposés  que  les  autres  à 
la  piqûre  des  chiques. 

Toutes  les  fois  que  l’insecte  peut  être  aperçu,  il  faut  se  hâter  de 
l’extraire.  On  a proposé  contre  les  tumeurs  les  frictions  avec  l’onguent 
basilicum,  l’introduction  dans  le  kyste  d’une  aiguille  trempée  dans  du 
nitrate  acide  de  mercure,  mais  ici  encore  le  meilleur  moyen  est  l’ex- 
traction, que  les  nègres  pratiquent  avec  une  remarquable  habileté. 
« Avec  la  pointe  d’une  épingle,  ils  ouvrent  la  peau,  mettent  le  kyste  à 
« nu,  l’isolent  et  l’enlèvent  sans  l’ouvrir.  Cette  dernière  condition,  dit 
« M.  Guérard,  est  de  rigueur,  autrement  les  œufs  laissés  dans  la  plaie 
« repulluleraient,  et  n’y  en  eût-il  pas,  il  paraît  que  les  débris  du  kyste 
« suffiraient  pour  exciter  une  inflammation  érysipélateuse  et  donner 
« lieu  à des  ulcères  de  mauvaise  nature.  » 

Après  l’extraction  du  kyste  on  applique,  sur  la  petite  plaie  qui  en  ré- 
sulte, soit  du  tabac  en  poudre,  du  calomel,  de  la  chaux,  soitde  l’onguent 
mercuriel,  et  la  cicatrisation  est  complète  au  boutde  un  ou  deux  jours. 

3°  Acares.  — A Acarus  marginatus.  Argas  marginatus,  ixodesre- 
flexus,  rhyncoprion  columbæ,  tique  du  pigeon. 

Suivant  M.  Raspail  l’acarus  marginatus  attaque  tous  les  oiseaux  pen- 
dant l’été,  mais  se  trouve  principalement  sur  les  pigeons.  Nous  l’avons 
rencontré  souvent  sur  les  poules.  Pendant  la  saison  froide  il  va  s’abri- 
ter sous  les  tas  d’ordures  et  de  fumier  en  fermentation. 
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La  contagion  a lieu  soit  par  le  contact  direct,  soit  par  un  intermé- 
diaire quelconque.  Les  oiseleurs,  les  marchandsde  volaille,  les  fermiers 
y sont  exposés.  Nous  avons  rencontré  plusieurs  fois  des  tiques  sur  des 
individus  qui  avaient  été  chargés  de  nettoyer  un  poulailler,  un  pigeon- 
nier, etc. 

La  présence  de  ces  parasites  sur  la  peau  de  l’homme  y détermine  une 
irritation  assez  vive,  de  l’érythème  et  même  des  vésicules.  M.  Raspail 
fait  un  tableau  fort  lugubre  des  accidents  qui  peuvent  survenir,  et  ne 
parle  rien  moins  que  de  bubons,  de  phlegmons,  de  gangrène,  voire 
même  de  morve,  mais  ce  sont  là  des  assertions  que  ne  justifie  aucun 
fait. 

U suffit  d’un  bain  sulfureux  pour  se  débarrasser  des  tiques. 

B.  Acarus  ricinus.  Ixodes  ricinus,  tique  du  chien. 

L’acarus  ricinus,  décrit  séparément  par  les  naturalistes,  n’est,  sui- 
vant M.  Raspail,  qu’un  acarus  marginatus  parvenu  à un  âge  plus 
avancé. 

Linné  et  Degeer  disent  que  la  tique  du  chien  s’attache  quelquefois 
à la  peau  de  l’homme,  la  perce  en  y introduisant  toute  la  tête,  et  pro- 
duit des  taches  plus  ou  moins  étendues.  M.  Raspail  a vu  un  de  ces 
insectes  donner  lieu  au  développement  de  vésicules  d’apparence  psori- 
que.  M.  Dubreuilh,  de  Bordeaux,  a vu  une  tique  produire  des  acci- 
dents graves  caractérisés  par  une  pustule  gangréneuse  qui,  occupant  la 
région  mastoïdienne,  s’étendait  jusque  vers  le  sternum  et  l’épaule. 

En  raison  du  volume  que  présente  l’insecte,  l’extraction  en  est  tou- 
jours facile. 

C.  Acarus  autumnalis.  Leptus  autumnalis,  rouget. 

Cet  insecte,  très-petit,  d’un  rouge  vif,  fort  commun  en  automne,  sé 
trouve  sur  un  grand  nombre  de  végétaux,  et  principalement  sur  les 
graminées.  Il  grimpe  sur  l’homme  par-dessous  les  vêtements,  et  se  loge 
sous  l’épiderme  à la  base  des  poils  et  surtout  de  ceux  des  jambes.  Sa 
présence  détermine  un  prurit  très-vif,  insupportable,  qui  se  fait  sentir 
pendant  plusieurs  jours.  La  démangeaison  est  tellement  violente  qu’il 
est  presqu’iinpossible  de  ne  point  se  gratter  au  point  d’arracher  des 
plaques  d’épiderme.  Parfois  il  survient  une  éruption  ortiée. 

t)  Acarus  scabiei  hominis.  Acare,  sarcopte  ou  ciron  de  la  gale  de 
l’homme. 

L’histoire  de  ce  parasite  a subi  de  nombreuses  vicissitudes.  En  1634, 
Mouffet  annonça  qu’il  existe  sous  l’épiderme  des  galeux  des  petits  ani- 
malcules qui  s’y  creusent  des  galeries,  et  occasionnent,  par  leur  pré- 
sence, un  prurit  très-incommode.  En  1657,  Hauptmann  donna  de  cet 
insecte  une  figure  assez  grossière,  qui  fut  rectifiée  en  1687  par  Bo- 
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nomi,  lequel,  d’accord  avec  Cinelli  et  Cestoni,  déclara  que  l’acarus 
est  l’artisan  de  la  gale  et  qu’il  la  propage  en  passant,  directement  ou 
indirectement,  d’un  galeux  sur  un  individu  sain.  Tous  les  naturalistes, 
Geoffroy,  Linné,  Pallas,  etc.,  admirent  l’existence  de  l’acarus  scabiei, 
et  en  1778  Degeer  décrivit  l’insecte  avec  beaucoup  d’exactitude  et  en 
donna  une  figure  fort  bien  faite.  En  1786,  Wichmann  publia  un 
travail  spécial  et  très-complet  sur  l’acarus  considéré  comme  cause  de  la 
gale. 

Malgré  la  valeur  des  recherches  et  l’autorité  des  noms  que  nous 
venons  de  citer,  l’existence  du  sarcopte  de  la  gale  resta  inconnue  aux 
médecins  , car  jusqu’en  1812  on  ne  la  trouve  mentionnée  dans  aucun 
traité  de  Pathologie , non  plus  que  dans  les  Dermatologies  de  Lorry , 
de  Plenck,  de  Jackson,  de  'Willan,  d’Alibert. 

En  *1812,  un  sieur  Gales,  pharmacien  h l’hôpital  Saint-Louis,  de 
Paris,  annonça  qu’il  venait  de  rendre  incontestable  l’existence,  jusqu’à 
lui  « conjecturale  et  trop  faiblement  étayée,  » d’un  insecte  de  la  gale, 
et  par  une  audacieuse  supercherie  dont  la  science  ne  présente  heureu- 
sement pas  beaucoup  d’exemples,  il  montra  et  fit  accepter  au  monde, 
à l’Académie,  à l’Institut  lui-même,  l’acarus  du  fromage  pour  l’acarus 
de  la  gale  ! 

Le  travail  du  sieur  Gales  eut  un  grand  retentissement  ; ses  asser- 
tions , ses  planches  furent  acceptées  aveuglément  et  reproduites  par 
Pinel,  par  Fournier,  par  Latreille,  par  Lamarck,  par  Jos.  Franck,  etc. 

En  1819,  Biett  voulut  étudier  le  sarcopte  de  la  gale.  U chercha 
l’insecte  sur  un  grand  nombre  de  galeux,  en  se  conformant  aux  indi- 
cations de  M.  Gales,  et  ne  put  le  rencontrer.  MM.  Mouronval,  Rayer, 
Asselin , Galeotti,  Chiarugi,  ne  furent  pas  plus  heureux  que  lui,  et 
Lugol  promit  cent  écus  à celui  qui  lui  montrerait  le  ciron  de  la  gale. 

En  1829,  M.  Raspail,  après  plus  de  deux  cents  recherches  infruc- 
tueuses, découvrit-  et  dévoila  l’étrange  mystification  que  s’était  per- 
mise le  sieur  Galès,  « qui  n’avait  ni  vu  ni  fait  voir  l’insecte  de  la 
« gale.  » — « Il  ne  faut  pas  en  conclure,  ajoutait  M.  Raspail,  que 
celui-ci  n’existe  pas;  en  dépit  de  cette  mystification,  cet  insecte  se 
retrouvera  avec  les  formes  principales  de  la  figure  de  Degeer.  » 

Malgré  cette  prédiction , l’existence  d’un  acarus  scabiei  hominis 
devint  l’objet  d’une  incrédulité  générale,  et  Latreille  supprima  le  genre 
sarcopte,  qu’il  avait  établi  pour  classer  l’insecte  décrit  par  le  sieur 
Galès. 

En  1836. , M.  Renucci,  fort  surpris  de  voir  que  les  plus  illustres 
savants  français  ignoraient  ce  que  savent  tous  les  paysans  de  la  Corse, 
opéra,  à l’hôpital  Saint-Louis,  l’extraction  de  plusieurs  insectes  que 
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M.  Raspail  reconnut  immédiatement  pour  des  sarcoptes  de  la  gale, 
conformes  aux  figures  de  Degeer. 

Le  doute  n’était  plus  permis  ; l’acarus,  dont  l’existence  est  désormais 
irrévocablement  acquise  à la  science,  fut  étudié  avec  tout  le  soin  dési- 
rable par  MM.  Raspail,  Albin  Gras,  et  depuis  par  MM.  Aubé,  Bour- 
guignon, etc. 

On  sait  aujourd’hui  que  l’acarus  se  trouve,  non  dans  les  vésicules 
psoriques,  comme  l’avait  faussement  annoncé  le  sieur  Galès,  vésicules 
dans  lesquelles  on  ne  rencontre  jamais  aucun  parasite,  mais  à l’une  ou 
l’autre  des  extrémités  des  sillons  isolés,  ou  à l’extrémité  libre  des  sil- 
lons aboutissant  à une  vésicule  (cuniculi)  que  l’on  rencontre  aux 
fesses,  aux  plis  des  bras,  aux  aisselles,  aux  pieds  ; mais  surtout  à la 
face  dorsale  des  mains  et  dans  les  intervalles  des  doigts. 

lia  contagion  s’opère  soit  directement  par  le  contact,  soit  indirecte- 
ment par  l’intermédiaire  d’un  vêtement , du  lit , etc.  ; et  M.  Aubé  a 
constaté  que  la  fréquence  de  la  contagion  médiate  est  à celle  de  la  con- 
tagion immédiate  : : 5 : 100.  Frappé  de  cette  énorme  différence  et  de  la 
rareté  de  la  propagation  parmi  les  infirmiers  et  les  médecins  appelés 
à donner  des  soins  aux  galeux,  M.  Aubé  voulut  se  rendre  compte  de 
cette  circonstance  et  voici  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  : 

« L’acarus  de  la  gale  de  l’homme  est  un  insecte  nocturne.  Ne  trou- 
vant pas  une  retraite  assez  sûre  dans  les  plis  de  la  peau,  ni  dans  les 
poils  qui  la  recouvrent,  il  se  creuse  un  petit  abri  sous  l’épiderme,  et 
c’est  dans  cette  espèce  de  terrier  qu’il  se  tient  caché  tout  le  jour;  la 
nuit,  pour  pourvoir  à sa  subsistance,  il  abandonne  sa  retraite,  parcourt 
tout  le  corps,  l’attaque  sur  plusieurs  points  et  chacune  de  ses  morsu- 
res produit  une  petite  vésicule.  A la  naissance  du  jour,  l’insecte  rentre 
dans  son  gîte.  » 

Il  devient  facile  , dès  lors , de  comprendre  pourquoi  la  contagion 
s’opère  surtout  par  la  cohabitation  nocturne;  19  fois  sur  20,  suivant 
M.  Hardy. 

La  contagion  s’opère  fréquemment  aussi  par  le  contact  des  mains; 
c’est  ainsi  que  des  domestiques  communiquent  la  gale  à des  enfants  en 
les  menant  promener  ; qu’on  peut  la  contracter  dans  certains  bals  pu- 
blics, où  les  gants  sont  un  luxe  inconnu;  que  les  nourrices  la  Trans- 
mettent aux  fesses  des  enfants  qu’elles  portent  sur  les  bras;  que  les 
ouvriers  se  la  communiquent  en  se  servant  des  mêmes  instruments, 
etc.  (Hardy). 

La  gale  peut-elle  se  communiquer  des  animaux  à l’homme,  et  vice 
versa  ? Cette  question  n’est  point  encore  résolue.  M.  Hardy  assure 
avoir  vu  des  éruptions  prurigineuses,  mais  sans  sillons , sur  des  indivi- 
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dus  qui  étaient  en  contact  habituel  avec  des  chiens  ou  des  chats  galeux, 
et  c’est  au  moyen  de  parasiticides  qu’il  en  a obtenu  la  guérison. 

M.  Alb.  Gras  a fait  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  du  sarcopte  de  la 
gale  des  observations  intéressantes. 

Si  l’on  place  un  sarcopte  sur  l’épiderme,  on  le  voit  errer  çà  et  là  en 
suivant  de  préférence  les  rides  de  la  peau;  mais  il  ne  tarde  pas  à pé- 
nétrer sous  l’épiderme  , en  s’y  creusant  un  petit  canal.  Le  sujet 
éprouve,  en  meme  temps,  une  démangeaison  plus  ou  moins  violente 
qui,  parfois,  se  fait  sentir  trois  à quatre  heures  après  l’application  des 
insectes. 

Le  temps  employé  par  l’acare,  pour  accomplir  son  travail,  est  très- 
variable  ; M.  Gras  a vu  des  sarcoptes  mettre  ilt  et  même  20  jours 
pour  tracer  des  cunicuü  de  deux  lignes,  tandis  qu’un  autre  insecte  a 
creusé  un  sillon  de  même  longueur  en  trois  jours.  Néanmoins,  2A 
heures  après  l’application  des  sarcoptes  sur  la  peau , on  trouve  tou- 
jours les  insectes  engagés  dans  des  cuniculi  d’environ  une  demi-ligne 
de  longueur. 

L’insecte  occupe,  comme  nous  l’avons  dit,  l’une  des  extrémités  du 
sillon  et  n’en  bouge  pas  pendant  un  temps  variable,  qui  peut  s’étendre 
au  delà  de  plusieurs  semaines.  Au  bout  de  ce  temps,  le  sillon  s'efface 
peu  à peu  et  l’insecte,  ayant  acquis  son  entier  développement,  erre 
librement  sur  la  peau  et  se  cache  dans  les  rides,  dans  les  plis  des  ar- 
ticulations, etc.  Sa  marche  est  rapide  et  il  peut  facilement  changer 
de  place. 

Le  sarcopte  est-il  l’artisan  de  la  gale?  Tous  les  hommes  dont  l’opi- 
nion a rang  dans  la  science  répondraient,  je  crois,  par  l’affirmative 
aujourd’hui.  MM.  Gibert  et  Devergie  sont  peut-être  les  seuls  qui, 
avec  les  homéopathes  et  quelques  humoristes  surannés,  s’obstinent 
encore  à ne  voir  dans  la  présence  de  l’acare  qu’un  accident,  qu’un 
épiphénomène,  et  à considérer  la  gale  comme  « une  maladie  de  cause 
interne,  une  éruption  souvent  critique,  qu’il  n’est  pas  toujours  pru- 
dent de  combattre  ; comme  un  vice  quelquefois  très-profond  et  pres- 
que impossible  à déraciner,  » — sinon  comme  une  maladie  produite 
« par  une  acrimonie  saline  ou  virulente  des  humeurs,  par  une  débi- 
lité de  l’action  des  vaisseaux  cutanés,  par  l’infection  syphilitique  ou 
scorbutique  des  humeurs,  par  la  dégénérescence  de  la  transpiration  ! » 
(Favareille  Placial,  Thèse  de  Paris,  1805,  n°  5A8.) 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’un  traitement  externe  de  deux  heures, 
institué  par  M.  Ilardy,  suffit  pour  guérir  sans  danger  aucun,  sans  ré- 
percussion fâcheuse , cette  maladie  de  cause  interne , et  pour  faire 
disparaître,  du  même  coup,  les  parasites  cl  le  vice  psorique. 
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Nous  n’avons  pas  à vous  parler  ici  du  traitement  de  la  gale  et  à vous 
énumérer  les  innombrables  remèdes  antipsoriques  qui  ont  été  préco- 
nisés. Il  nous  suffira  de  vous  dire  que  le  soufre,  les  frictions  et  les 
bains  avec  le  savon  noir,  les  lotions  iodurées,  alcoolo-aromatiques  ou 
avec  l’essence  de  lavande,  sont  les  moyens  acaricides  les  plus  certains. 

Des  parasites  végétaux. 

Les  végétaux  qui  croissent  sur  les  animaux  vivants  sont  tous  des 
cryptogames,  et  uniquement  des  algues  et  des  champignons.  Us  appar- 
tiennent tous  aux  tribus  inférieures  de  ces  deux  groupes,  c’est-à-dire 
à celles  qui  renferment  les  êtres  dont  l’organisation  est  la  plus  simple. 

La  peau  et  les  membranes  muqueuses  sont  les  parties  du  corps  sur 
lesquelles  se  développent  parfois,  chez  l’homme,  des  parasites  végétaux. 

Les  cryptogames  cutanés  dont  nous  avons  à nous  occuper  sont  les 
suivants,  d’après  la  nomenclature  adoptée  par  M.  Ch.  Robin  : 

Tricophyton  tonsurans  ; 

Microsporon  Audouini; 

Microsporon  mentagrophytes  ; 

Microsporon  furfur  ; 

Achorion  Schoenleinii. 

Tricophyton  tonsurans.  — Ce  végétal,  découvert  et  décrit  par 
M.  Gruby,  est  formé  uniquement  de  spores  qui  apparaissent  dans  l’in- 
térieur de  la  racine  des  cheveux  sous  forme  d’un  amas  arrondi.  Elles 
donnent  naissance  à des  filaments  articulés,  constitués  par  des  spores 
enchaînées  en  filaments  moniliformes  qui,  en  se  développant,  rampent 
dans  l’épaisseur  de  la  substance  du  cheveu  dans  la  direction  de  la  lon- 
gueur (Robin). 

Par  sa  présence  sur  le  cuir  chevelu,  ce  cryptogame  donne  naissance 
à la  maladie  qui  a été  décrite  sous  les  noms  de  porrigo  scutulata,  de 
teigne  tondante  (Mahon  et  Bazin),  de  herpès  tonsurant  (Cazenave), 
de  rhygo-phxjto-alopècie  (Gruby). 

Le  milieu  dans  lequel  se  rencontre  ce  végétal  est  représenté  par  la 
substance  même  de  la  racine  des  poils.  On  ne  sait  pas  encore,  dit 
M.  Robin,  si  les  conditions  nécessaires  à la  reproduction  des  spores 
sont  un  état  d’altération  locale  ou  générale  des  humeurs,  ou  si  le  vé- 
gétal peut  se  développer  sur  un  individu  bien  portant,  dès  que  les 
spores  sont  arrivées  dans  le  follicule  pileux  jusqu’à  la  racine  du  poil. 
Toujours  est-il  que  ce  n’est  que  dans  cette  partie  du  corps  qu’il  croît, 
s’étendant  plus  ou  moins  haut  dans  l’épaisseur  de  la  substance  du  poil 
qn’il  gonfle. 
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C’est  à la  présence  du  végétal  qu’il  faut  attribuer  la  rupture  des 
I poils,  la  calvitie  plus  ou  moins  étendue,  et  la  formation  des  croûtes  qui 
recouvrent  les  parties  tonsurées. 

La  contagion,  rendue  facile  par  la  petitesse  des  spores,  s’opère  soit 
par  le  contact  direct,  soit  par  l’intermédiaire  d’un  peigne,  d’une  brosse 
à cheveux,  d’une  coiffure,  etc.  Un  fait  observé  par  M.  Bazin  tend  à 
prouver  que  la  contagion  peut  s’opérer  des  animaux  à l’homme.  Plu- 
sieurs gendarmes  furent  affectés  de  teigne  tondante  après  avoir  été  en 
contact  avec  trois  chevaux  qui  portaient  sur  le  garrot,  les  épaules,  le 
dos  et  le  ventre,  des  plaques  absolument  semblables  à celles  de  l’herpès 
tonsurant , et  présentant  des  cryptogames  qui  ne  différaient  de  ceux 
de  la  teigne  tondante  de  l’homme  que  par  un  volume  moins  considé- 
rable des  spores  et  des  tubes.  M.  Letenneur  dit  avoir  observé  de  nom- 
breux exemples  de  contagion,  des  animaux  à l’homme,  de  l’herpès 
tonsurant. 

Le  traitement  consiste  principalement  dans  l’épilation  et  l’applica- 
tion d’un  parasiticide  (2  grammes  de  sublimé  dissous  dans  l’alcool 
pour  500  grammes  d’eau  distillée.  Bazin.) 

M.  Guensburg  a voulu  rattacher  à ce  cryptogame  le  développement 
de  la  plique,  mais  il  paraît  que  dans  ce  cas  la  présence  du  végétal 
n’est  qu’un  épiphénomène. 

Le  microsporon  Audouini  diffère  du  cryptogame  précédent  par  des 
branches  nombreuses,  courbées,  ondulées,  par  des  spores  plus  petites 
et  toujours  dépourvues  de  granulations  à l’intérieur,  par  l’adhérence 
de  celles-ci  aux  filaments  et  à leurs  branches. 

Ce  cryptogame  doit  être  considéré  comme  la  cause  de  la  maladie 
décrite  sous  les  noms  de  porrigo  dccalvans  (Baleman),  de  vitiligo  du 
cuir  chevelu  (Cazenave),  de  teigne  décalvante  (Bazin). 

Les  filaments  et  leurs  branches  forment  une  gaîne  feutrée  autour  du 
poil;  les  spores  garnissent  la  surface  externe  de  la  gaîne.  Le  milieu 
dans  lequel  se  développe  le  végétal  est  représenté  par  la  partie  du  poil 
la  plus  voisine  du  cheveu. 

La  maladie  débute  ordinairement  par  le  cuir  chevelu,  mais  elle  peut 
envahir  ensuite  les  sourcils,  les  cils,  les  favoris,  les  moustaches  et  suc- 
cessivement les  poils  des  diverses  parties  du  corps  (Bazin). 

La  contagion  s’opère  de  la  même  manière  que  dans  le  cas  précé- 
dent. « Le  prétendu  principe  éminemment  contagieux  de  l’herpès 
tonsurant,  dont  les  Dcrmotologues  spécialistes  se  plaisent  à recon- 
naître la  nature  vitale,  n’est  autre  chose  que  le  microsporon  Au- 
douini. » 

Ces  paroles  de  M.  Ch.  Robin  viennent  encore  à l’appui  de  la  doc- 
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triue  que  nous  soutenons  depuis  quinze  ans  touchant  les  causes  exter- 
nes et  locales  de  la  plupart  des  maladies  de  la  peau. 

Le  microsporon  mentagrophytes,  découvert  par  M.  Gruby,  est 
situé  dans  la  profondeur  du  follicule  pileux  jusqu’à  la  racine  du  poil, 
entre  lui  et  la  paroi  du  follicule,  et  non  dans  l’épaisseur  même  de  la 
substance  de  la  portion  de  poil  placée  dans  le  follicule  comme  le  tri— 
cophvton  tonsurans,  ni  autour  de  la  partie  aérienne  du  cheveu,  près 
du  derme,  comme  le  microsporon  Audouini. 

Toute  la  partie  du  poil  qui  est  plongée  dans  la  peau,  est  entourée 
d'une  gaine  végétale. 

C’est  à la  présence  de  ce  parasite  que  l’on  a rattaché  la  variété  de 
mentagre  désignée  sous  le  nom  de  mentagre  contagieuse  (Gruby),  de 
teigne  mentagre  (Bazin). 

Le  microsporon  furfur  a été  découvert  et  décrit  par  Eichstedt  et 
Sluyter,  qui  le  considèrent  comme  donnant  lieu  à la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  pityriasis  versicolor. 

Formé  de  cellules  allongées  et  ramifiées  et  de  spores  réunies  en 
groupes,  ce  parasite  se  développe  principalement  sur  la  peau  du  ven- 
tre et  de  la  poitrine.  On  11e  le  trouve  jamais  sur  les  parties  laissées  à nu 
par  les  vêtements,  telles  que  la  face  et  les  mains. 

Eichstedt  et  Sluyter  ont  observé  une  double  transmission  contagieuse 
opérée  pendant  la  cohabitation  nocturne. 

L’achorion  Schocnleinii,  le  plus  important  des  parasites  végétaux 
qui  croissent  sur  l’homme,  est  le  champignon  de  la  teigne  faveuse 
( porrigo  favosa , scutulala,  lupinosa,  tinca  favosa,  favus).  Schoen- 
lein,  Fuchs,  Langenbeck,  M.  Gruby,  s’en  disputent  la  découverte; 
M.  Lebert  est  le  premier  qui  en  ail  donné  une  description  complète  et 
exacte. 

Ce  champignon  se  développe  principalement  sur  le  cuir  chevelu; 
mais  il  peut  occuper  accidentellement  toute  autre  partie  du  corps. 

Dans  la  profondeur  du  follicule  pileux,  contre  le  poil,  et  jusqu’à  la 
racine  de  celui-ci,  on  trouve  des  spores  fortement  adhérentes  au  poil, 
de  manière  à lui  former  une  gaine  complète  (Ch.  Robin)  ; mais  ce 
n’est  que  dans  les  favi  que  l’on  rencontre  toutes  les  parties  consti- 
tuant anatomiquement  le  végétal,  c’est-à-dire  le  mycélium,  Xercceptacle 
ou  support  des  organes  de  reproduction,  et  les  spores. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d’entrer  ici  dans  tous  les  détails  que  com- 
porte la  description  de  la  teigne  faveuse  ; vous  les  trouverez  parfaite- 
ment exposés  dans  l’ouvrage  de  M.  Bazin,  et  dans  celui,  si  remarqua- 
ble à tant  de  litres,  de  M.  Ch.  Robin.  Nous  vous  dirons  seulement  que 
le  champjgnou  de  la  teigne  faveuse  se  montre  surtout  chez  les  enfants, 
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que  son  développement  est  favorisé  par  la  malpropreté,  la  misère,  les 
privations,  l’habitation  dans  des  lieux  malsains,  et  qu’il  se  propage  par 
voie  de  contact  direct  ou  médiat. 

L’épilation  et  l’application  d’un  parasiticide  forment  la  base  de  tous 
les  traitements  qui  ont  été  proposés  contre  la  teigne  faveuse,  y com- 
pris celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  traitement  des  frères  Mahon. 

Parmi  les  plantes  qui  se  développent  sur  les  membranes  muqueuses, 
nous  n’avons  à vous  signaler  que  Yoïdmrn  albicans,  qui  est  le  cham- 
pignon du  muguet,  et  qui  a été  découvert  par  3DL  Berg,  de  Stockolm, 
et  Gruby. 

Le  végétal,  dont  les  individus  agglomérés  et  entre-croisés  forment 
les  couches  ou  plaques  d’aspect  pseudo-membraneux  du  muguet,  est 
composé  de  filaments  tubuleux  sporifères,  cylindriques,  allongés,  droits 
ou  incurvés  en  divers  sens,  et  de  spores  globuleuses,  ou  ovoïdes  dans 
l’origine. 

Ce  champignon  se  développe  à la  surface  de  l’épithelium,  dans  la 
couche  de  mucus  visqueux  qui  adhère  à ce  dernier,  et  dans  laquelle 
nagent  des  cellules  épithéliales  isolées  ou  réunies  qui  se  détachent  con- 
tinuellement (Ch.  Robin).  On  le  rencontre  surtout  dans  la  bouche  et 
le  pharynx  ; mais  il  peut  aussi  occuper  l’œsophage,  l’estomac,  l’intes- 
tin grêle,  le  pourtour  de  l’anus  et  du  mamelon. 

La  condition  qui  préside  au  développement  de  l’oïdium  albicans  est 
une  altération  des  humeurs  dont  la  nature  reste  encore  à déterminer , 
mais  qui  est  principalement  caractérisée  par  Y acidité  des  liquides  qui 
baignent  la  membrane  muqueuse.  Cette  altération,  plutôt  générale 
que  locale,  se  montre  surtout  chez  les  enfants  malpropres,  mal  nour- 
ris, habitant  des  lieux  humides,  malsains,  et  sous  l’influence  de  l’en- 
tassement.; elle  survient  aussi  dans  les  derniers  jours  de  la  vie,  parti- 
culièrement chez  les  individus  atteints  de  phthisie  pulmonaire,  de 
fièvre  typhoïde , de  fièvre  puerpérale , de  phlébite , de  lymphan- 
gite, etc. 

La  propagation  contagieuse  de  l’oïdium  albicans  a lieu  soit  par  ino- 
culation, soit  par  tout  autre  mode  de  transport  des  sporules.  « Toutes 
les  fois,  dit  31.  Robin,  que  le  végétal  est  transporté  expérimentalement 
ou  naturellement  sur  une  muqueuse,  ou  autre  membrane  présentant  les 
conditions  signalées  comme  convenables  au  développement  du  végétal, 
il  s’y  multiplie  rapidement. 

Berg  a vu  du  muguet  transporté  sur  la  langue  d’individus  sains  y 
pulluler  avec  rapidité,  et  l’on  a cité  plusieurs  exemples  de  muguet 
transmis  de  la  bouche  d’un  enfant  à l’auréole  et  au  mamelon  de  la 
mère  ou  de  la  nourrice. 
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Les  spores  et  les  filaments  de  l’oïdium  albicans  ne  sont  attaqués  que 
par  l’acide  sulfurique  et  l’acide  nitrique  concentrés. 


Des  professions  physiques. 

Nous  vous  avons  dit,  Messieurs,  dans  notre  leçon  d’introduction,  en 
discutant  le  plan  d’après  lequel  doit  être  professé  un  Cours  d'hygiène , 
qu’il  est  ridicule  de  réunir  toutes  les  professions  que  peut  embrasser 
l'homme  dans  un  chapitre  distinct,  séparé,  où  l’hygiène  du  chanteur 
se  trouve  placée  h côté  de  celle  du  cérusier,  et  nous  avons  ajouté,  con- 
formément aux  principes  que  nous  avons  adoptés,  que  les  professions' 
doivent  être  divisées  par  groupes  d’après  la  nature  des  principaux  mo- 
dificateurs que  chacune  d’elles  met  en  jeu. 

Or,  en  coordonnant  la  division  des  professions  avec  celle  que  nous 
avons  établie  dans  l’étude  des  modificateurs,  nous  sommes  conduit  à 
distinguer  des  professions  : 

Physiques, 

Chimiques, 

Vocales, 

Génitales, 

Musculaires  et  mécaniques, 

Intellectuelles  et  morales, 

Complexes. 

Il  ne  doit  être  question  ici  que  des  professions  physiques , que  nous 
vous  avons  indiquées,  pour  la  plupart,  en  faisant  l’histoire  des  modi- 
ficateurs, et  que  nous  ne  voulons,  pour  ainsi  dire,  qu’énumérer,  en  les 
réunissant  de  manière  à vous  en  présenter  un  tableau  complet  et  dis- 
tinct. 

L’air  atmosphérique,  envisagé  dans  chacune  de  ses  diverses  pro- 
priétés, est  le  modificateur  que  mettent  principalement  en  jeu  les  pro- 
fessions physiques. 

Les  influences  d’une  température  très-élevée  et  d’un  passage  brus- 
que du  chaud  au  froid  sont  ressenties  par  les  militaires  (voyez 
page  63,)  les  matelots  qui  naviguent  sous  les  tropiques,  les  fondeurs, 
les  forgerons,  les  verriers , les  chauffeurs  de  machines  à vapeur,  les 
boulangers , les  pâtissiers,  les  cuisiniers,  les  étuviers,  les  repasseuses, 
les  ferronniers,  etc. 

Nous  vous  avons  indiqué  avec  détails  les  effets  qu’exercent  sur  l’é- 
conomie la  chaleur  elles  brusques  transitions  de  température  ( Voyez 
pages  55-67  et  73),  et  il  ne  nous  reste  que  peu  de  mots  à ajouter. 

L’exposition  au  foyer  de  la  forge,  du  fourneau,  etc.,  est  une  cause 
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| fréquente  d’ophthalmie,  de  coryza,  d’érythème,  de  brûlure.  Les  pana- 
1 ris,  les  phlegmons  de  l’aisselle  se  montrent  souvent.  La  soif  vive  et 
incessante  qu’excite  la  chaleur  ( Voyez  page  59)  porte  les  ouvriers  à 
faire  un  usage  immodéré  des  boissons  alcooliques  ou  fermentées,  et  ne 
■ les  jette  que  trop  souvent  dans  tous  les  excès  de  l’ivrognerie. 

Les  effets  du  froid  se  font  sentir  aux  militaires  ( Voyez  page  71), 
aux  factionnaires,  aux  cochers,  aux  matelots  qui  naviguent  dans  les 
zones  glaciales,  et  vous  connaissez  les  accidents  auxquels  ils  sont  expo- 
sés, depuis  l’engelure  jusqu’à  la  congélation,  la  gangrène  et  la  mort. 
( Voyez  pages  67-72.) 

Une  lumière  trop  intense,  naturelle  ou  artificielle,  réfléchie,  con- 
centrée, est  une  source  fertile  d’affections  oculaires  et  cérébrales 
(Voyez  pages  130-134)  pour  les  horlogers,  les  compositeurs  d’impri- 
merie, les  lapidaires,  les  joailliers,  les  individus  qui  font  un  usage 
habituel  de  loupes,  du  microscope,  de  lunettes  astronomiques  ; pour  les 
militaires  enfin  ( Voyez  page  131),  que  vous  verrez  intervenir  à propos 
de  presque  tous  les  modificateurs  qui  exercent  des  influences  nuisibles 
sur  l’homme,  et  dont  nous  nous  occuperons  spécialement  quand  nous 
traiterons  des  professions  complexes. 

L’ obscurité , au  double  point  de  vue  de  la  radiation  chimique  et  de 
la  radiation  lumineuse,  exerce  sur  l’organisation  tout  entière  et  sur  l’or- 
gane de  la  vue  une  influence  funeste  que  nous  vous  avons  fait  connaî- 
tre ( Voyez  pages  122-132),  et  à laquelle  sont  soumis  les  mineurs,  les 
portiers,  les  marchands  de  vins  et  les  ouvriers  si  nombreux  qui,  à 
Rouen,  à Lille  et  dans  plusieurs  autres  villes  manufacturières,  n’ont 
pour  demeure  que  des  caves  privées  d’air  et  de  lumière. 

Les  professions  acoustiques  sont  représentées  par  les  artilleurs,  les 
sonneurs,  les  forgerons,  les  meuniers,  les  ouvriers  employés  dans  les 
grandes  usines  mues  par  la  vapeur,  les  musiciens,  etc. , et  vous  savez 
que  la  surdité,  la  rupture  du  tympan,  divers  accidents  du  côté  des 
organes  encéphaliques  peuvent  être  le  résultat  des  influences  exercées 
par  le  bruit  sur  l’oreille  et  sur  le  système  nerveux.  ( Voyez  pages  149 
et  suiv.  ) 

Les  professions  hygrométriques,  sont,  au  premier  chef,  celles  de 
débardeurs,  de  flotteurs,  de  conducteurs  de  bateaux  et  de  trains  de 
bois,  de  matelot,  de  pêcheur,  de  blanchisseuse  ; en  seconde  ligne  se 
présentent  les  carriers,  les  ouvriers  employés  aux  marais  salants,  les 
terrassiers  occupés  aux  travaux  des  canaux  et  des  cours  d’eau,  au  des- 
sèchement des  marais  ; tous  les  ouvriers  qui  travaillent  et  demeurent 
dans  des  lieux  bas  et  humides.  Indépendamment  de  l’influence  exercée 
par  l’humidité  sur  le  tempérament,  sur  la  constitution,  sur  ledévelop- 
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pement  du  scorbut,  du  rhumatisme,  de  la  dyssenterie,  d’un  grand 
nombre  d’affections  chroniques,  et  spécialement  de  la  scrofule,  de  la 
tuberculisation,  delà  maladie  de  Bright,  etc.  (Voyez  pages  175-181), 
vous  savez  que  le  contact  habituel  de  l’eau  devient,  pour  la  partie  im- 
mergée et  spécialement  pour  les  membres  inférieurs,  une  cause  puis- 
sante de  macération,  de  maladie  cutanée  chronique  (eczéma,  psoriasis) 
d’ulcères  variqueux.  (Voyez  page  601.) 

Les  viciations  de  l’ atmosphère  font  sentir  leurs  influences  diverses  à 
un  grand  nombre  de  professions. 

L’air  c on fine,  chargéd’aci  de  carbonique,  d’oxyde  de  carbone  (Voyez 
pages  186-197),  de  principes  morbides  pouvant  donner  naissance  à 
l’infection,  à la  contagion  miasmatique  (Voyez  pages  Zi71-/i82),  n’exer- 
cent que  trop  souvent  leur  funeste  action  sur  les  militaires  entassés 
dans  des  casernes  trop  exiguës  (Voyez  pages  178-180),  sur  les  matelots 
pressés  dans  des  entreponts  trop  étroits,  sur  les  mineurs  (page  201), 
sur  les  ouvriers  couchant  par  chambrées  (page  hOh),  sur  les  cuisiniers 
et  cuisinières  (page  Zt05),  les  fabricants  cle  cierges  et  de  bougies,  les 
hongreurs,  les  étireurs  de  laine , professions  dans  lesquelles  on  fait 
usage  de  fourneaux  (page  /i()8)  ; sur  les  infirmières,  les  palefreniers, 
les  médecins,  etc. 

Vous  connaissez  les  graves  accidents  auxquels  sont  exposés  les  égou- 
tiers  (page  218),  les  vidangeurs  (page  220),  les  fossoyeurs  (pa- 
ges 226-228),  et  vous  savez  que  le  méphitisme  animal , que  les  éma- 
nations putrides,  dont  l’influence  est  encore  si  diversement  appréciée, 
(voyez  pages  225-230),  s’exercent  principalement  sur  les  bouchers , 
les  charcutiers , les  boyaudiers,  les  corroycurs,  les  tanneurs , les  cha- 
moiseurs,  les  savonneurs,  les  chandeliers , les  matelots  employés  à la 
pèche  de  la  baleine,  les  équarrisseurs,  les  ouvriers  employés  aux  di- 
verses voiries  (page  223),  les  garçons  d' amphithéâtre , les  étudiants  en 
médecine , les  fabricants  de  gras  de  cadavre,  de  colle  forte , etc. 

N’oublions  pas  que  les  maladies  charbonneuses  se  transmettent  par- 
fois aux  ouvriers  qui  manient  des  peaux,  de  la  laine  ou  du  crin. 

L’action  du  méphitisme  végétal,  des  effluves  marécageux  (pa- 
ges 2/r5-250),  est  ressentie  par  les  militaires  (Voyez  page  2i8  et 
acclimatement,  pages  339-3^9),  les  ouvriers  employés  aux  marais 
salants  (pages  2^0-2^2),  aux  rizières  (page  255),  aux  roussoirs 
(page  256)  ; les  terrassiers  employés  aux  défrichements,  aux  déboise- 
ments, aux  dessèchements,  aux  fouilles  ou  déblais  de  toutes  sortes 
(pages  235-236),  les  agriculteurs. 

Les  professions  exposées  à l’influence  de  la  viciation  plombiquc 
(pages  259-265),  sont  principalement  les  suivantes:  fabricants  de 
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5]  céruse  et  de  minium,  plombiers,  potiers,  tisserands,  broyeurs  de  cou- 
j leurs,  peintres,  fondeurs  et  polisseurs  eu  caractères  d’imprimerie, 
lapidaires,  bronziers,  cmailleurs,  ouvriers  en  papiers  peints  et  en 
cristaux,  fabricants  de  cartes  de  visites,  dites  de  porcelaine , blanchis- 
seuses de  dentelles  de  Bruxelles  et  d’indienne  s,  mineurs. 

La  viciation  cadmique,  dont  l'influence  n’est  pas  encore  nettement 
établie  (Voyez  pages  265-269),  est  ressentie  parles  fabricants  d’oxyde 
de  zinc,  les  fondeurs  en  cuivre,  les  broyeurs  de  couleurs  au  blanc  de 
zinc,  les  ouvriers  employés  au  bouchage  des  vins  de  Champagne. 

La  viciation  cuivreuse,  dont  l’innocuité  est  à peu  près  généralement 
admise  aujourd’hui  ( Voyez  pages  269-271),  's’exerce  sur  les  tour- 
neurs, mouleurs,  fondeurs,  ciseleurs,  limeurs,  polisseurs,  mouleurs 
et  plaqueurs  en  cuivre  ; sur  les  chaudronniers,  les  bronziers,  les  chan- 
geurs, les  payeurs,  les  individus  qui  manient  des  monnaies  de  cuivre 
et  d’argent,  les  fabricants  de  capsules,  les  mineurs. 

Que  faut-il  penser  de  la  prétendue  immunité  qui  préserverait  du 
choléra  les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre,  et  à laquelle  certains 
journaux  politiques  ont  accordé  une  si  large  place  à leur  quatrième 
page  et  même  dans  leurs  colonnes  soi-disant  scientifiques?  Il  faut  en 
penser,  Messieurs,  que  l’industrialisme  a trouvé  le  moment  opportun 
pour  exploiter  la  peur  et  la  crédulité  publiques  à l’aide  d’une  assertion 
hasardée,  que  la  science  n’a  pas  encore  sanctionnée  et  à laquelle  l’ob- 
servation n’a  pas  encore  fourni  une  base  solide. 

La  viciation  arsenicale  ( Voyez  pages  271-275)  sévit  sur  les  fabri- 
cants de  vert  de  Schweinfurt,  de  papiers  peints,  de  bougies  stéari- 
ques, sur  les  ouvriers  employés  au  grillage  des  minerais  de  cuivre  et  de 
cobalt  ; sur  les  agriculteurs  qui  pratiquent  encore  le  chaulage  ar- 
senical. 

Le  mercure  exerce  sa  funeste  influence  sur  les  doreurs,  les  argen- 
teurs,  les  miroitiers,  les  étameurs  de  glaces,  les  constructeurs  de 
baromètres  et  de  thermomètres , les  chapeliers,  les  fabricants  de 
capsules  au  fulminate  de  mercure,  les  metteurs  en  œuvre,  les  ouvriers 
employés  au  sécrétage  des  poils,  les  préparateurs  de  pommade  mer- 
curielle ( Voyez  pages  275-276).  Les  mineurs  d’Almaden  sont  décimés 
par  des  accidents  fort  graves,  qui  ont  été  bien  décrits  par  Vicenle  de 
Arevaca,  par  Alfaro  et  par  M.  Théophile  Roussel  ( Lettres  médicales 
sur  l'Espagne.  In  l’Union  médicale  1858-1859),  qui  les  a divisés  en 
stdmalite  mercurielle  aiguë  et  chronique  et  en  tremblement  mercuriel 
proprement  dit,  tremblement  mercuriel  avec  convulsions  et  douleurs 
et  en  paralysie  mercurielle  avec  altération  de  l’intelligence. 

Quant  à l’influence  qui  s’exercerait  sur  les  ouvriers  qui  travaillent 
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le  mercure,  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  et  de  la  guérison  des 
affections  vénériennes,  on  peut  conclure  des  recherches  les  plus  ré- 
centes et  les  plus  sévères  qu’elle  est  complètement  nulle. 

Les  fabricants  de  'produits  chimiques , d’eau  de  javelle,  les  blan- 
chisseuses de  linge,  d’étoffes  de  soie  et  de  laine,  les  affineurs  d’or  et 
d’argent,  les  fabricants  d’allumettes  sulfureuses  éprouvent  parfois 
quelques  légers  accidents  dus  à la  présence,  dans  l’atmosphère  close, 
de  vapeurs,  de  chlore , d’acide  chlorhydrique  et  d’acide  sulfureux 
(pages  276-277). 

La  question  n’est  point  complètement  élucidée  à l’égard  des  fabri- 
cants d’ allumettes  chimiques  et  des  influences  exercées  par  les  émana- 
tions phosphorèes  (pages  278-282). 

Les  dérocheurs  et  les  dècapeurs  sont  exposés  à l’action  du  gaz  ni- 
treux; les  fabricants  de  fulminates  à vases  ouverts,  à un  dégagement 
d ’ éther  nitreux  , d’acides  cyanhydrique , formique  et  acétique  qui  t 
peut  donner  lieu  à des  accidents  très-graves  (pages  282-283). 

L’action  des  émanations  de  tabac  sur  les  ouvriers  employés  dans  les 
manufactures  où  l’on  prépare  cette  substance  et  sur  les  marchands  de 
tabac,  a donné  lieu  à de  longues  discussions  que  nous  vous  avons  fait 
connaître  (pages  283-287). 

Les  professions  exposées  à l’action  des  poussières  inertes  sont  fort 
nombreuses  et  soumises  à des  accidents  que  nous  avons  étudiés  (pa- 
ges 287-29A). 

Les  aiguiseurs , affûteurs,  couteliers,  oiseliers,  cani fiers,  émou  leur  s, 
armuriers,  quincailliers;  les  polisseurs  d’acier , les  fabricants  d’ai- 
guilles à coudre  et  de  montres , les  caillouteurs , les  tailleurs  de  grès , 
de  pierre , de  silex;  les  plâtriers,  les  maçons , les  charbonniers , les 
mineurs  de  houille,  les  fabricants  de  porcelaine,  les  batteurs  de  tapis 
vivent  dans  une  atmosphère  chargée  de  molécules  minérales  ; 

Les  meuniers , les  boulangers , les  amidonniers , les  batteurs  en 
grange,  les  vanneurs,  les  cotonniers,  dans  une  atmosphère  chargée  de 
molécules  végétales  ; 

Enfin  , les  criniers  , les  ouvriers  en  laine , en  drap,  en  soie ; les 
cardcurs  de  matelas,  les  plumassiers , les  chapeliers,  brossiers,  cou- 
peurs de  poils  de  lapin,  les  pelletiers , les  couverturiers , les  batteurs 
de  tapis,  dans  une  atmosphère  chargée  de  molécules  animales.  Les 
ouvriers  qui  travaillent  les  coquilles  de  nacre  de  perle  sont  plongés 
dans  une  poussière  d’un  blanc  jaunâtre,  prodigieusement  abondante, 
composée  de  petits  grains  excessivement  ténus,  qui  donnent  au  toucher 
une  sensation  rude  et  sablonneuse  particulière,  et  ils  sont  atteints  fré- 
quemment, d’après  RI.  Chevallier,  de  bronchites  chroniques,  d’he- 
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moptysie,  et  d’ophthalmie  [Annales  d’Htjg.  publ.,  1852,  t.  XLVIII, 
page  242). 

Il  est  quelques  professions  que  l’on  pourrait  appeler  vestimentaires. 
Nous  vous  avons  exposé  les  considérations  qui  se  rattachent  à la  coif- 
fure (page  509),  au  col-cravate  (page  513),  à la  culotte  (page  529), 
à la  chaussure  (page  533)  des  militaires  ; il  est  certains  ordres  monas- 
tiques qui  subissent  encore  les  inconvénients  des  vêtements  de  laine , 
mis  en  contact  direct  avec  la  peau  (page  518);  les  artistes  dramati- 
ques, indépendamment  des  dangers  que  présente  la  conslriction  exa- 
gérée que  la  plupart  des  actrices  impriment  à leur  corset  (page  520), 
et  des  inconvénients  du  fard  (page  554),  contractent  fréquemment 
des  angines,  des  laryngites,  des  bronchites,  des  pneumonies,  des  pleu- 
résies, en  raison  de  certains  costumes,  historiques  ou  de  convention, 
qui  les  obligent  à laisser  à découvert  le  cou  et  la  poitrine. 

Nous  avons  terminé,  Messieurs,  l’histoire  des  modificateurs  physi- 
ques. Dans  la  prochaine  leçon  nous  aborderons  l’étude  de  la  troisième 
et  dernière  classe  de  modificateurs  extérieurs  ou  cosmiques  : celle  des 
modificateurs  chimiques. 
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Nous  pensons  être  agréable  et  utile  à nos  lecteurs  en  reproduisant 
textuellement,  dans  cet  Appendice,  les  principales  dispositions  adminis- 
tratives qui  sont  intervenues  pour  réglementer,  au  point  de  vue  de 
l’hygiène  publique,  quelques-unes  des  questions  qui  ont  été  traitées 
dans  ce  volume. 

SALUBRITÉ  DES  HABITATIONS. 


Ordonnance  concernant  la  «salubrité  de»  habitations . 
du  2 3 novembre  185  3. 


Nous,  préfet  de  police, 

Considérant  que  la  salubrité  des  habitations  est  une  des  conditions  les  plus 
essentielles  de  la  santé  publique  ; 

Considérant  que  les  importants  travaux  exécutés  pour  l’assainissement  du  sol  de 
de  Paris  doivent  trouver  leur  complément  dans  les  mesures  de  salubrité  applicables 
dans  les  maisons  mêmes  ; 

Qu’il  ne  suffirait  pas,  en  effet,  d’avoir  établi  à grands  frais  un  vaste  système 
d’égouts  et  de  distribution  d’eau  pour  le  lavage  des  rues  5 d’avoir,  par  de  nombreux 
percements,  facilité  la  circulation  de  l’air  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  si 
des  mesures  analogues  et  non  moins  importantes  pour  la  santé  publique  n’étaient 
étendues  à chaque  maison,  et  plus  spécialement  à celles  qui  sont  occupées  par  la 
population  ouvrière  ; 

En  vertu  des  lois  des  14  décembre  1789  (art.  50)  16-24  août  1790  et  de  l’arrêté  du 
gouvernement  du  12  messidor  an  8 ; 

Vu  : 1°  l’art.  471,  paragraphe  15,  du  Code  pénal  ; 

2°  L'ordonnance  de  police  du  20  novembre  1848,  sur  la  salubrité  des  habita- 
tions ; 

3»  La  loi  du  13  avril  1850,  sur  l’assainissement  des  logements  insalubres  ; 

4°  L’avis  du  conseil  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la 
Seine  ; 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Les  maisons  doivent  être  tenues,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur, 
dans  un  état  constant  de  propreté. 
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Art.  2.  Les  maisons  devront  être  pourvues  de  tuyaux  et  cuvettes,  eu  nombre 
suffisant  pour  l’écoulement  et  la  conduite  des  eaux  ménagères.  Ces  tuyaux  et 
cuvettes  seront  constamment  en  bon  état;  ils  seront  lavés  et  nettoyés  assez  fré- 
quemment pour  ne  jamais  donner  d’odeur. 

Art.  3.  Les  eaux  ménagères  devront  avoir  un  écoulement  constant  et  facile 
jusqu’à  la  voie  publique,  de  manière  qu’elles  ne  puissent  séjourner  dans  les  cours 
ni  dans  les  allées;  les  gargouilles,  caniveaux,  ruisseaux  destinés  à l’écoulement  de 
ces  eaux  seront  lavés  plusieurs  fois  par  jour  et  entretenus  avec  soin.  Dans  le  cas  où 
Indisposition  du  terrain  ne  permettrait  pas  de  donner  un  écoulement  aux  eaux  sur 
la  rue  ou  dans  un  égout,  elles  seront  reçues  dans  les  puisards,  pour  la  construction 
desquels  on  se  conformera  aux  dispositions  de  l’ordonnance  de  police  du  20  juillet 
1838  (1). 

Ail.  4.  Les  cabinets  d’aisance  seront  disposés  et  ventilés  de  manière  à ne  pas 
donner  d’odeur.  Le  sol  devra  être  imperméable  et  tenu  dans  un  état  constant  de 
propreté.  Les  tuyaux  de  chute  seront  maintenus  en  bon  état  et  ne  devront  donner 
lieu  à aucune  fuite. 

Art.  5.  Il  est  défendu  de  jeter  ou  de  déposer  dans  les  cours,  allées  et  passages, 
aucune  matière  pouvant  entretenir  l'humidité  ou  donner  de  mauvaises  odeurs. 

Partout  où  les  fumiers  ne  pourront  être  conservés  dans  des  trous  couverts  ou 
sur  des  points  où  ils  ne  compromettraient  pas  la  salubrité,  l’enlèvement  en  sera 
opéré  chaque  jour  avec  les  précautions  prescrites  par  les  réglements. 

Le  sol  des  écuries  devra  être  rendu  imperméable  dans  la  partie  qui  reçoit  les 
urines;  les  écuries  devront  être  tenues  avec  la  plus  grande  propreté;  les  ruis- 
seaux destinés  à l’écoulement  des  urines  seront  lavés  plusieurs  fois  par  jour. 

Art.  6.  Indépendamment  des  dispositions  prescrites  par  les  articles  qui  précèdent, 
il  en  sera  pris  à l’égard  des  habitations,  et  notamment  de  celles  qui  sont  louées  en 
garni,  telles  autres  spéciales  qui  seraient  jugées  nécessaires  dans  l’intérêt  de  la 
salubrité  et  de  la  santé  publique. 

Il  est  d’ailleurs  expressément  recommandé  de  se  conformer  à l’instruction  du 
Conseil  de  salubrité,  annexé  à la  présente  ordonnance. 

Art.  7.  Les  ordonnances  de  police  du  23  octobre  1819,  5 juin  1S34,  18  décembre 
1819,  8 novembre  1851,  3 décembre  1829  , 27  mai  1845,  27  février  1S3S,  20  juillet 
1838,  31  mai  1842,  5 novembre  1846,  et  1er  septembre  1853,  concernant  les  fosses 
d’aisances,  les  animaux  élevés  dans  les  habitations,  les  vacheries,  les  puits  et 
puisards,  l’éclairage  par  le  gaz  dans  l’intérieur  des  habitations,  le  balayage  et  la 
propreté  de  la  voie  publique,  et  tous  autres  règlements  intéressant  la  salubrité, 
continueront  de  recevoir  leur  exécution  dans  celles  de  leurs  dispositions  qui  ne 
sont  pas  contraires  à la  présente  ordonnance. 

Ai  t.  8.  L’ordonnance  de  police  précitée  du  20  novembre  1348  est  rapportée. 

Art.  9.  Les  contraventions  aux  dispositions  qui  précèdent  seront  déférées  aux 

(I)  Le  préfet  de  police  croit  devoir  rappeler  au  public  qu’en  vertu  <lc  l’art.  Ge  du  décret 
du  26  mars  1852  sur  la  grande  voirie  de  Paris,  toute  construction  nouvelle  dans  une  rue 
pourvue  d’égouts,  doit  être  disposée  de  manière  à y conduire  les  eaux  pluviales  et  ména- 
gères. La  même  disposition  doit  être  prise  pour  toute  maison  ancienne,  ni  cas  de  grosses 
réparations,  et,  en  tout  ras,  avant  dix  ans. 
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tribunaux  compétents,  sans  préjudice  des  mesures  administratives  qu’il  y aurait 
lieu  de  prendre  suivant  les  cas. 

Art.  10.  Les  commissaires  île  police  de  Paris,  le  chef  de  la  police  municipale, 
les  officiers  de  paix,  l’inspecteur  général  de  la  salubrité  et  les  autre  préposés  de  la 
préfecture  de  p lice,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l’exécution  de 
la  présente  ordonnance,  qui  sera  imprimée  et  affichée  dans  Paris. 

Le  préjet  de  police,  Piétri. 


Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département 

de  la  Seine. 


Instruction  concernant  les  moyens  d’assurer  la  salubrité  des  habitations. 

La  salubrité  d’une  habitation  dépend,  en  grande  partie,  de  la  pureté  de  l’air 
qu’on  y respire.  Tout  ce  qui  vicie  l’air  doit  donc  exercer  une  influence  fâcheuse 
sur  la  santé  des  habitants. 

L’insalubrité  d’une  habitation  peut  être  locale  ou  générale  : locale,  quand  elle 
existe  seulement  d.ins  le  logement  de  la  famille  ; générale,  lor->qu’elle  a sa  source 
dans  la  maison  toute  entière. 

Dans  ces  diverses  conditions  locales  ou  générales,  l’air  peut  être  vicié  au  point 
de  faire  naître  des  maladies  graves  et  meurtrières.  S’il  est  moins  altéré,  il  minera 
sourdement  la  constitution,  il  causera  l’étiolement  et  les  maladies  scrofuleuses. 

Enfin,  l’expérience  a démontré  que  c’est  dans  les  habitations  dont  l’air  est  insa- 
lubre que  11a  ssent  et  sévissent  avec  plus  d’intensité  certaines  épidémies  dont  les 
ravages  s’étendent  ensuite  sur  les  cités  entières. 

Notons  ici  que  l’insalubrité  peut  exister  aussi  bien  dans  certaines  parties  des 
habitations  les  plus  brillantes  que  dans  les  plus  humbles  demeures;  comme  aussi 
ces  dernières  peuvent  offrir  les  meilleures  conditions  de  salubrité. 

MOYENS  d’aSSUKER  LA  SALUBRITE  DES  LOGEMENTS. 

Aévaùon.  — l.’air  d’un  logement  doit  être  renouvelé  tous  les  jours  le  matin,  les 
lits  étant  ouverts;  ce  n’est  pas  seulement  par  l’ouverture  des  portes  et  des  lenètres 
que  l’on  peut  opérer  le  renouvellement  de  l’air  d’un  logement  : les  cheminées  y 
contribuent  efficacement  aussi  ; les  cheminées  sont  même  indispensables  dans  les 
maisons  simples  en  profon  leur  et  qui  n’ont  qu’un  seul  côté  : les  chambres  où  l’on 
couche  devraient  toutes  en  être  pourvues  : on  ne  saur  it  donc  trop  proscrire  la 
mauvaise  habitude  de  boucher  les  cheminées } afin  de  conserver  plus  de  chaleur 
dans  les  chambres ■ 

Le  nombre  des  lits  doit  être,  autant  que  possible,  proportionné  à l’espace  du 
local,  de  sorte  que,  dans  chaque  chambre,  il  y ait  au  moins  14  mètres  cubes  d’air 

par  individu,  indpendamment  de  la  ventilation. 
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Mode  de  chauffage.—  Les  combustibles  destinés  au  chauffage  et  à la  cuisson  des 
aliments  ne  doivent  être  brûlés  que  dans  des  cheminées,  poêles  et  fourneaux  qui 
ont  une  communication  directe  avec  l’air  extérieur , même  lorsque  le  combustible 
ne  donne  pas  de  fumée.  Le  coke,  la  braise  et  les  diverses  sortes  de  charbon,  qui  se 
trouvent  dans  ce  dernier  cas,  sont  considérés  à tort  par  beaucoup  de  personnes 
comme  pouvant  être  impunément  brûlés  à découvert  dans  une  chambre  habitée. 
C’est  là  un  des  préjugés  les  plus  fâcheux  ; il  donne  lieu  tous  les  jours  aux  accidents 
les  plus  graves,  quelquefois  même  il  devient  cause  de  mort. 

Aussi  doit-on  proscrire  l’usage  des  braseros , des  poêles  et  des  calorifères  porta- 
tifs de  tout  genre  qui  n’ont  pas  de  tuyaux  d’échappement  en  dehors.  Les  gaz  qui 
sont  produits  pendant  la  combustion  de  ces  moyens  de  chauffage,  et  qui  se  répan- 
dent dans  l’appartement,  sont  beaucoup  plus  nuisibles  que  la  fumée  de  bois. 

On  ne  saurait  trop  s’élever  aussi  contre  la  pratique  dangereuse  de  fermer  com- 
plètement la  clef  d’un  poêle  ou  la  trappe  intérieure  d’une  cheminée  qui  contient 
encore  de  la  braise  allumée.  C’est  là  une  des  causes  d’asphyxie  les  plus  communes. 
On  conserve,  il  est  vrai,  la  chaleur  dans  la  chambre,  mais  c’est  aux  dépens  de  la 
santé  et  quelquefois  de  la  vie. 

Soins  de  propreté.  — Il  ne  faut  jamais  laisser  séjourner  longtemps  les  urines, 
les  eaux  de  vaisselle  et  les  eaux  ménagères  dans  un  logement.  Il  faut  balayer  fré- 
quemment les  pièces  habitées,  laver  une  fois  par  semaine  les  pièces  carrelées  et  qui 
i e sont  pas  frottées,  les  ressuyer  aussitôt  pour  en  enlever  l’humidité.  Le  lavage  qui 
entraîne  à sa  suite  un  état  permanent  d’humidité  est  plus  nuisible  qu’avautageux  ; 
il  ne  doit  donc  pas  être  opéré  trop  souvent. 

Lorsque  les  murs  d’une  chambre  sont  peints  à l’huile,  il  faut  les  laver  de  temps 
en  temps  pour  en  enlever  les  couches  de  matières  organiques  qui  s’y  déposent  et 
qui  s’y  accumulent  à la  longue. 

Dans  le  cas  de  peinture  à la  chaux,  il  convient  d’en  opérer  tous  les  ans  le  grat- 
tage et  d’appliquer  une  nouvellecouche  de  peinture. 

Tout  papier  de  tenture  que  l’on  renouvelle  doit  être  arraché  complètement;  le 
mur  doit  être  gratté  et  les  trous  rebouchés  avant  de  coller  de  nouveau  papier. 

Les  cabinets  particuliers  d’aisances  doivent  être  parfaitement  ventilés;  et,  autant 
que  possible,  à fermeture  au  moyen  de  soupapes  hydrauliques. 


MOYENS  d’assurer  LA  SALUBRITE  DES  MAISONS. 

Indépendamment  du  mode  de  construction  d’une  maison,  quel  que  soit  l’espace 
qu’elle  occupe,  et  quelle  que  soit  la  dimension  des  cours  et  des  logements,  cette 
maison  peut  devenir  insalubre  : 1°  Par  l’existence  de  lieux  d’aisances  communs  mal 
tenus  ; 

2"  Par  le  défaut  d’écoulement  des  eaux  ménagères,  le  défaut  d’enlèvement  d’im- 
mondices et  de  fumiers,  le  mauvais  état  des  ruisseaux  ou  caniveaux; 

3°  Par  la  malpropreté  ou  la  mauvaise  tenue  du  bâtiment. 

Cabinets  a’ aisances  communs . — Il  n’est  guère  de  cause  plus  grave  d’insalubrité  : 
un  seul  cabinet  d’aisances  mal  ventilé,  ou  tenu  malproprement,  suffit  pour  infecter 
une  maison  tout  entière.  On  évite,  autant  qu’il  est  possible,  cet  inconvénient,  en 
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pratiquant  à l’un  des  murs  du  cabinet  une  fenêtre  suffisamment  large  pour  opérer 
une  ventilation  et  pour  éclairer  ; en  tenant,  en  outre,  les  dalles  et  le  siège  dans  un 
état  constant  de  propreté  à l’aide  de  lavages  fréquents.  On  doit  renouveler  souvent 
aussi  le  lavage  du  sol  et  celui  des  murs,  qui  doivent  être  peints  à l’huile  et  au  blanc 
de  zinc.  Chacun  de  ces  cabinets  doit  être  clos  au  moyen  d’uue  porte;  enfin,  il 
faut,  autant  que  possible,  éviter  les  angles  dans  la  construction  desdits  cabinets. 

Eaux  ménagères.  — Les  cuvettes  destinées  au  déversement  des  eaux  ménagères 
doivent  être  garnies  de  hausses  ou  disposées  de  telle  sorte  que  les  eaux  projetées 
à l’intérieur  ne  puissent  saillir  au  dehors.  Il  faut  bien  se  garder  de  refouler  à tra- 
vers les  ouvertures  de  la  grille  qui  se  trouve  au  fond  des  cuvettes  les  fragments 
solides,  dont  l’accumulalion  ne  tarderait  pas  à produire  l’engorgement  des  tuyaux. 

On  doit  placer  une  grille  à la  jonction  du  tuyau  avec  la  cuvette,  afin  d’empê- 
clier  l’obstruction  par  des  matières  solides. 

Il  ne  faut  jamais  vider  d’eaux  ménagères  dans  les  tuyaux  de  descente  pendant 
les  gelées. 

Lorsque  l’orifice  d’un  de  ces  tuyaux  aboutit  à une  pierre  d’évier  placée  dans  une 
chambre  ou  dans  une  cuisine,  on  doit  le  tenir  parfaitement  fermé  au  moyen  d’un 
tampon  ou  d’un  siphon. 

Il  y a toujours  avantage  à diriger  les  eaux  pluviales  dans  les  tuyaux  de  descente, 
de  manière  à les  laver. 

Lorsque  ces  tuyaux  exhalent  une  mauvaise  odeur,  il  faut  les  laver  avec  de  l’eau 
contenant  au  moins!  pour  cent  d’eau  de  Javelle. 

Une  des  pratiques  les  plus  fâcheuses  dans  les  usages  domestiques  et  contre  laquelle 
on  ne  saurait  trop  s’élever,  c’est  celle  de  déverser  les  urines  dans  les  plombs  d’écou- 
lement des  eaux  ménagères. 

Les  ruisseaux  des  cours  et  des  caniveaux  destinés  au  passage  des  eaux  ména- 
gères doivent  être  exécutés  en  pavés,  en  pierre  ou  en  fonte  ; les  joints  doivent 
être  faits  avec  soin,  et  les  pentes  régulières,  de  manière  à empêcher  toute  stagna- 
tion d’eaux  et  à rendre  facile  le  lavage  de  ces  ruisseaux  et  caniveaux. 

Les  immondices  des  cours  doivent  être  enlevées  tous  les  jours;  les  fumiers  ne 
doivent  pas  être  conservés  plus  de  huit  jours  en  hiver  et  de  quatre  jours  en  été. 

PROPRETÉ  DU  BATIMENT.  BALAYAGE. 

U faut  balayer  fréquemment  les  escaliers,  les  corridors,  cours  et  passages  ; gratter 
les  dépôts  de  terre  on  d’immondices  qui  résistent  à l’action  du  balai. 

Il  est  utile  de  peintre  à l’huile  les  murs  des  maisons,  façades,  couloirs,  escaliers; 
cette  peinture  empêche  les  murs  de  se  pénétrer  de  matière  organique,  mais  il  faut 
avoir  soin  d'en  opérer  le  lavage  une  fois  par  an. 

Lavage  du  sol.  — Les  parties  carrelées,  pavées  ou  dallées,  doivent  être  lavées 
souvent  quand  il  s’agit  d'escaliers  ou  de  sol  de  corridors  ; il  faut  les  ressuyer 
aussitôt  après  le  lavage  pour  éviter  un  excès  d’humidité  toujours  nuisible. 

L’eau  suffit  le  plus  ordinairement  à ces  lavages  ; mais,  dans  les  cas  d’infection  et 
de  malpropreté  de  date  ancienne,  il  faut  ajouter  à l’eau  1 pour  cent  d’eau  de 
Javelle  ou  de  chlorure  d’oxyde  de  sodium. — L’emploi  du  chlorure  de  chaux  (hypo- 
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chlorile)  aurait  l’inconvénient  de  laissera  la  longue  un  sel  hygroscopique  (chlorure 
de  calcium)  qui  entretiendrait  une  humidité  permanente  contraire  à la  salubrité. 

C’est  en  pratiquant  ces  soins  si  simples,  d’une  exécution  si  facile  el  si  peu  dispen- 
dieuse, que  l’on  tend  à la  conservation  de  la  santé,  en  même  temps  que  l’on  s’op- 
pose au  progrès  des  épidémies  qui  peuvent  frapper  d’un  moment  à l’autre  toute  une 
population. 

Lu  et  approuvé  dans  la  séance  du  11  novembre  1853. 

Le  président,  Le  secrétaire, 

Signé  Devergie.  Signé  An.  Tkébuchet. 


Vu  et  approuvé  l’instruction  qui  précède,  pour  être  annexée  à l’ordonnance  de 
police  concernant  la  salubrité  des  habitations. 

Le  préfet  de  police,  PiÉTRi. 


DES  LOGEMENTS  INSALUBRES. 

Loi  «lu  13  avril  1850. 

Article  1er.  Dans  toute  commune  où  le  conseil  municipal  l’aura  déclaré  néces- 
saire, par  une  délibération  spèciale,  il  nommera  une  commission  chargée  de  re- 
chercher et  indiquer  les  mesures  indispensables  d’assainissement  des  logements  et 
dépendances  insalubres  mis  en  location  ou  occupés  par  d’autres  que  par  le  pro- 
priétaire, l’usufruitier  ou  l’usager. 

Sont  réputés  insalubres  les  logements  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  de 
nature  à porter  atteinte  à la  vie  ou  à la  santé  de  leurs  habitants. 

Art.  2.  La  commission  se  composera  de  neuf  membres  au  plus  et  de  cinq  au 
moins. 

En  feront  nécessairement  partie  un  médecin  ou  un  architecte,  ou  tout  autre 
homme  de  l’art,  ainsi  qu’un  membre  du  bureau  de  bienfaisance  et  du  conseil  des 
prud’hommes,  si  ces  institutions  existent  dans  la  commune.  La  présidence  appar- 
tient au  maire  ou  à l’adjoint. 

Le  médecin  et  l’architecte  pourront  être  choisis  hors  de  la  commune. 

La  commission  se  renouvelle  tous  les  deux  ans  par  tiers;  les  membres  sor- 
tants sont  indéfiniment  rééligibles.  A Paris,  la  commission  se  composera  de  douze 
membres. 

Art.  3.  La  commission  visitera  les  lieux  sigualés  comme  insalubres.  Elle 
déterminera  l’état  d insalubrité  et  en  indiquera  les  causes,  ainsi  que  les  moyens 
d’y  remédier.  Elle  désignera  les  logements  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’assainis- 
sement. 

Art.  4.  Les  rapports  de  la  commission  seront  déposes  au  secrétariat  de  la  mai- 
rie, et  les  parties  intéressées  mises  en  demeure  d’en  prendre  communication  et  de 
produire  leurs  observations  dans  le  délai  d’un  mois. 
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Art.  5.  A l’expiration  de  ce  délai,  les  rapports  et  les  observations  produites 
seront  soumis  au  conseil  municipal,  qui  déterminera  : 1°  les  travaux  d’assainisse- 
ment et  les  lieux  où  ils  devront  être  entièrement  ou  partiellement  exécutés,  ainsi 
que  les  délais  de  leur  achèvement;  2°  les  habitations  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d’assainissement. 

Art.  6.  Un  recours  est  ouvert  aux  intéressés  contre  ces  décisions  devant  le  con- 
seil de  préfecture,  dans  le  délai  d’un  mois  à dater  de  la  notification  de  l’arrêté 
municipal.  Ce  recours  sera  suspensif. 

Art.  7.  En  vertu  de  la  décision  du  conseil  municipal,  ou  de  celle  du  conseil 
de  préfecture  en  cas  de  recours,  s’il  a été  reconnu  que  les  causes  d’insalubrité 
sont  dépendantes  du  fait  du  propriétaire  ou  de  l’usufruitier,  l’autorité  municipale 
lui  enjoindra,  par  mesure  d’ordre  et  de  police,  d’exécuter  les  travaux  jugés  né- 
cessaires. 

Art.  8.  Les  ouvertures  pratiquées  pour  l’exécution  des  travaux  d’assainis- 
sement seront  exemptées,  pendant  trois  ans,  de  la  contribution  des  portes  et  fe- 
nêtres. 

Art.  9.  En  cas  d’inexécution,  dans  les  délais  déterminés,  des  travaux  jugés  né- 
cessaires, et  si  le  logement  continue  d’être  occupé  par  un  tiers,  le  propriétaire  ou 
l’usufruitier  sera  passible  d’une  amende  de  16  à 100  francs. 

Si  les  travaux  n’ont  pas  été  exécutés  dans  l’année  qui  aura  suivi  la  condamnation 
et  si  le  logement  insalubre  a continué  d’être  habité  par  un  tiers,  le  propriétaire  ou 
l’usufruitier  sera  passible  d’une  amende  égale  à la  valeur  des  travaux  et  pouvant 
être  élevée  au  double. 

Art.  10.  S’il  est  reconnu  que  le  logement  n’est  pas  susceptible  d’assainissement 
et  que  les  causes  d’insalubrité  sont  dépendantes  de  l’habitation  elle-même,  l’auto- 
rité municipale  pourra,  dans  le  délai  qu’elle  fixera,  en  interdire  provisoirement  la 
location  à titre  d’habitation. 

L’interdiction  absolue  ne  pourra  être  prononcée  que  par  le  conseil  de  préfecture, 
et,  dans  ce  cas,  il  y aura  recours  de  sa  décision  devant  le  conseil  d’État. 

Le  propriétaire  ou  l’usufruitier  qui  aura  contrevenu  à l’interdiction  prononcée 
sera  condamné  à une  amende  de  16  à 100  francs,  et  en  cas  de  récidive  dans  l’année, 
à une  amende  égale  au  double  de  la  valeur  locative  du  logement  interdit. 

Art.  11.  Lorsque  par  suite  de  l'exécution  de  la  présente  loi  il  y aura  lieu  à ré- 
siliation de  baux,  cette  résiliation  n’emportera  en  faveur  du  locataire  aucuns  dom- 
mages-intérêts. 

Art.  12.  L’article  463  du  Code  pénal  sera  applicable  à toutes  les  contraventions 
ci-dessus  indiquées. 

Art.  13.  Lorsque  l’insalubrité  est  le  résultat  de  causes  extérieures  et  permanen- 
tes, ou  lorsque  ces  causes  ne  peuvent  être  détruites  que  par  des  travaux  d’ensem- 
ble, la  commune  pourra  acquérir,  suivant  les  formes  et  après  l’accomplissement 
des  formalités  prescrites  par  la  loi  du  3 mai  1841,  la  totalité  des  propriétés  com- 
prises dans  le  périmètre  des  travaux. 

Les  portions  de  ces  propriétés  qui,  après  l’assainissement  opéré,  resteraient  en 
dehors  des  alignements  arrêtés  pour  les  nouvelles  constructions,  pourront  être 
revendues  aux  enchères  publiques,  sans  que  dans  ce  cas  les  anciens  propriétaires 
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ou  leurs  ayants  droit  puissent  demander  l’application  des  articles  60  et  61  de  la  loi 
du  3 mai  1840. 

Art.  14.  Les  amendes  prononcées  en  vertu  de  la  présente  loi  seront  attribuées  en 
outre  au  bureau  ou  établissement  de  bienfaisance  de  la  localité  où  sont  situées  les 
habitations  à raison  desquelles  ces  amendes  auront  été  encourues. 


CONSTRUCTION,  SURVEILLANCE  ET  SERVICE  DES  FOSSES 
D’AISANCES,  LATRINES  ET  FOSSES  MOBILES. 

Ordonnance  de  police  concernant  les  fosses  d’aisances 
du  2 3 octobre  1850. 

Nous,  préfet  de  police;  considérant  que  l’ordonnance  de  police  du  23  octobre 
1819,  relative  à la  surveillance  des  fusses  d’aisances  dans  Paris,  prescrit  diverses 
formalités  dont  l’accomplissement  nuit  à la  célérité  désirable  dans  un  service  de 
celte  nature,  et  qu’il  y a lieu  de  la  modifier  en  ce  point  ; 

Considérant  qu’à  cette  occasion  il  convient  d’ajouter  à l’ordonnance  précitée 
quelques  dispositions  dont  l’expérience  a fait  sentir  la  nécessité; 

Vu  l’ordonnance  de  police  du  5 juin  1834,  concernant  la  vidange  des  fosses  d’ai- 
sances et  le  service  des  fosses  mobiles  dans  Paris; 

En  vertu  de  la  loi  des  16-24  août  1790  et  de  l’arrêté  du  gouvernement  du  12 
messi  lor  an  VIII  (1er  juillet  1800); 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  1er.  Aurune  fosse  d’aisances  ne  pourra  être  construite  ou  réparée  sans 
déclaration  préalable  à la  Préfecture  de  police. 

Cette  déclaration  sera  faite  par  le  propiiétaire  ou  par  l’entrepreneur  qu’il  aura 
chargé  de  l’exécution  des  ouvrages. 

Dans  le  cas  de  construction  ou  de  reconstruction,  la  déclaration  devra  être  ac- 
compagnée du  plan  de  la  fosse  à construire  ou  à reconstruire  et  de  celui  de  l’étage 
supérieur. 

Art.  2.  Seront  dispensées  de  la  formalité  de  la  déclaration  les  reconstructions  et 
réparations  que  prescriront  les  architectes  de  notre  administration  hors  de  la  visite 
des  fosses  à la  suite  de  la  vidange. 

Art.  3.  L’établissement  des  appareils  de  fosses  mobiles  reste  soumis  aux  formali- 
tés et  conditions  énoncées  aux  art.  28,  29  et  suivants  de  l’ordonnance  susvisée  du  5 
juin  1834. 

Art.  4.  Il  est  défendu  de  combler  des  fosses  d’aisances  ou  de  les  convertir  en 
caves  sans  en  avoir  préalablement  obtenu  la  permission  du  préfet  de  police. 

Art.  5.  Il  est  interdit  aux  propriétaires  ou  entrepreneurs  d’extraire  ou  faire  ex- 
traire par  leurs  ouvriers  ou  autres  les  eaux  vannes  et  matières  qui  se  trouveraient 
dans  les  fosses. 

Celte  extraction  ne  pourra  être  faite  que  par  un  entrepreneur  de  vidanges. 
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Art.  6.  Il  leur  est  également  interdit  de  faire  couler  dans  la  rue  les  eaux  claires 
et  sans  odeur  qui  reviendraient  dans  les  fosses  après  la  vidange,  à moins  d’y  être 
spécialement  autorisés. 

Art.  7.  Tout  propriétaire  faisant  travailler  à la  réparation  ou  à la  démolition 
d’une  fosse,  ou  tout  entrepreneur  chargé  des  mêmes  travaux,  sera  tenu,  tant  que 
dureront  la  démolition  et  l’extraction  des  pierres,  d’avoir  à l’extérieur  de  la  fosse 
autant  d’ouvriers  qu’il  en  emploiera  dans  l’intérieur. 

Art.  8.  Chaque  ouvrier  travaillant  à la  démolition  ou  à l’extraction  des  pierres 
sera  ceint  d’un  bridage  dont  l’attache  sera  tenue  par  un  ouvrier  placé  à l’extérieur. 

Art.  9.  Les  propriétaires  et  entrepreneurs  sont,  aux  termes  des  lois,  respon- 
sables des  effets  des  contraventions  aux  quatre  articles  précédents. 

Art.  10.  Toute  fosse,  avant  d’être  comblée,  sera  vidée,  curée  à fond. 

Art.  11.  Toute  fosse  destinée  à être  convertie  en  cave  sera  curée  avec  soin,  les 
joints  seront  grattés  à vif  et  les  par  ties  en  mauvais  état  réparées  conformément  aux 
dispositions  prescrites  par  les  art.  5,  6,  7,  8. 

Art.  12.  Si  un  ouvrier  est  frappé  d’asphyxie  en  travaillant  dans  une  fosse,  les 
travaux  seront  suspendus  à l’instant,  et  déclaration  en  sera  faite  dans  le  jour  à la 
Préfecture  de  police. 

Les  travaux  ne  pourront  être  repris  qu’avec  les  précautions  et  les  mesures  indi- 
quées par  l’autorité. 

Art.  13.  Tous  matériaux  provenant  de  la  démolition  de  fosses  d’aisances  seront 
immédiatement  enlevés. 

Art.  14.  Les  fosses  neuves,  reconstruites  ou  réparées,  ne  pourront  être  mises  en 
service  et  fermées  qu’après  qu’un  architecte  de  la  Préfecture  de  police  en  aura  fait 
la  réception  et  aura  délivré  un  permis  de  fermer. 

Art.  15.  Pour  l’exécution  des  dispositions  de  l’article  précédent,  il  devra  être 
donné  avis  à la  Préfecture  de  police  de  l’achèvement  des  travaux,  savoir  : pour 
les  fosses  neuves,  par  une  déclaration  écrite  déposée  au  bureau  de  la  petite  voirie, 
et  pour  les  fosses  reconstruites  ou  réparées,  d’après  les  indications  des  architectes 
de  l’administration,  par  la  remise  au  même  bureau  du  bulletin  laissé  par  l’archi- 
tecte qui  a prescrit  les  travaux. 

Art.  16.  Tout  propriétaire  qui  aura  supprimé  une  ou  plusieurs  fosses  d’aisances 
pour  établir  des  appareils  quelconques  en  tenant  lieu,  et  qui,  par  suite,  renonce- 
rait à l’usage  desdits  appareils,  sera  tenu  de  rendre  à leur  première  destination  les 
fosses  d’aisances  supprimées  ou  d’en  faire  construire  de  nouvelles. 

Art.  17.  Il  est  enjoint  à tous  propriétaires,  locataires  et  concierges  de  faciliter 
aux  préposés  de  notre  administration  toutes  visites  ayant  pour  but  de  s’assurer  de 
l’état  des  fosses  et  de  leurs  dépendances. 

Art.  18.  L’ordonnance  précitée  du  23  octobre  1819  est  rapportée. 

Art.  19.  Les  contraventions  seront  constatées  par  des  procès-verbaux  ou  rapports 
qui  nous  seront  transmis  sans  délai. 
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Ordonnance  concernant  le  service  des  fosses  mobiles 
du  5 juin  1821. 

Art.  28.  Il  ne  pourra  être  établi  dans  Paris,  en  remplacement  des  fosses  d’ai- 
sances en  maçonnerie  ou  pour  en  tenir  lieu,  que  des  appareils  approuvés  par  l’au- 
torité compétente. 

Art.  29.  Aucun  appareil  de  fosse  mobile  ne  pourra  être  placé  dans  toute  fosse 
supprimée  dans  laquelle  il  reviendrait  des  eaux  quelconques. 

Art.  30.  Nul  ne  pourra  exercer  la  profession  d’entrepreneur  de  fosses  mobiles 
dans  Paris  sans  être  pourvu  d’une  permrssion  du  préfet  de  police. 

Cette  permission  ne  sera  délvrée  qu’après  qu’il  aura  été  justifié  par  le  deman- 
deur : 

i°  Qu’il  a les  voitures,  chevaux  et  appareils  nécessaires  au  service  des  fosses 
mobiles  ; 

2°  Qu’il  a,  pour  déposer  ses  voitures  et  appareils  lorsqu'ils  ne  sont  point  en  ser- 
vice, un  emplacement  convenable,  agréé  à cet  effet  par  l’administration. 

Art.  31.  Le  transport  des  appareils  des  fosses  mobiles  ne  pourra  avoir  lieu  dans 
Paris,  savoir  : à compter  du  1er  octobre  jusqu’au  31  mars,  avant  sept  heures  du 
matin  ni  après  quatre  heures  de  relevée,  et  à partir  du  1er  avril  jusqu’au  30  sep- 
tembre, avant  cinq  heures  du  matin  ni  après  une  heure  de  relevée. 

Art.  32.  Aucun  appareil  de  fosses  mobiles  ne  pourra  être  placé  dans  Paris  sans 
déclaration  préalable  à la  Préfecture  de  police  par  le  propriétaire  ou  par  l’entre- 
preneur ; il  sera  joint  à cette  déclaration  un  plan  de  la  localité  où  l’appareil  devra 
être  posé  et  l’indication  des  moyens  de  ventilation. 

Art.  33.  Les  appareils  devront  être  établis  sur  un  sol  rendu  imperméable 
jusqu’à  un  mètre,  de  manière  que  tous  ces  appareils,  autant  que  les  localités  le 
permettront,  soient  disposés  en  forme  de  cuvette. 

Art.  34.  Tout  appareii  plein  devra  être  enlevé  et  remplacé  avant  que  les  ma- 
tières débordent  : tout  enlèvemeut  d’appareil  devra  être  précédé  d’une  déclaration 
qui  sera  faite  la  veille  à la  direction  de  la  salubrité. 

Art.  35.  Les  appareils  à enlever  seront  fermés  sur  place,  lutés  et  nettoyés  en- 
suite avec  soin  avant  d’être  portés  aux  voitures. 

Art.  36.  Il  est  défendu  de  laisser  dans  les  maisons  d’autres  appareils  de  fosses 
mobiles  que  ceux  qui  y sont  de  service. 

Art.  37.  Il  est  expressément  défendu  de  faire  écouler  les  matières  contenues 
dans  les  appareils  à l’aide  de  canules  ou  de  toute  autre  manière. 

Extrait  de  l’ordonnance  du  8 novembre  1851. 

Art.  7.  A l’avenir,  les  appareils  de  fosses  mobiles  devront  être  disposés  de 
telle  sorte  que  la  séparation  des  matières  solides  et  liquides  s’opère  dans  les  fosses. 
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ÉCLAIRAGE  PAR  LE  GAZ. 

Ordonnance  concernant  les  conduites  et  appareils  d’éclairage  par 
le  gaz  dans  l'intérieur  des  habitations,  du  31  mai  184:2. 

Nous,  conseiller  d’F.tat,  préfet  de  police  : 

Considérant  que  la  mamaise  disposition  des  conduites  et  des  appareils  divers 
placés  dans  les  localités  éclairées  par  le  gaz,  et  la  négligence  apportée  dans  les 
précautions  que  nécessite  ce  mode  d’éclairage,  occasionnent  fréquemment  des 
accidents  graves  et  compromettent,  en  outre,  d’une  manière  fâcheuse  la  sa- 
lubrité ; 

Vu  : 1°  les  nombreuses  réclamations  qui  nous  ont  été  adressées  à cet  égard; 

2°  Le  rapport  de  la  commission  spéciale  que  nous  avions  chargée  d’examiner 
les  mesures  à prendre  dans  l’intérêt  de  la  sûreté  publique  et  de  la  salubrité  ; 

3°  La  loi  des  16-24  août  1790; 

Les  arrêtés  da  gouvernement  du  12  messidor  an  VIII  (1er  juillet  1800)  et 
du  3 brumaire  an  IX  (25  octobre  1800)  ; 

5°  L’ordonnance  de  police  du  20  décembre  1824, 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  1er.  Dans  le  délai  d’un  mois  à dater  de  la  promulgation  de  la  présente 
ordonnance,  les  compagnies  d’éclairage  par  le  gaz  feront  à la  Préfecture  de  police 
la  déclaration  de  tous  les  appareils  d'éclairage  alimentés  par  elles. 

Art.  2.  Les  appareils  comprenant  les  conduites,  les  robinets,  les  becs,  etc.,  se- 
ront visités  dans  tcus  leurs  détails  par  les  agents  de  l’administration. 

Art.  3.  Ceux  qui  présenteraient  des  dangers  pour  la  sûreté  ou  pour  la  salu- 
brité seront  modifiés  ou  réparés  dans  un  delai  fixé. 

Art.  4.  Passé  ce  délai,  si  les  réparations  ou  changements  n’ont  pas  été  faits  ou 
ne  sont  pas  suffisants,  le  branchement  partant  de  la  conduite  longitudinale  sera 
coupé  et  tamponné  près  de  celle  conduite,  la  tranchée  comblée,  et  le  pavé  replacé 
aux  frais  de  qui  de  droit. 

Art.  5.  A l’avenir,  aucune  localité  ne  pourra  être  éclairée  par  le  gaz  sans  notre 
autorisation. 

A cet  effet,  toute  personne  qui  voudra  faire  placer  chez  elle  des  tuyaux  de  con- 
duite et  autres  appareils  pour  l’éclairage  au  gaz  devra  préalablement  nous  en  faire 
la  déclaration. 

Art.  6.  L’autorisation  d’éclairer  ne  sera  donnée  qu’après  une  visite  qui  fera  con- 
naître si  les  tuyaux  de  conduite  et  autres  appareils  sont  établis  conformément  aux 
prescriptions  de  la  présente  ordonnance. 

Art.  7.  En  conséquence,  les  tuyaux  de  conduite  et  autres  appareils  devront 
rester  apparents  dans  tout  leur  développement  jusqu’à  ce  que  les  agents  chargés 
des  visites  ait  déclaré,  par  un  bulletin  délivré  à cet  effet,  qu’on  peut  les  recouvrir. 

Art.  8.  De  leur  côté,  les  compagnies  feront  à la  Préfecture  de  police  la  décla- 
lion  de  toutes  les  demandes  d’éclairage,  au  fur  et  à mesure  qu’elles  leur  seront 
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adressées,  et  elles  ne  devront  fournir  le  gaz  que  sur  la  présentation  qui  lui  sera 
faite  de  l'autorisation  prescrite  par  l’article  5. 

Art.  9.  Les  dispositions  des  articles  5,  6,  7 et  S ci-dessus  sont  applicables  aux 
déplacements,  réparations,  changements  ou  additions  dont  les  conduites  ou  appa- 
reils seraient  l'objet. 

Art.  10.  Aucun  robinet  de  branchement  particulier  ne  pourra  être  établi  sous 
le  sol  de  la  voie  publique,  à moins  d’une  autorisation  spéciale  pour  les  cas  excep- 
tionnels ; les  robinets  devront  toujours  être  placés  dans  les  soubassements  des  mai- 
sons ou  boutiques,  ou  dans  l’épaisseur  des  murs. 

Art.  11.  Les  robinets  actuellement  existant  sous  la  voie  publique  seront  sup- 
primés aux  frais  de  qui  de  droit,  au  fur  et  à mesure  de  la  réfection  des  trottoirs 
ou  du  pavé. 

Art.  12.  Le  robinet  extérieur  devra  être  caché  dans  une  porte  de  métal  dont 
la  compagnie  seule  aura  la  clef. 

Art.  13.  Des  doubles  clefs  du  robinet  extérieur  et  de  la  porte  de  tôle  devront 
être  déposées  chez  les  commissaires  de  police. 

Art.  14.  Le  robinet  extérieur  sera  renfermé  dans  un  coffre  disposé  de  manière 
que  le  gaz  qui  s’y  introduirait  ne  put  se  répandre  dans  les  lieux  éclairés  et  dans  les 
vides  des  devantures,  et  dût,  au  contraire,  s’échapper  forcément  au  dehors. 

Art.  15.  Indépendamment  du  robinet  extérieur,  lequel  ne  doit  être  manœuvré 
que  par  les  agents  de  chaque  compagnie,  il  y en  aura  un  autre  placé  à l’intérieur, 
à la  disposition  du  consommateur;  ce  robinet  lui  permettra  de  fermer  la  conduite 
et  d’intercepter,  en  cas  de  besoin,  toute  communication  entre  ses  appareils  et  la 
conduite  longitudinale. 

Ces  deux  robinets  seront  liés  l’un  à l’autre  de  telle  sorte  : 1°  que  le  robinet  in- 
térieur soit  fermé  forcément  en  même  temps  que  le  robinet  extérieur;  2°  que  le 
robinet  intérieur  ne  puisse  être  ouvert  tant  que  le  robinet  extérieur  sera  fermé; 
3°  enfin,  que  le  robinet  intérieur  ne  soit  indépendant  du  robinet  extérieur  que  si 
l’on  veut  le  fermer. 

Art.  16.  Les  clefs  de  tous  les  robinets  devront  être  disposées  de  manière  à ne 
pouvoir  être  enlevées  de  leurs  boisseaux,  même  par  un  violent  effort. 

Art.  17.  Toute  tranchée  ouverte  sur  la  face  d un  mur  pour  y placer  une  conduite 
de  gaz  sera  enduite  de  ciment  hydraulique  avant  la  pose  de  la  conduite. 

Art.  18.  Avant  de  placer  une  conduite  dans  un  enduit  de  plafond,  la  rainure 
destinée  à la  recevoir  sera  revêtue  d’un  demi-cylmdre  de  métal  scellé  avec  soin,  de 
manière  à empêcher  le  gaz  de  pénétrer  dans  les  cavités  du  plancher. 

Art.  19.  Si  la  conduite  traverse,  en  quelque  sens  que  ce  soit,  un  mur,  un  pan 
de  bois,  une  cloison,  un  placard,  un  plancher  ou  un  vide  quelconque,  elle  sera 
placée  sur  toute  la  longueur  de  ce  parcours  dans  un  fourreau  ouvert  à ses  deux 
extrémités,  ou  au  moins  à l’extrémité  la  plus  élevée. 

Art.  20.  S’il  n’est  pas  possible  de  prendre  cetle  précaution,  la  conduite  ne 
pourra  être  posée  qu’eu  dehors  desdits  mur,  pan  de  bois,  placard  , plancher,  etc. 

Art.  21.  Les  tuyaux  de  conduite  et  les  fourreaux  dont  il  est  question  dans  les 
articles  qui  précèdent  devront  être  de  fer  étiré  ou  forgé,  de  fonte,  de  plomb  ou  de 
cuivre,  et  parfaitement  ajustés. 
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Art.  22.  Les  parois  du  fourreau  ne  pourront  être  adhérentes  au  tuyau  de  bran- 
chement. 

Ai  t.  23.  Les  montres  (c’est-à-dire  les  espaces  fermés  destinés  à l’étalage  des 
marchandises),  dans  lescjuelles  seront  placés  des  becs  d’éclairage  devront  toujours 
être  ventilées  avec  soin. 

Art.  24.  Les  becs  brûlant  à air  libre  sont  interdits,  sauf  les  exceptions  autori- 
sées par  l’administration. 

Art.  25.  Les  becs,  lorsqu’ils  seront  munis  d’une  cheminée,  devront  être  renfer- 
més dans  une  lanterne,  dans  un  manchon  ou  dans  un  globe. 

Art.  26.  Toutes  les  polices  d’abonnement  et  les  quittances  d’éclairage  délivrées 
par  les  compagnies  aux  consommateurs  porteront  un  avis  indicatif  de  ce  qu’ils  de- 
vront faire  en  cas  d’accident. 

Art.  27.  La  compagnie  qui  aura  reçu  avis  d’un  accident  sera  tenue  d’envoyer 
immédiatement  un  agent  sur  les  lieux. 

Art.  28.  Les  consommateurs  sont  personnellement  responsables,  sauf  leurs 
recours  contre  qui  il  appartiendra,  de  l’exécution  des  dispositions  de  la  présente 
ordonnance  concernant  les  appareils  intérieurs. 

Art.  29.  L’ordonnance  de  police  du  20  décembre  1824  est  rapportée  dans  celles 
de  ses  dispositions  qui  seraient  contraires  à la  présente  ordonnance. 

Art.  30.  Les  contraventions  aux  dispositions  de  la  présente  ordonnance  seront 
déférées  aux  tribunaux  compétents,  sans  préjudice  des  mesures  administratives 
auxquelles  elles  pourront  donner  lieu,  notamment  la  suppression  des  branche- 
ments particuliers,  lesquels,  dans  ce  cas,  ne  pourront  être  rétablis  que  sur  notre 
autorisation. 

Art.  31.  Les  sous-préfets  des  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  les 
maires  et  les  commissaires  de  police  des  communes  rurales,  les  commissaires  de 
police  de  la  ville  de  Paris,  le  chef  de  la  police  municipale,  les  officiers  de  paix, 
l’architecte-commissaire  de  la  petite  voirie  et  les  autres  préposés  de  la  préfecture 
de  police,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l’exécution  de  la  pré- 
sente ordonnance,  qui  sera  imprimée  et  affichée  dans  l’étendue  du  ressort  de  notre 
préfecture. 

Le  conseiller  d’Etat  préfet  de  police , G.  Det.essert. 


Avis  relatif  à l’éclairage  par  le  gaz  et  aux  précautions  à prendre 

dans  son  emploi. 

Pour  que  l’emploi  du  gaz  n’offre  dans  l’éclairage  aucun  inconvénient,  il  im- 
porte que  les  becs  n’en  laissent  échapper  aucune  partie  sans  être  brûlée. 

On  obtiendra  ce  résultat  en  maintenant  la  flamme  à une  hauteur  modérée 
(8  centimètres  au  plus),  et  en  la  contenant  dans  une  cheminée  de  verre  de  16  à 20 
centimètres  de  hauteur. 

Les  lieux  éclairés  doivent  être  ventilés  avec  soin,  même  pendant  l’interruption 
de  l’éclairage,  c’est-à-dire  qu’il  doit  être  pratiqué,  dans  la  partie  supérieure,  quel- 
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ques  ouvertures  par  lesquelles  le  gaz  puisse  s’échapper  au  dehors,  en  cas  de  fuite 
ou  de  non-combustion. 

Sans  cette  précaution,  le  gaz  non  brûlé  s’accumule  dans  la  pièce,  et  peut  occa- 
sionner des  asphyxies,  des  explosions  et  des  incendies. 

Les  robinets  doivent  être  graissés  de  temps  à autre  intérieurement,  afin  d’en 
faciliter  le  service  et  d’en  éviter  l’oxydation. 

Pour  l 'allumage,  il  est  essentiel  d’ouvrir  d’abord  le  robinet  principal  et  de 
présenter  la  lumière  successivement  à l’orifice  de  chaque  bec,  au  moment  même 
de  l’ouverture  de  son  robinet,  afin  d’éviter  tout  écoulement  de  gaz  non  brûlé. 

Pour  l 'extinction,  il  convient  de  fermer  d'abord  le  robinet  principal  intérieur, 
et  ensuite  chacun  des  becs  d’éclairage.  Dans  tous  les  lieux  où  les  robinets  exté- 
rieur et  intérieur  ne  seraient  pas  encore  liés  entre  eux,  conformément  aux  pres- 
criptions de  l’article  15  de  l’ordonnance  qui  précède,  le  robinet  intérieur  doit  êtie 
fermé  au  moment  de  l’extinction,  même  après  la  fermeture  du  robinet  extérieur, 

(pour  que,  le  lendemain,  au  moment  de  l’ouverture  du  robinet  extérieur,  le  gaz  ne 
s’échappe  pas  dans  l’intérieur. 

Dès  qu’une  odeur  de  gaz  donne  lieu  de  penser  qu’il  existe  une  fuite,  il  con- 
vient d’ouvrir  les  portes  ou  croisées  pour  établir  un  courant  d’air,  et  de  fermer 
le  robinet  intérieur. 

Il  est  nécessaire  d’en  donner  avis  simultanément  au  constructeur  de  l’appareil 
et  à la  compagnie  qui  fournit  le  gaz,  afin  que  la  fuite  soit  réparée  immédiatement. 

Le  consommateur  doit  s’abstenir  de  rechercher  lui-même  la  fuite  avec  du  feu 
ou  de  la  lumière. 

Dans  le  cas  où,  soit  par  imprudence,  soit  accidentellement,  une  fuite  de  gaz 
aurait  été  enflammée,  il  conviendra,  pour  l’éteindre,  de  poser  dessus  un  linge 
imbibé  d’eau. 

Le  consommateur  doit  toujours  s’abstenir  de  toucher  un  robinet  extérieur,  et 
à la  porte  qui  le  ferme,  ce  robinet  devant  être  manœuvré  exclusivement  par  les 
agents  de  la  compagnie  qui  fournit  le  gaz. 

Lorsqu’on  exécute  dans  les  rues  des  travaux  d’égouts,  de  pavage,  de  trottoirs 
ou  de  pose  de  conduites  d’eau,  les  consommateurs  au-devant  desquels  ces  tra- 
vaux s’exécutent  feront  bien  de  s’assurer  que  les  branchements  qui  leur  fournis- 
sent le  gaz  ne  sont  point  endommagés  ni  déplacés  par  ces  travaux,  et,  dans  le  cas 
contraire,  d’en  donner  connaissance  à la  compagnie  d’éclairage  et  à l’administration. 
Vu  pour  être  annexé  à notre  ordonnance  en  date  du  31  mai  1842. 

Le  conseiller  d'Etat  préfet  de  police , G.  Dt i.essert. 


Ordonnance  royale  concernant  les  usines  a gaz, 
du  2 7 janvier  18  46. 

Article  1er.  Les  usines  et  ateliers  où  le  gaz  hydiogèue  est  fabriqué,  et  les  gazo- 
mètres qui  en  dépendent  demeurent  rangés  dans  la  deuxième  classe  des  établisse- 
ments dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  sauf  les  cas  réglés  par  les  deux  arti- 
cles suivants  : 
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Art.  2.  Sont  rangés  dans  la  troisième  classe  les  petits  appareils  pour  fabriquer 
le  gaz,  pouvant  fournir  au  plus,  en  douze  heures,  10  mètres  cubes,  et  les  gazomè- 
tres qui  en  dépendent. 

Art.  3.  Sont  également  rangés  dans  la  troisième  classe  les  gazomètres  non  atte- 
nants à des  appareils  producteurs,  et  dont  la  capacité  excède  10  mètres  cubes. 
Ceux  d’une  capacité  moindre  pourront  être  établis  après  déclaration  à l’autorité 
municipale. 

Art.  4.  Les  ateliers  de  distillation,  tous  les  bâtiments  y attenants  et  les  magasins 
de  charbon  dépendant  des  ateliers  de  distillation,  même  quand  ils  ne  seraient  pas 
attenants  à ces  ateliers,  seront  construits  et  couverts  en  matériaux  incombustibles. 

Art.  5.  Il  sera  établi  à la  partie  supérieure  du  toit  des  ateliers,  pour  la  sortie 
des  vapeurs,  une  ou  plusieurs  ouvertures  surmontées  de  tuyaux  ou  cheminées  dont 
la  hauteur  et  la  section  seront  déterminées  par  l’acte  d’autorisation. 

Art.  6.  Aucune  matière  animale  ne  pourra  être  employée  pour  la  fabrication 
du  gaz. 

Art.  7.  Le  coke  sera  éteint  à la  sortie  des  cornues. 

Art.  8.  Les  appareils  de  condensation  devront  être  établis  en  plein  air,  ou  dans 
des  bâtiments  ventilés  à la  partie  supérieure,  à moins  que  la  condensation  ne  s’o- 
père dans  des  tuyaux  enfouis  sous  le  sol. 

Art.  9.  Les  appareils  d épuration  devront  être  placés  dans  des  bâtiments  ven- 
tilés au  moyen  d’une  cheminée  spéciale,  établie  sur  la  partie  supérieure  du  comble, 
et  dont  la  hauteur  et  la  section  seiont  déterminées  par  l’acte  d’autorisation. 

Le  gaz  ne  sera  jamais  conduit  des  cornues  dans  le  gazomètre,  sans  passer  par  les 
épurations. 

Art.  10.  Tout  mode  d’éclairage  autre  que  celui  des  lampes  de  sûreté  est  for- 
mellement interdit  dans  le  service  des  appareils  de  condensation  et  d’épuration, 
ainsi  que  dans  l’intérieur  et  aux  environs  des  bâtiments  enfermant  des  gazomètres. 

Art.  11.  Les  eaux  ammoniacales  et  les  goudrons  produits  par  la  distillation, 
qu’on  n’enlèverait  pas  immédiatement,  seront  déposés  dans  des  citernes  exactement 
closes  et  étanches,  et  dont  la  capacité  ne  devra  pas  excéder  4 mètres  cubes. 

Ces  citernes  seront  construites  en  pierres  ou  en  briques  à bain  de  mortier 
hydraulique,  et  enduites  d’un  ciment  pareillement  hydraulique  j elles  devront  être 
placées  sous  des  bâtiments  couverts. 

Art.  12.  Les  goudrons,  les  eaux  ammoniacales  et  les  laits  de  chaux,  ainsi  que 
la  chaux  solide  sortant  des  ateliers  d’épuration,  seront  enlevés  immédiatement  dans 
des  vases  ou  dans  des  tombereaux  hermétiquement  fermés. 

Art.  13  Les  résidus  aqueux  ne  pourront  être  évaporés,  et  les  goudrons  brûlés 
dans  les  cendriers  et  dans  les  fourneaux,  qu’autant  qu’il  n’en  résultera  à l’extérieur 
ni  fumée  ni  odeur. 

Art.  14.  Le  nombre  et  la  capacité  des  gazomètres  de  chaque  usine  seront  tels 
que,  dans  le  cas  de  chômage  de  l’un  d’eux,  les  autres  puissent  suffire  aux  besoins 
du  service. 

Chaque  usine  aura  au  moins  deux  gazomètres. 

Art.  15.  Les  bassins  dans  lesquels  plongent  les  gazomètres  seront  complètement 
étanches;  ils  seront  construits  en  pierres  ou  Iniques  à bain  de  mortier  hydrauli- 
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que,  ou  en  bois  ; si  les  bassins  sont  de  bois,  ils  devront  être  placés  dans  une  fosse 
en  maçonnerie. 

Si  les  murs  s’élèvent  au-dessous  du  so! , ils  auront  une  épaisseur  égale  à la  moi- 
tié de  leur  hauteur. 

Les  cuves  ou  bassins  au  niveau  du  sol  seront  entourés  d’une  balustrade. 

Art.  16.  La  cloche  de  chaque  gazomètre  sera  maintenue  par  des  guides  fixes,  de 
manière  à ne  pouvoir  jamais  dans  son  mouvement  s’écarter  de  la  verticale. 

Elle  sera,  en  outre,  disposée  de  manière  que  la  force  élastique  du  gaz  dans  l’in- 
térieur du  gazomètre  soit  supérieure  à la  pression  atmosphérique.  La  pression  inté- 
rieure du  gaz  sera  indiquée  par  un  manomètre. 

Art.  17.  Les  gazomètres  d’une  capacité  de  plus  de  10  mètres  cubes  seront 
entièrement  isolés,  tant  des  bâtiments  de  l’usine  que  des  habitations  voisines,  et 
protégés  par  des  paratonnerres  dont  la  tige  aura  une  hauteur  au  moins  égale  à la 
moitié  du  diamètre  du  gazomètre. 

Art.  18.  Tout  bâtiment  contenant  un  gazomètre  d’une  capacité  quelconque  sera 
ventilé  au  moyen  d’ouvertures  pratiquées  dans  la  partie  supérieure,  de  manière  à 
éviter  l’accumulation  du  gaz  en  cas  de  fuite.  Il  sera,  en  outre,  pratiqué  dans  son 
pourtour  plusieurs  ouvertures  qui  devront  être  revêtues  de  persiennes. 

Art.  19.  Un  tube  de  trop-plein,  destiné  à porter  le  gaz  au-dessus  du  toit,  sera 
adapté  à chaque  gazomètre  établi  dans  un  bâtiment. 

Si  le  gazomètre  est  en  plein  air,  le  tube  pourra  être  remplacé  par  quatre  ouver- 
tures de  1 ou  2 centimètres  de  diamètre,  placées  à 8 ou  10  centimètres  de  son  bord 
inférieur  et  à égale  distance  les  unes  des  autres. 

Art.  20.  Ne  pourront  être  placés  dans  les  caves  que  les  gazomètres  de  10  mètres 
cubes  au  plus,  non  attenant  à des  appareils  producteurs  ; ces  caves  devront  être 
exclusivement  affectées  aux  gazomètres.  Elles  seront  convenablement  ventilées  au 
moven  de  deux  ouvertures  placées,  l’une  près  du  sol  de  la  cave,  l’autre  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  voûte.  Cette  dernière  ouverture  sera  surmontée  d’un  tuyau 
d’évaporation  dépassant  le  faîte  de  la  maison. 

Ait,  21.  Le  premier  remplissage  d’un  gazomètre  ne  pourra  avoir  lieu  qu’après 
vérification  faite  de  sa  construction,  et  en  présence  d’un  agent  délégué  par  l’auto- 
rité municipale. 

Art.  22.  Les  récipients  portatifs  pour  le  gaz  comprimé  devront  être  de  cuivre  ou 
de  tôle  de  fer  ; ils  seront  essayés  à une  pression  double  de  celle  qu’ils  doivent  sup- 
porter dans  l'usage  journalier,  et  qui  sera  déterminée  par  1 acte  d’autorisation. 

Art.  23.  Le  gaz  fourni  aux  consommateurs  sera  complètement  épuré.  La  pureté 
sera  constatée  par  les  moyen-  qui  seront  prescrits  par  l'administration. 

Art.  24.  Les  usines  et  appareils  mentionnés  ci-dessus  pourront,  en  outre,  être 
assujettis  aux  mesures  de  précaution  et  dispositions  qui  seraient  reconnues  utiles 
dans  l’intérêt  de  la  sûreté  ou  de  la  salubrité  publique. 

Art.  25.  L’ordonnance  royale  du  20  ai  ût  1824,  et  l’ordonnance  du  25  mars  1838, 
concernant  les  établissements  d’éclairage  par  le  gaz  hydrogène,  sont  rapportées. 
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ORDONNANCE  DU  24  NOVEMBRE  1843 , 

concernant  lu  construction  des  habitations  et  établissements, 
au  point  de  vue  de  l'incendie. 


Vu  : 1°  les  règlements  et  ordonnances  des  26  janvier  1672,  11  avril  1698.  28  avril 
1719,  20  janvier  1727,  10  février  1735,  15  novembre  1781,  26  janvier  1808,  28  octobre 
1815  et  21  décembre  1817,  concernant  les  diverses  mesures  et  précautions  à prendre 
pour  prévenir  ou  arrêter  les  incendies  ; la  loi  des  16-24  août  1790  ; la  loi  des  19-22 
juillet  1791  ; les  arrêtés  du  gouvernement  du  12  messidor  an  VIII  (1er  juillet  1800)  et 
3 brumaire  an  IX  (25  octobre  1800)  ; 

Considérant  qu’il  importe  de  rappeler  aux  habitants  de  Paris  les  obligations  qui 
leur  sont  imposées  par  les  règlements,  soit  pour  prévenir  les  incendies,  soit  pour 
concourir  à les  éteindre,  et  d’apporter  à ces  réglements  les  modifications  dont  l’ex- 
périence a fait  reconnaître  l’utilité, 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Titre  premier.  — Constructions  des  cheminées,  poêles,  fourneaux  et 

calorifères. 

Article  1er.  Toutes  les  cheminées  doivent  être  construites  de  manière  à éviter  les 
dangers  du  feu,  et  à pouvoir  être  facilement  ramonées. 

Art.  2.  Il  est  interdit  d’adosser  des  foyers  de  cheminées,  poêles  et  fourneaux 
à des  cloisons  dans  lesquelles  il  entrerait  du  bois,  à moins  de  laisser,  entre  le 
parement  extérieur  du  mur  entourant  ces  foyers  et  les  cloisons,  un  espace  de  16 
centimètres. 

Art.  3.  I es  foyers  des  cheminées  ne  doivent  être  posés  que  sur  des  voûtes  de 

maçonnerie  ou  sur  des  trémies  de  matériaux  incombustibles. 

» 

La  longueur  des  trémies  sera  au  moins  égale  à la  largeur  des  cheminées,  y com- 
pris la  moitié  de  l’épaisseur  des  jambages. 

Leur  largeur  sera  de  1 mètre  au  moins,  à partir  du  fond  du  foyer  jusqu’au 
chevêtre. 

Art.  4,  Il  est  interdit  de  poser  les  bois  des  combles  et  des  planchers  à moins 
de  16  centimètres  de  toute  face  intérieure  des  tuyaux  de  cheminée  et  autres  foyers. 

Art.  5.  Les  languettes  des  tuyaux  déplâtré  doivent  être  pigeonnées  à la  main, 
et  avoir  au  moins  8 centimètres  d’épaisseur. 

Art.  6.  Chaque  foyer  de  cheminée  doit  avoir  son  tuyau  particulier,  dans  toute 
la  hauteur  du  bâtiment. 

Art.  7.  Les  tuyaux  de  cheminée  qui  n’auraient  pas  au  moins  60  centimètres  de 
largeur  sur  25  de  profondeur  ne  pourront  être  ipie  de  forme  cylindrique,  ou  à angles 
arrondis,  sur  un  rayon  de  6 centimètres  au  moins. 

Ces  tuyaux  ne  pourront  dévier  de  la  verticale  de  manière  à former  avec  elle 
un  angle  de  plus  de  30  degrés  fun  tiers  de  l’angle  droit). 
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L’accès  de  ces  tuyaux,  à leur  partie  supérieure,  devra  être  facile. 

Art.  8.  Les  mitres  de  plâtre  sont  interdites  au-dessus  des  tuyaux  des  cheminées. 

Art.  9.  Les  fourneaux  potagers  doivent  être  disposés  de  telle  sorte  que  les  cen- 
dres qui  en  proviennent  soient  retenues  par  des  cendriers  fixes  construits  en  maté- 
riaux incombustibles,  et  ne  puissent  tomber  sur  les  planchers. 

Art.  10.  Les  poêles  de  construction  reposeront  sur  une  aire  en  matériaux  in- 
combustibles d’au  moins  8 centimètres  d’épaisseur,  s’étendant  de  30  centimètres  en 
avant  de  l’ouverture  du  foyer. 

Cette  aire  sera  séparée  du  cendrier  intérieur  par  un  vide  d’au  moins  8 centimè- 
tres, permettant  la  circulation  de  l’air. 

Les  poêles  mobiles  devront  reposer  sur  une  plate-forme  de  matériaux  incom- 
bustibles d’au  moins  20  centimètres  de  saillie,  en  avant  de  l’ouverture  du  foyer. 

Art.  il.  Les  tuyaux  de  poêle,  et  tous  autres  tuyaux  conducteurs  de  fumée  en 
métal,  devront  toujours  être  isolés,  dans  toute  leur  hauteur,  d’au  moins  16  centi- 
mètres des  cloisons  dans  lesquelles  il  entrerait  du  bois. 

Lorsqu’un  tuyau  traversera  une  de  ces  cloisons,  le  diamètre  de  l’ouverture  faite 
dans  la  cloison  devra  excéder  de  16  centimètres  celui  du  tuyau. 

Ce  tuyau  sera  maintenu  au  passage  par  une  tôle  dans  laquelle  il  sera  percé  une 
ouverture  égale  au  diamètre  extérieur  dudit  tuyau. 

Art.  12.  Aucun  tuyau  conducteur  de  fumée  en  métal  ne  pourra  traverser  un 
plancher  ou  un  pan  de  bois,  à moins  d’être  entouré  au  passage  par  un  manchon  de 
métal  ou  de  terre  cuite. 

Le  diamètre  de  ce  manchon  excédera  de  10  centimètres  celui  du  tuyau,  de 
manière  qu'il  y ait  partout  entre  le  manchon  et  le  tuyau  un  intervalle  de  5 centi- 
mètres. 

Art.  13.  Les  prescriptions  des  articles  2,  3,  4,  10,  il  et  12  relatives  aux  tuyaux 
de  cheminée,  et  aux  tuyaux  conducteurs  de  fumée  en  métal  seront  applicables  aux 
tuyaux  de  chaleur  des  calorifères  à air  chaud. 

Toutefois,  sont  exceptés  les  tuyaux  de  chaleur  qui  prennent  l’air  à la  partie  su- 
périeure de  la  chambre  dans  laquelle  est  placé  l’appareil  de  chauffage. 

Art.  14.  Il  nous  sera  donné  avis  des  vices  de  construction  des  cheminées, 
poêles,  fourneaux  et  calorifères  qui  pourraient  occasionner  un  incendie. 


Titre  ii.  — Entretien  et  ramonage  des  cheminées. 

Art.  15.  Les  propriétaires  sont  tenus  d’entretenir  constamment  les  cheminées  en 
bon  état. 

Art.  16.  Il  est  enjoint  aux  propriétaires  et  locataires  de  faire  ramoner  les  che- 
minées, et  tous  tuyaux  conducteurs  de  fumée,  assez  fréquemment  pour  prévenir  les 
dangers  du  feu. 

Il  est  défendu  de  faire  usage  du  feu  pour  nettoyer  les  cheminées  et  les  tuyaux 
de  poêle. 

Les  cheminées  qui  ne  présenteraient  pas,  à l’intérieur  et  dans  toute  la  longueur 
du  tuyau,  un  passage  d’au  moins  60  centimètres  sur  25,  ne  devront  être  ramonées 
qu’à  la  corde. 
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Titre  iii.  — Des  couvertures  de  chaume  et  de  jonc. 

Art.  17.  Aucune  couverture  de  chaume  ou  de  jonc  ne  pourra  être  conservée  ou 
établie  sans  notre  autorisation. 

Titre  iv.  — Des  fours)  forges  , usines  et  ateliers . 

Art.  18.  Les  lours,  forges  et  usines  à feu,  non  compris  dans  la  nomenclature 
des  établissements  classés,  lesquels  sont  soumis  à des  règlements  spéciaux,  ne 
pourront  être  établis  dans  l’intérieur  de  Paris  sans  notre  permission. 

Art.  19.  Il  est  défendu  de  déposer  du  bois  ni  aucune  matière  combustible  au- 
dessous  des  fours  et  dans  aucune  partie  du  fournil. 

Les  soupentes,  resserres,  planches  et  supports  à pannetons,  et  toutes  construc- 
tions établies  dans  les  fournils,  seront  de  matériaux  incombustibles. 

Les  étouffoirs  et  coffres  à braise  doivent  être  également  de  matériaux  incom- 
bustibles. 

Art.  20.  Les  charrons,  menuisiers,  carrossiers  et  autres  ouvriers  qui  s’occupe- 
raient en  même  temps  de  travailler  le  bois  et  le  fer,  sont  tenus,  s’ils  exercent  les 
deux  professions  dans  la  même  maison,  d’y  avoir  deux  ateliers  entièrement  séparés 
par  un  mur,  à moins  qu’entre  la  forge  et  l’endroit  où  l’on  travaille  ou  dépose  le 
bois,  il  n’y  ait  une  distance  de  10  mètres  au  moins. 

Il  leur  est  défendu  de  déposer  dans  l’atelier  de  la  forge  aucuns  bois , recoupes  , 
ni  pièces  de  charronnage,  menuiserie  ou  autres  : sont  exceptés  cependant  les 
ouvrages  finis  et  qu’on  serait  occupé  à ferrer;  mais  ces  ouvrages  seront  mis  à la  fin 
de  chaque  journée  dans  un  endroit  séparé  de  la  forge,  en  sorte  qu’il  ne  reste  dans 
l’atelier  aucunes  matières  combustibles  pendant  la  nuit. 

Art.  21.  Dans  les  ateliers  de  menuiserie  ou  d’èbénisterie,  les  fourneaux  ou 
forges  destinés  à chauffer  les  colles  ne  seront  établis  que  sous  des  hottes  en  maté- 
riaux incombustibles. 

L’âtre  sera  entouré  d’un  mur  de  briques  de  25  centimètres  de  hauteur  au-dessus 
du  foyer,  et  ce  foyer  sera  disposé  de  manière  à être  clos  pendant  l’absence  des 
ouvriers  par  une  fermeture  de  tôle. 

Dans  les  mêmes  ateliers,  on  ne  pourra  faire  usage  des  chandeliers  de  bois. 


Titre  v.  — Entrepôts , magasins  et  dépôts  de  matières  combustibles  inflamma- 
bles } détonantes  et  fulminantes  ; théâtres  et  salles  de  spectacle. 

Art.  22.  Aucuns  magasins  et  entrepôts  de  charbon  de  terre,  houille,  tourbe 
et  autres  combustibles,  ne  pourront  être  formés  dans  Paris  sans  notre  auto- 
risation. 

Art.  23.  Il  est  défendu  d'entrer  dans  les  écuries  avec  de  la  lumière  non  renfermée 
dans  une  lanterne. 

Art.  24.  Il  est  interdit  d’entrer  avec  de  la  lumière  dans  les  magasins,  caves  et 
autres  lieux  renfermant  des  dépôts  d’essences  ou  de  spiritueux,  et  en  général  de 
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toutes  matières  inflammables  ou  fulminantes,  à moins  que  cette  lumière  ne  soit  ren- 
fermée dans  une  lanterne. 

Les  caves  et  magasins  renfermant  des  essences  et  des  spiritueux  devront  être 
ventilés  au  moyen  d’une  ouverture  de  3 ou  4 centimètres  ménagée  au-dessous  et 
dans  toute  la  largeur  de  la  porte  d’entrée,  et  d’une  autre  ouverture  opposée  à la 
première.  Cette  seconde  ouverture  sera  pratiquée  dans  la  partie  supérieure  de  la 
cave  ou  du  magasin. 

Art.  23.  Il  est  défendu  de  rechercher  les  fuites  de  gaj  avec  du  feu  ou  de  la 
lumière. 

Art,  26.  La  vente  des  pièces  d’artilice,  le  tir  des  armes  à feu  et  des  feux  d’ar- 
tifice, la  conservation,  le  transport  et  la  vente  des  capsules  et  des  allumettes 
fulminantes , auront  lieu  conformément  aux  règlements  spéciaux  relatifs  à ces 
matières. 

Les  directeurs  des  théâtres  et  des  salles  de  spectacle,  les  propriétaires  des  chan- 
tiers et  entrepôts  de  bois  de  chauffage , des  magasins  de  charbon  de  terre  et  de 
fourrage,  se  conformeront  aux  dispositions  prescrites,  pour  prévenir  les  incendies, 
par  les  règlements  spéciaux  qui  régissent  ces  établissements. 

Titre  vx.  — Halles,  marchés , abattoirs , voies  publiques. 

Art.  27.  Il  est  défendu  d’allumer  des  feux  dans  les  balles  et  marchés,  et  d’y 
apporter  aucuns  chaudrons  à feu,  réchauds  ou  fourneaux. 

Il  n’y  sera  admis  que  des  pots  à feu  d’une  petite  dimension  et  couverts  d’un 
grillage  métallique. 

Il  est  défendu  de  laisser  ces  pots  dans  les  balles  et  marchés  après  leur  clôture, 
quand  même  le  feu  serait  éteint. 

Il  est  défendu  aussi  de  se  servir,  dans  les  halles  et  marchés,  de  lumières  non 
renfermées  dans  des  lanternes. 

Art.  28.  Il  est  défendu  défaire  du  feu  sur  les  ports,  quais  et  berges,  sans  au- 
torisation. 

Les  personnes  autorisées  à s’introduire  la  nuit  dans  les  ports  ne  peuvent  y entrer 
avec  de  la  lumière  qu’autant  qu  elle  serait  renfermée  dans  une  lanterne. 

Art.  29.  Il  est  expressément  défendu  de  brûler  delà  paille  sur  aucune  partie  de 
la  voie  publique,  dans  les  cours,  jardins  et  terrains  particuliers,  et  d’y  mettre  en 
feu  aucun  amas  de  matières  combustibles. 

Art.  30.  Il  est  interdit  de  fumer  dans  les  salles  de  spectacle,  dans  les  halles, 
marchés,  abattoirs,  et  en  général  dans  l’intérieur  de  tous  les  monuments  et  édifices 
publics  placés  sous  notre  surveillance. 

Il  est  également  défendu  de  fumer  dans  les  écuries,  dans  les  magasins  et  autres 
endroits  renfermant  des  essences,  des  spiritueux , ainsi  que  des  matières  combus- 
tibles, inflammables  ou  fulminautes. 


644 


APPENDICE. 


DES  ABATTOIRS. 

Extrait  de  i'ordonuanee  du  25  mars  1 SS  O. 

48.  Tous  les  bestiaux,  sans  exception,  destinés  à la  boucherie  de  Paris,  ne 
pourront  être  abattus  et  habillés  que  dans  l’un  des  cinq  abattoirs  généraux  à ce 
affectés. 

52.  Les  boucliers  se  pourvoiront  de  tinets,  étaux,  baquets,  seaux,  brouettes,  et 
de  tous  les  instruments  et  ustensiles  nécessaires  à leur  travail,  et  les  entretiendront 
en  bon  état  de  service  et  de  propreté. 

64.  Il  est  défendu  d’entrer  la  nuit  dans  les  bouveries  avec  des  lumières,  si  elles 
ne  sont  pas  renfermées  dans  des  lanternes  closes  et  à réseau  métallique. 

67.  Les  boucliers  peuvent  abattre  à toute  heure  de  jour  et  de  nuit,  selon  les 
besoins. 

68.  Les  bouchers  qui  abattront  de  nuit  seront  tenus  d’en  faire  la  déclaration  au 
préposé  de  la  police  des  abattoirs. 

69.  Il  est  expressément  défendu  de  laisser  ouvertes  les  portes  d’éehaudoirs  au 
moment  de  l’abatage  des  bœufs. 

70.  Il  est  enjoint  aux  bouchers  de  laver  ou  de  faire  laver  exactement  les  échau- 
doirs  après  l’abatage  et  l’habillage. 

71.  Il  est  défendu  de  laisser  séjourner  dans  les  échaudoirs  aucuns  suif,  graisse, 
dégrais,  rates,  panses  et  bovaux,  cuirs  et  peaux  en  vert,  en  manchons  salés  ou 
non  salés. 

72.  Les  bouchers  feront  enlever  exactement  les  fumiers  des  bouveries  tous  les 
mois  ou  toutes  les  fois  qu'ils  en  seront  requis  par  les  employés  de  la  police,  et  les 
vidanges  tous  les  jours. 

73.  Tout  amas  de  bourres  et  de  caboches  est  défendu. 

75.  Il  est  défendu  d’abattre  des  bœufs,  vaches  et  taureaux  dans  les  cours 
dallées. 

76.  Les  bœufs  et  vaches,  avant  d’être  abattus,  doivent  être  fortement  attachés  à 
l’anneau  scellé  dans  chaque  échaudoir. 

Les  bouchers  sont  responsables  des  effets  de  toute  négligence  à cet  égard. 

77.  Les  taureaux  et  les  bœufs  dont  l’espèce  est  connue  pour  dangereuse  ne 
pourront  être  conduits  des  bouveries  aux  échaudoirs  qu’avec  des  entraves  ou 
accouplés. 

78.  Les  veaux  et  moutons  seront  saignés  dans  des  baquets,  de  manière  que  le 
sang  ne  puisse  couler  dans  les  ruisseaux  qui  conduisent  aux  égouts. 

79.  Les  bouchers  devront  fréquemment , et  quand  ils  en  seront’  requis  par  les 
préposés,  faire  gratter  et  laver  les  murs  intérieurs  et  extérieurs  des  échaudoirs,  ainsi 
que  les  portes. 

80.  Il  leur  est  défendu  de  déposer  dans  les  rues  et  cours  pavées  les  peaux  et  cuirs 
de  leurs  bestiaux. 

92.  Les  hommes  de  peine  employés  à l’enlèvement  du  sang  devront  se  tenir 
constamment  dans  les  cours  de  travail  pendant  l’abatage  des  bestiaux. 

93.  Il  leur  est  défendu  d’embarrasser  les  passages  et  les  préaux  avec  des  futailles 
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vides  ou  pleines.  Ils  devront  les  placer  dans  des  lieux  qui  leur  seront  indiques  par 
les  préposés  de  police. 

94.  Tous  les  jours,  après  le  travail,  ils  devront  rouler  aux  places  à ce  affectées 
les  futailles  pleines. 

lilles  ne  pourront  séjourner  plus  de  vingt-quatre  heures  dans  l’abattoir. 

95.  Les  adjudicataires  des  vidanges  en  feront  l’enlèvement  complet  tous  les  jours, 
et  aux  heures  indiquées  parle  cahier  des  charges.  — Ils  devront  enlever  indistinc- 
tement et  sans  triage  toutes  les  matières  déposées  avec  les  vidanges,  qu'elle  qu’en 
soit  la  nature. 

96.  Les  suifs  provenant  des  abats  de  bestiaux  ne  pourront  être  fondus  que  dans 
les  abattoirs  généraux. 

132.  Les  issues  de  bestiaux  recueillies  dans  chaque  abattoir  seront  cuites  et 
préparées  dans  l’établissement  de  triperie  disposé  à cet  effet,  avant  de  pouvoir 
être  enlevées  dudit  abattoir.  — Sont  exceptées  île  la  disposition  précédente  les 
issues  destinées  pour  l’extérieur  ; mais,  dans  ce  cas,  il  eu  sera  donné  avis  à 
l’administration  de  l’octroi,  qui  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  s’assurer  de 
la  sortie. 

141.  les  bouchers,  fondeurs  et  tripiers,  ne  pourront  employer  ou  faire  em- 
ployer, pour  le  transport  de  leurs  marchandises,  que  des  voitures  couvertes. 

155.  Tout  garçon  boucher  qui  vendra  des  veaux  trouvés  dans  les  entrailles  des 
vaches  qu’il  aura  tuées,  et  qui  n’en  fera  pas  sur-le-champ  sa  déclaration  au  pré- 
posé de  police  de  l’abattoir  ou  à l’inspecteur  du  commerce,  pour  que  ces  viandes 
insalubres  soient  coupées  par  morceaux  et  jetées  aux  voiries,  sera  poursuivi  devant 
les  tribunaux  et  puni  conformément  à la  loi. 

261.  Les  panses,  lVanches-mules  et  feuillets  de  bœuf  ou  de  vache,  les  panses, 
caillettes  et  pieds  de  mouton,  ne  pourront  être  mis  dans  le  commerce  et  la 
consommation  qu’après  avoir  subi  les  préparations  nécessaires  à cet  effet.  Ces 
parties  d’issues  seront  préparées  dans  les  ateliers  de  triperie  établis  à cet  effet 
dans  les  cinq  abattoirs.  Il  est  défendu  aux  bouchers,  garçons  bouchers,  tripiers 
et  à tous  autres,  d’en  soustraire,  enlever  et  retenir,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  et  d’en  livrer  immédiatement  aux  tripiers  et  à tous  autres  acheteurs  ou 
consommateurs. 

262.  Les  entrepreneurs  de  cuisson  sont  tenus  d’enlever  des  échaudoir?  des 
bouchers,  au  fur  et  à mesure  de  l’abatage  des  bestiaux,  les  tripes  de  bœuf,  de 
vache  et  de  mouton,  et  d’y  faire  apposer  la  marque  du  propriétaire. 


DES  AMPHITHEATRES  ANATOMIQUES. 

Ordonnance  du  25  novembre  1834. 

Article  1er.  Il  est  défendu  d’ouvrir  dans  Paris  aucun  amphithéâtre  particulier, 
ni  pour  professer  l’anatomie  ou  la  médecine  opératoire,  ni  pour  faire  disséquer  ou 
manœuvrer  sur  le  cadavre  les  opérations  chirurgicales. 
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Art.  2.  Il  est  également  défendu  de  disséquer  et  de  manœuvrer  les  opérations 
sur  le  cadavre  dans  les  hôpitaux,  hospices,  maisons  de  santé,  infirmeries,  maisons 
de  détention,  et  quelque  autre  localité  que  ce  soit. 

Les  amphithéâtres  actuellement  existant  dans  les  hôpitaux  et  hospices  sont  sup- 
primés. 

Art.  3.  Les  dissections  et  exercices  sur  l’anatomie  et  la  chirurgie  ne  pourront 
être  faits  que  dans  les  pavillons  de  la  Faculté  de  médecine,  et  dans  l’amphithéâtre 
des  hôpitaux  établi  sur  l’ancien  cimetière  de  Clamai  t. 

Art.  4.  Une  pourra  être  pris  aucun  cadavre  dans  les  cimetières. 

Art.  5.  Les  cadavres  provenant  des  hôpitaux  et  hospices  sont  seuls  affectés  au 
service  des  amphithéâtres  d’anatomie. 

Toutefois  les  familles  peuvent  réclamer,  pour  les  faire  enterrer  à leurs  frais, 
les  corps  de  leurs  parents  décédés  dans  les  hôpitaux  et  hospices. 

Art.  6.  La  distribution  des  cadavres  entre  l’amphitnéâtre  des  hôpitaux  et  les 
pavillons  de  la  Faculté  de  médecine  aura  lieu  conformément  aux  dispositions  d’ad- 
ministraiion  intérieure  appuyées  par  nous. 

Art.  7.  Les  cadavres  ne  pourront  être  enlevés  des  hôpitaux  et  hospices  que 
vingt-quatre  heures  après  que  le  décès  aura  été  régulièrement  constaté. 

Art.  8.  Les  débris  de  cadavres  seront  portés  soigneusement  au  cimetière  Mont- 
Parnasse,  pour  y êlre  enterrés  dans  la  partie  affectée  aux  hospices. 

Art.  9.  Il  est  enjoint  à ceux  qui  sont  chargés  d’enlever  les  cadavres  pour  les 
transporter,  soit  aux  amphithéâtres  ci-dessus  désignés,  soit  au  cimetière,  d’observer 
'a  décence  convenable. 

Art.  10.  Les  cadavres  seront  portés  aux  amphithéâtres  dans  des  voitures  couver- 
tes, et  pendant  la  nuit  seulement. 

Art.  11.  Il  est  expressément  défendu  d’emporter  hors  des  amphithéâtres  d’anato- 
mie des  cadavres  ou  des  portions  de  cadavre. 

Art.  12.  Les  dissections  devront  être  suspendues  depuis  le  1er  mai  jusqu’au 
1er  novembre. 

Art.  13.  Les  amphithéâtres  d’anatomie  devront  constamment  être  tenus  dans  un 
grand  état  de  propreté. 

Art.  14.  Les  contraventions  seront  constatées  par  des  procès-verbaux  qui  nous 
seront  adressés. 

Art.  13.  Il  sera  pris  envers  les  contrevenants  telles  mesures  de  police  adminis- 
trative qu’il  appartiendra,  sans  préjudice  des  poursuites  à exercer  contre  eux  de- 
vant les  tribunaux,  conformément  aux  lois  et  règlements  de  police. 


ÉTABLISSEMENTS  INSALUBRES. 

Circulaire  ministérielle  relative  aux  demandes  en  autorisation 
d'établissements  classés,  G avril  1852. 

Monsieur  le  préfet,  d’après  le  décret  rendu  par  Monseigneur  le  prince  Prési- 
dent de  la  République  le  23  mars  dernier,  il  vous  appartiendra,  à l’avenir,  dé  sta- 
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tuer  sur  les  demandes  tendant  à obtenir  l’autorisation  de  créer  des  ateliers  dange- 
reux, insalubres  ou  incommodes,  de  première  classe,  dans  les  formes  déterminées 
pour  cette  nature  d’établissements,  et  avec  les  recours  aujourd’hui  existant  pour 
les  ateliers  de  deuxième  classe. 

Vous  aurez,  en  conséquence  de  cette  disposition,  à conserver  les  affaires  de  cette 
nature  qui  pourraient  être  en  cours  d’instruction  dans  votre  préfecture  ; il  vous 
appartient  même  de  donner  suite  à celles  dont  mon  ministère  avait  été  saisi  et  sur 
lesquelles  il  n’a  pas  encore  été  statué  définitivement.  A cet  effet,  j’ai  l’honneur  de 
vous  en  renvoyer  les  dossiers. 

Veuillez  dorénavant,  monsieur  le  préfet,  suivre  la  nouvelle  marche  indiquée  dans 
le  décret,  et  prononcer,  selon  qu’il  y aura  lieu,  l’admission  ou  le  rejet  des  deman- 
des, après  accomplissement  des  formalités  prescrites  par  le  décret  du  15  octo- 
bre 1810  et  l’ordonnance  du  14  janvier  1815,  et  après  que  vous  aurez  pris  l’avis 
du  conseil  d’hygiène  et  de  salubrité  de  l’arrondissement  dans  lequel  l’établisse- 
ment sera  projeté  : le  conseil  de  préfecture  devra  d’ailleurs  être  consulté,  comme 
par  le  passé,  sur  les  oppositions  qui  se  produiraient  dans  le  cours  de  l’instruction, 
tout  en  conservant  sa  juridiction,  pour  le  cas  où  les  opposants  croiraient  devoir  y 
recourir  après  la  décision  d’autorisation.  , 

Je  me  réserve  de  vous  adresser  des  instructions  plus  développées  sur  les  diverses 
questions  qui,  après  un  examen  approfondi,  me  paraîtront  devoir  naître  de  l’appli- 
cation du  décret  du  25  mars  en  ce  qui  concerne  les  établissements  dangereux, 
insalubres  ou  incommodes;  mais  dès  aujourd’hui  je  ne  saurais  trop  vous  recom- 
mander de  tenir  la  main  à ce  que  les  affaires  de  celte  nature  soient  instruites  avec 
toute  la  célérité  possible,  le  but  des  récentes  dispositions  adoptées  par  Monseigneur 
le  prince  Président  étant  d’abréger  les  délais  qui  pouvaient  retarder  la  solution  des 
demandes  en  création  d’ateliers,  et  porter  ainsi  préjudice  à l’industrie  et  aux  po- 
pulations ouvrières. 

Instructions  sur  la  décentralisation  administrative  en  ce  qui  concerne  les 
établissements  insalubres  de  première  classe , 15  décembre  1852. 

Monsieur  le  préfet,  je  viens,  ainsi  que  l’annonçait  ma  circulaire  du  6 avril  der- 
nier, compléter  mes  instructions  pour  l’application  du  décret  du  25  mars  précé- 
dent, en  ce  qui  concerne  les  établissements  insalubres  ou  incommodes. 

Le  premier  point  sur  lequel  j’appellerai  voire  attention,  parce  qu’il  a déjà  été 
l’objet  d’une  interprétation  erronée,  c’est  le  cas  où  il  s’agit  de  suppression  d'un 
établissement  par  application  de  l’article  12  du  décret  du  15  octobre  1810.  Les 
affaires  de  ce  genre  doivent  être  instruites  comme  elles  l’étaient  avant  le  décret  du 
25  mars,  et  soumises  ensuite  à l’administration  supérieure,  qui  ne  statuera  qu’apres 
avoir  pris  l’avis  du  conseil  d’État.  Le  décret  ne  décentralise  en  effet,  que  les  de- 
mandes, eu  autorisation  et  ses  motifs  ne  sauraient  s'appliquer  à des  instances  qui  se 
présentent  en  général  très-rarement,  n’offrent  pas  un  caractère  d’urgence  et  peu- 
vent entraîner  une  sorte  d’expropriation. 

Pour  ce  qui  concerne  les  établissements  nouveaux  qui  n ayaut  pas  été  compris 
dans  la  nomenclature  des  ateliers  classés,  vous  sembleraient  de  nature  à être 
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rangés  dans  la  première  classe,  vous  n’aurez  point  à déterminer  le  classement, 
même  provisoire ; mais  vous  en  référerez  à mon  ministère,  afin  que  la  mesure 
puisse  être  l’objet,  d’un  décret,  vous  bornant  à suspendre,  au  besoin,  la  formation 
ou  l’exploitation  de  l’usine. 

A l’égard  des  établissements  non  encore  classés  qui  vous  paraîtraient  devoir 
rentrer  dans  l’une  ou  l’autre  des  deux  dernières  classes , vous  pouvez , d’après 
l’article  S de  l’ordonnance  du  14  janvier  1813,  en  permettre  provisoirement  la 
formation,  en  portant  immédiatement  cette  décision  à ma  connaissance.  Toutefois, 
vous  comprendrez  facilement  qu’il  convient  de  n’user  de  cette  faculté  que  dans 
les  cas  urgents,  et  je  vous  recommande  de  me  soumettre,  en  général,  la  question 
du  classement,  avant  de  laisser  ouvrir  Tusine,  même  à titre  provisoire.  C’est  un 
moyen  de  prévenir,  pour  l’administration,  l’inconvénient  d’avoir  à revenir  sur  ses 
décisions,  et,  pour  les  industriels,  des  dépenses  qui  deviendraient  inutiles,  si  le 
classement  primitif  n’était  pas  maintenu. 

La  marche  que  je  viens  d’indiquer  aura  en  outre  l’avantage  de  permettre  à 
l’administration  de  procéder  par  mesure  générale,  de  telle  sorte  qu’une  même 
industrie  ne  soit  plus  rangée  dans  des  classes  différentes,  suivant  les  appréciations 
diverses  des  autorités  départementales. 

Votre  responsabilité  s’étant  accrue  en  raison  de  l’extension  de  vos  pouvoirs,  je  11e 
saurais  trop  vivement  vous  engager  à provoquer,  dans  l’examen  des  demandes  en 
autorisation  d’établissements  de  première  classe,  tous  les  avis  qui  pourraient  être 
utiles;  je  vous  ai  déjà  invité,  par  ma  circulaire  du  6 avril,  à consulter,  sur  toutes 
ces  affaires,  le  conseil  d’hygiène  et  de  salubrité  de  l’arrondissement.  Je  tiens  en 
outre  à votre  disposition  , pour  les  cas  les  plus  graves , les  hautes  lumières  du 
comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  : les  dossiers  que  vous  m’enverrez  pour 
lui  être  soumis  seront  l’objet  d’un  examen  attentif,  et  vous  trouverez  toujours 
dans  les  rapports  du  comité  de  précieux  éléments  de  décision. 

Désirant  vous  aider  dans  l’accomplissement  de  cette  nouvelle  et  importante 
partie  de  vos  devoirs  administratifs,  j’ai  fait  dresser  un  tableau  (annexe  A)  indi- 
quant les  conditions  d’exploitation  qu’il  est  dans  l’usage  d’exiger  à l’égard  des 
établissements  qui  présentent  le  plus  d’inconvénients  pour  le  voisinage.  Vous  y 
trouverez  les  garanties  qu’il  importe  d’exiger,  communément,  dans  les  autorisa- 
tions. Elles  m’ont  paru  applicables  à la  plupart  des  cas;  mais  vous  aurez  à y 
ajouter  ou  à en  retrancher  certaines  conditions  suivant  les  différences  des  situations, 
et  en  tenant  compte  des  divers  modes  et  systèmes  de  fabrication.  Ainsi  comprises, 
les  indications  de  l’annexe  précité  seront  souvent  un  guide  utile,  et  elles  produi- 
ront, autant  que  possible,  l’uniformité,  si  désirable  dans  cette  partie  de  la  juris- 
prudence administrative. 

Je  vous  recommande  de  nouveau,  et  très-instamment,  de  procéder  à l’instruc- 
tion des  affaires  avec  la  plus  grande  activité,  afin  d’éviter  des  délais  préjudiciables 
à l’industrie. 

Aux  termes  de  l’article  6 du  décret  du  25  mars,  vous  avez  à me  rendre  compte 
des  actes  de  votre  administration,  dans  les  formes  à déterminer.  Pour  vous  faciliter 
l’accomplissement  de  cette  obligation  en  ce  qui  concerne  les  établissements  insa- 
lubres, je  vous  adresse  un  modèle  de  tableau  que  vous  voudrez  bien  faire  remplir 
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et  m’envoyer  à la  lin  de  chaque  trimestre.  Ce  tableau  est  destiné  à présenter  la 
situation  des  affaires  d’établissements  insalubres  de  toute  classe  : il  est  divisé  en 
trois  parties,  l’une  relative  aux  autorisations  accordées,  la  seconde  aux  autorisations 
refusées,  et  la  troisième  aux  affaires  en  instance. 

Je  vous  prie  de  tenir  la  main  à ce  que  ce  document  soit  établi  avec  le  plus 
grand  soin,  et  à ce  qu’il  me  parvienne  exactement  dans  la  première  quinzaine  des 
mois  de  janvier,  d’avril,  de  juillet  et  d’octobre  de  chaque  année.  Le  premier  envoi 
devra  avoir  lieu  avant  le  15  janvier  prochain,  et  je  pourrai  ainsi,  tout  en  vérifiant  si 
mes  instructions  ont  été  ponctuellement  observées , faire  continuer  le  travail  de 
statistique  spéciale  commencé  dans  les  bureaux  de  mon  ministère. 

Enfin,  le  paragraphe  9 du  tableau  B annexé  à l’article  5 du  décret  chargeant  les 
préfets  de  statuer  sur  les  demandes  en  autorisation  de  créer  des  ateliers  insalubres 
ou  incommodes  de  première  classe,  avec  les  recours  existant  pour  les  ateliers  de 
deuxième  classe,  je  crois  devoir,  pour  prévenir  toute  hésitation , vous  tracer  la 
marche  à suivre  en  cas  de  pourvoi. 

Lorsqu’une  demande  en  autorisation  est  admise  par  l’autorité  préfectorale,  ceux 
qui  croient  avoir  à s’en  plaindre,  qu’ils  aient  ou  non  figuré  dans  l’enquête,  sont 
indistinctement  récusa  former  opposition  devant  le  conseil  de  préfecture , qui 
statue  contradictoirement,  sauf  recours  au  conseil  d’Élat. 

Dans  l’hypothèse  contraire,  c’est-à-dire  quand  l’autorisation  a été  refusée , la 
seule  voie  ouverte  au  demandeur  est  celle  du  recours  au  conseil  d’État  ; son  appel 
au  conseil  de  préfecture  ne  serait  pas  recevable. 

C’est  en  ce  sens  que  doit  être  entendu  l'article  7 du  décret  du  15  octobre  1810, 
interprété  par  la  circulaire  du  3 novembre  1828,  et  c’est  d’après  ces  principes  que 
doivent  être  désormais  introduits  les  recours  en  matière  d’établissements  de  pre- 
mière classe. 

Signé  : Le  conseiller  cl'Etat,  directeur  de  l’agriculture  et  du  commerce, 

Heurtier. 


Conditions  à insérer  dans  les  arrêts  d’autorisation  de  certains  établisse- 
ments rangés  dans  la  première  catégorie  des  ateliers  dangereux,  insa- 
lubres ou  incommodes . 

§ 1er.  Fabrique  d’acide  sulfurique.  — 1°  Élever  la  cheminée  de  l’usine 
servant  au  dégagement  du  gaz  à une  hauteur  convenable,  qui  sera  déterminée 
d’après  l’examen  de  la  localité. 

2°  Condenser  complètement  les  vapeurs,  ou  gaz  odorants  ou  nuisibles. 

§ 2.  Fabriques  d’allumettes  chimiques.  — 1°  N’employer  dans  la  confection 
des  allumettes  ni  chlorate  de  potasse , ni  aucun  autre  sel  rendant  les  mélanges 
explosibles  ; 

2°  Broyer  à sec  et  séparément  les  matières  premières  dont  on  fait  usage  ; 

3°  Ne  jamais  préparer  à la  fois  au  delà  d’un  litre  de  matières  mélangées  de 
phosphore,  lesquelles  devront  être  conservées  à la  cave,  dans  un  vase  plongé  dans 
l’eau  ; 
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4°  Se  livrer  à cette  fabrication  dans  un  atelier  légèrement  construit,  plafonné  et 
non  planchéié,  et  isolé  de  toute  construction  ; 

5°  Recouvrir  en  plâtre  tous  les  bois  apparents  dans  les  pièces  où  l’on  confec- 
tionne les  allumettes; 

6°  Déposer  les  objets  fabriqués  dans  un  local  séparé,  qui  ne  présente  aucun 
danger  sous  le  rapport  du  feu  ; 

7°  Opérer  le  transport  des  allumettes  fabriquées  dans  des  boites  de  métal,  tel 
que  fer-blanc,  zinc,  etc.  ; 

8°  Se  conformer  en  outre  à toutes  les  dispositions  des  règlements  existants,  et 
à toutes  celles  qui  pourraient  être  prescrites  ultérieurement  sur  le  fait  des  fabri- 
ques d’allumettes  chimiques. 

(il7-.  B .)  L’autorisation  devra  être  limitée  à cinq  ans. 

§ 3.  Fabriques  d’amorces  fulminantes.  — 1°  Se  conformer  à toutes  les  dispo- 
sitions prescrites  par  les  ordonnances  des  23  juin  1823  et  30  octobre  1836,  pour  les 
fabriques  de  poudre  ou  matières  fulminantes  ; 

2°  Construire  le  séchoir  et  l’atelier  de  tamisage  en  matériaux  légers,  et  la  pou- 
drière en  maçonnerie  ; séparer  les  diverses  parties  de  l’établissement  par  des  talus 
de  terre  de  3 mètres  de  hauteur  ; 

3°  Établir  en  dehors  des  talus  les  fourneaux  du  séchoir,  pour  l’élévation  de  la 
température  duquel  il  ne  sera  employé  que  la  vapeur  ou  l’eau  chaude. 

[N.  B.)  L’autorisation  devra  être  limitée  à cinq  aos. 

§ 4.  Artificiers.  — 1°  Établir  la  poudrière  au-dessus  du  niveau  du  sol,  et  la 
couvrir  d’une  toiture  légère  ; 

2°  Ne  jamais  avoir  en  dépôt  plus  de  4 à 5 kilogrammes  de  poudre  à la  fois  pour 
les  besoins  de  la  fabrication.  ' 

(iV.  B.)  L’autorisation  devra  être  limitée  à cinq  ans. 

§ S.  Boyauderies.  — 1°  Tenir  l’atelier  dans  un  grand  état  de  propreté  au 
moyen  de  fréquents  lavages,  soit  à l’eau  pure,  soit  à l’eau  chlorurée; 

2°  Ne  recevoir  que  des  menus  convenablement  préparés  ou  nettoyés  ; 

3°  Ne  conserver  aucuns  résidus  susceptibles  de  fermenter  ou  de  se  putréfier; 

4°  Donner  un  écoulement  rapide  aux  eaux  de  lavage. 

§ 6.  Calcination  des  os.  — 1°  Clore  l’établissement  de  murs  ; 

2°  Apporter  les  os  dans  l’établissement  complètement  décharnés  et  limiter  les 
approvisionnements  aux  besoins  de  la  fabrication  ; 

3°  tOpérer  la  calcination  des  os  à vases  clos,  et  diriger  la  fumée  des  fours  dans 
une  cheminée  commune,  construite  en  briques  et  élevée  de  10  mètres  au-dessus 
du  sol. 

§ 7.  Ateliers  d’équarrissage  et  de  cuisson  de  débris  d’animaux,  — 1°  Clore 
l’établissement  de  murs  et  l’entourer  d’arbres  ; 

2°  Paver  les  cours  intérieures  ; daller  les  caves  à abattre  les  animaux,  et  y opérer 
de  fréquents  lavages  ; 

3°  Garnir  de  dalles  cimentées  à la  chaux  hydraulique,  jusqu’à  1 mètre  de  hau- 
teur, le  pourtour  de  l’atelier  d’abatage  et  celui  des  ateliers  de  cuisson  ; 

4°  Recevoir  les  matières  liquides  résultant  du  travail  de  l’équarrissage  dans  des 
citernes  voûtées  et  closes  ; soumettre  les  chairs  et  les  autres  matières  animales 
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à une  dessiccation  suffisante  pour  qu’elles  ne  soient  plus  sujettes  à se  corrompre  ; 

5°  Ne  laire  dans  l’établissement  aucune  accumulation  d’os  ou  de  résidus  ; 

6°  Faire  la  cuisson  des  chairs  à vases  clos,  dans  les  vingt-quatre  heures  de  l’aba- 
tage; 

7°  Ne  transporter  les  animaux  morts  à l’équarrissage  que  dans  des  voitures 
couvertes  et  munies  d’une  plaque  indiquant  leur  destination. 

§ 8.  Dépôts  d’engrais,  de  toudrette,  etc.  — 1°  Désinfecter  les  matières 
fécales  dans  les  fosses  d’aisances  et  les  transporter  au  moyen  de  tonneaux  herméti- 
quement fermés.  r 

2°  Déposer  les  matières  dans  des  fosses  recouvertes  de  hangars,  et  les  couvrir  de 
charbon,  afin  d’éviter  toute  émanation  désagréable  ; 

3°  Construire  les  fosses  destinées  à recevoir  les  matières  fécales  en  maçon- 
nerie, et  les  cimenter  de  façon  à empêcher  le  liquide  de  filtrer  à travers  les  terres 
et  d’infecter  les  puits  ou  citernes  ; 

4°  Déposer  sous  les  hangars  et  à l’abri  de  l’humidité  les  matières  converties 
en  engrais. 

§ 9.  Fonderies  de  suif.  — 1°  Recouvrir  la  chaudière  dans  laquelle  la  graisse 
est  mise  en  fusion  d’une  hotte  de  planches  parfaitement  jointes; 

2°  Mettre  cette  hotte  en  communication  avec  la  cheminée  de  tirage,  et  luter  les 
joints  de  manière  à forcer  les  vapeurs  de  se  rendre  dans  le  tuyau  d’appel. 

§ 10.  Gaz  d’éclairage.  — Se  reporter  aux  conditions  prescrites  par  l’ordon- 
nance du  27  janvier  1846,  portant  règlement  sur  les  usines  et  les  établissements 
d’éclairage  par  le  gaz.  i 

(A.  B.)  L’extension  que  prennent  la  plupart  de  ces  usines  exige  qu’elles  soient 
éloignées  le  plus  possible  des  habitations,  et  même  qu’elles  soient  établies  hors 
des  villes. 

§ 11.  Fabriques  de  toiles  cirées,  de  cuirs  vernis,  de  vernis.  — 1°  Faire 
construire  l’étuve  en  matériaux  incombustibles  ; 

2°  Construire  en  plâtre  et  moellons  le  local  où  l’on  fait  cuire  les  huiles,  et  sur- 
monter les  chaudières  d’une  hotte  avec  un  tuyau  pour  le  dégagement  des  vapeurs. 

§ 12.  Triperies.  — N’amener  dans  la  triperie  que  des  matières  fraîches,  par- 
faitement lavées  et  prêtes  à être  soumises  à la  cuisson. 


CLASSEMENT  DES  ÉTABLISSEMENTS  INSALUBRES. 


Un  décret  du  19  février  1853  range  les  fabriques  de  potasse,  par  la  calcination 
des  résidus  provenant  de  la  distillation  de  la  mélasse,  dans  la  lr°  classe. 

Les  fabriques  de  conserves  de  sardines,  situées  dans  les  villes,  dans  la  2e  classe. 
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ÉTUDE  ET  SERVICE  DES  ÉPIDÉMIES. 

Eu  raison  de  l’extrême  importance  que  présente  la  question  des 
épidémies,  nous  croyons  devoir  reproduire,  in  extenso,  l’instruction 
qui  a été  rédigée  à ce  sujet  par  l’Académie  de  médecine,  malgré  l’éten- 
due considérable  de  ce  document. 


Circulaire  ministérielle  du  24  sciai  1836,  concerna»!  le  service 

«les  épidémies. 

Monsieur  le  préfet,  l’Académie  royale  de  médecine  a plusieurs  fois  exprimé  le 
vœu  cpie  les  médecins  des  épidémies  fussent  invités  à suivre  une  marche  uniforme, 
lorsqu’ils  sont  appelés  à observer  et  à décrire  des  maladies  épidémiques. 

Déjà,  pour  atteindre  ce  but,  mon  prédécesseur  vous  a adressé,  par  sa  circulaire 
du  13  avril  1835,  des  modèles  de  rapport  qui  présentent  le  cadre  dans  lequel  les 
médecins  des  épidémies  doivent  consigner  les  résultats  de  leurs  observations. 

Quoique  les  divisions  mêmes  du  cadre  indiquent  suffisamment  les  principaux 
points  qui  doivent  fixer  l’attention  du  médecin  chargé  de  traiter  des  épidémies,  et 
de  recueillir  des  matériaux  propres  à éclairer  les  questions  obscures  qui  se  rappor- 
tent à l’origine  et  au  développement  de  ces  maladies,  il  a paru  utile  d’entrer  dans 
quelques  détails,  afin  de,  faire  mieux  sentir  et  la  nature  et  l’importance  de  ces 
questions,  et  la  marche  qu’on  pourrrait  suivre  pour  en  préparer  la  solution. 

Je  ne  puis,  au  reste,  que  vous  renouveler  l’invitation  de  recommander  aux 
maires  d’avertir,  sans  aucun  retard,  le  sous-préfet  de  leur  arrondissement,  ou 
vous-même , dans  l’arrondissement  du  chef-lieu  , aussitôt  que  l’accroissement  de 
la  mortalité  ou  celui  du  nombre  de  malades  peut  faire  soupçonner  l’existence  d’une 
maladie  épidémique.  Le  médecin  des  épidémies  doit  être  envoyé  immédiatement  sur 
les  beux,  dès  qu'il  y a quelque  sujet  de  crainte,  et  vous  ne  négligerez  pas  de 
m’adresser  son  rapport,  rédigé  dans  la  forme  prescrite  parles  instructions. 

Certaines  maladies  se  renouvellent  périodiquement  dans  quelques  localités,  et 
frappent  presque  tous  les  ans  une  partie  considérable  de  la  population.  Il  est  très- 
important  de  rechercher  avec  le  plus  grand  soin  la  nature  et  les  causes  de  ces  mala- 
dies endémiques,  ainsi  que  les  moyens  de  les  combattre:  il  faut,  pour  accomplir 
cette  tâche,  des  observations  suivies,  une  comparaison  attentive  des  faits  qui  se 
sont  présentés  dans  des  circonstances  analogues,  et  l’on  ne  saurait  trop  recom- 
mander aux  médecins  et  aux  conseils  de  salubrité,  partout  où  il  eu  existe,  de  se 
livrer  avec  persévérance  à une  élude  si  digne  d’intérêt.  Dans  le  cas  où  la  gravité  du 
mal  et  la  divergence  d’opinion  des  hommes  de  l’art  sur  les  remèdes  à employer 
pour  le  détruire  seraient  de  nature  à exciter  vivement  la  sollicitude  de  l’administra- 
tion, l’Académie  royale  de  médecine  demande  que  des  médecins  choisis  dans  son 
sein  ou  désignés  par  elle  soient  envoyés  ‘sur  les  lieux,  soit  afin  d’apporter  dans 
l’examen  des  questions  à résoudre  les  lumières  que  peuvent  fournir  des  observations 
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plus  étendues,  soit  afin  de  réunir,  d’après  ses  propres  instructions,  les  éléments  et 
les  données  du  problème  dont  elle  voudrait  se  réserver  la  discussion. 

C’est  à messieurs  les  préfets  à apprécier  les  circonstances  où  il  pourrait  être 
utile  de  réclamer  ce  secours  étranger  ; je  m’en  rapporte  à eux  sur  ce  point,  disposé 
que  je  suis  à accueillir,  autant  qu’il  dépendra  de  moi,  toutes  les  propositions  qui 
peuvent  tendre  au  progrès  de  la  science  et  à l’amélioration  de  la  santé  publique. 

Le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics, 

Passy. 

Instruction  relative  a l'étude  et  à lu  description  des  épidémies  et 
des  épizooties  (rédigée  par  l'Académie  de  médecine). 


Section  1.  — Considérations  générales  sur  l’utilité  et  sur  l’importance  de  l’étude 

des  épidémies . 

Les  épidémies  sont,  dans  l’histoire  médicale  des  peuples,  les  événements  princi- 
paux, les  accidents  les  plus  remarquables.  Il  faut  en  perpétuer  le  souvenir,  afin 
que  les  tristes  leçons  de  ces  étranges  calamités  ne  soient  pus  entièrement  perdues 
pour  les  générations  qui  suivent,  afin  que  les  médecins  n’entrent  pas  tout  neufs 
dans  la  pénible  carrière  de  ce  genre  d’études. 

11  est  sans  contredit  d’un  immense  avantage  que  l’observateur  ail  acquis  une 
connaissance  anticipée  des  objets  qui  doivent  passer  sous  ses  yeux.  Nous  étudions 
avec  beaucoup  plus  de  fruit  les  phénomènes  dont  nous  sommes  avertis  d’avance  : 
ceux  qui  arrivent  à ^improviste  nous  échappent  souvent. 

On  se  plaint  de  ce  que  les  historiographes  des  temps  modernes  n’ont  guère  fait 
que  les  généalogies  des  rois  et  l’histoire  particulière  de  leurs  guerres , au  lieu 
d’écrire  l’histoire  générale  des  peuples.  On  reprocherait  certes  avec  non  moins  de 
raison  aux  historiens  de  la  médecine  de  n’avoir  presque  donné  que  l’histoire  privée 
des  médecins  et  de  leurs  écrits,  et  d’avoir  beaucoup  trop  néglige  les  hautes  consi- 
dérations relatives  aux  maladies  populaires,  à leurs  caractères,  à leurs  variations,  à 
leurs  causes  et  à leur  traitement. 

Sans  doute  on  n’a  pas  accordé  à cette  partie  des  sciences  médicales  toute  l’atten- 
tion qu’elle  mérite.  L’élude  des  épidémies  en  général,  et  de  chaque  épidémie  en 
particulier,  n’a  peut-être  pas  été  assez  cultivée.  L’art  trouve  cependant  au  milieu 
de  ces  funestes  désastres  de  puissants  moyens  de  progrès,  et  les  médecins  y ren- 
contrent d’éclatantes  occasions  de  constater  l’importance  de  leurs  services. 

Durant  le  cours  d’une  épidémie,  les  phénomènes  de  la  maladie  se  répètent  au 
point  de  lasser  la  courageuse  application  du  plus  intrépide  observateur.  Les  faits 
se  multiplient  et  se  pressent  sons  les  yeux  du  praticien;  ils  se  reproduisent  sous 
toutes  les  formes  et  dans  les  modifications  infinies  dont  ils  sont  succcptibles.  On 
peut  revoir  ce  qu’on  a mal  vu  ; saisir  le  lendemain  ce  qui  a échappé  la  veille;  et, 
en  vérifiant  de  la  sorte  tous  les  faits,  on  est  à même  d’éclaircir  plusieurs  doutes, 
de  dissiper  beaucoup  d’incertitudes. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  maladies  sporadiques;  là,  les  faits  presque  toujours 
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fugitifs  se  laissent  à peine  remarquer.  Ils  ne  reparaissent  sous  les  mêmes  conditions 
qu’à  des  distances  à la  fois  infinies  et  imprévues,  lorsque  la  mémoire  a perdu  les 
souvenirs  d’un  grand  nombre  de  circonstances  dont  le  rapprochement  offrirait  de 
lumineux  résultats.  Il  est  difficile  et  long  de  retrouver  ce  qui  a une  fois  échappé  à 
l’observation;  de  vérifier  ce  qu’on  n’a  qu’entrevu;  de  confirmer  ce  qui  est  resté 
dans  l’indécision  ou  dans  le  vague. 

Les  épidémies  sont  donc  une  grande  école  d’investigation  : et  qui  sait  si  une 
étude  plus  approfondie  et  plus  générale  de  ces  épouvantables  phénomènes  de  l’his- 
toire pathologique  de  l’homme  n’aura  pas  d’autres  résultats  pour  la  science? 

A quelle  longue  suite  d’observations  n’a-t-on  pas  dû  se  livrer  en  astronomie? 
Que  de  calculs  n’a-t-il  pas  fallu  faire,  et  combien  de  temps  il  s’est  nécessairement 
écoulé  avant  que  l’esprit  humain  fût  arrivé  à prédire  les  éclipses,  à reconnaître  le 
mouvement  d’une  comète  et  à déterminer  l’époque  de  son  retour? 

Imitons  la  patience  infatigable  des  physiciens  observateurs  : ils  suivent  avec 
constance  les  variations  les  plus  légères  de  la  boussole  ; ils  marquent  avec  le  plus 
grand  soin  les  oscillations  diurnes  de  la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée  ; et  qui 
oserait  limiter  les  résultats  probables  de  leurs  travaux  ? 

Peut-être  découvrira-t-on  à l'avenir  quelque  coïncidence  ou  même  quelque  dé- 
pendance d’action  entre  les  grandes  épidémies  qui  affligent  trop  souvent  l’espèce 
humaine  et  les  principaux  phénomènes  que  présente  l’histoire  physique  delà  terre, 
ceux  qui  se  passent  dans  la  sphère  d’action  de  notre  planète. 

Au  demeurant,  dans  letat  actuel  des  connaissances,  l’étude  des  épidémies  est 
encore  d’une  haute  et  d’une  puissante  instruction,  et  l’histoire  plus  complète  de  ces 
maladies  générales  deviendra  d’une  immense  utilité. 

Ce  n’est  pas  sans  intérêt,  ce  n’est  pas  surtout  sans  profit  qu’on  voit  le  médecin 
observateur  d’une  épidémie,  en  présence  d’une  maladie  plus  ou  moins  insolite, 
plus  ou  moins  grave,  employer  tous  ses  moyens  à la  bien  reconnaître,  afin  de  la 
mieux  combattre. 

On  le  suit  avec  attention  dans  tous  les  efforts  qu’il  fait  pour  saisir,  au  travers 
des  nombreux  obstacles  qu’il  rencontre,  les  caractères  de  la  maladie  qu’il  observe. 
On  le  voit  cherchant  à démêler,  au  milieu  des  symptômes  variés  qui  se  présentent, 
la  nature  de  la  fonction  ou  des  fonctions  primitivement  dérangées  et  la  nature  de 
l’organe  ou  des  organes  essentiellement  atteints.  On  s’applique  avec  lui  à découvrir 
les  causes  de  la  maladie,  à apprécier  ses  dangers,  à fixer  les  méthodes  curatives  qui 
lui  conviennent,  à prévoir  et  à maîtriser  ses  terminaisons. 

En  méditant  de  la  sorte  chaque  épidémie,  en  s’attachant  pour  ainsi  dire  à tous 
les  pas  de  celui  qui  l’a  observée  et  qui  l’a  décrite,  on  assiste  pour  ainsi  dire  à tous 
ses  travaux,  on  répète  toutes  ses  recherches,  et  l’on  voit  dans  les  divers  problèmes 
qu’il  a eu  à résoudre  la  sagacité  qu’il  y a apportée  et  la  cause  des  succès  qu’il  a 
obtenus  aussi  bien  que  celle  des  erreurs  qu’il  a pu  commettre. 

Les  succès  auxquels  on  applaudit  et  qu’on  se  propose  d’imiter,  les  erreurs  qu’on 
déplore  et  qu’on  tâchera  d’éviter,  tout  est  mis  à profit  par  le  lecteur  judicieux, 
tout  offre  des  leçons  au  praticien  réfléchi. 


APPENDICE. 


655 


Section  ii.  — Topographie. 

Des  notions  topographiques  exactes  et  suffisamment  détaillées  doivent  néces- 
sairement précéder  l’histoire  de  toute  épidémie. 

On  commencera  par  déterminer  la  position  géographique  du  pays,  les  degrés  de 
longitude  et  de  latitude  entre  lesquels  il  se  trouve  compris.  On  déterminera  son 
élévation,  son  site,  son  étendue,  la  pente  du  terrain,  ses  aspects  et  ses  expositions. 

On  fera  connaître  les  montagnes  qui  se  trouvent  dans  la  contrée,  et  celles  qui 
l’avoisinent  ; les  vallées  qui  la  traversent  et  leur  direction  ; les  fleuves,  les  rivières 
qui  l’arrosent  et  la  ligne  que  suivent  leurs  courants,  les  sources  qui  s’y  rencontrent 
et  la  nature  aussi  bien  que  la  profondeur  de  leurs  eaux. 

On  fera  connaître  la  nature  des  eaux  qui  servent  à la  boisson  des  hommes  et  des 
animaux,  et  l’on  étudiera  leur  influence  générale  sur  l’économie. 

On  dira  quelle  est  la  composition  minéralogique  de  l’écorce  de  la  terre,  ce  qui 
constitue  la  géognosie  du  pays,  et  l’on  distinguera  si  le  terrain  se  prête  à une 
prompte  absorption,  à un  facile  écoulement  des  eaux,  ou  si  les  eaux  pluviales  et 
autres  y restent  habituellement  stagnantes. 

Si  le  pays  fournit  des  eaux  minérales,  on  en  donnera  l’analyse  d’après  l’état 
actuel  des  sciences  chimiques  et  physiques,  et  l’on  en  désignera  convenablement  les 
propriétés  médicinales,  c’est-à-dire  par  des  faits  particuliers  autant  que  par  des 
aperçus  généraux. 

On  indiquera  les  productions  spontanées  du  sol,  tirées  des  trois  règnes  : on  dira 
les  minéraux  qui  y gisent,  les  plantes  qui  y croissent  et  les  animaux  de  toutes  les 
classes  qui  y vivent. 

La  considération  des  forêts  est  d’un  haut  intérêt  dans  la  topographie  d’un  pays. 
Ces  masses  plus  ou  moins  considérables  de  grands  arbres  apportent  de  notables 
modifications  à l’état  de  l'atmosphère  et  à la  météorologie. 

Les  contrées  boisées  sont  plus  froides  que  celles  qui  sont  en  culture.  Les  forêts 
empêchent  la  terre  de  recevoir  les  rayons  du  soleil,  et  l’on  sait  que  les  rayons  de 
ce  foyer  de  lumière,  quelque  concentrés  qu’ils  soient,  ne  transmettent  directement 
à l’air  qu’une  chaleur  très-faible;  mais  ils  échauffent  la  surface  de  la  terre,  laquelle 
communique  ensuite  sa  chaleur  à l’atmosphère  environnante. 

Les  bois  concourent  puissamment,  et  de  plusieurs  manières,  à la  salubrité  géné- 
rale. Ces  influences  varient  selon  que  les  forêts  se  trouvent  situées  en  plaine  ou 
sur  des  coteaux,  suivant  les  aspects  qu’elles  gardent,  l’étendue  qu’elles  pré- 
sentent, etc. 

Il  sera  avantageux  de  connaître  si  cette  manière  d’être  du  sol  a subi  des  chan- 
gements remarquables  depuis  quelques  années,  et  si  les  bois  sont  devenus  plus 
communs  ou  plus  rares. 

On  tiendra  aussi  compte  des  plantations  en  arbres  fruitiers  et  en  arbres  d’agré- 
ment qui  avoisinent  et  qui  entourent  les  habitations.  On  parlera  des  promenades 
publiques  et  des  jardins  privés  enclos  dans  l’intérieur  des  villes.  L’autorité  néglige 
peut-être  trop  ces  deux  dernières  sources  de  la  salubrité  publique;  peut-être  la 
cupidité  a-t-elle  une  latitude  trop  grande  pour  diminuer  et  pour  détruire  les  plan- 
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tâtions  particulières  qui  existent  dans  les  grandes  cités,  et  qui  sont  cependant  si 
salubres. 

Si,  par  de  légitimes  raisons  de  haute  prévoyance  et  d’économie  rurale,  les  lois 
ont  pu  limiter  les  droits  de  propriété  relativement  aux  bois  et  par  rapport  aux 
forêts,  pourquoi  des  raisons  non  moins  puissantes  de  salubrité  publique  n’auraient- 
elles  pas  de  semblables  effets  sur  les  jardins  et  les  parcs  enceints  dans  les  grandes 
villes?  Plus  les  assemblages  de  maisons  et  de  rues  sont  considérables,  plus  il 
deviendrait  nécessaire  d’y  multiplier  les  promenades  et  les  jardins.  Il  est  du  devoir 
des  médecins  de  signaler  aux  gouvernements  ces  utiles  améliorations. 

On  recueillera  les  observations  météorologiques  qui  se  rapportent  au  pays;  ou, 
si  l’on  manque  des  nombreux  détails  qui  les  constituent,  on  en  fera  du  moins 
connaître  les  principaux  résultats. 

Quelle  est  la  température  moyenne  du  pays  aux  grandes  époques  de  l’année  ; 
quels  sont  les  vents  dominant,  ceux  qui  soufflent  habituellement  et  ceux  qui  y sont 
insolites;  quels  sont  leurs  effets  généraux  sur  la  végétation,  sur  les  animaux  et  sur 
l’homme;  quels  sont  les  météores  aériens,  aqueux,  lumineux  ou  ignés  qu’on  y 
observe  le  plus  souvent?  etc. 

La  science  de  la  météorologie  présente  de  grands  avantages,  mais  elle  offre  aussi 
beaucoup  de  difficultés.  L’atmosphère  est  comme  un  vaste  laboratoire  dans  lequel 
les  réactifs  seraient  toujours  en  présence,  et  les  divers  agents  sans  cesse  en  mou- 
vement. Ce  sont  les  grands  changements,  les  rapides  altérations  qui  en  résultent 
qui  constituent  la  plupart  des  phénomènes  météorologiques,  et  dont  les  plus  im- 
portants à étudier  pour  le  médecin  sont  les  suivants  : 

1°  La  densité  et  la  pesanteur  de  l’atmosphère,  indiquées  par  le  baromètre  ; 

2°  La  température  de  l’air,  que  l’on  mesure  à l’aide  du  thermomètre; 

3°  Les  vapeurs  contenues  dans  l’air,  calculées  parles  variations  de  l’hygromètre; 

4°  Les  différents  gaz  qui  s’y  combinent  accidentellement  et  dans  des  proportions 
diverses,  et  que  l’on  connaît  par  les  divers  eudiomètres  ; 

5°  Les  phénomènes  électriques,  qui  sont  tantôt  la  cause  et  tantôt  l’effet  de  ccs 
grands  mouvements , et  sur  lesquels  les  électromètres  fourniraient  de  précieux 
documents  s’ils  étaient  plus  souvent  observés; 

6°  Les  agitations  violentes  imprimées  sans  cesse  à la  masse  atmosphérique,  et 
dont  il  est  essentiel  d’étudier  les  courants. 

L’influence,  soit  isolée,  soit  combinée,  de  ces  divers  agents  sur  l’économie 
vivante,  tant  en  santé  qu’en  maladie,  est  incontestable,  et  ce  genre  d’études  est 
généralement  trop  négligé  par  les  médecins. 

De  toutes  les  propriétés  de  l’atmosphère,  sa  pesanteur,  indiquée  par  le  baro- 
mètre, est  peut-être  celle  qui  exerce  une  influence  moins  appréciable  sur  l’éco- 
nomie. Jusqu’à  présent,  du  moins,  les  observations  à cet  égard  ne  nous  ont  donné 
que  peu  de  résultats,  et  ces  résultats  ne  portent  que  sur  des  différences  très-consi- 
dérables. 

On  sait  que  la  densité  des  couches  inférieures  de  l’aîmosphère  dépend  de  la 
pression  exercée  par  les  couches  supérieures.  Celte  densité  diminue  par  conséquent 
à mesure  que  l’on  s’élève  davantage.  Aussi  la  respiration  et  la  circulation  ne  sont 
pas  absolument  les  mêmes  dans  les  circonstances  diverses  où  l’air  acquiert,  soit 
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une  grande  rareté,  comme  dans  les  ascensions  aérostat iques,  soit  une  densité  consi- 
dérable, comme  dans  les  mines,  ou  mieux  encore  dans  les  cloches  des  plongeurs. 

’ Ces  deux  fonctions  de  l’économie  vivante  varient  sensiblement  dans  les  lieux  bas  et 
sur  les  montagnes  très-élevées. 

Après  les  fâcheux  effets  de  toutes  les  grandes  el  les  nombreuses  variations  atmo- 
sphériques, l’humidité  est  probablement  la  qualité  la  plus  nuisible  : Siccitates 
imbribus  salubrîores,  a dit  le  modèle  des  observateurs  en  médecine.  C’est  sans 
doute  par  la  surabondance  de  l’humidité  atmosphérique , encore  plus  que  par 
quelque  agent  chimique,  que  les  brouillards  exercent  leur  action  délétère.  On 
évite  sûrement  les  mauvais  effets  qu’ils  produisent  en  s’élevant  au-dessus  de 
la  région  de  l’atmosphère  qu’ils  remplissent. 

On  sait  que  le  typhus  ne  se  manifeste  gnère  que  sous  l’influence  d’une  basse 
température  et  de  l’humidité;  tandis  qu’au  contraire  une  température  élevée,  com- 
binée également  avec  l’humidité,  est  une  des  conditions  inséparables  du  dévelop- 
pement de  la  fièvre  jaune,  qui  n’a  d’ailleurs  probablement  jamais  existé  qu’à  une 
petite  distance  de  la  mer. 

On  a cherché  à prouver  l’influence  de  la  combinaison  de  divers  gaz  avec  l’air 
atmosphérique,  et  l’on  s’est  attaché  à trouver  là  la  cause  d’un  grand  nombre  d’acci- 
dents morbifiques.  C’est  surtout  vers  le  gaz  hydrogène  carbonné  que  se  sont  portés 
les  soupçons.  Dans  quelques  circonstances,  il  est  vrai,  ce  gaz  paraît  se  dégager  des 
marais  en  quantités  assez  considérables  : mais  bientôt  il  n’est  plus  appréciable  dans 
l’air,  et  à une  très-petite  élévation  de  l’atmosphère  qui  plane  sur  ces  marais,  les 
expériences  les  plus  délicates  en  saisissent  à peine  des  atomes.  MM.  de  Humbold 
et  Gay-Lussac  ont  vu  que  l’air  en  pouvait  recéler  au  plus  0,003. 

Nous  citerons  cependant  ici  les  expériences  de  MM.  Thénard  et  Dupuytren, 
relatives  à l’examen  comparatif  du  gaz  hydrogène  carboné  tiré  des  substances  mi- 
nérales et  du  même  gaz  dégagé  des  matières  animales.  En  délayant  l’un  et  l’autre 
de  ces  gaz  dans  l’eau,  ils  ont  vu  que  le  premier  n’en  a pas  troublé  la  transparence 
et  s’est  perdu  peu  à peu,  tandis  que  le  second  a troublé  l’eau  et  y a produit  des 
flocons  de  nature  animale.  Les  flocons  se  sont  précipités  par  le  repos  et  le  liquide 
s’est  putréfié. 

On  n’a  pas  assez  étudié  en  médecine  les  diverses  influences  des  vents.  Ce  genre 
de  météores,  qui  constitue  les  principaux  mouvements  dont  l’atmosphère  est  agitée, 
qui  influe  beaucoup  sur  sa  température,  sert  aussi  quelquefois  de  moyen  de  trans- 
port à certaines  épidémies.  Dans  plusieurs  circonstances  on  a vu  que  la  marche  des 
maladies  populaires  suivait  la  direction  des  vents.  On  l’a  particulièrement  observé 
pour  les  épidémies  de  petite  vérole,  de  toutes  les  épidémies  celles  qui  ont  été  sans 
contredit  le  mieux  étudiées,  sans  doute  parce  qu’elles  se  présentaient  à l’observation 
beaucoup  plus  souvent  que  les  autres. 

Mais,  indépendamment  de  ces  influences  indirectes,  en  quelque  sorte,  qu’exercent 
les  vents,  il  est  probable  que  ces  grands  phénomènes  de  météorologie,  mieux  étudiés, 
fourniraient  aussi  aux  observateurs  d’autres  résultats. 

A l’appui  de  cette  opinion,  citons  le  fait  de  l’harmatan  africain. 

On  appelle  harmatan  un  vent  qui  souffle  trois  ou  quatre  fois  chaque  saison,  de 
l’intérieur  de  l’Afrique,  vers  l’Océan  Atlantique  , dans  la  partie  de  côte  comprise 
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entre  le  cap  Vert  (latit.  15°  N.)  et  le  cap  Lopez  (lalit.  1°  S.).  L’harmatan  se  fait 
principalement  sentir  dans  les  mois  de  décembre,  de  janvier  et  de  février.  Sa 
direction  est  comprise  entre  l’E.-S.-E.  et  le  N.-N.-E.  Sa  durée  est  ordinairement 
d’un  ou  de  deux  jonrs,  quelquefois  de  cinq  ou  de  six.  Ce  vent  n’a  qu’une  force 
modérée. 

Un  brouillard  d’une  espèce  particulière,  et  assez  épais  pour  ne  donner  passage  à 
midi  qu’à  quelques  rayons  rouges  du  soleil,  s’élève  toujours  quaud  l’harmatan 
souffle.  Les  particules  dont  ce  brouillard  est  formé  se  déposent  sur  le  gazon,  sur  les 
feuilles  des  arbres  et  sur  la  peau  des  nègres,  de  telle  sorte  jque  tout  paraît  alors 
blanc.  On  ignore  quelle  est  la  nature  de  ces  parties  ; on  sait  seulement  que  le  vent 
ne  les  entraîne  sur  l’Océan  qu’à  une  petite  distance  des  côtes.  En  mer,  par  exemple, 
le  brouillard  est  déjà  très-affaibli  ; à trois  lieues,  il  n’en  reste  plus  de  traces,  quoi- 
que l’harmatan  s’y  fasse  encore  sentir  dans  toute  sa  force. 

L’extrême  sécheresse  de  l’harmatan  est  un  de  ses  caractères  les  plus  tranchés.  Si 
ce  vent  a quelque  durée,  les  branches  des  orangers,  des  citronniers,  etc.,  se  des- 
sèchent et  meurent  ; les  reliures  des  livres  ( on  ne  doit  pas  en  excepter  ceux-là 
même  qui  sont  renfermés  dans  des  malles  bien  fermées  et  recouverts  de  linge  ) se 
courbent  comme  si  elles  avaient  été  exposées  à un  grand  feu.  Les  panneaux  des 
portes  et  des  fenêtres,  les  meubles  dans  les  appartements,  craquent  et  souvent  se  bri- 
sent. Les  effets  de  ce  vent  sur  le  corps  humain  ne  sont  pas  moins  évidents.  Les  yeux, 
les  narines,  les  lèvres,  le  palais,  deviennent  secs  et  douloureux.  Si  l’harmatan 
dure  quatre  ou  cinq  jours  consécutifs,  les  mains  et  la  face  se  pèlent.  Pour  prévenir 
cet  accident,  les  fantee  se  frottent  tout  le  corps  avec  de  la  graisse. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  des  fâcheux  effets  que  produit 
l’harmatan  sur  les  végétaux,  on  pourrait  croire  que  ce  vent  doit  être  très-insalubre: 
c’est  cependant  tout  l’opposé  qu’on  a observé.  Les  fièvres  intermittentes  , par 
exemple,  sont  radicalement  guéries  au  premier  souffle  de  l’harmatan.  Les  personnes 
que  l’usage  excessif  qu’on  fait  de  la  saignée  dans  ces  climats  avait  exténuées  recou- 
vrent bientôt  leurs  forces.  Les  fièvres  rémittentes  épidémiques  disparaissent  aussi 
comme  par  enchantement.  Telle  est  enfin  l’influence  de  ce  vent,  que  pendant  sa 
durée  l’infection  ne  peut  pas  être  communiquée,  même  par  l’art.  Voici  le  fait  sur 
lequel  se  fonde  cette  assertion. 

En  1770,  il  y avait  à Whydah  un  bâtiment  anglais,  l’Unity,  chargé  de  plus  de 
trois  cents  nègres.  La  petite  vérole  s’étant  déclarée  chez  quelques-uns  de  ces  esclaves, 
le  propriétaire  se  décida  à l’inoculer  aux  autres.  Tous  ceux  chez  lesquels  ou  pra- 
tiqua l’opération  avant  le  souffle  de  l’harmatan  gagnèrent  la  maladie.  Soixante-neuf 
furent  inoculés  le  deuxième  jour  après  que  l’harmatan  avait  commencé  à se  faire 
sentir:  aucun  d’eux  n’eut  ni  maladie  ni  éruption.  Toutefois,  quelques  semaines 
après,  à une  époque  où  l’harmatan  ne  régnait  plus,  ces  mêmes  individus  prirent  la 
petite  vérole,  les  uns  spontanément,  les  autres  par  une  nouvelle  inoculation.  Ajou- 
tons que,  pendant  cette  seconde  éruption  rie  la  maladie,  l’harmatan  ayant  com- 
mencé à souffler,  les  soixante-neuf  esclaves  qui  en  étaient  aitaqués  furent  tous 
guéris. 

Le  pays  que  traverse  l’harmatan  avant  d’atteindre  la  côte  se  compose,  jusqu’à  la 
distance  de  420  milles,  de  plaines  de  verdure  entièrement  ouvertes  et  de  quelques 
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bois  de  peu  d’étendue  : on  y trouve  çà  et  là  un  petit  nombre  de  rivières  et  de  lacs 
peu  considérables.  ( Philos . Trans .,  vol.  LXXI,  année  1781.) 

Si  les  vents  ont  eu,  dans  plusieurs  circonstances,  une  influence  puissante  sur  la 
transmission  des  maladies,  d’autres  météores  n’ont  pas  une  moindre  action.  Aux 
Antilles  et  sur  le  continent  d’Amérique,  on  a plusieurs  fois  observé  que  les  violents 
orages,  ces  insolites  perturbations  de  l’atmosphère,  avaient  pour  résultat  de  sus- 
pendre ou  même  de  faire  cesser  les  ravages  de  la  fièvre  jaune. 

Sera-t-il  permis  d’ajouter  que,  plusieurs  fois,  sur  des  vaisseaux  où  la  fièvre  jaune 
faisait  de  grands  progrès,  à la  suite  d’un  combat  soutenu  par  un  feu  d’artillerie  bien 
nourri  et  longtemps  continué,  on  a vu  la  maladie  suspendre  ses  ravages?  C’est  ce 
qui  arriva  sur  le  vaisseau  le  Souverain,  commandé  par  M.  de  Glandève,  et  sur  le 
navire  le  Warren , dout  M.  Parle  a donné  l'histoire  en  1799. 

Un  coup  d’œil  général  sur  l’état  de  l’agriculture  aura  plus  d’un  avantage  médical. 
On  prendra  ainsi  d’avance  une  idée  de  la  fertilité  et  de  la  richesse  du  sol,  de 
l’industrie  des  habitants,  de  leur  nourriture,  etc. 

Mais  il  faudra  donner  à ces  dernières  considérations  de  bien  plus  amples  déve- 
loppements. Les  habitudes  et  les  mœurs  des  habitants  ; leurs  principales  et  plus 
habituelles  occupations  ; leur  subsistance  accoutumée  et  toute  mauvaise  nourriture 
fortuitement  nécessitée  par  quelques  fâcheuses  circonstances  ; la  nature  de  leurs 
vêtements  ; le  site,  la  disposition  et  le  mode  de  construction  de  leurs  demeures  ; le 
genre  de  vie  des  différentes  classes  de  la  société;  la  population  et  l’étendue  du 
terrain  sur  lequel  elle  se  trouve  ou  disséminée  ou  entassée  ; la  statistique  des 
hospices  et  hôpiiaux,  celle  des  prisons  et  des  maisons  d’arrêt,  leur  administration 
et  leur  régime;  la  quantité  des  pauvres,  leur  nature,  leurs  habitudes;  les  moyens 
employés  pour  prévenir  la  pauvreté,  et  ceux  que  l’on  met  en  usage  pour  la  secou- 
rir ; les  arts  et  métiers  qui  sont  le  plus  en  vogue  dans  le  pays  ; l’état  approximatif  des 
délits  et  des  peines  qui  s’y  commettent  ; l'éducation  physique  et  morale  que  reçoi- 
vent les  enfants  et  les  jeunes  gens,  ce  qui  embrasse  les  exercices  du  corps  et  de 
l’esprit,  l’instruction  religieuse,  civile  et  scientifique;  le  nombre  proportionnel  des 
mariages  et  des  naissances,  avec  la  désignation  des  causes  qui,  à des  époques  et  dans 
des  circonstances  différentes,  y apportent  de  notables  variations  ; la  durée  probable 
de  la  vie:  toutes  ces  considérations  ont  avec  l’état  physique  de  l’homme  des  rela- 
tions trop  directes  pour  ne  pas  mériter  une  attention  spéciale  et  des  détails  très- 
approfondis. 

Les  aliments  et  les  boissons  considérés  dans  leur  quantité  étrangement  dimi- 
nuée, ou  dans  leur  qualité  plus  ou  moins  viciée,  ont  été  plusieurs  fois  des  causes 
incontestables  d’épidémies  meurtrières.  Les  époques  marquées  par  de  grandes 
disettes,  les  expéditions  maritimes  et  les  guerres  dans  les  circonstances  malheu- 
reuses qui  en  sont  inséparables,  en  ont  fourni  trop  de  preuves.  D’un  autre  côté, 
c’est  surtout  par  une  surveillance  non  moins  active  qu’éclairée  des  aliments  et  des 
boissons,  que  des  navigatenrs  célèbres  sont  parvenus  à se  garantir  des  maladies  et 
de  la  mortalité  qu’entraînent  trop  souvent  les  voyages  de  long  cours.  Cook,  Parry 
et  Krusenstern  nous  ont  laissé  à cet  égard  de  grands  exemples  à suivre  et  de 
beaux  modèles  à imiter. 

Bien  que  ces  considérations  diverses  n’offrent  pas  au  médecin  le  même  genre 
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d’intérêt,  elles  ont  cependant  toutes  leur  degré  d’utilité;  chacune  d’elles  ser- 
vira plus  ou  moins  à répandre  quelque  jour  sur  la  nature  et  sur  les  causes  de 
l’épidémie. 

La  stagnation  des  eaux  et  les  grandes  décompositions  qui  en  résultent  de- 
viennent toujours  plus  ou  moins  insalubres;  mais  ces  stagnations  sont  proba- 
blement plus  nuisibles  lorsqu’elles  se  composent  du  concours  simultané  des  eaux 
salées  et  des  eaux  douces,  ainsi  qu’on  le  voit  à l’embouchure  des  fleuves  ou 
des  rivières  dans  la  mer.  C’est  particulièrement  sous  de  semblables  influences  que 
se  développent  les  désastreuses  épidémies  de  fièvres  intermittentes  et  rémittentes 
malignes. 

Du  reste,  l’amalgame,  le  mélange  des  eaux  des  fleuves  et  des  rivières  avec  les 
eaux  de  la  mer  ne  s’opère  pas  toujours  et  partout  de  la  même  manière.  Tantôt 
les  eaux  de  la  mer  passent  au-dessus  des  eaux  du  fleuve,  et  la  combinaison  ne 
s’en  fait  qu’à  de  grandes  distances;  tantôt  les  deux  courants  cheminent  plus  ou 
moins  longtemps  à côté  l’un  de  l’autre  pour  ne  se  confondre  que  plus  tard  ; quel- 
quefois les  deux  espèces  d’eaux  se  mêlent  aussitôt  qu’elles  se  rencontrent.  Ces 
différences,  qu’il  faudra  noter  avec  soin,  ont  peut-être  quelque  influence  sur  la 
salubrité  des  pays  dans  lesquels  elles  ont  lieu.  La  manière  dont  les  eaux  douces  des 
rivières  se  mêlent  avec  les  flots  de  l’Océan  n’est-elle  pas  en  effet  un  des  nombreux 
éléments  de  la  question  des  épidémies?  Doit-on  s’attendre  à rencontrer  les  mêmes 
phénomènes  sur  la  Dée,  à Aberdeen,  dont  les  eaux,  soulevées  tout  d’une  pièce 
par  celles  de  la  marée  montante,  coulent  constamment  vers  la  mer  en  formant 
une  couche  supérieure  et  distincte,  entièremenl  séparée  des  eaux  salées  qu’elles 
recouvrent  ; et  sur  la  Tamise,  par  exemple,  dont  les  eaux,  après  avoir  été  portées 
jusqu’à  une  certaine  distance  de  l’embouchure  par  la  pente  naturelle  du  courant, 
sont  refoulées  en  sens  contraire,  à la  marée  montante,  avec  tous  les  corps  étran- 
gers qu’elles  charrient? 

Ces  influences  peuvent-elles  être  les  mêmes  de  la  part  des  rivières  qui  se  mêlent 
avec  l’Océan,  et  de  la  part  de  celles  dont  l’embouchure  est  située  dans  une  mer 
dépourvue  de  marée? 

Dans  ce  travail  de  topographie,  on  devra  faire  connaître  la  marche  générale 
des  saisons  et  les  caractères  particuliers  qu’elles  ont  offerts,  soit  avant  l’épidémie, 
soit  pendant  sa  durée.  On  sait  que  Sydenham,  dans  l’estimation  des  causes  géné- 
rales des  épidémies,  veut  qu’on  ait  en  grande  considération  les  saisons  qui  ont 
précédé  : c’est  surtout  à des  causes  de  cette  nature  qu’il  rapporte  l’origine  de  ces 
maladies. 

Toutefois  les  saisons,  dont  les  caractères  propres  mais  fortement  tranchés,  dont 
la  durée  extraordinairement  prolongée,  dont  les  nombreuses  irrégularités  ont  tant 
de  part  dans  les  maladies  populaires,  n’en  sont  cependant  pas  l’unique  cause,  ni 
peut-être  toujours  le  principal  agent.  La  disette,  la  famine,  les  altérations  diverses 
des  productions  agricoles  destinées  à la  nourriture  de  l’homme,  les  aliments  et  les 
boissons  de  mauvaise  nature  et  de  qualités  viciées,  tous  les  malheurs  inséparables 
de  la  guerre,  les  agitations  intestines  des  peuples,  sont  autant  de  circonstances  que 
les  observateurs  doivent  soigneusement  comprendre  dans  le  calcul  des  causes  géné- 
rales des  épidémies. 
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Les  diverses  émanations  du  sol  et  de  ses  nombreux  accidents  ; les  produits  si 
difficilement  appréciables  qui  se  dégagent  des  différentes  substances  végétales  ou 
animales  en  putréfaction,  et  surtout  ceux  qui  se  dégagent  des  matières  animales 
et  végétales  mélangées  et  abandonnées  aux  effets  du  travail  particulier  et  lent 
d’une  décomposition  spontanée  ; les  effluves  qui  se  répandent  dans  l’air  et  qui 
s’élèvent  à des  hauteurs  variables  de  l’atmosphère,  devront  fixer  l’attention  des 
observateurs  éclairés.  Ces  causes  générales  de  maladie  seront  d’autant  plus  soi- 
gneusement examinées  par  les  médecins,  que  la  physique  et  la  chimie  nous  offrent 
moins  de  moyens  de  les  saisir,  de  les  examiner,  d’en  déterminer  la  nature  et  d’en 
préciser  l’action.  Leur  influence  sur  l’économie  vivante  est  encore,  dans  l’état 
actuel  des  connaissances,  le  point  par  lequel  on  peut  plus  facilement  les  atteindre, 
et  le  médecin  en  est  seul  juge  compétent. 

A côté  des  influences  nuisibles  de  tous  ces  agents,  on  ne  négligera  pas  d'indi- 
quer les  circonstances  cpii  ont  dû  en  atténuer  ou  en  aggraver  l’action. 

Du  reste,  comme  il  est  probable  que  la  cause  de  chaque  épidémie  réside  dans 
un  type  uniforme,  dans  une  réunion  constante  de  plusieurs  de  ces  diverses  condi- 
tions combinées  dans  des  quantités  variables  et  poussées  à des  degrés  divers  d’in- 
tensité, il  faut  comprendre  toutes  ces  données  dans  le  calcul  général  des  causes 
des  épidémies,  pour  arriver  à une  juste  appréciation  des  conditions  inséparables  de 
leur  manifestation.  En  médecine,  toutes  les  questions  se  présentent  sous  forme 
complexe.  Les  problèmes  s’y  montrent  constamment  composés  d’éléments  divers 
et  non  séparables.  On  n’en  peut  pas  isoler  les  principes  pour  apprécier  leur  valeur 
spécifique  ; on  n’en  peut  pas  obtenir  les  parties  une  à une  pour  déterminer  leur 
action  respective;  et  ces  éternelles  difficultés,  ces  obstacles  insurmontables,  on 
n’en  tient  pas  assez  compte  à l’art  dans  le  monde  savant. 

Section  iii.  — Observations  particulières. 

Après  avoir  rassemblé  ces  notions  générales,  après  avoir  réuni  ces  données 
préliminaires,  si  l’on  veut  débuter  avec  avantage  dans  l’étude  d’une  maladie 
populaire,  si  l’on  a à cœur  de  procéder  avec  méthode  dans  cette  importante 
carrière,  il  faut  d’abord  examiner  l’épidémie  dans  les  faits  particuliers  dont  elle 
se  compose. 

Lors  donc  qu’on  se  trouve  appelé  à étudier  une  épidémie  quelconque,  on  ne 
serait  pas  pardonnable  de  ne  point  recueillir  une  certaine  quantité  d’observa- 
tions isolées.  En  toutes  choses  les  faits  sont  les  fondements  inébranlables  do  la 
science.  Tous  ceux  qui  ont  approfondi  les  diverses  branches  de  nos  connaissances 
le  savent  assez  : c’est  dans  les  détails  des  observations  particulières  soigneusement 
colligées  qu’ils  aiment  à retremper  leurs  connaissances;  ce  genre  de  lecture  est 
pour  eux  de  la  plus  attachante  et  de  la  plus  solide  instruction. 

Une  épidémie  est  véritablement  un  fait  complexe  ; il  faut  en  saisir  toutes  les 
parties,  en  étudier  tous  les  éléments.  Aussi  c>t-ce  surtout  dans  les  collections 
d’observations  particulières  qu’on  aime  à épier  la  marche  de  la  nature  durant  le 
cours  de  ces  maladies.  Là,  ce  ne  sont  pas  des  rapprochements  plus  ou  moins 
forcés,  des  généralités  plus  ou  moins  obscures,  des  abstractions  plus  ou  moins 
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fortes,  comme  on  le  voit  trop  souvent  dans  les  descriptions  générales  de  ces 
maladies;  ce  sont  les  individualités  mêmes  de  l’épidémie  que  l’on  fait  passer 
sous  les  yeux  des  lecteurs  et  des  juges,  avec  toutes  les  circonstances  qui  les 
caractérisent. 

Ces  observations  isolées,  ces  histoires  particulières  de  maladies,  seront  emprun- 
tées aux  conditions  diverses  de  l’épidémie.  Elles  embrasseront  les  sexes,  les  âges, 
toutes  les  professions,  toutes  les  classes  de  la  société,  tous  les  tempéraments 
que  l’épidémie  affecte,  toutes  les  formes  et  toutes  les  complications  qu’elle 
revêt  ; les  périodes  croissantes,  stationnaires  et  décroissantes  dont  elle  se  compose, 
dans  le  but  louable  de  considérer  la  maladie  sous  un  plus  grand  nombre  de  points 
de  vue. 

Ces  observations  particulières  devront  être  recueillies  par  plusieurs  médecins, 
afin  qu’un  seul  et  même  esprit  n’ait  pas  présidé  à leur  rédaction.  Un  observateur 
isolé,  qui  a déjà  aperçu  un  fait  sous  tel  ou  tel  point  de  vue,  est  naturellement 
disposé  à le  voir  encore  delà  même  manière. Au  contraire,  lorsqu’on  est  plusieurs 
observateurs  ensemble,  les  phénomènes  se  trouvent  examinés  sous  des  faces  va- 
riées. Cette  sorte  d’émulation,  ce  concours  de  lumières  soutiennent  l’attention, 
multiplient  les  efforts  et  garantissent  des  erreurs  du  jugement. 

Ces  faits  particuliers  destinés  à servir  de  base  à l’histoire  de  l’épidémie  qu’on 
a sous  les  yeux,  il  sera  fort  important  de  les  prendre  simultanément  parmi  les 
malades  de  la  ville,  chez  les  malades  des  hôpitaux,  des  prisons,  des  maisons  d’ar- 
rêt, des  dépôts  de  mendicité,  et  en  général  dans  tous  les  lieux  plus  ou  moins  sévè- 
rement reclus.  Par  ce  moyen,  on  aura  une  nouvelle  donnée  pour  arriver  à déter- 
miner quelles  sont  les  diverses  conditions,  quelles  sont  les  diffVrentes  influences  de 
l’épidémie  régnante  à l’égard  de  ces  derniers  lieux,  où  les  individus,  placés  dans 
une  sorte  d’isolement,  deviennent  propres  à répandre  quelque  jour  sur  plusieurs 
des  grandes  questions  relatives  à la  maladie. 

Dans  la  rédaction  de  ces  observations  isolées,  on  aura  d’abord  soin  de  faire 
connaître  le  physique  du  malade.  On  s’attachera  à bien  établir  son  signalement 
médical,  si  l’on  peut  s’exprimer  de  la  sorte.  Il  faut,  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables, placer  le  lecteur  en  présence  du  malade  lui-même  ; il  faut  mettre  les 
médecins  dans  le  cas  d’exercer  leur  tact  médical  et  d’en  tirer  avantage  ; il  faut, 
autant  que  possible,  leur  conserver  une  si  puissante  ressource  dans  la  médecine 
pratique.  Quels  désavantages  n’éprouverait  pas  au  lit  des  malades  nn  médecin 
privé  de  la  vue,  auquel  on  rendrait  d'ailleurs  un  compte  li  ès-fidèle  de  tous  les 
symptômes  et  de  tous  les  événements  liés  à la  maladie  ! Que  de  choses  manque- 
raient au  jugement  du  praticen,  seulement  parce  qu’il  n’aurait  pas  de  ses  propres 
yeux  examiné  le  malade  ! 

U est  important  de  présenter  les  symptômes  des  maladies  dans  le  même  ordre  de 
succession  suivant  lequel  ils  se  sont  offerts.  Il  y aurait  de  grands  inconvénients 
sans  doute  à les  grouper  arbitrairement  selon  le  genre  particulier  des  systèmes 
anatomiques  auxquels  on  voudrait  les  rapporter,  à les  classer  suivant  la  nature  des 
fonctions  auxquelles  on  supposerait  qu’ils  se  rattachent,  etc.  L’observateur  au  con- 
traire n’aura  d’autre  prétention  que  celle  d’écrire  en  quelque  sorte  sous  la  dictée 
de  la  nature.  Son  premier  désir  sera  de  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur,  et 
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dans  le  même  ordre  qu’ils  ont  suivi  pour  leur  développement,  tous  les  phé- 
nomènes qui  se  sont  offerts.  Il  emploiera  à décrire  avec  exactitude  la  mé- 
thode qu’il  aura  suivie  pour  observer  avec  soin.  Par  ce  moyen,  le  lecteur  se 
mettra  tellement  à la  place  de  l’observateur,  qu’il  croira  lire  lui-même  dans  le 
livre  de  la  nature. 

Quant  au  choix  des  faits  particuliers,  on  s’attachera  à en  présenter  un  certain 
nombre  qui  aient  été  suivis  de  la  guérison,  et  aussi  un  certain  nombre  qui  se 
soient  terminés  par  la  mort  ; à peu  près  dans  les  proportions  de  la  mortalité  géné- 
rale de  l’épidémie. 

La  série  des  faits  suivis  de  guérison  devra  offrir  les  modifications  diverses 
observées  durant  le  cours  de  l’épidémie.  Ainsi  les  solutions  spontanées,  les  crises, 
leur  marche  et  leur  nature,  l’efficacité  des  méthodes  curatives  reconnues  plus 
généralement  utiles,  la  durée  totale  de  la  maladie,  la  durée  relative  des  diverses 
périodes  morbides,  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  convalescences  ; toutes  ces  considé- 
rations doivent  faire  partie  de  ce  tableau. 

On  devra  aussi  distinguer  ces  faits  particuliers  suivant  le  temps  de  la  durée 
totale  de  l’épidémie  auquel  ils  auront  été  recueillis.  Il  faudra  donc  présenter  des 
observations  particulières  prises  au  début  même  de  la  maladie,  d'autres  observations 
empruntées  à son  temps  moyen,  c’est-à-dire  à l’époque  qui  est  ordinairement  celle 
de  la  plus  haute  intensité  des  phénomènes,  et  d’autres  aux  moments  voisins  de  la 
cessation  ou  de  la  fin  de  l’épidémie. 

Des  différences  notables  sous  le  rapport  du  nombre  et  de  l’intensité  des  sym- 
ptômes, relativement  aux  dangers  variés  de  la  maladie,  et  même  eu  égard  à l’effet 
des  médicaments  et  des  méthodes  curatives,  ont  été  utilement  notées  à ces  diverses 
époques.  Rush  a vu  à Philadelphie,  en  1793,  que  la  fièvre  jaune,  dès  le  principe 
de  l’épidémie,  avait  une  marche  plus  rapide  et  plus  variable  qn’après  celte  époque, 
où  elle  devint  plus  régulière.  Gonzalès  a également  observé,  en  1800,  à Cadix,  que 
dans  la  seconde  période  de  l’épidémie  les  terminaisons  favorables  par  l’ictère  étaient 
bien  plus  communes,  et  qu’alors  aussi  la  maladie  cédait  bien  plus  facilement  au 
quinquina. 

Sydenham  assure  que  dans  la  dyssenterie  qui  régnait  à Londres  en  1669,  les 
malades,  au  commencement  de  l’épidémie,  furent  attaqués  d’une  manière  très-vio- 
lente; les  symptômes  étaient  même  tout  à fait  différents  de  ceux  qui  se  mani- 
festèrent à des  périodes  plus  avancées.  Alors  la  dyssenterie  débutait  par  des 
déjections  copieuses,  et  l’on  administrait  l’opium  dès  les  premiers  jours  avec 
avantage. 

La  dyssenterie  qui  régnait  à Nimègue  en  1736,  et  dont  Degner  nous  a laissé 
l’histoire,  avait  cela  de  remarquable  que,  quoique  dangereuse  dès  le  principe,  elle 
offrait  cependant  des  symptômes  plus  graves  et  des  conséquences  plus  fâcheuses 
dans  ses  périodes  plus  avancées. 

Durant  le  cours  de  l’épidémie  catarrhale  qui  régnait  à Paris  en  1802  (l’an  xr),  et 
dont  nous  avons  été  tous  témoins,  la  maladie  était  d’abord  bénigne,  autant  dans 
ses  symptômes  que  dans  ses  conséquences.  Elle  devint  grave  et  souvent  même 
funeste  à une  époque  plus  avancée.  Vers  la  fin  de  l’épidémie,  elle  se  montra  de  nou- 
veau telle  qu’elle  avait  paru  d’abord. 
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Section  iv.  — Autopsies. 

La  série  des  faits  arrivés  à la  terminaison  fatale  ne  servira  pas  moins  aux  pro- 
grès de  la  science  et  à l'instruction  particulière  des  médecins. 

Ici  se  présente  naturellement  la  considération  des  avantages  qu’il  y a à réunir 
dans  les  histoires  générales  des  épidémies  un  nombre  suffisant  d’autopsies  cada- 
vériques. 

Dans  l’état  actuel  des  connaissances  médicales,  lorsqu’on  est  chargé  d’observer 
et  de  décrire  une  épidémie,  on  ne  saurait  se  dispenser  sans  doute  de  chercher  à 
constater  par  de  suffisantes  perquisitions  d’anatomie  pathologique  le  siège  et  la 
nature  de  la  maladie  qu’on  observe. 

Malheureusement  le  zèle  des  médecins  à cet  égard  est  trop  souvent  mis  en 
défaut.  Trop  souvent,  dans  ces  circonstances,  leur  philanthropie  est  traitée  de 
cruauté;  et  tous  les  préjugés  se  réunissent,  tous  les  pouvoirs  semblent  être  ligués 
pour  multiplier  et  grossir  autour  d’eux  les  obstacles,  lorsqu’au  contraire  tous  les 
intérêts  sociaux  devraient  être  d’accord  pour  encourager  ces  utiles  recherches,  pour 
faciliter  ces  lumineuses  investigations. 

Le  médecin  appelé  à suivre  la  marche,  à décrire  les  caractères  et  à combattre  les 
effets  d’une  maladie  populaire,  emploiera  donc  tous  ses  efforts  et  tous  ses  soins  à 
faire  un  grand  nombre  d’autopsies. 

Après  s’être  convenablement  livré  à l’examen  successif  des  grandes  cavités  et  des 
organes  qu’elles  renferment,  il  poussera  plus  loin  ses  recherches.  La  nature  des 
divers  tissus  ; l’état  du  tube  intestinal  soigneusement  examiné  sur  tous  ses  points 
et  dans  ses  deux  faces;  l’état  interne  et  externe  du  canal  rachidien  suivi  dans  toute 
son  étendue;  l’état  des  vaisseaux  sanguins,  tant  artériels  que  veineux,  examinés 
principalement  dans  les  lieux  qui  auront  semblé  le  siège  plus  particulier  de  la 
maladie;  l’état  du  système  nerveux  : tous  ces  points  devront  fixer  l’attention  de 
l’observateur. 

Il  y aura  aussi  beaucoup  d’avantages  à ce  que  ces  recherches  soient  faites  par 
plusieurs  médecins.  Les  divers  résultats  de  leurs  observations,  vérifiées  les  unes 
par  les  autres,  pourront  ainsi  se  servir  réciproquement  de  confirmation  et 
d’appui. 

On  s’attachera  à pratiquer  les  ouvertures  de  cadavres  sur  des  individus  morts 
à des  époques  différentes  de  la  maladie,  sur  ceux  qui  ont  succombé  rapidement 
et  presque  dès  l’invasion  ; sur  ceux  qui  étaient  arrivés  à la  seconde  ou  à la  troi- 
sième période  ; enfin  sur  ceux  qui,  ayant  subi  la  durée  totale  de  la  maladie,  sem- 
blent plutôt  être  frappés  par  la  convalescence  que  par  la  maladie  elle-même. 

Il  ne  sera  pas  moins  utile  de  distinguer  les  autopsies  faites  dans  les  divers  temps 
de  l’épidémie  en  général  ; celles  qui  auront  été  pratiquées  sur  les  cadavres  des 
premiers  individus  atteints;  celles  qui  auront  été  faites  sur  les  personnes  frappées 
plus  avant  dans  le  cours  de  l’épidémie;  enfin  les  autopsies  des  individus  tombés 
malades  dans  les  derniers  moments  de  la  maladie  régnante.  Comme  les  épidémies 
ont  généralement  offert  des  intensités  différentes  dans  leurs  diverses  époques,  il 
sera  important  de  vérifier  ces  résultats  généraux  de  l’observation  sur  les  autopsies 
cadavériques. 
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Dans  la  série  des  données  fournies  par  l’anatomie  pathologique,  parmi  les 
altérations  d’organes,  de  tissus,  etc.,  qu’elle  montre,  il  en  est  de  générales,  et 
que  l’on  rencontre  presque  indistinctement  sur  tous  les  cadavres,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  nature  de  la  maladie  qui  a précédé  la  mort  ; il  y en  a de  communes 
à un  grand  nombre  de  circonstances  pathologiques,  et  que  l’on  trouve  par 
exemple  chez  tous  les  individus  morts  par  suite  de  maladies  fébriles,  de  maladies 
aiguës,  ou  bien  sur  tous  les  cadavres  des  personnes  ayant  succombé  à des  affec- 
tions chroniques;  on  en  connaît  enfin  qui  sont  propres  à tel  ou  tel  genre  de 
maladies,  à telle  ou  telle  lésion  déterminée.  On  comprendra  facilement  combien  il 
est  essentiel  que  les  médecins  se  tiennent  instruits  de  toutes  ces  modifications,  de 
toutes  ces  différences.  Les  observateurs  et  les  historiens  des  épidémies  ne  sauraient 
trop  s’attacher  à bien  saisir  ces  conditions  diverses  des  autopsies,  à les  noter  et  à 
les  faire  connaître. 

Une  précaution  fort  essentielle  et  souvent  négligée  dans  les  faits  d’anatomie 
pathologique,  c’est  de  réunir  des  renseignements  positifs  sur  les  maladies  anté- 
rieures à celle  à laquelle  l’individu  a succombé.  Souvent  les  lésions  que  l’autopsie 
découvre  remontent  plus  haut  dans  l’histoire  de  la  vie  de  l’individu;  elles  appar- 
tiennent à des  maladies  antérieures  et  plus  ou  moins  anciennes.  Ce.  sont  là  des  dis- 
tinctions qu’il  faut  établir  avec  soin,  pour  arriver  à une  juste  appréciation  des 
causes  et  des  effets  organiques  de  l’épidémie  qu’on  observe. 

On  notera  soigneusement  l’intervalle  de  temps  qui  se  sera  écoulé  entre  l’instant 
de  la  mort  et  l’heure  à laquelle  l’autopsie  aura  été  faite.  Et,  à cet  égard,  nous  ne 
négligeons  pas  d’en  faire  la  remarque,  il  est  à propos,  surtout  dans  le  cours  d’une 
épidémie,  de  ne  pas  trop  se  hâter  de  procéder  aux  ouvertures  des  cadavres.  Si  la 
prévoyante  sagesse  du  législateur  en  a fait,  relativement  à la  sûreté  générale,  la 
matière  d’un  règlement  à part,  les  puissantes  leçons  de  l’expérience  sont  là  pour 
en  faire,  par  rapport  à l’hygiène,  le  sujet  d’une  recommandation  expresse.  Les 
autopsies  ont  bien  moins  de  dangers,  faites  loin  de  l’époque  de  la  mort  des  indivi- 
dus, et  lorsque  la  chaleur  animale,  entièrement  éteinte,  ne  fournit  presque  plus  au 
dégagement  des  vapeurs  qui  pénètrent  toutes  les  parties  du  corps,  et  qui  s’évaporent 
de  chacune  d’elles  avec  des  effets  diversement  nuisibles.  Les  bouchers  ne  contrac- 
tent guère  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  charbon  que  lorsqu’ils  dépècent  les 
bœufs  peu  de  temps  après  les  avoir  tués. 

Mais  on  devra,  non  moins  soigneusement,  éviter  de  retarder  trop  longtemps 
l’heure  des  autopsies.  U faut  les  faire  avant  que  la  décomposition  putride  atteigne 
les  cadavres.  Les  miasmes  qui  s’échappent  des  substances  animales  en  putréfaction 
sont  les  plus  malfaisants  de  tous. 

Il  sera  avantageux  de  pratiquer  les  ouvertures  des  corps  hors  de  la  chambre 
dans  laquelle  la  maladie  aura  parcouru  ses  périodes.  Il  faudra  aussi  lâcher  de  les 
pratiquer  en  plein  air,  et  dans  une  position  telle  que  les  courants  atmosphériques 
entraînent  hors  de  la  direction  des  opérateurs  et  des  assistants  les  diverses  émana- 
tions inséparables  de  ces  investigations. 

Parlerons-nous  ici  des  nombreuses  précautions  que  l’hygiène  conseille  pour  se 
présenter  avec  moins  de  danger  à la  visite  des  malades,  durant  l’épidémie,  et  pour 
se  livrer  avec  quelque  sécurité  à la  pratique  des  opérations  exigées  pendant  le 
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cours  de  la  maladie?  La  nature  de  l’épidémie,  les  circonstances,  les  localités  et  les 
dispositons  individuelles  peuvent  seules  servir  de  conseil  et  de  règle  à cet  égard. 
Nous  dirons  cependant  que,  comme  influence  morale,  des  précautions  superflues 
ou  vaines  pourraient  devenir  funestes.  Le  médecin  doit  savoir  braver  quelques 
dangers  quand  il  s’agit  de  la  tranquillité  d’une  population  entière  ou  du  salut  de 
toute  une  armée.  Il  faut  que  dans  la  société  chaque  individu  trouve  en  lui-même 
tout  le  courage  de  son  état  ; et  le  courage  du  médecin  consiste  à affronter  les 
dangers  de  la  contagion  au  milieu  des  épidémies,  tout  comme  le  courage  du  soldat 
lui  fait  affronter  la  mort  au  milieu  des  combats.  La  médeciue  et  la  chirurgie  tant 
civiles  que  militaires  ont  offert,  de  nos  jours,  de  beaux  modèles  de  cette  utile  et 
louable  intrépidité. 

Section  v.  — Histoire  générale  de  la  maladie. 

L’ordre,  cette  naturelle  filiation  de  toutes  choses  renfermées  dans  leurs  justes 
limites,  amène  naturellement,  à la  suite  des  observations  particulières  des  épi- 
démies, le  grand  tableau,  l’histoire  générale  de  la  maladie  elle-même  et  de  ses 
principales  circonstances. 

Ici  on  pourra  choisir  une  méthode  arbitraire , adopter  un  principe  'de  son 
choix  pour  la  distribution  des  symptômes  dont  se  compose  le  diagnostic  de  la 
maladie. 

Sans  doute  il  y aurait  quelques  avantages  à énumérer  ces  symptômes  suivant 
la  série  de  leur  manifestation  , tels  qu’ils  se  sont  présentés  à l’observateur,  et  à 
chercher  ainsi , même  dans  cette  sorte  d’abstraction  , à reproduire  les  individua- 
lités de  l’épidémie.  Mais  comme  cette  marche  aura  déjà  été  rigoureusement 
suivie  dans  les  collections  des  faits  particuliers,  on  pourra  s’en  écarter  ici.  Elle 
ne  sera  d’ailleurs  pas  dépourvue  d’utilité  , la  méthode  qui  consiste  à ranger  les 
symptômes  et  à les  classer  d’après  la  nature  des  fonctions  auxquelles  on  croit 
qu’elles  se  rapportent,  à les  distribuer  selon  les  organes  aux  lésions  desquels  on 
les  attribue. 

Cette  seconde  manière  conduira  naturellement  à la  connaissance  des  fonctions 
lésées  les  premières,  dans  le  cours  de  l’épidémie , à la  recherche  de  celles  qui  ne 
l’ont  été  que  postérieurement  ou  consécutivement  ; à la  distinction  de  celles  dont 
l’altération  est  essentielle,  ou  dont  le  dérangement  n’est  que  secondaire.  On  pourra 
également  arriver  de  la  sorte  à décider  quelles  fonctions  ont  été  plus  tôt  rétablies 
dans  le  cas  de  guérison  ; et  ce  sont  là  autant  de  points  fort  importants  pour  la 
connaissance  de  la  nature  et  de  la  marche  de  l’épidémie. 

On  ne  négligera  pas  de  noter  si,  dans  le  pays,  il  y a eu  antérieurement  quelque 
épidémie  analogue.  En  cas  d’affirmative,  on  fera  connaître  l’époque,  la  marche  et 
les  terminaisons  de  ces  épidémies.  On  insistera  particulièrement  sur  les  détails  des 
méthodes  de  traitement  qu’on  leur  aura  opposées  avec  avantage. 

Les  temps  d’apparition  des  épidémies  et  leur  retour  à certaines  époques  fixeront 
avec  avantage  les  méditations  des  médecins.  Pouppé-Desportes  observe  que  la 
fièvre  jaune  se  montre  à Saint-Domingue  tous  les  quatorze  ou  quinze  ans.  M.  de 
Humboldt  rapporte  que  la  fièvre  jaune,  endémique  sur  le  continent  d’Amérique, 


APPENDICE. 


667 


y devient  épidémique  à des  époques  déterminées.  Ce  savant  voyageur  atteste  aussi 
que  les  épidémies  de  petite  vérole , dans  ces  contrées , s’y  manifestent  par  des 
retours  périodiques,  à des  distances  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  encore  que,  dans 
ces  intervalles,  il  arrive  souvent  des  vaisseaux  qui  débarquent  impunément  des 
individus  atteints  de  cette  maladie.  Sydenham  et  Huxham  avaient  fait  des  remar- 
ques semblables  pour  des  épidémies  de  petite  vérole,  pour  des  épidémies  de  fièvres 
catarrhales,  etc. 

Il  faudra  préciser  avec  soin  le  nombre  des  individus  frappés  par  l’épidémie,  et 
comparer  ce  nombre  à la  population  générale,  hors  de  la  sphère  d’activité  de  la 
maladie.  Dans  le  nombre  total  des  malades,  on  cherchera  à faire  la  distinction  des 
naturels  du  pays  et  des  étrangers , des  individus  qui  habitent  la  contrée  depuis 
longtemps,  et  de  ceux  qui  ne  s’y  trouvent  que  depuis  peu.  La  marche  de  l’épi- 
démie , par  rapport  aux  âges , aux  sexes,  aux  conditions,  aux  professions , aux 
quartiers,  trouvera  place  parmi  ces  généralités. 

On  notera  aussi  avec  attention  quelles  sont  les  méthodes  de  traitement  qui  ont 
le  plus  constamment  réussi,  celles  à la  suite  desquelles  les  convalescences  ont  été 
plus  faciles  et  plus  promptes. 

Eu  rendant  compte  de  cet  ordre  de  faits,  on  devra  signaler  les  méthodes  funestes 
adoptées,  soit  par  les  gens  de  l’art,  soit  par  le  peuple.  On  aura  à calculer  les  diffé- 
rences qui  se  seront  présentées,  dans  la  mortalité,  entre  les  malades  qui  auront  été 
traités  suivant  telle  méthode,  et  ceux  que  l’on  aura  dirigés  selon  telle  autre.  On 
établira  la  même  comparaison  entre  les  issues  diverses  qui  auront  eu  lieu  dans  le 
cas  où,  par  quelque  cause  que  ce  soit,  la  maladie  aura  été  volontairement  livrée  à 
elle-même,  ou  accidentellement  abandonnée  aux  seules  ressources  de  la  nature,  et 
les  cas  où  la  maladie  aura  été  combattue  par  les  secours  de  la  médecine.  Enfin  on 
fera  connaître  les  résultats  de  la  mortalité  relative  parmi  les  individus  des  quatre 
âges,  entre  les  personnes  des  deux  sexes,  chez  les  hommes  qui  exercent  des  pro- 
fessions différentes,  dans  les  diverses  classes  de  la  société,  sur  les  habitants  des 
principaux  quartiers,  etc. 

Dans  celte  détermination  de  la  mortalité  relative  de  l’épidémie , on  tiendra 
compte  de  la  mortalité  relative  des  temps  ordinaires , laquelle  varie , comme  on 
sait,  suivant  une  foule  de  circonstances.  Ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la 
mortalité  est  plus  considérable  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ; elle  est  plus 
forte  daus  les  contrées  manufacturières  que  dans  les  pays  agricoles.  Sur  différents 
points  du  globe,  elle  augmente  ou  diminue,  suivant  telle  ou  telle  autre  saison  ; elle 
est  moins  forte  dans  les  saisons  régulières  ; elle  l’est  beaucoup  plus  aux  époques  de 
l’année  marquées  par  de  grandes  variations  atmosphériques,  etc. 

On  observera  les  effets  divers  des  méthodes  de  traitement  à chacune  des  grandes 
époques  de  l’épidémie.  Souvent  le  traitement  qui  a été  inefficace  ou  nuisible  dans 
les  premiers  temps  de  la  maladie  se  montre  salutaire  aune  autre  époque.  Les  an- 
nales de  la  science  eu  fournissent  un  grand  nombre  d’exemples. 

On  tiendra  compte  des  différences  offertes  par  la  mortalité  aux  diverses  époques 
de  l’existence  de  l’épidémie. 

Un  individu  en  proie  à la  maladie  qui  règne,  transféré  loin  du  foyer  où  l’épi- 
démie a pris  naissance,  acquiert-il  pour  lui-même  des  chances  de ‘guérison  plus 
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nombreuses  que  s’il  était  resté  dans  les  lieux  où  le  mal  s’est  développé?  Voilà 
encore  une  question  qu’il  sera  utile  de  décider  par  les  faits. 

On  cherchera  à connaître  l’état  général  de  la  santé  des  habitants  avant  l’invasion 
de  la  maladie  populaire;  on  l’étudiera  aussi  après  que  le  fléau  se  sera  dissipé. 
Plusieurs  faits  portent  à penser  que  les  grandes  épidémies  laissent  dans  le  pays 
qu’elles  ont  parcouru  des  impressions  sur  les  constitutions,  et  comme  des  idiosyn- 
crasies nouvelles,  qu’il  est  fort  essentiel  au  praticien  de  connaître.  On  attribue 
avec  quelque  fondement  les  maladies  catarrhales  qui  ont  régné  si  généralement 
depuis  un  grand  nombre  d’années  à l’épidémie  catarrhale  qui  parcourut  l’Europe 
il  y a environ  cinquante  ans. 

Il  deviendra  d’une  haute  importance  et  d’une  grande  utilité  d’étudier  l’état  sani- 
taire général  des  différentes  espèces  d’animaux  avant  l’épidémie,  pendant  sa  durée 
et  après  sa  cessation. 

On  étendra  avec  avantage  ce  genre  de  recherches  aux  animaux  qui  planent  sans 
cesse  dans  les  airs,  et  qui  se  tiennent  à des  élévations  plus  ou  moins  grandes , en 
ayant  soin  de  distinguer  ceux  qui  sont  fixes  dans  le  pays  et  ceux  qui  n’y  sont  que 
passagers  ; à ceux  qui  rampent  à la  surface  de  la  terre,  et  qui,  par  leur  attitude 
et  par  leurs  mœurs,  portent  le  plus  près  du  sol  les  organes  de  la  respiration,  de 
l’olfaction,  de  la  déglutition,  etc.;  à ceux  qui  habitent  constamment  les  rivières  et 
les  mers,  et  qui  y restent  à des  profondeurs  diverses  et  à des  distances  différentes 
du  rivage. 

Mais  on  étudiera  surtout  les  maladies  des  animaux  domestiques , et  plus  spé- 
cialement les  maladies  de  ceux  de  ces  animaux  qui  partagent  avec  l’homme  les 
travaux  de  l’agriculture,  et  qui  constituent  une  portion  des  richesses  de  l’économie 
rurale. 

Ici  les  médecins  et  les  vétérinaires  auront  facilement  l’occasion  de  faire  des 
expériences  utiles  relativement  au  mode  de  propagation  de  l’épidémie,  à son  trai- 
tement, etc. 

Les  plantes  et  les  animaux  ne  partagent  pas  toujours  les  maladies  de  l’espèce 
humaine.  Quelquefois  cependant  des  altérations  considérables  dans  les  productions 
de  la  végétation  et  de  l’agriculture,  plus  souvent  encore  de  notables  dérange- 
ments dans  l’état  sanitaire  des  animaux  , ont  devancé  , accompagné  ou  suivi  de 
près  les  grandes  épidémies.  Le  comte  Morozzo  a vu  sur  les  bords  de  certains 
amas  d’eaux  marécageuses  les  feuilles  des  plantes  recouvertes  d’une  poudre 
noire,  qu’il  présume  être  le  produit  du  dégagement  du  gaz  hydrogène  car- 
boné. Personne  n’a  oublié  les  pertes  énormes  sur  lesquelles  l’économie  agricole 
eut  à gémir  jusque  sous  les  murs  de  Paris  et  dans  la  capitale  elle  même,  pendant 
l’épidémie  de  typhus  que  les  dernières  armées  européennes  traînaient  à leur 
suite, 


Section  vr.  — Naissance  et  propagation  de  la  maladie. 

Dans  toutes  les  affections  populaires,  le  mode  de  développement  de  la  maladie 
et.  la  manière  dont  elle  se  propage  deviennent  des  points  fort  importants  à éclairer. 
D’un  côté,  les  considérations  puissantes  de  la  santé  et  de  la  vie  des  hommes,  de 
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l’autre  les  intérêts  élevés  de  leurs  relations  sociales,  politiques  et  commerciales, 
réclament  la  plus  sérieuse  attention,  exigent  les  efforts  les  plus  soutenus,  comman- 
dent la  plus  rigoureuse  impartialité. 

Il  n’est  pas  aisé,  nous  devons  le  dire,  d’arriver  sur  ce  point  à des  résultats 
incontestables.  Les  questions  de  ce  genre  embrassent  un  si  grand  nombre  de 
considérations  diverses,  qu’il  est  difficile  de  les  envisager  à la  fois  sous  tous  les 
points  de  vue  qu’elles  présentent , et  de  dissiper  toutes  les  incertitudes  qu’elles 
offrent. 

On  doit  d’abord , dans  toute  maladie  populaire , fixer  exactement  l’époque  de 
son  apparition,  et  chercher  à préciser  le  moment  de  sa  naissance. 

On  remontera  jusqu’au  premier  individu  atteint , et  l’on  s’assurera  des  cir- 
constances sous  l’influence  desquelles  la  maladie  l’aura  frappé.  On  recueillera 
soigneusement  tous  les  détails  de  sa  maladie,  et  l’on  aura  soin  de  les  environner 
de  preuves  de  la  plus  grande  authenticité. 

On  suivra  ainsi  les  progrès  du  mal  dans  les  personnes  qui  en  auront  été  suc- 
cessivement attaquées,  et  dans  les  circonstances  diverses  de  localités,  de  rap- 
prochements, de  communications,  etc.,  qui  auront  pu  servir  à la  transmission  de 
la  maladie.  On  dressera  en  quelque  sorte  la  carte  géographique  de  l’épidémie  ; on 
tracera  son  itinéraire  de  manière  à la  suivre  pas  à pas  depuis  les  premiers  faits 
jusqu’aux  derniers,  et  depuis  ses  plus  légères  impressions  jusqu’à  ses  plus 
désastreux  ravages. 

Personne  n’a  jamais  contesté  que  l’on  ne  put  contracter  une  maladie  régnante, 
toutes  les  fois  que  l’on  se  trouve  placé  sous  l’influence  plus  ou  moins  immédiate 
des  agents  qui  lui  ont  donné  naissance,  dans  le  domaine  du  foyer  d’action  qui  lui 
est  propre.  Tout  le  monde  convient  aussi  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  le 
danger  est  d’autant  plus  grand  que  ce  foyer  jouit  d’une  activité  plus  forte,  et  que  la 
sphère  de  son  action  est  moins  limitée. 

Voilà  donc  un  mode  de  transmission  qui  est  avéré.  Il  suffit  d’assister  à une  épi- 
démie pour  être  exposé  à ses  fâcheuses  influences  ; et  l’on  doit  en  être  d’autant 
plus  sûrement  atteint  que  l’on  y prend  une  part  plus  ou  moins  active.  Les  médecins 
surtout  savent  qu’ils  y échappent  difficilement,  et  la  conscience  de  leur  devoir  est 
leur  unique  soutien. 

Mais  qu’arrive-t-il  quand  on  est  placé  loin  du  foyer  d’action  de  la  maladie,  hors 
de  la  sphèi’e  d’activité  des  éléments  qui  l’engendrent?  Voilà  précisément  ce  qu’il 
faut  très-clairement  déterminer  dans  toute  maladie  populaire. 

1°  Un  individu  atteint  de  la  maladie  qui  règne,  transporté  hors  de  la  sphère 
d’activité  de  cette  maladie,  peut-il  la  transmettre  à d’autres  personnes? 

Dans  le  cas  d’affirmative,  quelles  sont  les  circonstances  qui  favorisent  cette 
transmission?  quelles  sont  au  contraire  celles  qui  la  retardent  ou  qui  l’em- 
? 

2°  Des  objets  ayant  immédiatement  servi  aux  malades  atteints  de  l’épidémie,  tels 
que  couvertures,  matelas,  linges  de  corps  et  autres  analogues,  portés  loin  du  foyer 
de  l’épidémie,  conservent-ils  plus  ou  moins  longtemps  la  faculté  de  transmettre  la 
maladie  aux  personnes  qui  se  serviraient  de  ces  objets? 

3°  D’autres  objets  touchés  et  gardés  par  les  malades,  tels  que  bijoux,  livres, 
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papiers,  etc.,  jouissent-ils  de  la  fatale  propriété  de  transporter  la  maladie  loin  de 
son  foyer  d’action  et  hors  des  circonstances  capables  de  donner  naissance  à un 
nouveau  foyer? 

4°  Des  substances  de  diverse  nature,  tant  végétales  qu’animales,  des  ma- 
tières alimentaires,  des  marchandises  et  autres  , ayant  seulement  séjourné  plus 
ou  moins  de  temps  au  milieu  du  foyer  de  l’épidémie  et  sans  avoir  été  immédia- 
tement touchées  par  des  malades , peuvent-elles  transmettre  au  loin  la  ma- 
ladie ? 

5°  Des  personnes  qui  auraient  passé  par  le  foyer  de  l’épidémie,  et  qui  s’y  seraient 
arrêtées,  peuvent-elles,  sans  avoir  été  elles-mêmes  atteintes,  emporter  des  éma- 
nations de  la  maladie,  et  la  transporter  ainsi  dans  d’autres  pays  ? 

Pour  obtenir  une  solution  satisfaisante  de  ces  diverses  questions,  il  faudrait 
pouvoir  répéter  entre  autres  les  expériences  suivantes , et  noter  fidèlement  les 
résultats  de  ces  audacieux  essais. 

A.  Distribuer  sur  plusieurs  points,  dont  la  salubrité  antérieure  et  actuelle  serait 
bien  constatée,  des  individus  frappés  par  l’épidémie  et  arrivés  chacun  à une  période 
morbifique  différente  ; étudier  soigneusement  les  effets  de  ces  hasardeuses  entre- 
prises. 

B.  Envoyer  dans  des  lieux  divers,  mais  salubres,  là  des  objets  ayant  immédiate- 
ment servi  aux  malades,  tels  que  matelas,  couvertures,  vêtements  et  autres;  ici 
des  bijoux,  des  papiers  et  autres  objets  ayant  été  seulement  touchés  par  les  indi- 
vidus malades  ; ailleurs  des  comestibles  et  autres  marchandises  conservées  dans  le 
lieu  où  règne  la  maladie,  et  sans  que  ces  marchandises  eussent  aucunement  servi 
aux  usages  divers  des  malades. 

Les  conséquences  à déduire  de  ces  essais  seraient  bien  autrement  lumineuses  si 
les  expériences  pouvaient  porter  sur  des  objets  placés  sous  ces  diverses  conditions, 
et  dont  les  uns  auraient  été  convenablement  fumigés,  tandis  que  d’autres  ne  l’au- 
raient point  été  du  tout. 

C.  Faire  arriver  de  loin,  au  milieu  de  l’épidémie,  des  hommes  jusque-là  bien 
portants;  les  engager  à y séjourner, à diverses  reprises,  plusieurs  heures  de  suite, 
mais  en  observant  du  reste  qu’ils  prissent  leurs  repas  et  qu’ils  couchassent  à une 
certaine  distance  du  foyer  de  la  maladie. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  serait  difficile  sans  doute,  et  il  deviendrait 
peut-être  encore  plus  imprudent,  de  faire  directement  de  telles  expériences.  On 
y suppléera  en  mettant  à profit  des  circonstances  fortuites,  et  les  accidents  heu- 
reux qui,  nés  durant  le  cours  de  l’épidémie,  soit  de  généreux  dévouements, 
soit  d’aventureux  calculs,  auraient  fourni  matière  à des  accidents  analogues  ; et 
certes  les  occasions  n’en  sont  pas  rares.  Mais  pour  que  de  semblables  faits 
puissent  être  admis  en  témoignage,  il  faut  qu’ils  se  présentent  avec  une  grande 
authenticité,  el  qu’ils  soient  appuyés  de  preuves  convaincantes.  Il  faut  qu’ils  aient 
été  scrupuleusement  examinés  dans  leur  ensemble  comme  dans  leurs  détails.  Il 
faut  suriout  qu’ils  soient  complets  et  entourés  des  moindres  circonstances  qui  leur 
appartiennent. 

On  s’attachera  à déterminer  comparativement  la  topographie  médicale  des  lieux 
où  la  maladie  a pris  naissance,  et  la  topographie  des  pays  où  elle  s’est  le  plus  faci- 
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lement  et  le  plus  rapidement  développée  ; enfin  la  topographie  des  contrées  voisines 
que  l'épidémie  n’a  pu  atteindre.  On  cherchera  à reconnaître  les  conditions  et  les 
causes  de  ces  différences. 

On  dira  si  les  occasions  de  grands  rassemblements,  si  les  motifs  de  nombreuses 
réunions  ont  été  des  circonstances  qui  aient  favorisé  le  développement  et  les 
progrès  de  la  maladie;  et  comment  l’épidémie  s’est  conduite  entre  les  habitants  de 
communes  différentes,  à la  suite  d’une  foire,  d’un  marché,  etc.  On  fera  connaître 
la  direction  des  chemins  et  la  direction  des  rues  que  la  maladie  aura  suivis  dans 
sa  propagation. 

Y a-t-il  une  période  de  la  maladie,  une  époque  de  l’épidémie,  dans  lesquelles 
la  propagation  soit  plus  facile,  plus  prompte?  Quelles  sont  d’ailleurs  les  diverses 
circonstances  générales  qui  contribuent  à la  communication  du  mal  ou  qui  s’y 
opposent. 

On  déterminera  si  la  puissance  de  transmission  tient  plus  spécialement  à des 
conditions  atmosphériques , à des  dispositions  idiosyncrasiques,  etc.;  et  aussi  si 
cette  puissance  de  transmission,  quel  qu’en  soit  le  mode,  suit  les  degrés  divers  de 
violence  de  l’épidémie,  si  elle  s’exerce  dans  toutes  les  circonstances,  ou  seulement 
sous  l’empire  de  certaines  conditions. 

Il  n’est  pas  aisé,  nous  l’avons  déjà  dit,  de  décider  bien  positivement  quel  est 
le  mode  de  propagation  d’une  épidémie  donnée  ; aussi  les  médecins  ne  doivent- 
ils  rien  négliger  pour  surmonter  tous  les  obstacles  qui  les  environnent  dans  ces 
recherches. 

Toutefois  les  difficultés  sont  bien  autrement  grandes  quand  il  s’agit  de  déter- 
miner à quels  degrés  et  par  quels  moyens  un  genre  donné  de  maladie  est  trans- 
missible. Ainsi  il  serait  bien  plus  difficile  sans  doute  de  résoudre  la  question  pour 
la  fièvre  jaune  en  général  que  pour  l’épidémie  de  Barcelone  en  particulier.  L’épi- 
démie de  Barcelone  ne  constitue  qu’un  seul  fait , quelque  complexe  qu’il  soit, 
tandis  que  la  fièvre  jaune  embrasse  toutes  les  épidémies  de  cette  nature  qui  ont 
régné  à diverses  époques. 

Lorsqu’on  voudra  donc  rechercher  quelles  ont  été  les  propriétés  transmissibles 
d’un  genre  particulier  de  maladie,  on  aura  d’autres  moyens  à employer. 

Pour  arriver  à la  solution  de  ce  grand  problème,  le  procédé  suivant  paraît  un 
des  plus  sûrs. 

Prenons  pour  exemple  la  fièvre  jaune  ; les  circonstances  nous  y autorisent 
assez . 

Il  faudrait  d’abord  rassembler  toutes  les  histoires  d’épidémies  de  fièvre  jaune 
qui  ont  été  recueillies,  depuis  la  première  jusqu’à  la  dernière,  c’est-à-dire  depuis 
celle  qui  fut  observée  en  1687,  à Olinde  dans  h;  Brésil,  par  le  médecin  portugais 
Ferreyra  de  Bosa,  jusqu’à  l’épidémie  de  Barcelone,  dont  nous  allons  avoir  plusieurs 
descriptions. 

Il  faudrait  aussi  réunir  avec  soin  toutes  les  descriptions  de  chacune  de  ces  épi- 
démies, publiée  par  les  divers  médecins  qui  s’en  sont  occupés. 

On  devrait  ensuite  extraire  loyalement  de  ces  diverses  descriptions  de  chaque 
épidémie,  d’un  côté,  tous  les  faits  à l’appui  de  l’importation  de  la  maladie,  et  de 
l’autre,  tous  les  faits  qui  sont  en  faveur  de  son  développement  spontané.  On  em- 
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prunterait  non  moins  soigneusement  à chacun  des  historiens  de  ces  différentes 
épidémies  les  faits  propres  à constater  la  contagion,  ceux  qui  sont  à l’appui  du 
système  de  l’infection,  et  ceux  qui  semblent  favorables  à l’une  et  à l’autre  de  ces 
deux  opinions  à la  fois. 

On  rangerait  enfin  sur  des  colonnes  distinctes  ces  divers  ordres  de  faits,  pour  les 
comparer  ensemble,  pour  les  opposer  les  uns  aux  autres,  pour  les  soumettre  à 
une  juste  et  judicieuse  critique , pour  en  déterminer  la  valeur  spécifique,  et  pour 
proclamer  ensuite  les  conclusions  rigoureuses  qui  se  seraient  naturellement  pré- 
sentées. 

L’étude  comparée  des  grandes  épidémies  de  t)phus,  dont  nous  avons  de  fidèles 
tableaux,  et  des  épidémies  de  fièvre  jaune,  dont  nous  possédons  des  descriptions 
exactes , ne  contribuerait  pas  peu  à éclairer  cette  grande  question.  Prenez  un 
certain  nombre  d’histoires  générales  d’épidémies  de  typhus,  et  autant  de  fièvre 
jaune  ; réunissez  aussi , mais  en  bien  plus  grand  nombre  encore,  des  observations 
particulières  de  faits  isolés  de  fièvre  jaune  et  de  typhus  ; rapprochez  ces  deux 
ordres  d’épidémies,  ces  deux  ordres  d’histoires  particulières  ; comparez  épidémie  à 
épidémie,  observation  à observation,  et  opposez  tous  ces  faits  les  tins  aux  autres. 
Répétez  ces  longs,  ces  pénibles  procédés,  en  les  appliquant  successivement,  à l’aide 
des  principaux  points  de  ces  maladies,  à leur  naissance,  à leur  développement,  à 
leur  propagation,  à leur  transmission,  à leur  caractère,  à leur  marche,  à leur  trai- 
tement, à leur  terminaison,  à leur  anatomie  pathologique,  et  vous  noterez  fidèle- 
ment les  résultats  auxquels  vous  serez  arrivés. 

De  sophistiques  arguments,  des  raisonnements  insidieux,  ne  doivent  plus  entrer 
dans  les  débats  de  celte  grande  cause.  Il  ne  s’agit  point,  pour  éclairer  la  matière, 
de  compter  ni  même  de  peser  l’autorité  des  noms;  ce  n’est  que  d’après  des  faits 
bien  constatés  que  l’on  doit  prononcer. 


Circulaire  ministérielle  «lu  1er  septembre  1851  , concernant 
les  rapports  «les  m«;<lecins  «l'épiili-inies  avec  les  conseils 
«l’hygiène. 


Monsieur  le  préfet,  les  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  institués  par  l’arrêté  du 
gouvernement  du  18  décembre  1848  ayant,  entre  autres  attributions,  celle  d’indi- 
quer les  mesures  à prendre  pour  prévenir  et  combattre  les  maladies  épidémiques  et 
transmissibles,  j’ai  reconnu  la  nécessité  de  rattacher,  autant  que  possible,  à cette 
institution  le  service  des  épidémies,  et  j’ai  pris  à cet  effet,  conformément  aux  pro- 
positions du  comité  consultatif  d’hygiène  publique,  l’arrêté  dont  je  vous  envoie  un 
exemplaire. 

En  vous  recommandant  de  porter  cet  arrêté  à la  connaissance  des  conseils  d’hy- 
giène et  des  médecins  des  épidémies  de  votre  département,  afin  qu’il  soit  mis  à 
exécution  sans  aucun  retard,  je  me  bornerai  à vous  donner  quelques  explications. 

De  même  que  les  médecins  des  épidémies  peuvent  devenir  membres  des  conseils 
d’hygiène,  les  membres  des  conseils  d’hvgiène  peuvent  être  appelés  aux  fonctions 
de  médecins  des  épidémies;  mais  ces  deux  fonctions  n’en  restent  pas  moins  distinctes. 
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Jl  importe  donc  de  déterminer  en  quelques  mots  les  attributions  des  deux  insti- 
tutions, et  d’indiquer,  d’une  part,  dans  quelle  mesure  les  médecins  des  épidémies 
auront  à prêter  leur  concours  aux  travaux  des  conseils  d’hygiène,  d’une  autre  part, 
quels  services  les  conseils  d’hygiène  sont  appelés  à rendre  dans  les  cas  d’épidémies. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappeler,  monsieur  le  préfet,  que  lorsque  l’autorité 
est  informée  de  l’existence  d’une  épidémie  sur  un  point  quelconque  d’un  arrondis- 
sement, son  premier  soin  doit  être  d’envoyer  le  médecin  du  service  dans  la  com- 
mune attaquée.  Quand  la  maladie  aura  peu  de  gravité,  il  suffira  qu’une  copie  du 
rapport  du  médecin  des  épidémies  soit  mise,  par  les  soins  de  l’administration,  sous 
les  yeux  du  conseil  d’hygiène,  dans  sa  plus  prochaine  réunion.  Les  conseils  d’hy- 
giène trouveront  dans  les  communications  de  cette  nature  les  données  les  plus 
utiles  pour  remplir  la  tâche  qui  leur  est  confiée,  de  recueillir  et  de  coordonner  les 
documeuts  relatifs  à la  mortalité  et  à ses  causes,  à la  topographie  et  à la  statistique 
de  l’arrondissement,  en  ce  qui  concerne  la  salubrité  publique. 

Les  communications  verbales  des  médecins  des  épidémies  compléteront,  d’ailleurs, 
les  renseignements  écrits;  car  ces  honorables  médecins  se  feront  certainement  un 
devoir  d’user  de  la  faculté  que  leur  donne  l’article  1er  de  l’arrêté  ci— joint,  d’assister 
aux  séanees  des  conseils  de  saulbrité,  avec  voix  consultative. 

Si  une  épidémie  se  présentait  avec  un  haut  degré  d’intensité  ; si  elle  s’étendait 
sur  plusieurs  communes  ; s’il  y avait  doute  sur  la  nature,  ou  divergence  entre  les 
médecins  sur  les  meilleurs  moyens  à employer  pour  la  combattre,  alors  le  sous- 
préfet  devrait,  dès  le  premier  rapport  du  médecin  des  épidémies,  convoquer  le 
conseil  d’hygiène  de  l’arrondissement,  l’engager,  au  besoin,  à envoyer  quelques-uns 
de  ses  membres  sur  le  théâtre  de  l’épidémie,  et  le  consulter,  conformément  à l’ar- 
ticle 9 de  l’arrêté  du  18  décembre  1848,  sur  les  mesures  à adopter,  dans  l’intérêt  de 
la  santé  publique.  Je  me  réfère,  du  reste,  sur  ce  'point,  à ma  circulaire  du  3 
mai  1851. 

Le  ministre  de  l’ agriculture  et  du  commerce, 

L.  Buffet. 


Arrêté  Du  Ier  septembre  1851,  concernant  l'Introduction  des 
médecins  d’épidémies  dans  les  conseils  d'hygiène. 


Vu  les  instructions  relatives  au  service  des  épidémies,  notamment  la  circulaire 
ministérielle  du  30  septembre  1813  ; 

Vu  les  articles  1 et  9 de  l’arrêté  du  18  décembre  1848,  relatifs  à l’institution  des 
conseils  d’hygiène,  et  l’article  3 de  l’arrêté  ministériel  du  15  février  1849,  concer- 
nant le  mode  de  composition  de  ces  conseils  ; 

Sur  l’avis  du  comité  consultatif  d’hygiène  publique  : 

Article  1er.  Les  médecins  des  épidémies  qui  n’auraient  pas  été  nommés  membres 
des  conseils  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  d’arrondissement  assisteront,  de 
droit,  aux  séances  de  ces  conseils,  avec  voix  consultative. 

Art.  2.  Les  médecins  des  épidémies  continueront  d’adresser  au  préfet  du  dépar- 
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prunterait  non  moins  soigneusement  à chacun  des  historiens  de  ces  différentes 
épidémies  les  faits  propres  à constater  la  contagion,  ceux  qui  sont  à l’appui  du 
système  de  l’infection,  et  ceux  qui  semblent  favorables  à l’une  et  à l’autre  de  ces 
deux  opinions  à la  fois. 

On  rangerait  enfin  sur  des  colonnes  distinctes  ces  divers  ordres  de  faits,  pour  les 
comparer  ensemble,  pour  les  opposer  les  uns  aux  autres,  pour  les  soumettre  à 
une  juste  et  judicieuse  critique , pour  en  déterminer  la  valeur  spécifique,  et  pour 
proclamer  ensuite  les  conclusions  rigoureuses  qui  se  seraient  naturellement  pré- 
sentées. 

L’élude  comparée  des  grandes  épidémies  de  typhus,  dont  nous  avons  de  fidèles 
tableaux , et  des  épidémies  de  fièvre  jaune,  dont  nous  possédons  des  descriptions 
exactes,  ne  contribuerait  pas  peu  à éclairer  cette  grande  question.  Prenez  un 
certain  nombre  d’histoires  générales  d’épidémies  de  typhus  , et  autant  de  lièvre 
jaune  ; réunissez  aussi , mais  en  bien  plus  grand  nombre  encore,  des  observations 
particulières  de  faits  isolés  de  fièvre  jaune  et  de  typhus;  rapprochez  ces  deux 
ordres  d’épidémies,  ces  deux  ordres  d’histoires  particulières  ; comparez  épidémie  à 
épidémie,  observation  à observation,  et  opposez  tous  ces  faits  les  uns  aux  autres. 
Répétez  ces  longs,  ces  pénibles  procédés,  en  les  appliquant  successivement,  à l’aide 
des  principaux  points  de  ces  maladies,  à leur  naissance,  à leur  développement,  à 
leur  propagation,  à leur  transmission,  à leur  caractère,  à leur  marche,  à leur  trai- 
tement, à leur  terminaison,  à leur  anatomie  pathologique,  et  vous  noterez  fidèle- 
ment les  résultats  auxquels  vous  serez  arrivés. 

De  sophistiques  arguments,  des  raisonnements  insidieux,  ne  doivent  plus  entrer 
dans  les  débats  de  cette  grande  cause.  Il  ne  s’agit  point,  pour  éclairer  la  matière, 
de  compter  ni  même  de  peser  l’autorité  des  noms  ; ce  n’est  que  d’après  des  faits 
bien  constatés  que  l’on  doit  prononcer. 


Circulaire  ministérielle  «lit  1er  septembre  1851,  concernant 
les  rapports  îles  médecins  d'épidémies  avec  les  conseils 
d'hygiène. 


Monsieur  le  préfet,  les  conseils  d’hygiène  et  de  salubrité  institués  par  l’arrêté  du 
gouvernement  du  18  décembre  1848  ayant,  entre  autres  attributions,  celle  d’indi- 
quer les  mesures  à prendre  pour  prévenir  et  combattre  les  maladies  épidémiques  et 
transmissibles,  j’ai  reconnu  la  nécessité  de  rattacher,  autant  que  possible,  à cette 
institution  le  service  des  épidémies,  et  j’ai  pris  à cet  effet,  conformément  aux  pro- 
positions du  comité  consultatif  d’hygiène  publique,  l’arrêté  dont  je  vous  envoie  un 
exemplaire. 

En  vous  recommandant  de  porter  cet  arrêté  à la  connaissance  des  conseils  d’hy- 
giène et  des  médecins  des  épidémies  de  votre  département,  afin  qu’il  soit  mis  à 
exécution  sans  aucun  retard,  je  me  bornerai  à vous  donner  quelques  explications. 

De  même  que  les  médecins  des  épidémies  peuvent  devenir  membres  des  conseils 
d’hygiène,  les  membres  des  conseils  d’hygiène  peuvent  être  appelés  aux  fonctions 
de  médecins  des  épidémies  ; mais  ces  deux  fonctions  n’en  restent  pas  moins  distinctes . 
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Il  importe  donc  de  déterminer  en  quelques  mots  les  attributions  des  deux  insti- 
tutions, et  d’indiquer,  d’une  part,  dans  quelle  mesure  les  médecins  des  épidémies 
auront  à prêter  leur  concours  aux  travaux  des  conseils  d’hygiène,  d’une  autre  part, 
quels  services  les  conseils  d’hygiène  sont  appelés  à rendre  dans  les  cas  d’épidémies. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappeler,  monsieur  le  préfet,  que  lorsque  l’autorité 
est  informée  de  l’existence  d’une  épidémie  sur  un  point  quelconque  d’un  arrondis- 
sement, son  premier  soin  doit  être  d’envoyer  le  médecin  du  service  dans  la  com- 
mune attaquée.  Quand  la  maladie  aura  peu  de  gravité,  il  suffira  qu’une  copie  du 
rapport  du  médecin  des  épidémies  soit  mise,  par  les  soins  de  l’administration,  sous 
les  yeux  du  conseil  d’hygiène,  dans  sa  plus  prochaine  réunion.  Les  conseils  d’hy- 
giène trouveront  dans  les  communications  de  cette  nature  les  données  les  plus 
utiles  pour  remplir  la  tâche  qui  leur  est  confiée,  de  recueillir  et  de  coordonner  les 
documents  relatifs  à la  mortalité  et  à ses  causes,  à la  topographie  et  à la  statistique 
de  l’arrondissement,  en  ce  qui  concerne  la  salubrité  publique. 

Les  communications  verbales  des  médecins  des  épidémies  compléteront,  d’ailleurs, 
les  renseignements  écrits;  car  ces  honorables  médecins  se  feront  certainement  un 
devoir  d’user  de  la  faculté  que  leur  donne  l’article  1er  de  l’arrêté  ci-joint,  d’assister 
aux  séanees  des  conseils  de  saulbrité,  avec  voix  consultative. 

Si  une  épidémie  se  présentait  avec  un  haut  degré  d’intensité  ; si  elle  s’étendait 
sur  plusieurs  communes  ; s’il  y avait  doute  sur  la  nature,  ou  divergence  entre  les 
médecins  sur  les  meilleurs  moyens  à employer  pour  la  combattre,  alors  le  sous- 
préfet  devrait,  dès  le  premier  rapport  du  médecin  des  épidémies,  convoquer  le 
conseil  d’hygiène  de  l’arrondissement,  l’engager,  au  besoin,  à envoyer  quelques-uns 
de  ses  membres  sur  le  théâtre  de  l’épidémie,  et  le  consulter,  conformément  à l’ar- 
ticle 9 de  l’arrêté  du  18  décembre.  1848,  sur  les  mesures  à adopter,  dans  l’intérêt  de 
la  santé  publique.  Je  me  réfère,  du  reste,  sur  ce  [point,  à ma  circulaire  du  3 
mai  1851. 

Le  ministre  de  /’ agriculture  et  du  commerce, 

L.  BUFFiT. 


Arrêté  Du  1er  septembre  1851,  concernant  l'introduction  des 
médecins  d?éi»idé»nies  dans  les  conseils  d'hygiène. 


Vu  les  instructions  relatives  au  service  des  épidémies,  notamment  la  circulaire 
ministérielle  du  30  septembre  1813  ; 

Vu  les  articles  1 et  9 de  l’arrêté  du  18  décembre  1848,  relatifs  à l’institution  des 
conseils  d’hygiène,  et  l’article  3 de  l’arrêté  ministériel  du  15  février  1849,  concer- 
nant le  mode  de  composition  de  ces  conseils  ; 

Sur  l’avis  du  comité  consultatif  d’hygiène  publique  : 

Article  1er.  Les  médecins  des  épidémies  qui  n’auraient  pas  été  nommés  membres 
des  conseils  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  d’arrondissement  assisteront  , de 
droit,  aux  séances  de  ces  conseils,  avec  voix  consultative. 

Art.  2.  Les  médecins  des  épidémies  continueront  d’adresser  au  préfet  du  depar- 
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DE  LA 


CO  INSTRUCTION  DES  CASERNES. 
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• 

I.  — Réflexions  préliminaires. 


L’état  sanitaire  d’une  armée  est  une  question  du 
plus  haut  intérêt  ; son  étude  oblige  le  médecin  militaire 
à rechercher  constamment  quelles  sont  les  causes  de 
la  grande  disposition  morbide  inhérente  à la  vie  du 
soldat,  quels  sont  les  moyens  de  diminuer  cette  morta- 
lité exceptionnelle,  qui , même  au  milieu  des  condi- 
tions normales  de  paix  et  de  climat  natal,  est  deux  fois 
aussi  élevée  que  dans  la  vie  civile  de  l’âge  correspon- 
dant. Et  cependant  l’on  rencontre  dans  celle-ci  une 
foule  de  causes  morbigènes,  telles  que  la  misère,  la 
malpropreté,  les  constitutions  détériorées,  qui  au  pre- 
mier abord,  devraient  faire  supposer  le  contraire. 

Ce  fait  si  peu  connu  hors  des  armées  , et  disons-le, 
si  peu  apprécié  dans  les  armées  mêmes , est  devenu 
malheureusement  incontestable  , car  les  statistiques 
des  troupes  anglaises,  françaises,  prussiennes  et  au- 
tres l’ont  mis  hors  de  doute.  Voyez  toute  cette  géné- 
ration de  jeunes  miliciens  dont  on  a éliminé  les  malin- 
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grès,  les  faibles,  les  infirmes,  ils  sont  à l’âge  où  la 
mortalité  est  la  moins  grande  de  toute  la  vie , et  ce- 
pendant, exposés  aux  conditions  du  rude  métier  des 
armes  , bientôt  une  forte  proportion  d’entre  eux  paie- 
ront de  la  santé  ou  de  la  vie  les  dangers  incessants  qui 
les  entourent.  De  tout  temps  les  grands  capitaines 
furent  frappés  de  l’énorme  mortalité  des  armées, 
Frédéric  , de  Prusse  , avait  l’habitude  de  dire  que  la 
fièvre  lui  enlevait  plus  de  soldats  que  sept  batailles 
rangées. 

L’état  sanitaire  d’une  armée  est  encore  très-impor- 
tant sous  le  rapport  des  complications  administratives 
que  les  maladies  entraînent,  des  dépenses  quelles 
occasionnent,  des  difficultés  et  des  découragements 
qu’elles  provoquent  en  temps  de  guerre,  et  surtout  au 
point  de  vue  des  non-valeurs  que  les  régiments  subis-t 
sent.  En  effet,  le  nombre  d’hommes  inactifs  pour  cause 
de  maladie  est  beaucoup  plus  considérable  qu’on  ne 
le  croit  généralement  ; ainsi,  notre  armée  qui  comptait 
environ  30,000  hommes  sous  les  armes,  en  1846,  a eu 
pendant  cette  année  22,597  entrants  aux  hôpitaux,  et 
493,787  journées  de  séjour,  ce  qui  en  définitive  équi- 
vaut à plus  de  16  jours  de  maladie  pour  chaque  homme, 
ou  à l’exemption,  pendant  toute  l’année,  de  1,350 sol- 
dats. En  ajoutant  à ce  chiffre  celui  des  hommes 
exemptés  au  quartier  pour  maladies  légères  et  granu- 
lations palpébrales,  nombre  que  nous  devons  porter  à 
un  minimum  de  35  par  régiment  et  par  jour,  nous 
trouvons  un  total  de  2,330  hommes  inactifs,  soit  la 
douzième  partie  de  l’armée. 

L’état  sanitaire  du  soldat  mérite  donc  de  sérieuses 
réflexions,  et  de  même  que  le  but  de  l’officier  de  santé 
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doit  être  de  faire  progresser  cette  étude,  de  même  le 
devoir  d’un  gouvernement  paternel  est  de  favoriser 
l’application  de  ces  progrès  à tout  ce  qui  peut  influer 
sur  la  santé  de  ceux  qui  vouent  leurs  plus  belles 
années  à la  défense  de  la  patrie,  ou  au  maintien  de  sa 
tranquillité. 

Deux  branches  bien  distinctes  des  sciences  médi- 
cales ont  une  égale  importance  pour  la  solution  favo- 
rable de  ce  problème;  ta  première  qui  s’occupe  de  tout 
ce  qui  peut  prévenir  la  maladie  : l'hygiène  ; la  seconde, 
qui  concerne  le  traitement  de  la  maladie  même.  Si 
cette  dernière  a des  résultats  qui  tombent  en  quelque 
sorte  sous  les  sens,  si  la  thérapeutique  offre  souvent 
des  exemples  frappants  de  sa  puissance , l’hygiène 
n’exerce  pas , aux  yeux  de  l’observateur , un  rôle 
moins  grand  dans  la  diminution  de  la  mortalité. 
Ceci  est  une  vérité  démontrée  , et  cependant , chose 
étrange  , dans  toutes  les  armées  , dans  la  nôtre  comme 
ailleurs ^ l une  de  ces  branches  est  presque  complète- 
ment oubliée. 

Tout  ce  qui  concerne  le  traitement  des  maladies  ne 
laisse  rien  h désirer  dans  nos  hôpitaux  militaires;  d’un 
côté  le  corps  des  officiers  de  santé,  de  l’aveu  de  tout  le 
monde,  se  tient  à la  hauteur  de  la  science  et  de  sa  mis- 
sion. De  l’autre,  les  règlements  laissent  au  médecin  une 
liberté  entière,  et  ils  sont  assez  généreusement  conçus 
pour  que  l’idée  de  dépense  ne  doive  jamais  entrer  en 
ligne  de  compte  quand  il  s’agit  de  sauver  la  vie  d’un 
soldat.  Mais,  si  le  traitement  de  l’homme  malade  offre 
toutes  les  garanties  que  l’humanité  peut  exiger , si  la 
thérapeutique  a suivi  les  progrès  de  la  science,  il  n’en 
est  pas  de  même  de  l’hygiène;  non  pas  que  son  étude 
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n’ait  fait  également  des  progrès,  mais  ses  larges  appli- 
cations à la  vie  militaire  ont  été  négligées,  l’exécution 
Je  ses  prescriptions  essentielles  n’a  pas  été  réclamée 
avec  assez  d’instance,  la  nécessité  n’en  a pas  été  suffi- 
samment démontrée  , pour  que  le  gouvernement  ait 
cru  devoir  jusqu’ici  y attacher  l’importance  qu’elle 
mérite.  Et  cependant  nous  devons  le  dire  : c’est  l’inob- 
servance de  quelques-unes  des  principales  indications 
hygiéniques  qui  est  la  source  de  la  plupart  des  mala- 
dies propres  aux  armées  ; car  , s’il  est  vrai  que  cer- 
taines causes  inséparables  de  la  vie  militaire  , telles 
que  les  gardes  , manoeuvres , marches  et  autres  fati- 
gues du  service  , les  changements  d’air  et  de  pays  , le 
séjour  des  grandes  villes  pour  bon  nombre  de  campa- 
gnards , des  habitudes  toutes  nouvelles , etc.  ; s’il 
est  vrai , disons-nous  , que  ces  causes  provoquent  une 
partie  des  maladies,  au  moins  doivent-elles  être  consi- 
dérées comme  insuffisantes  pour  expliquer  la  grande 
disposition  morbide  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

C’est  un  contraste  qui  nous  a frappé  dès  notre  en- 
trée au  service  : d’un  côté  la  sollicitude  bienveillante 
de  nos  chefs  militaires  pour  le  soldat  malade  , leur 
intervention  empressée  des  qu’une  épidémie  ou  une 
mortalité  plus  forte  survient,  tout  un  corps  de  médecins 
maintenu  pour  la  sécurité  de  l’armée  ; de  l’autre,  une 
indifférence,  ou  pour  mieux  dire  , un  oubli  presque 
complet  des  moyens  préservatifs  de  ces  maladies,  un 
manque  presque  absolu  des  premiers  besoins  de  la 
santé  : dans  les  casernes,  un  encombrement  marqué, 
un  air  insuffisant  pour  la  respiration,  une  inconcevable 
parcimonie  d’eau,  l’absence  d’un  système  régulier  de 
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ventilation  de  chauffage  et  d’éclairage,  des  escaliers 
où  la  circulation  est  souvent  dangereuse,  puis,  une 
alimentation  monotone  et  peu  soignée,  des  vêtements 
qui  gênent  le  libre  fonctionnement  de  nos  organes  , 
en  un  mot  une  foule  de  causes  de  maladies  dont  l’action 
est  continue  et  qui  se  font  d’autant  plus  sentir  qu’elles 
agissent  sur  toute  l’armée  à la  fois. 

Et  ce  n’est  pas  qu’on  se  refuse  à reconnaître  ces 
oublis,  lorsqu’ils  sont  indiqués  ; mais  la  routine,  l’iner- 
tie de  la  routine , fait  que  l’on  passe  constamment  à 
côté  de  l’abus  que  l’on  est  habitué  à voir,  et  que  Ton 
n’écoute  qu’avec  indifférence  toute  proposition  qui 
ressemble  à une  innovation.  Nous  sommes  ainsi  faits, 
indolents  pour  nous  prémunir  contre  certains  dangers 
avec  lesquels  nous  sommes  familiarisés,  et  jetant  des 
cris  d’effroi,  lorsqu’un  danger  nouveau  ou  une  épidé- 
mie nous  menace.  N’en  est-il  pas  ainsi  du  choléra  ? A 
son  approche  ne  prenons-nous  pas  toutes  les  mesures 
que  la  prudence  commande  ? tandis  que  nous  restons 
les  bras  croisés  devant  la  menace  continuelle  du  ty- 
phus, cet  autre  choléra  des  armées,  qui  fait  vingt  fois 
plus  de  victimes  parce  qu’il  agit  toujours  et  partout. 

Le  peu  d’intérêt  que  l’on  attache  généralement  aux 
règles  de  l’hygiène  est  tel  que  l’avis  du  médecin  n’est 
presque  jamais  demandé  lorsqu’on  juge  nécessaire 
d’introduire  des  changements  ou  des  améliorations 
dans  un  objet  quelconque  de  la  vie  du  soldat.  Quand 
il  s’agit,  par  exemple,  d’élever  une  caserne,  l’ingénieur 

(t)  Cette  remarque  date  de  1847  , lors  de  la  première  édition  de  ce 
travail.  Depuis  cette  époque  le  département  de  la  guerre  a pris  quelques 
mesures  qui  sont  un  commencement  d’exécution  pour  l’établissement 
d’une  ventilation  régulière. 


— a — 

militaire  ou  civil  songe  à faire  une  construction  qui 
réunisse  les  conditions  d’économie,  de  solidité  et  d’élé- 
gance, et  quand  il  a atteint  ce  but,  il  croit  avoir  réussi 
dans  son  plan,  mais  le  médecin  hygiéniste  demande 
d’autres  conditions  qu’il  n’est  pas  donné  à l’ingénieur 
de  connaître  et  auxquelles  celui-ci  ne  songe  pas.  Il 
arrive  alors,  ce  qui  est  arrivé  avec  toutes  les  casernes 
construites  depuis  ces  dernières  années  , que  lors  de 
l’achèvement  de  ces  bâtiments,  on  s’aperçoit  que  les 
conditions  de  salubrité  y font  défaut (1). 

Qu’il  s’agisse  de  modifier  la  tenue  d’un  corps,  le  gé- 
néral appelé  à décider  la  question  n’aura  égard  qu’à  la 
tournure  martiale,  à l’aspect  extérieur,  mais  le  méde- 
cin désire  que  l’on  tienne  moins  compte  de  ce  qui  flatte 
l’œil  que  des  changements  qui  peuvent  contribuer 
à diminuer  les  fatigues  du  service  ; .il  veut  que  les 
vêtements  n’empêchent  les  fonctions  d’aucun  organe, 
que  la  compression  des  courroies  ou  buffleteries  porte 
de  préférence  sur  telle  ou  telle  partie  du  tronc,  que  le 
jeu  des  articulations  soit  libre,  et  que  l’ensemble  de 
l’habillement  soit  simplifié  autant  que  possible,  afin 
de  diminuer  le  poids  à porter.  La  commodité  et  la  lé- 
gèreté, en  un  mot,  sont  d’après  lui  les  premières  qua- 

(1)  Je  fais  exception  pour  deux  casernes  construites  récemment  à 
Bruxelles  et  à Laeken,  après  une  étude  approfondie  du  sujet.  Mais 
voyez  ce  qui  s’est  passé  à Anvers.  La  ville  a fait  bâtir,  il  y a 8 et  10  ans, 
deux  nouvelles  casernes  qui  ont  coûté  au  delà  de  1,100,000  francs. 
Elle  a confié  la  création  des  plans  à un  architecte  civil  qui  n’avait  au- 
cune idée  des  besoins  de  ce  genre  de  construction.  Aussi,  lors  de  l’achè- 
vement, on  y a reconnu  de  grandes  fautes  et  d’immenses  lacunes,  sur- 
tout contre  les  prescriptions  de  la  salubrité.  Ces  fautes  étaient  plus 
graves  encore  dans  les  casernes  construites  sous  le  gouvernement  hol- 
landais : à Mons,  à Ostendc,  h Tcrmonde  et  ailleurs.  Mais  alors,  on  doit 
le  dire,  les  conditions  de  salubrité  ne  préoccupaient  pas  encore  l’opi- 
nion publique. 
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lités  du  vêtement  du  soldat.  Le  chef  de  corps  juge  du 
bon  équipement  de  ses  troupes  pendant  quelles  sont  en 
repos , il  exige  que  le  col  s’adapte  bien  au  cou , que 
l’encolure  de  l’habit  ne  bâille  point,  mais  il  oublie  que 
ce  même  habit,  qui  n’exerce  maintenant  qu’une  com- 
pression modérée,  va  devenir  tantôt  une  cause  d’étouf- 
fement ou  de  congestion  cérébrale  lorsque  les  ma- 
nœuvres ou  la  marche  auront  fait  gonfler  les  vaisseaux 
et  occasionné  une  turgescence  générale  du  système 
sanguin.  Ici  encore  il  est  bon  de  tenir  compte  des  be- 
soins de  notre  organisation. 

Nous  le  répétons  , dans  ces  questions  , comme  dans 
tant  d’autres  qui  concernent  la  santé  de  l’armée,  l’avis 
du  médecin  est  trop  rarement  invoqué;  c’est  dans 
Lespoir  d’attirer  l’attention  sur  l’importance  de  l’hy- 
giène que  nous  entreprenons  ces  études. 

Hâtons-nous  d’ajouter  que  nous  ne  sommes  pas  de 
ces  rigoristes  qui  ne  voient  rien  que  la  science,  sans 
faire  la  part  des  exigences  du  service  ; non  , nous  ne 
demandons  nullement  pour  le  soldat  un  vêtement  qui 
ne  soit  pas  en  harmonie  avec  son  état , nous  ne  récla- 
mons pour  lui  ni  demeure  somptueuse  , ni  une  nour- 
riture délicate,  ni  une  vie  toujours  régulière,  sans 
fatigues,  sans  privations,  mais  nous  désirons  que, 
dans  des  conditions  ordinaires  et  en  temps  de  paix,  il 
ait  sa  part  de  bien-être  matériel  que  son  organisation 
réclame,  et  que  l’on  éloigne  de  lui  les  dangers  qui 
assaillent  partout  sa  santé. 

Loin  de  nous  aussi  1 idée  de  vouloir  jeter  le  moindre 
blâme  sur  ceux  qui  ont  été  appelés  tour  à tour  à diri- 
ger l’armée,  ou  qui  par  leur  position  étaient  à même 
d’améliorer  cet  état  de  choses;  nous  n’avons  en  vue 


— lo- 
que de  traiter  une  question  de  science  qui  intéresse 
au  plus  haut  point  toute  la  nation  , et  nous  croyons 
que  la  franchise  est  ici  un  devoir.  D’ailleurs,  nous 
l’avons  déjà  dit,  la  sollicitude  que  le  gouvernement  a 
toujours  montrée  envers  le  soldat  malade,  est  un  fait 
proverbial  5 nous  ne  voulons  ici  accuser  qu’un  oubli 
tellement  passé  en  habitude  que  l’on  ne  se  doute  même 
pas  que  le  conseil  du  médecin  puisse  être  utile  dans 
toutes  ces  questions.  Ce  qui  a contribué  peut-être  à 
prolonger  cet  oubli  des  larges  applications  de  l’hy- 
giène, c’est  que  les  progrès  que  cette  étude  a faits  ne 
datent  réellement  que  de  quelques  années  , et  que  les 
médecins  militaires  eux-mêmes  n’ont  commencé  à en- 
trevoir toute  l’importance  de  cette  branche  des  sciences 
médicales  que  depuis  que  la  statistique  est  venue 
éclairer  les  points  essentiels  des  influences  sanitaires 
dans  les  armées  et  dans  les  grands  centres  de  popu- 
lation. Peut-être  aussi  les  conseils  que  nous  allons 
donner  ici  , font-ils  déjà  été , et  l’argument  des  dé- 
penses, ce  malheureux  obstacle  contre  lequel  les  plus 
fortes  volontés  ou  les  plus  pressants  besoins  viennent 
souvent  se  heurter,  a-t-il  seul  empêché  que  les  progrès 
de  la  science  ne  fussent  appliqués  à la  vie  matérielle 
des  soldats  P 

Quoi  qu’il  en  soit , nous  avons  la  conviction  que  le 
général  qui  prendra  sur  lui  d’accomplir  cette  tâche 
rendra  à l’armée  et  au  pays  le  plus  grand  service;  la 
cause  qu’il  défendra  est  trop  juste  pour  qu’il  ne  par- 
vienne pas  à convaincre  ceux  qui  auraient  letriste  cou- 
rage de  s’opposer,  dans  Punique  idée  d’économie,  à 
des  améliorations  dont  le  rejet  doit  fatalement  entraî- 
ner une  augmentation  de  mortalité. 
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Que  l’on  ne  croie  pas  que  l’adoption  de  mesures 
importantes  d’hygiène  , n’influe  que  bien  peu  sur  le 
nombre  des  malades  ou  des  décès.  Voici  des  chiffres 
éloquents  que  nous  empruntons  à un  auteur  anglais  (1). 
Ils  dénotent  dans  la  marine  anglaise  , dit  M.  le  doc- 
teur Boudin,  un  parallélisme  remarquable  entre  les 
progrès  de  l’hygiène  navale  et  la  diminution  progres- 
sive de  la  mortalité. 


Années. 

Effectif. 

Malades. 

Morts. 

Rapport  à l’effectif. 

1779 

70,000 

28,392 

1,638 

1 

sur 

42 

1782 

100,000 

51,617 

2,222 

1 

s 

43 

1794 

83,000 

21,575 

990 

1 

» 

86 

1804 

100,000 

11,978 

1,606 

1 

» 

62,23 

1813 

140,000 

15,071 

977 

1 

t 

145 

Chose  singulière,  les  premières  améliorations  intro- 
duites dans  les  conditions  de  la  vie  de  populations  ag- 
glomérées l’ont  été  en  faveur  des  condamnés.  Le  phi- 
lanthrope s’est  intéressé  bien  plus  au  sort  de  l’homme 
que  la  société  avait  exclu  de  son  sein,  qu  a celui  du 
soldat  dont  la  carrière  fut  toujours  considérée  comme 
noble  et  méritante.  De  grandes  dépenses  ont  été  faites 
pour  rendre  le  logement  du  prisonnier  salubre,  tandis 
que  l’on  continue  à loger  la  troupe  dans  d’anciens 
couvents  qui  n’ont  reçu  aucune  appropriation  à leur 
nouvelle  destination,  qui  offrent  encore  en  ce  moment 
tous  les  inconvénients  des  constructions  d’une  époque 
reculée,  et  qui  aujourd’hui  sont  beaucoup  plus  mal- 
sains pour  nos  soldats  qu’ils  ne  l’étaient  pour  les  moines 
anciennement,  parce  que  la  population  qui  les  habite 
maintenant  est  cinquante  fois  aussi  nombreuse  qu’a- 
lors. 

(1)  Gilbert  Blane,  On  thc  comparative  Health  of  the  Britisli  navy. 


Il  serait  déraisonnable,  nous  l’avouons,  de  vouloir 
exiger  dans  ces  vieux  couvents  ou  hospices,  convertis 
en  casernes,  des  conditions  hygiéniques  irréprocha- 
bles ; mais  n’était-il  pas  très-rationnel,  lors  du  change- 
ment de  leur  destination, de  réclamer  queces  bâtiments 
fussent  mis  en  harmonie  avec  leurs  nouveaux  besoins  ? 
Or,  cela  a été  négligé  entièrement,  et  c’est  ce  que  l’on 
pourrait  faire  aujourd’hui  pour  un  grand  nombre  de 
casernes , au  moyen  de  dépenses  peu  élevées , com- 
parativement à ce  que  coûteraient  de  nouvelles  con- 
structions. 

Les  régences  des  villes  sont  habituées  à s’imposer 
trop  peu  de  sacrifices  pour  les  bâtiments  militaires, 
elles  tiennent  beaucoup  aux  avantages  d’une  forte 
garnison,  mais  elles  ne  cèdent  en  général  qu’à  la  force 
lorsqu’il  s’agit  de  restaurer  ou  d’élever  une  caserne. 
Nous  croyons  cependant  que  le  gouvernement  jouit 
d’un  pouvoir  assez  étendu  pour  faire  comprendre  aux 
conseils  communaux  que  le  logement  de  la  troupe  est 
une  question  d’humanité  et  de  nécessité;  que  les  bâti- 
ments militaires  doivent  à juste  titre  être  considérés 
comme  des  monumentspublics,  et  qu’il  serait  équitable 
que  les  villes  allouassent  désormais  une  plus  grande 
part  de  leur  budget  à une  institution  à laquelle  elles 
doivent  leur  sécurité  en  temps  de  paix,  et  leur  défense 
en  temps  de  guerre,  et  qui  d’ailleurs  leur  rapporte  dix 
fois  au  delà  des  dépenses  qu’elle  leur  occasionne. 

Le  logement  du  soldat  étant  un  des  points  impor- 
tants de  l’hygiène  militaire  , et  l’un  de  ceux  qui  lais- 
sent le  plus  à désirer,  nous  allons  passer  en  revue  les, 
conditions  essentielles  à observer  dans  la  construction 


13  — 


des  casernes.  Nous  continuerons  plus  tard  ces  études 
sur  la  nourriture,  sur  les  manœuvres,  les  gardes,  les 
camps , etc.  , si  nous  réussissons  à attirer  l’attention 
sur  ce  premier  travail. 

Nous  n’adopterons  pas  toujours  la  marche  suivie 
dans  les  Traités  d’hygiène,  qui  indiquent  les  règles  gé- 
nérales , applicables  'a  tous  les  cas.  Le  plus  souvent 
nous  procéderons  par  des  exemples,  parla  critique 
ou  l’approbation  de  ce  qui  se  fait  dans  notre  armée  et 
de  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours.  De  cette  ma- 
nière le  lecteur  saisira  de  suite  notre  raisonnement  et 
contrôlera  nos  remarques.  Ce  genre  d’analyse  critique 
limitera  la  valeur  de  notre  travail,  il  est  vrai,  il  le 
rendra  plus  spécialement  applicable  à la  Belgique, 
mais  notre  désir  n’est  pas  de  répandre  nos  idées  bien 
loin  ; nous  avons  simplement  en  vue  d’être  utile  à 
l’armée  à laquelle  nous  appartenons  et  dont  les  misères 
et  les  dangers  nous  frappent  journellement. 


II.  — DES  CASERNES. 


Emplacement , exposition. 

Le  choix  du  lieu  n’est  pas  pris  en  considération,  et 
il  ne  peut  letre,  lorsqu’on  doit  loger  la  troupe  dans  un 
fort  ou  une  citadelle  ; ici  la  défense  est  le  but  qui  doit 
l’emporter  sur  tout  autre,  et  l’emplacement  est  obligé. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  lorsqu’on  construit  des  ca- 
sernes dans  l’intérieur  des  villes  5 là  le  choix  du  sol 
ne  devrait  jamais  céder  devant  les  convenances  com- 
munales ou  l’idée  d’utiliser  un  terrain  que  la  ville  ou 
l’Etat  possèdent  déjà,  lorsque  ce  terrain  ne  remplit 
pas  les  conditions  voulues.  Ce  sont  cependant  ces  con- 
sidérations qui  l’emportent  le  plus  souvent. 

Si  l’on  veut  écouter  les  conseils  de  l’hygiène,  on  doit 
choisir  un  terrain  élevé,  les  parties  hautes  d’une  ville. 
L’observation  a prouvé  que  la  probabilité  de  la  vie  est 
plus  grande  dans  ces  quartiers  que  dans  les  parties 
basses.  L’air  y circule  plus  librement , il  est  plus  vif, 
moins  chargé  de  miasmes  et  d’humidité,  la  chaleur  en 
été  y est  tempérée  par  la  brise  et  par  une  moindre 
réverbération  des  rayons  solaires. 

La  nature  du  sol  est  un  point  très-important  ; le  sol 
exerce  sur  l’organisation  de  ceux  qui  l’habitent  une 
influence  manifeste,  incontestée.  Autant  que  possible 
le  sol  doit  être  sec  et  légèrement  incliné,  pour  faciliter 
l’écoulement  des  eaux  pluviales  et  ménagères.  Les 
terrains  d’alluvion  ou  d’anciens  marais  comblés,  ouïes 
bords  de  rivières  fangeuses,  sont  éminemment  dange* 
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reux  11 }.  L’humidité  résultant  de  la  proximité  de  ca- 
naux et  de  rivières,  ainsi  que  le  voisinage  de  certaines 
industries  ou  établissements  nuisibles , tels  que  les 
fabriques  de  produits  chimiques,  les  abattoirs,  les 
tanneries  , les  voiries  , doivent  également  être  évités. 

Autant  que  possible  les  casernes  doivent  être  isolées, 
afin  d’être  exposées  au  soleil  et  à l’action  purifiante 
des  vents.  Il  faut  donc  éviter  les  quartiers  populeux 
et  le  voisinage  de  bâtiments  très-élevés.  Il  est  re- 
connu que  les  chances  de  maladie  sont  partout  plus 
grandes  dans  les  quartiers  très-habités.  Les  casernes 
étant  déjà  par  elles-mêmes  un  foyer  de  population 
resserrée  ont  besoin  , plus  que  tout  autre  établisse- 
ment, d’avoir  autour  d’elles  une  large  sphère  d’air  pur. 

Quoique  l’on  doive  favoriser  l’action  des  vents  en 
général , l'on  doit  cependant  préférer  telle  exposition 
à telle  autre  , parce  que  certains  vents  ont  sur  notre 
économie  des  effets  nuisibles.  Les  vents  du  nord,  dans 
notre  climat,  sont  souvent  trop  froids,  trop  impé- 
tueux, il  est  donc  utile  de  plantera  certaines  distances 
des  bâtiments  une  ou  deux  rangées  de  peupliers  qui 
n’interceptent  point  ces  courants  de  l’air,  mais  qui  en 
brisent  les  rafales  et  en  diminuent  la  violence  et  le 
froid.  La  proximité  d'une  certaine  quantité  de  grands 
arbres,  s’ils  n’interceptent  pas  la  lumière,  est  toujours 
une  condition  salutaire  pour  l’air. 

Les  vents  de  l’ouest  sont  presque  toujours  humides 
et  tièdes,  ce  sont  les  plus  malsains.  Les  façades  expo- 
sées au  nord  et  à 1 ouest  sont  donc  celles  qui  doivent 

(1)  A Osterulc,  a Anvers  , à Mons  (caserne  Guillaume) , à Nicuport, 
on  a choisi  les  terrains  les  plus  mauvais,  il  eût  etc  impossible  de  pren- 
drees  emplacc  ments  plus  malheureux. 
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présenter  le  moins  de  fenêtres  ; toutefois  il  doit  y en 
avoir  pour  que  la  ventilation  des  salles  dont  nous  par- 
lerons plus  bas  puisse  s'exercer  dans  tous  les  sens. 

Les  vents  de  l’est  étant  les  plus  sains,  et  ceux  du  midi 
ne  présentant  pas  sous  notre  latitude,  les  mêmes  in- 
convénients de  chaleur  humide  qu'en  Espagne  ou  dans 
les  départements  méridionaux  de  la  France,  c’est  de 
ces  côtés  que  l’on  devra  exposer  les  grandes  façades  et 
établir  le  jour  ; la  lumière  et  la  chaleur  qui  nous  vien- 
nent de  ce  côté  sont  deux  conditions  de  salubrité  in- 
dispensables dans  notre  climat,  et  qui  présentent  rare- 
ment des  dangers. 

Quant  aux  casernes  construites  dans  les  forts  ou  ci- 
tadelles, il  est  rationnel  que  l’on  cherche  plus  sérieuse- 
ment à combattre  l’humidité,  l’aération  insuffisante, 
ainsi  que  les  autres  désavantages  qui  peuvent  résulter 
d’un  emplacement  forcé,  par  l’adoption  des  mesures 
de  salubrité  que  nous  allons  exposer  dans  les  chapitres 
suivants. 

III.  — Dispositions  générales  du  plan. 

Forme.  — Une  construction  en  ligne  droite  , ayant 
par  conséquent  deux  faces , ou  bien  en  ligne  droite 
avec  une  ou  deux  ailes  aux  extrémités , c’est-à-dire 
ouverte  sur  toute  une  face,  est  bien  préférable  'a  des 
casernes  composées  d’une  suite  de  pavillons  séparés  , 
comme  celles  de  la  cavalerie  et  de  l’artillerie  au  camp 
de  Beverloo,  ou  bien  à un  carré  complet  avec  cour 
intérieure,  comme  la  caserne  Guillaume  à Mons.  Cette 
dernière  forme  est  très-mauvaise,  à moins  que  la  cour 
intérieure  ne  soit  immense  ou  que  le  bâtiment  n’ait 
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point  d’étages.  Une  cour  resserrée  ou  profonde  ne  re- 
çoit pas  suffisamment  de  lumière  , l’humidité  du  rez- 
de-chaussée  est  très-grande  , il  y fait  malsain  et  il  se 
forme  dans  la  cour  des  tourbillons  qui  sont  intoléra- 
bles. La  quatrième  face  peut  tout  au  plus  être  fermée 
par  des  bâtiments  bas,  tels  qu’un  corps  de  garde,  une 
loge  de  portier,  etc.  C’est  le  plan  adopté  pour  la  ma- 
gnifique caserne  du  Petit-Château  à Bruxelles. 

Cours.  — Nous  venons  de  dire  qu  elles  doivent  être 
accessibles  aux  vents  et  à la  lumière  ; elles  doivent 
être  pavées  aussi.  Celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  il  y en 
a beaucoup  dans  le  pays , sont  la  moitié  de  l’année 
boueuses,  remplies  de  flaques  d’eau  qui  rendent  la 
circulation  difficile , et  qui  empêchent  complètement 
la  propreté  des  chambres.  Cette  boue  qui  se  mêle  «à 
des  détritus  de  toute  espèce,  surtout  dans  les  casernes 
de  cavalerie,  donne  lieu  à de  1 humidité  et  à des  éma- 
nations qui  peuvent  à elles  seules  expliquer  l’insalubrité 
d’une  caserne,  quand  toutes  les  autres  conditions  sani- 
taires seraient  observées. 

Ceci  est  une  grande  faute.  Les  cours  sont  les  réser- 
voirs de  l’air  que  l’on  respire  dans  les  salles  , c’est  là 
que  les  fenêtres  et  les  ouvertures  d’entrée  des  venti- 
lateurs vont  puiser  l’air  nouveau  , et  l’on  comprend 
quel  doit  en  être  la  composition  dans  le  cas  précité.  Les 
cours  des  casernes  de  cavaleriejpourraient  être  macada- 
misées en  partie,  pour  éviter  les  cliutes  des  chevaux. 
Elles  doivent  toutes  avoir  une  légère  pente  pour  l’écou- 
lement des  eaux  , et  des  rigoles  souterraines  maçon- 
nées doivent  donner  une  issue  facile  à ces  eaux. 

Les  fondations  doivent  être  construites  avec  du  ci- 
* 3 
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meut  hydraulique  et  (le  manière  que  l'eau  des  nappes 
contenues  dans  le  sol  ne  puisse,  par  l’action  de  la 
capillarité,  remonter  dans  le  rez-de-chaussée.  C’est  du 
reste  un  point  qui  concerne  l’architecte  exclusivement. 
Une  caserne  doit  reposer  sur  des  caves , ou  tout  au 
moins  sur  des  voûtes  ouvertes  de  plusieurs  côtés  , 
pour  que  l’air  puisse  y circuler  librement  et  assécher 
le  sol. 

Dans  ce  genre  de  constructions  on  devrait  autant 
que  possible  utiliser  le  fer  et  la  pierre.  Il  y a certains 
accessoires,  les  cassettes  pour  y placer  les  vêtements, 
par  exemple , qui  doivent  absolument  être  faits  en 
fer.  Il  y a peu  de  casernes  où  les  cassettes  ne  soient 
infectées  de  vermine  ; en  préférant  le  fer  au  bois  on 
n’éloigne  pas  tout  à fait  ce  danger,  mais  au  moins  on 
le  diminue;  pour  la  même  raison  on  devrait  recrépir 
soigneusement  les  murs , éviter  tout  interstice , et 
peindre  les  murs  à hauteur  d’homme.  Si  ce  pein- 
turage existait  on  pourrait  de  temps  en  temps  y faire 
des  lavages  avec  une  décoction  de  tabac  et  éloigner 
complètement  ce  dégoûtant  voisinage. 

Les  plafonds  doivent  être  couverts  d’une  couche  de 
mortier  pour  empêcher  le  tamisage  de  la  poussière,  le 
filtrage  de  l’eau,  et  rendre  les  chambres  plus  chaudes 
en  hiver. 

Le  rez-de-chaussée  dans  notre  climat  est  partout 
moins  sain  que  les  étages.  Il  y a donc  un  motif  hygié- 
nique qui  doit  faire  placer  au  rez-de-chaussée  tous  les 
locaux  qui  sont  peu  habités  ou  qui  ne  sont  occupés 
qu’une  partie  de  la  journée.  Telles  sont  les  salles 
d’armes  et  de  visite,  la  salle  à manger  des  sous-ofîiciers, 
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la  bibliothèque,  les  cuisines,  cantines,  etc.  Pour  dimi- 
nuer ce  désavantage  du  rez-de-chaussée,  il  est  bon  de 
lui  donner  60  à 80  centimètres  d’élévation  de  plus 
qu’aux  étages. 

Nombre  d'étages.  — Une  caserne  ne  devrait  pas 
avoir  plus  d’un  étage,  et  partant,  une  élévation  de  13  à 
14  mètres.  Trop  de  hauteur,  nous  l’avons  déjà  dit,  em- 
pêche la  lumière  et  les  vents,  oblige  les  hommes  à mon- 
ter ou  à descendre  dix  fois  par  jour  un  grand  nombre 
démarchés,  et  rend  le  service  plus  lent  et  la  transmis- 
sion des  ordres  ou  signaux  plus  difficile.  Ces  inconvé- 
nients sont  poussés  à l’extrême  dans  une  nouvelle  ca- 
serne à Anvers,  où  il  y a 89  marches  pour  arriver  à 
l’étage  supérieur.  Une  pareille  montée  est  une  véritable 
fatigue  qu’il  est  inhumain  de  ne  pas  éviter  pour  l’usage 
journalier.  Certes , larchitecte  qui  a commis  cette 
faute  n’avait  pas  la  moindre  notion  de  la  vie  de  soldat. 

Dans  les  conditions  ordinaires  les  greniers  ne  de- 
vraient pas  être  habités  par  la  troupe;  ils  n’ont,  du 
reste,  pas  été  construits  ni  appropriés  dans  cet  inten- 
tion. Ce  serait  cependant  une  bonne  précaution  pour 
l’avenir,  de  préparer  les  greniers  de  certaines  caser- 
nes, particulièrement  des  nouvelles,  à servir  d’abri, 
en  les  lambrissant,  en  y pratiquant  un  système  de 
ventilation  , en  un  mot  en  les  rendant  salubres  et 
commodes,  pour  en  faire  usage  en  temps  de  guerre, 
ou  dans  d’autres  cas  d’augmentation  de  l’effectif,  et 
même  pour  loger  les  régiments  de  passage  dans  les 
"arnisons  (,).  Ce  serait  une  réserve  aussi  rationnelle, 

C?  7 

(J)  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  Futilité  d’avoir  du  logement  pour 
les  troupes  de  passage. 


— 20  — 


aussi  prudente  qu’une  provision  de  vivres  ou  de  mu- 
nitions de  guerre.  Nous  voudrions  aussi  voir  les  nou- 
velles casernes  bâties  d’après  un  plan  plus  spacieux 
que  ne  le  demande  le  nombre  d’hommes  que  l’on  a 
l’intention  d’y  loger.  Il  survient  toujours  de  nouveaux 
besoins  d’espace  auxquels  on  n’avait  pas  songé  en 
commençant  la  construction.  Nous  avons  visité  la  plu- 
part des  casernes  du  pays,  et  nous  n’en  avons  trouvé 
aucune  dont  la  population  actuelle  ne  fût  pas  beau- 
coup trop  dense  par  rapport  à la  superficie  du  terrain. 
Qu’adviendrait-il  si  l’armée  était  mise  sur  pied  de 
guerre  ? 

Nous  y ajouterons  qu’en  temps  de  paix  les  cadres 
des  compagnies  étant  au  complet,  il  en  résulte  souvent 
qu’une  caserne  destinée  à tel  ou  tel  nombre  d’hom- 
mes ne  répond  plus  à ses  besoins  lors  de  l’achèvement, 
parce  que  l’ingénieur  ayant  calculé  sur  un  effectif  de 
900  hommes,  par  exemple,  ce  qui  fait  un  bataillon 
sur  pied  de  guerre,  n’aura  accordé  du  logement  que 
pour  les  sous-officiers  d’un  bataillon,  tandis  qu’aujour- 
d’hui  ces  900  hommes  comportent  presque  les  cadres 
d’un  régiment.  Or,  les  sous-officiers  étant  logés  séparé- 
ment, on  est  obligé  dès  lors  à retrancher  une  notable 
partie  des  chambres  destinées  aux  soldats. 

L’on  ne  devrait  pas  oublier  non  plus  que  nous  avons 
vingt  années  de  paix  pour  une  année  de  guerre,  que 
pendant  ce  long  laps  de  temps  le  soldat  souffre  de  l’in- 
salubrité et  de  l’incommodité  inhérentes  à certaines 
habitations  qui  ne  sont  destinées  qu’aux  moments  de 
guerre,  et  que  l’on  s’obstine  à occuper  d’une  manière 
permanente.  C’est  ainsi  que  les  caves  des  citadelles  de 
Tournay  et  de  Garni  ne  devraient  pas  servir,  en  temps 
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ordinaire,  au  logement  des  corps  3 c’est  là  évidemment 
une  destination  que  l’ingénieur  n’a  pu  leur  donner 
pour  le  temps  de  paix.  Toutes  les  fois  qu’une  partie 
du  régiment  auquel  j’appartenais  occupait  des  caves, 
de  mauvais  greniers  ou  des  salles  humides,  on  ne 
manquait  pas  de  répondre  à mes  observations  que  la 
troupe  n’y  resterait  que  peu  de  temps,  que  c’était  un 
logement  momentané,  et  l’on  m’engageait  à patienter  ; 
mais  de  provisoire  en  provisoire  les  bataillons  occu- 
pent ainsi  ces  locaux  depuis  vingtans,  sans  que  l’on  ait 
essayé  sérieusement  de  les  interdire  ou  de  les  amélio- 
rer. L’indifférence  des  uns  , l’inerte  opposition  des 
autres  tiennent  de  pareils  abus  debout.  On  peut  dire 
sans  la  moindre  exagération  que  le  tiers  de  l’armée 
occupe  ainsi  des  chambres  réellement  mauvaises  au 
point  de  vue  de  la  santé. 

Nous  comprenons  que  les  casernes  des  citadelles 
et  forts  ne  peuvent  offrir  les  mêmes  conditions  de 
bien-être  que  nous  réclamons  pour  celles  des  villes , 
mais  nous  croyons  que  , sans  perdre  de  vue  le  but 
stratégique,  point  essentiel  de  ces  constructions,  il  se- 
rait possible  de  faire  une  plus  large  part  des  nécessi- 
tés hygiéniques  du  logement. 

L'étendue  des  chambres  n’est  pas  sans  influence  sur 
l’état  sanitaire  d’un  corps  ; plus  elles  sont  vastes  et 
plus  les  chances  de  maladie  augmentent.  Il  y a quel- 
ques affections  qui  régnent  parfois  épidémiquement 
dans  les  casernes,  telles  que  la  variole,  la  dyssenterie, 
la  fièvre  typhoïde,  affections  qui,  sans  être  contagieu- 
ses comme  l’entend  le  vulgaire,  se  transmettent  néan- 
moins aux  individus  qui  entourent  les  malades.  C’est 
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pour  prévenir  la  transmission  de  ce  genre  de  maladies 
que  l’on  devrait  partout  admettre  de  petites  salles.  En 
France  , cette  question  n’est  plus  mise  en  doute,  dans 
toutes  les  nouvelles  constructions  militaires  elle  est 
soigneusement  observée.  Les  petites  chambres  sont 
en  outre  favorables  à la  propreté , à la  police  et  au 
maintien  d’une  température  modérée  en  hiver.  Le 
soldat  y vit  plus  tranquille  et  en  plus  grande  intimité 
avec  ses  voisins,  il  y trouve  presque  la  vie  de  famille. 
Cette  dernière  considération  a une  grande  valeur  à 
notre  avis. 

Il  n’est  pas  possible  de  fixer  quelle  doit  être,  hygié- 
niquement, l’étendue  des  chambres  : la  commodité  de 
la  circulation,  le  nombre  d’hommes  qui  composent 
une  compagnie  , la  facilité  du  service , en  un  mot, 
doivent  ici  être  pris  en  considération , mais  l’on  peut 
affirmer  en  principe  que  les  salles  ou  l’on  place  50,  60 
et  quelquefois  un  plus  grand  nombre  de  soldats,  sont 
défavorables  sous  tous  les  rapports. 


IV . — Aération  des»  stalles».  — Sphère  respiratoire 

de  chaque  homme. 


Nous  abordons  maintenant  le  vice  capital  de  nos  ca- 
sernes : l’ insuffisance  des  locaux  par  rapport  au  nom- 
bre d’hommes  que  Von  y reçoit. 

Le  règlement  sur  le  casernement  dit  que  l’intervalle 
d’un  lit  à un  autre  sera  de  47  centimètres  lorsque  l’é- 
lévation de  la  salle  est  de  10  pieds  (3n',14),  et  que  cet 
espacement  sera  plus  grand  ou  moins  grand,  selon  que 
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la  salle  a plus  ou  moins  d’élévation.  Ce  règlement  ne 
détermine  pas  quel  doit  être  le  nombre  des  rangées 
de  lits  d’après  la  largeur  de  la  salle,  mais  en  général 
on  en  place  deux  rangées  pour  une  largeur  d’envi- 
ron 7 mètres.  Cette  disposition  date  de  1814,  alors 
que  les  couchettes  en  fer  n’étaient  pas  encore  en 
usage,  mais  un  arrêté  plus  récent  (15  août  1836), 
a fixé  a 0m , 36  la  distance  à laisser  entre  les  lits 
en  fer. 

Il  résulte  de  ces  dispositions  que  dans  une  salle 
de  7 mètres  de  largeur  , sur  3m,l4  de  hauteur,  et 
de  40  mètres  de  longueur,  l’ancien  règlement  autorise 
à placer  66  lits,  et  l’arrêté  de  1836,  72  lits,  la  cou- 
chette en  fer  étant  large  de  0m, 74.  Or,  eette  chambre 
aura  une  capacité  de  880  mètres  cubes , de  manière 
qu’en  soustrayant  lm,50  par  soldat,  pour  le  volume 
qu’occupent  ses  literies,  son  corps  et  quelques  meubles, 
il  restera,  dans  le  premier  cas,  moins  de  12  mètres 
cubes  d’air  par  homme,  et  dans  le  second,  un  peu  plus 
de  10.  Très -souvent  encore  ces  distances  ne  peuvent 
pas  être  observées  , soit  en  temps  de  guerre , soit  à 
l’arrivée  des  recrues , soit  dans  les  salles  où  il  y a des 
couchettes  à deux  places , et  alors  la  sphère  respira- 
toire est  moins  étendue  encore.  C’est  ainsi  qu’au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  observations  les  hommes 
de  notre  régiment  n’ont  dans  plusieurs  salles  de  leur 
caserne  que  8 mètres  cubes  d’air  chacun.  Dans  les  ca- 
sernes à voûtes  très-basses  comme  à Ostende,  à Nieu- 
port,  à Gand,  à Tournay  (citadelles),  le  cube  d’air  est 
nécessairement  très-restreint,  d’après  ces  règlements  ; 
la  surface  des  salles  est  assez  grande,  mais  il  n’y  a 
presque  pas  d’air  au-dessus  de  la  tête. 
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Cette  quantité  cl  air  réservée  au  soldat  est  absolu- 
ment insuffisante  , et  elle  l est  d’autant  plus  que  nulle 
part  il  n’existe  un  bon  système  de  ventilation  qui 
compense  cette  parcimonie  d’un  élément  indispensa- 
ble à la  santé.  Il  suffit  d’entrer  la  nuit  dans  une  de 
ces  salles,  alors  que  les  portes  et  fenêtres  sont  fermées 
depuis  quelques  heures,  pour  convaincre  la  personne 
la  moins  apte  à juger  ces  questions,  que  l’air  y est 
pestilentiel  et  corrompu  au  delà  de  toute  expression  ; 
un  air  semblable  doit  nécessairement  exercer  une  fu- 
neste influence  sur  notre  organisation.  Il  est  vrai  que 
la  sphère  respiratoire  n’est  pas  partout  aussi  restreinte 
que  dans  les  exemples  que  nous  avons  cités,  mais  en 
général  elle  est  loin  cl  etre  suffisante. 

Ces  règlements  ne  sont  donc  plus  en  harmonie  avec 
nos  connaissances  en  hygiène;  ce  n’est  pas  l’espace  à 
laisser  entre  les  lits  qui  doit  être  fixé  , ce  n’est  pas  la 
superficie  de  la  salle  qui  doit  déterminer  le  nombre 
d’hommes  qu’on  y placera,  mais  la  contenance  ; car  il 
est  évident  que  l’élévation  de  l etage  est  le  point  essen- 
tiel à prendre  en  considération.  M.  le  docteur  Boudin 
dit  que  les  règlements  de  l’armée  française  ont  fait  un 
premier  pas  vers  l’amélioration  de  cette  question  en 
accordant  14  mètres  cubes  au  cavalier  et  12  au  fan- 
tassin, mais  il  convient  que  ce  n’est  pas  assez.  La  diffé- 
rence qui  existe  sous  ce  rapport  entre  les  prisons  et 
les  casernes  est  remarquable,  dit -il , les  prisonniers 
ont  27  mètres  cubes.  Voyez  la  différence,  et  en  faveur 
de  qui  ! 

Pour  réglementer  ce  point  l’on  devrait  mesurer 
toutes  les  salles  pour  en  connaître  la  contenance  , et, 
d’après  la  sphère  respiratoire  adoptée  , inscrire  sur  la 
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porte  le  nombre  de  soldats  à y loger,  avec  défense  de 
le  dépasser  en  temps  de  paix. 

L'insuffisance  d’air  ou  l’altération  de  ses  éléments 
constitutifs  n’est  pas  une  de  ces  causes  morbides  qui 
provoquent  une  maladie  du  jour  au  lendemain  ; ce 
n’est  pas  comme  un  vif  courant  d’air,  un  coup  de  so- 
leil, un  contact  impur  • c’est  un  toxique  lent , imper- 
ceptible, qui  mine  peu  à peu  la  constitution,  qui  altère 
le  sang  et  développe  des  affections  sourdes,  latentes, 
et  très-souvent  sans  remède,  telles  que  la  phthisie,  les 
caries,  l’anémie,  les  scrofules;  ou  bien,  des  maladies  qui 
portent  un  cachet  de  contagion  et  attaquent  un  grand 
nombre  d’hommes  à la  fois,  comme  la  fièvre  typhoïde, 
la  variole,  les  ophthalmies  purulentes,  la  dyssente- 
rie,  etc. 

Si  la  mortalité  est  plus  élevée  dans  les  villes  que  dans 
les  campagnes,  si  les  épidémies  y font  plus  de  rava- 
ges, si  la  moyenne  de  la  vie  y est  plus  courte,  c’est  à 
cause  de  ces  quartiers  populeux  où  s’entassent  les 
pauvres  dans  des  maisons  dépourvues  d’air  et  de 
lumière  , et  empoisonnées  par  des  miasmes  de  toute 
nature. 

La  statistique  a prouvé  depuis  longtemps  que  la 
proportion  des  phthisiques  et  des  typhisés  est  très- 
grande  dans  les  armées,  même  au  milieu  des  condi- 
tions normales  de  la  vie.  lié  bien,  aucune  cause  de  ces 
affections  ne  peut,  à notre  avis,  être  accusée  avec  au- 
tant de  fondement  que  la  trop  grande  agglomération 
de  nos  populations  militaires,  et  partant,  la  corruption 
de  l’air.  Si  cette  impureté  ne  peut  pas  toujours  être 
considérée  comme  la  cause  première  dans  les  affections 
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qui  régnent  parfois  épidémiquement  dans  nos  régi- 
ments, au  moins  doit-elle  être  regardée  comme  une 
circonstance  aggravante,  comme  une  facilité  de  trans- 
mission. 

Une  des  causes  actives  de  l’ophthalmie  granuleuse, 
ce  fléau  de  notre  armée  il  y a quelques  années,  et  qui 
aujourd  hui , sans  présenter  la  même  gravité  , distrait 
encore  un  grand  nombre  de  soldats  de  leur  service  , 
une  des  causes  actives , disons-nous,  consiste  dans 
l’encombrement  ; or,  qui  dit  encombrement,  dit  alté- 
ration de  l’air,  c’est-à-dire  altération  par  accumulation 
de  miasmes  émanés  des  malades. 

Aussi,  que  le  nombre  d’hommes  à loger  dans  une 
salle  augmente  par  l’arrivée  des  recrues,  ou  que  le 
logement  soit  très-restreint,  comme  au  camp  de  Be- 
verloo,  incontinent  les  ophthalmies  deviennent  plus 
nombreuses  , et  il  faut  plusieurs  mois  d’efforts  de  la 
part  des  médecins  avant  d’avoir  éteint  cette  recrudes- 
cence. Ce  sont  de  ces  coïncidences  qui  n’échappent  à 
aucun  médecin  militaire,  et  qui  d’ailleurs  ont  été 
suffisamment  établies  dans  les  mémoires  de  MM.  Gou- 
zée,  de  Caisne,  Decondé,  Hairion  et  autres  officiers 
distingués  de  notre  corps. 

C’est  avant  1839,  lorsque  l’effectif  de  notre  armée 
était  plus  élevé,  que  la  plupart  des  épidémies  militai- 
res ont  régné  ; c’est  à la  même  époque  que  la  fièvre 
typhoïde  faisait  de  grands  ravages  dans  les  casernes 
de  Paris,  où  il  existait  un  encombrement  très-pro- 
noncé, tandis  que  la  dissémination  actuelle  des  troupes 
a fait  descendre  la  mortalité  et  le  nombre  des  malades 
à des  chiffres  que  I on  considère  comme  normaux  pour 
la  vie  militaire. 
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M.  Tardieu,  dans  son  Dictionnaire  d’hygiène  (vol . II , 
p.  177  ) cite  cet  exemple  remarquable:  « Pendant  la 
période  de  1843  à 1847,  on  a constaté  chaque  année, 
à l’hôpital  militaire  de  Versailles  , une  épidémie  meur- 
trière de  lièvres  typhoïdes,  sévissant,  vers  le  mois  d’oc- 
tobre, exclusivement  parmi  les  malades  venant  de  la 
garnison  de  Saint-Cloud.  Cette  épidémie  avait  cela  de 
remarquable,  qu  elle  se  manifestait,  tous  les  ans,  huit 
jours  après  l’arrivée  du  roi  Louis-Philippe , et  quelle 
disparaissait  immédiatement  après  son  départ  de 
Saint-Cloud.  La  garnison,  en  temps  ordinaire,  se 
composait  de  4 à 500  hommes , et  n’avait  presque  pas 
de  malades.  Dès  que  le  Roi  arrivait  la  garnison  était 
portée  à 1200.  Les  hommes  étaient  alors  entassés  dans 
des  chambres  étroites  et  mal  aérées.  » 

Si  le  régime  assez  substantiel  de  nos  soldats,  si  leur 
vie  active,  leur  jeunesse,  leur  constitution  meilleure 
en  général  que  dans  le  civil,  puisque  les  hommes  fai- 
bles ou  maladifs  sont  refusés,  ne  neutralisaient  pas  en 
partie  la  funeste  influence  d’un  air  impur,  nous  som- 
mes persuadé  que  les  épidémies  qui  résulteraient  de 
la  trop  grande  agglomération  seraient  bien  plus  fré- 
quentes, et  que  l’on  n’aurait  pas  tardé  si  longtemps  à 
se  convaincre  que  cet  élément,  lorsqu’il  est  altéré,  joue 
un  rôle  immense  dans  le  développement  des  maladies 
des  armées  et  des  prisons. 

La  salubrité  de  l’air  n’est  donc  pas  une  question  sa- 
nitaire accessoire  comme  pourraient  le  croire  ceux  qui 
ne  se  rendent  pas  compte  de  l’action  de  ce  fluide  sur 
notre  économie  ; l’air  est  l’aliment  par  excellence, 
c’est  le  plus  impérieux  des  besoins  ; c’est,  selon  sa  qua- 
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lité,  un  poison  ou  un  principe  de  vie.  C est  parce  que 
nous  sommes  convaincu  de  toute  son  influence  sur  l’é- 
tat sanitaire  d’une  armée  que  nous  croyons  devoir  dé- 
noncer un  règlement  dont  les  dispositions  ne  sont  plus 
en  harmonie  avec  les  exigences  actuelles  de  l’hy- 
giène, et  que  nous  considérons  comme  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  grande  disposition  morbide  du 
soldat. 

Cherchons  maintenant  quelle  doit  être  la  sphère 
respiratoire  d’un  homme  fait , de  l’âge  moyen  de  nos 
soldats. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les  travaux  de 
Dumas,  Leblanc,  Peclet,  Poumet,  Guerard,  Lassai* 
gne,  etc. , qui  ont  cherché  à établir  quelle  est  la  quan- 
tité d’air  désoxygéné  en  un  temps  donné  par  la 
respiration  de  l’homme,  quel  est  le  produit  des  perspi- 
rations cutanée  et  pulmonaire  , quelle  est  la  limite  où 
l’impureté  de  l’air  peut  devenir  nuisible,  etc.,  tous 
points  de  départ  qui  conduisent  à la  solution  du  pro- 
blème qui  nous  occupe,  mais  qui  sont  exclusivement  du 
domaine  de  la  physiologie  et  de  la  chimie.  Nous  écri- 
vons moins  pour  nos  collègues  que  pour  les  ingénieurs 
et  les  chefs  militaires  qui  sont  appelés  h faire,  ou  à 
accepter  les  plans  de  nos  habitations,  et  partant,  nous 
préférons  d’être  clair  et  bref,  et  de  ne  donner  que  des 
arguments  qui  puissent  être  compris  par  ceux  même 
qui  sont  étrangers  à nos  études. 

Nous  nous  contenterons  d’indiquer  la  moyenne 
qui  résulte  des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  ce 
sujet,  moyenne  qui  est  admise  par  la  généralité  des 
médecins  et  qui  peut  servir  de  base  à une  détermina- 
tion plus  rationnelle  du  nombre  d’hommes  à placer 
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dans  un  espace  donné.  Nous  n’entendons  parler  ici  que 
des  casernes,  car  dans  certains  bâtiments  destinés  à 
des  populations  agglomérées  , par  exemple  , dans  les 
hôpitaux  oïi  les  causes  de  miasmes  sont  plus  nom- 
breuses et  les  organisations  plus  impressionnables, 
la  sphère  respiratoire  doit  naturellement  être  plus 
étendue. 

L’on  admet  généralement  avec  les  auteurs  ci-dessus 
nommés  que  la  ventilation  des  demeures  destinées  aux 
agglomérations  d’hommes  sains,  doit  fournir  de  huit 
à dix  mètres  cubes  d’air  par  heure  et  par  homme  ; en- 
core l’air,  dans  ce  cas,  est-il  chargé  de  trois  ou  quatre 
fois  sa  proportion  normale  de  fluides  organiques  et  de 
gaz  acide  carbonique;  par  conséquent  c’est  un  mini- 
mum au-dessous  duquel  il  serait  imprudent  de  des- 
cendre. 

Il  résulte  de  là  que  dans  la  salle  d’une  contenance 
de  880m  c.  dont  nous  avons  donné  les  dimensions  plus 
haut , où  les  règlements  autorisent  à placer  66  à 72 
hommes,  il  faudraithuitàdix  fois  66mc.  d’air  par  heure, 
ou  6000m  c.  environ,  pendant  les  dix  heures  de  nuit. 
Ce  qui  revient  à dire  que  tout  l’air  de  la  salle  devrait 
être  renouvelé  près  de  sept  fois.  Or,  avec  la  ventilation 
incomplète  de  beaucoup  de  nos  casernes , ou  la  venti- 
lation nulle  de  quelques  autres,  l’on  comprendra  faci- 
lement que  ce  renouvellement  est  impossible,  et  l’on 
concevra  aussi  jusqu’à  quel  point  cet  air  doit  être 
chargé,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  de  gaz  acide  carbo- 
nique, de  miasmes  et  d’humidité.  Les  expériences  que 
MM.  Poumet  et  Guerard  ont  faites  dans  de  sembla- 
bles conditions,  ont  donné  une  proportion  effrayante 
de  fluides  nuisibles  à la  respiration. 
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Cette  altération  de  l’air,  il  est  vrai,  ne  devient  aussi 
prononcée  que  pendant  la  nuit,  alors  que  tout  est 
fermé,  mais  une  cause  d’insalubrité  qui  se  renouvelle 
tous  les  jours  pendant  plusieurs  heures  ne  mérite  pas 
moins  d’être  prise  en  sérieuse  considération. 

Ouvrons  ici  une  parenthèse  pour  dire  de  quelle  na- 
ture est  l’altération  que  l’air  subit  dans  un  local  habité. 

On  a cru  longtemps  qu’une  forte  proportion  de  gaz 
acide  carbonique  était  le  danger  principal  de  l’air  ; les 
expériences  de  Lavoisier,  de  Gay-Lussac,  et  les  tra- 
vaux antérieurs  à celui  de  M.  Leblanc  en  1842,  n’eu- 
rent en  vue  que  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
ce  gaz  5 depuis  quelques  années  on  a acquis  la  convic- 
tion que  certaines  émanations  dont  sont  chargés  nos 
fluides  excrétés  appellent  bien  davantage  notre  atten- 
tion , parce  qu’elles  sont  plus  nuisibles.  L’air  qui  a 
servi  à la  respiration  contient  d’abord  beaucoup  moins 
d’oxygène  , puis  une  vapeur  d’eau  très-abondante, 
comme  le  prouvent  les  dépôts  qui  se  forment  sur  les 
murs  et  les  vitres  des  salles  habitées.  Cette  vapeur 
d’eau  est  déjà  nuisible  par  elle-même,  mais  elle  est  en 
outre  chargée  d’une  grande  quantité  de  fluides  organi- 
ques, très-subtils,  très-vivaces,  et  dont  faction  délétère 
est  constatée.  Ce  sont  ces  fluides  que  notre  odorat 
perçoit  plus  facilement  que  les  instruments  de  physi- 
que et  de  chimie,  ce  sont  ceux  que  nous  rencontrons 
dans  les  dortoirs  des  pensionnats,  casernes,  prisons, 
hôpitaux  , et  qui  sont  les  moyens  de  transmission  de 
certaines  maladies  , telles  que  la  variole,  la  fièvre  ty- 
phoïde, les  érysipèles , qui  parcourent  souvent  ces 
établissements. 
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L’air  est  encore  altéré  par  le  feu  , la  lumière,  les 
cuisines,  les  latrines,  la  malpropreté  des  cours  ; et  re- 
marquons que  chez  le  soldat  la  transpiration  est  sou- 
vent très-abondante  , que  ses  vêtements  sont  presque 
constamment  imprégnés  de  miasmes,  parce  qu’il  ne  les 
change  que  rarement.  Enfin  , tenons  compte  aussi  du 
pain  non  bluté,  des  haricots,  pommes  de  terre  et  autres 
farineux  dont  il  se  nourrit. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  annihiler  l’effet  délétère  d’un 
air  corrompu,  d’adopter  un  système  actif  de  ventila- 
tion, en  laissant  subsister  la  source  des  émanations 
trop  abondantes  par  rapport  au  local , car  les  venti- 
lateurs ne  peuvent  opérer  un  renouvellement  très- 
rapide  sans  provoquer  de  vifs  courants  d’air,  et  occa- 
sionner un  froid  insupportable  en  hiver  ; d’ailleurs,  en 
été,  lorsque  la  température  extérieure  est  à peu  près 
la  même  que  celle  de  l’intérieur  des  habitations,  cette 
aération  devient  à peu  près  nulle,  et  l’air  des  salles 
n’est  revivifié  qu’en  partie.  Il  faut  donc  joindre  a 
un  bon  système  de  ventilation  , un  espacement  plus 
grand  des  lits.  — Reprenons  le  sujet  de  notre  cha- 
pitre. 

Nous  croyons  garder  la  moyenne  que  la  généralité 
des  médecins  admettent,  et.  qui  nous  paraît  placée 
entre  les  exigences  de  la  science  et  celles  de  l’éco- 
nomie , en  fixant  la  sphère  respiratoire  de  chaque 
soldat  à 20  mètres  cubes.  Nous  décompterions  en 
outre  de  la  contenance  totale  de  la  salle  lm,50  par 
homme  pour  le  volume  qu’occupent  ses  literies  , 
son  corps  , les  cheminées , etc.  De  cette  manière  la 
chambre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  au  lieu 
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de  suffire  à 66  ou  72  hommes,  ne  devrait  en  contenir 
que  41. 

Quant  au  placement  des  couchettes,  il  se  fera  natu- 
rellement de  manière  à favoriser  la  circulation  et  les 
besoins  du  service , et  à éviter  le  plus  possible  les 
courants  d'air  des  portes  qu’il  sera  difficile  d’empê- 
cher entièrement,  ou  pour  mieux  dire  qu’il  est  prudent 
de  faciliter  jusqu’à  un  certain  point,  si  l’on  prend  la 
précaution  de  placer  les  portes  entre  deux  paravents 
fixes  qui  chassent  l’air  directement  vers  le  milieu  des 
salles,  où  d’ordinaire  il  n’y  a point  de  lits. 

L’on  a cru  jusqu’à  ces  derniers  temps  que  le  gaz 
acide  carbonique  ainsi  que  d’autres  émanations , pro- 
duits de  l’exhalation  cutanée  et  pulmonaire,  occupaient 
les  couches  inférieures  de  l’air  d’une  salle  close  ; de  là 
on  croyait  contribuer  bien  peu  à l’assainissement  d’un 
local  en  élevant  son  étage  , mais  aujourd’hui  que  les 
expériences  de  Lassaigne  ont  prouvé  que  ces  fluides 
se  mêlent  à tout  l’air  d’une  salle , et  qu’ils  sont  répan- 
dus uniformément,  on  doit  comprendre  que  plus  l’é- 
tage sera  élevé,  plus  le  volume  d’air,  en  un  mot,  sera 
grand  par  rapport  aux  gaz  étrangers,  et  moins  cet  air 
sera  altéré. 

Dans  les  casernes  à construire  l’on  devrait  donner  4 
mètres  à4m,50  d’élévation  aux  étages,  afin  de  ne  pas 
perdre  trop  de  superficie.  Cet  avantage  serait  si  grand, 
que  le  local  où  nous  placions  tantôt  41  soldats  , en 
acquérant  une  élévation  de  4m,50  au  lieu  de  3m,14, 
pourrait  recevoir  17  hommes  de  plus.  Toutefois  , l’élé- 
vation ne  doit  pas  dépasser  cette  limite  ; les  salles  trop 
hautes  laissent  à désirer  en  hiver  sous  le  rapport  de  la 
température  , et  cet  inconvénient  mérite  aussi  qu’on 
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en  tienne  compte,  d’autant  plus  qu’alors  les  lits  se- 
raient trop  rapprochés  pour  que  la  circulation  soit 
facile. 

Disons  maintenant  en  quelques  mots  quels  sont  les 
différents  systèmes  de  ventilation.  Cette  question  est 
très-complexe  ; quoiqu’elle  ait  été  traitée  souvent , 
elle  est  loin  d’être  fixée  ou  bien  connue  , et  l’applica- 
tion aux  constructions  en  est  toujours  fort  difficile. 
Tâchons  toutefois  d’indiquer  les  conditions  essentielles 
ainsi  que  les  exigences  particulières  de  chacun  de  ces 
systèmes. 

Les  procédés  de  ventilation  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes,  en  artificiels  et  en  naturels , ou  spon- 
tanés. 

Dans  la  première  classe  les  systèmes  de  MM.  Duvoir, 
Peclet,  Grouvelle  sont  des  combinaisons  où  le  chauf- 
fage est  réuni  à la  ventilation,  tantôt  au  moyen  de  l’eau 
chaude,  tantôt  de  la  vapeur  d’eau,  tantôt  de  l’air  chaud. 
Ces  procédés,  extrêmement  ingénieux  , surtout  celui 
de  M.  Duvoir , qui  paraît  l’emporter  sur  les  autres, 
ont  reçu  leur  application  dans  plusieurs  grands  établis- 
sements , entre  autres  , à l’hospice  de  Charenton  , aux 
hôpitaux  du  Yal-de-Grâce  et  Beaujon  , à Paris,  à la 
grande  salle  de  l’Académie  des  Sciences,  a l’église  de 
la  Madeleine  , etc.  Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de 
discuter  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces  systè- 
mes. Il  nous  suffit  de  savoir  qu’ils  exigent  d’abord  de 
grands  frais  d’établissement,  puis  une  dépense  de 

(t)  Voir  aux  Annales  d'hygiène  publique  les  travaux  de  MM.  Peclet, 
Leblanc,  Papillon,  Boudin,  Gaultier  de  Claubry,  etc. 
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combustible  continue  W et  une  surveillance  que  I on 
demanderait  en  vain  pour  nos  casernes.  Il  ne  peut 
donc  être  question  d’en  faire  l’application  aux  construc  - 
tions qui  nous  occupent  ici. 

Un  procédé  de  ventilation  à air  chaud,  très-simple 
dans  sa  construction,  a été  mis  en  usage,  il  y a six  ou 
sept  ans,  à l’hôpital  militaire  de  Bruxelles  L’air  pur, 
pris  dans  les  cours  par  des  conduits  qui  passent  sous 
les  planchers,  est  amené  autour  d’un  calorifère  à deux 
parois  5 il  s’y  échauffe  et  se  répand  ensuite  dans  les 
salles.  L’air  qui  a servi  à la  respiration  est  aspiré  par 
de  petites  cheminées  d’appel,  placées  dans  plusieurs 
endroits  des  salles,  près  des  plafonds,  et  dont  l’action 
est  augmentée  au  besoin  par  des  lampes.  Ces  appareils 
donnent  un  excellent  résultat  5 il  est  certain  que  poul- 
ies hôpitaux  ils  peuvent  être  appliqués  de  manière  à 
suffire  dans  tous  les  cas.  Mais  pour  les  casernes  cette 
aération  exige  encore  des  calorifères  et  des  lampes, 
ce  qui  sera  souvent  encore  un  obstacle  à son  admission 
pour  les  demeures  des  soldats. 

On  en  voit  la  preuve  dans  la  nouvelle  caserne  du 
Petit-Château  à Bruxelles  , construite  par  M.  le  major 
du  génie  Meyers.  Un  procédé  de  ventilation  qui  res- 
semble beaucoup  à celui  de  l’hôpital  militaire  susdit 
y a été  appliqué  d’une  manière  très-intelligente  5 il 
devait  être  mis  en  action  au  moyen  de  calorifères  et 

(1)  On  ne  doit  cependant  pas  s’exagérer  la  dépense  du  combustible 
lorsque  les  appareils  réussissent  bien.  M.  Duvoir  est  parvenu  à chauf- 
fer  et  ventiler  l’église  de  la  Madeleine  à Paris , à raison  de  6 francs  par 
jour  d’hiver,  la  nuit  y comprise.  Il  est  vrai,  un  vaste  vaisseau  unique 
est  bien  plus  facile  à ventiler  qu’une  foule  de  locaux  comme  ceux  d’une 
caserne  ; mais  ce  fait  prouve  déjà  à quel  résultat  remarquablement  éco- 
nomique l’on  peut  arriver. 

(2)  D’après  les  avis  de  MM.  Vleminckx,  Herlanl  et  Meynne. 
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de  lampes,  mais  les  calorifères  ni  les  lampes  n’ont  ja- 
mais été  placés  et  la  ventilation  est  restée  inachevée. 
Heureusement  les  salles  sont  élevées  d’étage , bien 
éclairées,  et  il  n’y  a point  d’encombrement.  Il  ne  suffit 
donc  pas,  en  construisant  une  caserne,  d’y  établir  un 
mode  d’aération  rationnel,  il  faut  tenir  compte  des 
habitudes  reçues  et  des  moyens  de  couvrir  la  dépense 
du. combustible  et  les  soins  d’entretien. 

Un  procédé  de  ventilation  qui  ressemble  beaucoup 
à celui  de  l’hôpital  militaire,  vient  d’être  admis  dans 
le  nouveau  pavillon  construit  à l’hôpital  Saint-Pierre 
à Bruxelles.  Mais  , nous  devons  bien  le  dire,  il  a été 
appliqué  avec  si  peu  d’entente  qu’on  peut  le  considé- 
rer comme  à peu  près  nul.  Il  est  vrai,  les  salles  sont 
très-élevées  , les  malades  y ont  un  cube  d’air  très- 
large,  et  partant,  une  ventilation  active  est  moins  in- 
dispensable. 

M.  le  capitaine  du  génie  Rousseau  a publié  dans 
les  Archives  de  médecine  militaire  (tome  VII)  un  in- 
téressant travail  sur  la  ventilation.  Il  rappelle  les  prin- 
cipales questions  qui  s’y  rattachent  et  entre  dans  de 
longs  détails  pour  déterminer  quelle  est  la  quantité 
d’oxygène  absorbée  , et  d’acide  carbonique  et  de  va- 
peur d’eau  éliminée  par  la  respiration;  il  établit  par 
des  chiffres  la  vitesse  des  courants  et  la  surface  obli- 
gatoire des  bouches  d’entrée  et  de  sortie  , etc.  Ses 
nombreux  calculs  théoriques  viennent  à l’appui  de  ce 
que  la  pratique  nous  avait  déjà  appris  sur  le  déplace- 
ment naturel  et  artificiel  de  l’air  dans  les  salles  habi- 
tées. Mais  M.  Rousseau  demande  encore , comme 
moyens  secondaires  de  l aération  , des  poêles  et  des 
cheminées  d’appel  d’une  construction  compliquée.  Or 
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ces  moyens,  nous  venons  de  le  dire  , ont , dans  létal 
actuel  des  idées  sur  le  casernement , peu  de  chances 
d’être  admis. 

A l’hôpital  Saint-Jean  à Bruxelles  le  mode  de  ven- 
tilation mis  en  usage  est  très-imparfait,  d’après  le  té- 
moignage de  M.  le  docteur  André  Uytterhoeven,  chi- 
rurgien en  chef  de  cet  établissement  (Voir  sa  Notice 
descriptive).  En  outre,  les  cheminées  d’aérage  sont 
restées  veuves  des  foyers  dont  elles  devaient  être 
pourvues,  d’après  le  plan  de  l’architecte.  On  le  voit, 
pour  des  constructions  de  cette  nature,  où  la  ventila- 
tion est  bien  plus  nécessaire  que  dans  les  casernes,  les 
autorités  sont  encore  d’une  tiédeur  devant  laquelle  les 
plus  pressants  conseils  viennent  échouer. 

La  ventilation  qui  repose  sur  l’idée  du  refoule- 
ment de  l’air  nouveau  (système  de  Laurent  et  Tho- 
mas) et  qui  a été  mis  à l’essai  en  Angleterre,  exige 
aussi  une  vaste  machine  , et  des  soins  et  une  surveil- 
lance qui  sont  incompatibles  avec  les  constructions 
qui  nous  occupent. 

L’aération  au  moyen  de  tarares , ou  d’appareils  à 
force  centrifuge,  a été  employée  avec  succès  dans 
quelques  circonstances  et  surtout  dans  les  établisse- 
ments industriels  de  l’Angleterre.  Mais  comme  les 
précédents  systèmes  les  tarares  exigent  une  force  mo- 
trice. 

Le  procédé  de  ventilation  du  docteur  Van  Hecke 
est  une  modification  extrêmement  ingénieuse  et  très- 
perfectionnée  des  tarares.  L’appareil  principal  est  une 
roue  à palettes  qui,  dans  ses  évolutions  rapides, extrait 
l’air  vicié  des  salles  et  l’entraîne  au  dehors.  Cette  roue 
manoeuvre  dans  un  grand  cylindre  où  viennent  abou- 
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tir  les  conduits  qui  amènent  l’air  altéré.  L’air  frais 
arrive  par  des  ouvertures  garnies  de  toiles  métalli- 
ques. L’application  en  a été  faite  aux  ateliers  du 
Moniteur  à Bruxelles,  et  une  commission  nommée  par 
M.  le  Ministre  de  la  justice  (1)  en  a fait  le  plus  grand 
éloge.  Ce  système  est  parfait  pour  l’établissement  où 
il  fonctionne  , mais  il  serait  difficile  de  l’appliquer  à 
une  construction  où  il  y a 40,  50,  60  chambres  , où 
il  y a plusieurs  étages  et  parfois  des  bâtiments  sépa- 
rés. D’ailleurs,  il  exige  encore  une  force  motrice  pour 
mettre  la  roue  en  mouvement.  Cette  force  existait 
dans  l’atelier,  puisqu’il  y avait  une  machine  à vapeur, 
mais  pour  une  caserne,  ne  serait-ce  pas  encore  l’ob- 
stacle insurmontable? 

Tels  sont  les  principaux  procédés  de  ventilation  qui 
reposent  sur  des  machines  ou  des  constructions  com- 
pliquées. Passons  maintenant  en  revue  les  moyens  de 
ventilation  7iaturelle. 

Cette  aération  se  fait  par  le  déplacement  spontané 
de  l’air  qui  subit  des  modifications  diverses  dans  les 
salles  habitées.  Cet  air  , au  milieu  du  dégagement  de 
calorique  dont,  l’homme  est  un  foyer  permanent , et 
de  ses  émanations  pulmonaires  et  cutanées,  devient 
plus  chaud,  plus  léger,  augmente  de  volume  et  change 
de  composition.  De  là  deux  courants  en  sens  inverse, 
l’un  de  l’intérieur  vers  l’extérieur  , l’autre  de  l'exté- 
rieur vers  l’intérieur,  qui  tendent  à mettre  l équilibre 
entre  ces  deux  températures.  Mais  il  y a autre  chose 
que  ce  déplacement  de  l’air  par  différence  de  densité. 


(1)  Voir  le  rapport  de  cette  commission  à la  page  iôi  du  tome  7 des 
Archives  de  médecine  militaire. 
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Nous  remarquons,  et  les  auteurs,  me  semble-t-il , ne 
tiennent  pas  assez  compte  de  cette  condition,  nous  re- 
marquons, dis-je,  que  partout  où  il  y a deux  ou  plu- 
sieurs ouvertures  dans  une  salle  il  y a des  courants 
d’air,  quoique  la  différence  entre  la  température  inté- 
rieure et  extérieure  ne  soit  pas  saisissable.  Que  l’on 
ouvre,  en  effet,  les  portes  et  fenêtres  pendant  plu- 
sieurs heures  , et  que  tout  l’air  de  la  chambre  soit 
changé,  il  y aura  toujours  des  courants  d’air.  Que  ces 
courants  soient  l’effet  des  vents  , ou  qu’en  réalité  il  y 
ait  encore  une  différence  entre  la  température  de  l’air 
qui  vient  par  une  face  de  la  maison  , et  de  celui  qui 
vient  par  l’autre  face  , à cause  de  l’exposition  ou  de 
l’action  du  soleil,  le  fait  est  qu’il  y aura  des  courants. 
Or  cette  force  motrice  est  éminemment  utile  dans  l’aé- 
ration naturelle. 

Les  interstices,  les  fissures  des  portes  et  fenêtres,, 
et  les  portes  mêmes  , sont  les  ventilateurs  naturels  le& 
plus  simples,  et  remarquons  qu’ils  sont  tellement  ac- 
tifs que  dans  les  habitations  particulières  ils  suffisent 
dans  tous  les  cas.  Pour  nous  faire  une  idée  de  cette 
activité  prenons  un  exemple  : Dans  une  salle  d’habi- 
tation ordinaire,  où  il  y aura  deux  personnes  pendant 
un  espace  de  trois  heures , pour  que  l’odorat  ne  per- 
çoive pas  l’altération  de  l’air  (c’est  le  cas  ordinaire)  il 
faut  au  moins  un  déplacement  de  50  mètres  cubes 
d’air  vicié.  Et,  s’il  y a un  feu  et  une  lampe,  il  faut  un 
cube  double.  Aussi  quand  le  courant  doit  être  très- 
actif  pour  suppléer  à l’air  chaud  trop  abondant,  les 
interstices  des  portes  et  fenêtres  deviennent  d’un 
froid  insupportable.  Mais  pour  les  logements  à popu- 
lation dense  il  faut  des  moyens  plus  actifs  ou  des  ou- 
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vertures  plus  nombreuses,  et  dans  les  établissements 
où  l’air  froid  est  un  danger  permanent , comme  dans 
les  hôpitaux  , il  est  bon  de  n’introduire  qu’un  air  pur 
déjà  porté  à une  température  moyenne. 

Le  problème  de  la  ventilation  naturelle  consiste 
donc  à rendre  ce  va-et-vient  continuel  de  l’air  régu- 
lier, facile  , rapide  jusqu’au  point  où  le  froid  et  les 
courants  d’air  deviendraient  un  danger. 

Parmi  les  moyens  de  cette  aération  nous  avons  les 
vasistas , les  demi-fenêtres  mobiles , et  toute  une  va- 
riété de  larges  ouvertures.  Ces  moyens  ne  peuvent 
être  admis  dans  une  caserne  ; ils  exposent  à des  cou- 
rants d’air  d’autant  plus  dangereux  que  le  soldat 
rentre  à chaque  instant  des  exercices  et  corvées,  acca- 
blé de  fatigue  et  en  pleine  transpiration.  Une  aération 
bien  entendue  doit  agir  au  moyen  de  colonnes  d’air 
tellement  brisées  que  leur  action  soit  à peine  sen- 
sible pour  ceux  qui  habitent  la  salle.  Du  reste,  ces  ap- 
pareils sont  entièrement  abandonnés  maintenant. 

Dans  une  caserne  la  ventilation  doit  aussi  s’exercer 
d’elle-mème  et  d’une  manière  continue  , car  dès  qu  il 
faut  tourner  des  manivelles  , faire  jouer  des  ressorts, 
en  un  mot,  dès  que  le  soldat  doit  mettre  les  appareils 
en  activité,  l’on  n’en  obtiendra  jamais  l’effet  voulu; 
tantôt  une  corde,  tantôt  un  rouage  en  sera  brisé,  ou 
bien  en  hiver,  sous  prétexte  de  froid  , on  les  laissera 
fermés,  alors  qu’ils  sont  le  plus  nécessaires.  Nous  dés- 
approuvons donc  les  fenêtres  en  guillotine,  les  car- 
reaux mobiles,  ou  tout  autre  ventilateur  qui  demande 
l’intervention  de  quelqu’un  ou  dont  la  construction 
exige  des  rouages , des  cordes , des  poulies  ou  autres 
objets  sujets  à se  briser  ou  à se  rouiller. 
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T\ous  rejetons  aussi  avec  M.  le  docteur  Gouzée 
[Mémoire  sur  V Ophthalmié) , les  ventilateurs  placés 
au  niveau  du  sol  ; ils  exposent  la  partie  inférieure  du 
corps  à des  refroidissements  insupportables  et  dan- 
gereux. Ces  ouvertures  reposent  d’ailleurs  sur  l’idée 
erronée  que  l’air  vicié  par  la  respiration  occupe  les 
régions  inférieures  d’un  endroit  clos , erreur,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut  , que  les  expériences  de 
Lassaigne  ont  fait  connaître  et  dont  la  rectification 
vient  confirmer  encore  la  loi  de  physique  que  Ber- 
thollet  a établie,  et  qui  dit  que  « contrairement  aux 
lois  du  mélange  des  liquides,  les  divers  fluides  élasti- 
ques, simples  ou  composés  , qui  sont  sans  action  chi- 
mique entre  eux,  se  répandent  uniformément  dans 
toute  l’étendue  d’un  espace  limité,  et  indépendam- 
ment de  leur  densité  respective.  » 

Il  reste  alors,  comme  appareils  de  ventilation  natu- 
relle, les  larges  cheminées  d’aérage,  les  toiles  métalli - 
ques,  les  plaques  de  zinc  criblées  de  mille  trous  , les 
moulinets,  les  petites  persiennes  très-serrées. 

Sur  l’avis  de  M.  l’inspecteur  général  du  service  de 
santé  on  a établi  de  larges  cheminées  d’aérage  (1)  dans 
quelques  prisons  , entre  autres  à Saint-Bernard  et  à 
Audenarde.  Dans  cette  dernière  prison  j’ai  vu  ces 
cheminées  agir  très-efficacement,  mais  elles  sont  éta- 
blies dans  une  salle  très-élevée  et  voûtée  (une  an- 

(i)  Nous  distinguons  les  larges  cheminées  d’aérage,  qui  ne  sont  que 
des  cheminées  ordinaires,  construites  en  bois  ou  en  tôle,  et  qui  le  plus 
souvent  sont  dépourvues  de  foyer,  de  lampes  ou  d’autres  moyens  arti- 
ficiels, des  conduits  d’appel,  qui  sont  étroits  et  qui  forment  presque  tou- 
jours les  ramifications  d’un  arbre  aspirateur  dont  l’action  est  entretenue 
par  un  foyer,  un  tarare,  etc.,  comme  dans  les  systèmes  de  MM.  Peclety 
Van  Hecke,  etc. 
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tienne  chapelle)  qui  sert  de  dortoir,  et  la  nuit  des 
lampes  suspendues  dans  les  cheminées  font  office  à' ap- 
pel et  activent  ainsi  le  courant.  Des  cheminées  sem- 
blables existent  dans  quelques  salles  de  l’hôpital  mi- 
litaire de  Bruxelles  ; ce  sont  encore  des  locaux  d’une 
élévation  assez  grande  et  dont  le  plafond  est  en  forme 
de  voûte,  condition  éminemment  favorable  à l’échap- 
pement de  l’air  chaud.  Ce  mode  de  ventilation  est  ici 
parfaitement  adopté,  son  application  est  peu  coûteuse 
et  l’entretien  des  lampes  fort  minime.  Ces  lampes  se- 
raient d’ailleurs  très-utiles  dans  les  casernes,  comme 
nous  le  dirons  au  paragraphe  Éclairage.  Nous  croyons 
que  de  semblables  cheminées  d’aérage  pourraient 
être  faites  avec  succès  dans  certaines  parties  des  ha- 
bitations militaires  : dans  les  anciennes  chapelles  ou 
autres  salles  élevées  où  il  y a des  voûtes,  dans  les  ca- 
sernes casematées,  dans  les  cages  d’escaliers,  dans  les 
greniers,  et  probablement  dans  bien  des  locaux  dont  il 
est  impossible  de  préciser  la  forme,  et  dans  lesquelles 
un  ingénieur,  bien  au  courant  de  la  ventilation,  trou- 
verait des  conditions  favorables  au  placement  de  ces 
issues. 

Il  est  bien  entendu  que  les  cheminées  servent  seu- 
lement à la  sortie  de  l’air  vicié;  pour  le  renouvelle- 
ment de  l’air  frais  , il  faut  des  ouvertures  garnies  de 
toiles  métalliques. 

Cependant,  dans  la  généralité  des  chambres  de  ca- 
sernes, les  larges  cheminées  d’aérage  ne  peuvent  être 
utilisées.  Dans  les  bâtiments  où  il  y a quantité  de 
petites  pièces,  il  serait  impossible  que  l’on  établît  par- 
tout de  semblables  cheminées , il  en  faudrait  un  trop 

grand  nombre , ce  qui  entraînerait  une  assez  grande 
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dépense  et  une  perte  notable  de  place.  D’ailleurs,  dans 
les  chambres  petites  et  de  peu  d’élévation  , elles  ont 
l’inconvénient  de  donner  lieu  à des  courants  d’air  , 
qui  par  moments  sont  très-intenses. 

Pour  ces  locaux  , nous  préférons  une  ventilation 
moins  active  , moins  saccadée  , et  qui  ne  permet  pas 
à l’air  de  sortir  ou  de  refluer  par  larges  bouffées.  Nous 
croyons  que  les  petits  appareils,  ci-dessus  nommés  : 
les  toiles  métalliques,  les  plaques  de  zinc  trouées,  les 
moulinets  , peuvent  aider  considérablement  à l’aéra- 
tion ; nous  disons  même  , lorsqu’ils  sont  judicieuse- 
ment placés  et  qu’il  n’y  a pas  une  population  trop 
serrée  dans  les  salles,  qu’ils  peuvent  à eux  seuls  suffire 
dans  tous  les  cas.  Ce  mode  de  ventilation  est  facile  à 
établir,  il  est  peu  coûteux,  et  peut  être  adapté  à tous 
les  vieux  batiments  (1).  Son  action  est  continue,  indé- 
pendante de  toute  intervention  , il  ne  demande  ni 
soins  ni  entretien.  On  peut,  au  besoin,  augmenter  ou 
diminuer  son  action  selon  que  l’expérience  a prouvé 
qu’elle  est  insuffisante  ou  trop  forte. 

Les  toiles  métalliques  et  les  feuilles  de  tôle  trouées 
sont  d’un  usage  très-répandu  dans  les  établissements 
industriels  de  l’Angleterre  ; les  carreaux  de  vitre  , 
placés  obliquement  en  dehors  et  qui  laissent  à leur 
partie  inférieure  une  ouverture  de  2 à 3 pouces,  sont 
utilisés  avec  succès  dans  plusieurs  hôpitaux  et  entre 
autres  à l’hôpital  militaire  d’Anvers  ; les  petites  per- 

(1)  D’après  nos  conseils,  le  département  de  la  guerre  a recommandé 
(octobre  1849)  ces  moyens  de  ventilation  aux  Commandants  du  génie 
qui,  pour  la  plupart,  se  sont  empressés  de  les  appliquer  aux  casernes 
de  l’Etat.  Mais  beaucoup  de  casernes  n’appartiennent  pas  à l’État,  et 
l’autorité  militaire  n’a  pas  à y intervenir.  Ce  mode  d’aération  n’a  donc 
pas  été  généralisé. 
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siennes  en  tôle , faites  de  manière  que  les  lames  ne 
soient  pas  distantes  de  plus  d’un  pouce  l’une  de  l’autre, 
et  que  l’air  frais  soit  dirigé  vers  le  plafond  , peuvent 
encore  être  utilement  employées. 

On  doit  prendre  garde  de  laisser  peinturer  ces  toiles 
métalliques  ; j’ai  vu  un  ouvrier  inintelligent  inter- 
cepter ainsi  complètement  l’arrivée  de  l’air. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  ventila- 
tion ont  fait  de  longs  calculs  pour  déterminer  la  vitesse 
de  l’écoulement  de  l’air  et  la  largeur  des  ouvertures 
d’entrée  et  de  sortie.  Nous  ne  les  suivrons  pas  sur  ce 
terrain  de  pure  théorie,  qui  n’est  d’ailleurs  applicable 
qu’aux  systèmes  de  ventilation  à force  motrice.  Pour 
les  petits  appareils  que  nous  recommandons,  et  pour 
les  cheminées  d’aérage  simples  , il  est  facile  de  juger 
à priori,  d’après  l’étendue  des  salles  et  le  nombre  des 
fenêtres  , combien  on  doit  placer  de  ventilateurs  ; 
l’expérience  vient  d’ailleurs  rectifier  la  faute  si  l’on 
en  a mis  trop  ou  trop  peu.  Il  suffit  pour  cela  de  se 
rendre  la  nuit  dans  les  chambrées  ; l’odorat  est  un 
excellent  guide  pour  constater  l’impureté  de  l’air.  Nous 
devons  ajouter  qu’il  est  préférable  d’en  mettre  assez 
pour  que  l’air  soit  plutôt  frais  que  tiède.  L’air  frais 
est  plus  riche  en  oxygène,  plus  tonique,  et  convient 
éminemment  aux  organisations  jeunes  et  robustes 
comme  celles  de  la  plupart  des  soldats. 

Il  y a certaines  conditions  a observer  pour  favoriser 
l’aération  quant  à la  forme  et  Y emplacement  des  ou- 
vertures. Des  ventilateurs  placés  d’un  même  côté  de 
la  salle  ont  peu  d’action  , il  faut  qu’ils  soient  placés  à 
l opposite  les  uns  des  autres.  De  là  la  nécessité  de  per- 
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eer  les  murs  en  lace  des  fenêtres  lorsque  les  salles  ne 
sont  éclairées  que  d’un  seul  côté.  Il  faut  encore,  au- 
tant que  possible,  que  les  ouvertures  de  sortie  soient 
placées  près  'des  plafonds  ou  des  voûtes.  Les  ouver- 
tures[7d’entrée  peuvent  être  placées  moins  haut,  mais 
nous  avons  vu  à la  page  40  qu’on  doit  se  garder  de 
les  mettre  près  des  planchers.  Il  est  utile  d’en  placer 
également  aux  portes,  de  même  que  l’on  peut  profiter 
des  cheminées  ordinaires  qui  existent  dans  les  salles 
pour  y pratiquer  des  ouvertures  de  sortie.  Les  ouver- 
tures d’entrée  ne  peuvent  être  garnies  de  plaques  mé- 
talliques à fleur  du  mur  extérieur  : pour  que  l’arrivée 
de  1 air  soit  plus  facile  il  est  bon  de  donner  à ces  con- 
duits la  forme  d’entonnoir  dont  la  partie  évasée  re- 
garde les  cours  ou  les  rues. 

Pendant  les  chaleurs  de  l’été  la  température  exté- 
rieure étant  à peu  près  la  même  que  celle  de  l’intérieur 
des  habitations , la  circulation  de  l’air  se  fait  moins 
longtemps  et  moins  vivement,  mais  le  jour  les  fenêtres 
sont  souvent  ouvertes,  et  la  nuit  il  y a toujours  dans 
notre  climat,  vers  deux  ou  trois  heures  du  matin,  un 
abaissement  très-notable  de  la  température  , de  ma- 
nière que  l’air  se  renouvelle  alors  assez  facilement. 
Dans  cette  saison  d’ailleurs,  les  portes  doivent  rester 
ouvertes  afin  de  favoriser  l’aération  autant  que  pos- 
sible. 

C’est  parce  que  la  ventilation  est  presque  nulle 
pendant  les  jours  de  fortes  chaleurs,  qu’il  est  néces- 
caire  de  faire  des  fenêtres  qui  puissent  s’ouvrir  large- 
ment ; mais  aussi  elles  doivent  fermer  exactement , 
sinon  ce  serait  dépasser  le  but  en  rendant  les  salles 
trop  froides  en  hiver. 
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Il  est  nécessaire  de  défendre  que  les  fenêtres  soient 
ouvertes  au  moment  où  la  troupe  rentre  des  exercices 
ou  manoeuvres;  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les 
hommes  sont  alors  en  pleine  transpiration  ; ils  s’em- 
pressent de  se  mettre  en  manche  de  chemise  et  quelle 
que  soit  la  température  extérieure,  dès  qu’il  y a du 
vent,  il  en  résulte  de  nombreux  refroidissements.  Elles 
doivent  donc  être  ouvertes  seulement  pendant  les 
heures  que  les  bataillons  sont  sur  le  terrain  d’exer- 
cice. 

11  ne  suffit  pas  d’avoir  des  appareils  ventilateurs  il 
faut  encore  que  les  bouches  d’entrée  plongent  dans  un 
air  pur  et  frais.  On  doit  donc  éviter  de  les  placer  près 
d’un  sol  boueux  ou  dans  des  coins  humides  ou  des  en- 
droits exposés  au  soleil  où  il  y a une  réverbération 
très-forte  qui  porte  la  température  de  l’air  à un  degré 
fort  élevé.  On  doit  éviter  encore  la  proximité  des  la- 
trines, des  urinoirs,  etc. 

Avant  de  passer  à un  autre  chapitre  résumons  en 
quelques  lignes  cette  analyse  des  divers  procédés  de 
ventilation. 

Tous  les  systèmes  compliqués,  ceux  qui  demandent 
des  foyers,  des  machines  , une  force  motrice  enfin, 
ne  nous  paraissent  pas  avoir  de  chances  detre  admis 
pour  les  demeures  des  soldats. 

Les  petits  appareils  pour  ventilation  naturelle  : les 
plaques  de  zinc  trouées  , les  toiles  métalliques,  et  dans 
certains  locaux  les  cheminées  d’aérage  simples  , nous 
semblent  devoir  être  appliqués  à toutes  les  vieilles  ca- 
sernes , et  même  aux  casernes  régulières,  construites 
depuis  quelques  années.  Ces  moyens  ont  l’immense 
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avantage  de  pouvoir  être  appliqués  partout,  et  à des 
frais  si  minimes  que  l'idée  de  la  dépense  ne  peut  plus 
être  un  obstacle.  Mais  on  doit  se  garder  de  croire  que 
ce  mode  de  ventilation  soit  si  simple  à employer  qu’il 
suffise  de  mettre  n’importe  où  quelques  plaques  ou 
quelques  carreaux  ventousés.  Il  est  loin  d’en  être 
ainsi  ; pour  obtenir  un  bon  résultat  il  est  nécessaire 
que  bon  ait  une  entente  entière  du  sujet. 

Quant  aux  casernes  à construire  à l’avenir  nous 
croyons  que  les  ingénieurs  et  architectes  feraient  bien 
de  séparer  entièrement  le  chauffage  de  la  ventilation. 
On  en  a vu  la  preuve  dans  ce  qui  a été  dit  de  la  ca- 
serne du  Petit-Château  et  de  l’hôpital  Saint-Jean.  En 
rendant  l’une  indépendante  de  l’autre  il  n’arrivera^ 
plus  que  la  ventilation  restera  inachevée.  Nous  con- 
seillons dans  ces  constructions,  d’employer  les  mêmes 
appareils  de  ventilation  naturelle  que  nous  recomman- 
dons pour  les  vieilles  casernes,  et  d’y  joindre,  comme 
complément  important y de  petites  cheminées  d’appel 
construits  dans  l’intérieur  des  cheminées  destinées 
au  chauffage,  mais  séparées  de  celles-ci , soit  par  une 
cloison  en  tôle  soit  par  toute  autre  paroi  mince  qui 
transmet  facilement  la  chaleur.  On  aurait  ainsi  deux 
cheminées  placées  l’une  à côté  de  l’autre,  ou  l’une 
dans  l’autre  : l’une  qui  aurait  un  petit  diamètre  pour 
faire  appel  d’air , l’autre  ayant  les  dimensions  ordinai- 
res des  cheminées  de  chauffage.  Il  en  résulterait  que, 
si  l’on  obtient  plus  tard  d’avoir  un  feu  régulier 
pendant  toute  la  saison  froide,  ou,  si  l’on  fait  du  feu 
seulement,  comme  aujourd’hui,  pendant  une  courte 
partie  de  l’hiver,  la  chaleur  des  poêles  fera  office 
d’appel  dans  les  cheminées  d’aérage.  Si  l’on  obtient, 
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d’an  autre  côté,  que  les  salles  soient  éclairées  parties 
lampes,  ne  fût-ce  que  pendant  trois  ou  quatre  heures 
de  la  soirée,  en  plaçant  ces  lampes  à l’ouverture  des 
tuyaux  d’appel  on  obtiendra  encore  un  courant  assez 
actif.  Et  à défaut  de  poêles  ou  de  lampes,  ces  chemi- 
nées auront  déjà  par  elles-mêmes  une  action  qui  peut 
venir  sensiblement  en  aide  aux  toiles  métalliques  ou 
plaques  trouées.  Mais  il  est  indispensable  qu’un  petit 
manteau,  en  forme  de  demi-entonnoir,  soit  placé  im- 
médiatement au-dessus  de  l’ouverture  inférieure  du 
tuyau  d’appel,  afin  que  l’air  des  salles  s’y  précipite 
avec  plus  de  facilité. 

Y.  — De  la  lumière. 


A une  plus  généreuse  distribution  d’air,  à une  ven- 
tilation régulière,  il  faudrait  joindre  une  clarté  natu- 
relle assez  vive.  Peu  de  personnes  étrangères  à nos 
études  comprennent  l’importance  de  la  lumière  pour 
l’organisation  humaine,  et  cependant  les  rayons  so- 
laires sont  un  excitant  dont  elle  ne  peut  se  passer. 
Autant  l’insolation  est  un  puissant  tonique  pour  les 
constitutions  faibles  ou  maladives,  autant  l’obscurité 
est  un  affaiblissant  propre  à développer  les  scrofules, 
la  phthisie,  le  scorbut,  les  hydropisies  et  autres  mala- 
dies asthéniques.  Sans  la  lumière,  notre  organisation 
s’étiole  et  se  flétrit  comme  celle  des  végétaux.  Nous 
croyons  qu’elle  joue  un  rôle  bien  plus  important  qu’on 
ne  l’a  cru  jusqu’ici,  dans  l’acte  de  l’assimilation  de  nos 
aliments,  et  partant,  dans  la  formation  de  nos  fluides. 
C’est  probablement  cette  insuffisance  de  lumière  unie 
à l’insuffisance  d’air,  qui  sont  les  causes  principales  de 
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la  profonde  altération  constitutionnelle  d’un  grand 
nombre  de  prisonniers. 

Pendant  que  le  4e  régiment  de  ligne  se  trouvait  logé 
dans  la  citadelle  de  Ganden  1845  et  1846,  nous  avons 
vu  un  exemple  remarquable  de  cette  influence  : les 
compagnies  logées  dans  les  caves  ont  fourni  deux  fois 
autant  de  malades  que  celles  logées  au-dessus.  Il  n’y 
a que  l’insuffisance  de  la  lumière  et,  comme  consé- 
quence, une  plus  grande  humidité  et  une  plus  forte 
altération  de  l’air,  qui  aient  pu  nous  donner  l’explica- 
tion de  ce  fait (1). 

Dans  peu  de  casernes , il  est  vrai,  l’obscurité  est 
assez  prononcée  pour  devoir  être  accusée  de  cause  di- 
recte de  maladies , mais  entre  une  obscurité  fort 
grande  et  une  insolation  suffisante,  il  y a des  degrés 
intermédiaires  qui  ne  répondent  plus  aux  besoins  de 
notre  économie,  et  c’est  le  cas  dans  lequel  se  trouvent 
les  rez-de-chaussée,  de  nos  vieilles  casernes,  les  caves 
des  citadelles,  etc. 

L’élévation  des  étages  de  4m  à 4m,50,  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut , favoriserait  la  lumière , mais  il 
faut  en  outre  que  l’exposition  des  fenêtres  et  rempla- 
cement du  bâtiment  soient  tels  , que  le  soleil  puisse 
donner  pendant  plusieurs  heures  par  jour  dans  les 
salles  du  rez-de-chaussée.  C’est  une  faute  grave  de  ne 
placer  des  fenêtres  que  d’un  côté,  surtout  si  elles  re- 
gardent le  nord.  Dans  les  nouvelles  casernes  on  doit 

(1)  Al.  le  capitaine  du  génie  Rousseau  cite  un  fait  semblable,  emprunté 
à des  recherches  statistiques  : Si  l’on  prend  les  quartiers  de  Bruxelles 
dont  les  rues  sont  les  plus  larges,  sur  46,000  habitants  qui  les  occupent, 
on  trouve  1 décès  sur  85;  dans  les  quartiers,  au  contraire,  peu  favorisés 
sous  le  rapport  de  la  lumière  et  de  l’air,  et  qui  comptent  66,000  habi- 
tants, on  a 4 décès  sur  29  habitants.  C’est  le  double  à peu  près. 
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éviter  cette  condition  et  dans  les  anciennes  on  doit 
chercher  à l’améliorer,  en  perçant  le  mur  du  côté  op- 
posé pour  y placer  des  vasistas  ou  des  ventilateurs. 

L’on  doit  cependant  se  garder  de  l’excès  contraire  $ 
non  pas  qu’une  très-grande  clarté  soit  nuisible,  mais  des 
fenêtres  trop  nombreuses , surtout  du  côté  du  nord  , 
rendent  les  salles  trop  froides  en  hiver.  C’est  ce  que 
l’on  peut  remarquer  dans  la  nouvelle  caserne  d’artil- 
lerie à Anvers. 

Les  plantations  que  l’on  fait  actuellement  dans  tou- 
tes les  forteresses  , citadelles  et  forts  , ne  doivent  pas 
non  plus  transgresser  les  règles  de  l’hygiène.  On  doit 
les  éloigner  assez  pour  qu’elles  n’empêchent  pas  l’in- 
solation et  que  l’atmosphère  d’humidité  dont  elles 
sont  entourées  ne  se  fasse  pas  sentir  dans  les  habita- 
tions. S’il  y a des  massifs  de  plantation,  comme  sur  les 
glacis  des  forts  , l’on  doit  y ménager  des  percées  qui 
permettent  aux  vents  d’agir  dans  tous  les  sens, 

VI.  — Chauffage.  — Éclairage. 


Ces  deux  points  de  la  vie  intérieure  ont  absolument 
besoin  d’être  réglés  et  améliorés.  Aujourd’hui  , les 
soldats,  on  le  sait,  n’ont  du  feu  que  très-irrégulière- 
ment et  avec  une  parcimonie  extrême.  Il  faut  qu’il 
fasse  un  froid  excessif  pour  qu’ils  obtiennent  d’en  avoir 
quelques  heures  par  jour.  C’est  le  soldat  qui  paie  les 
li  ais  de  combustible,  ce  qui  explique  cette  parcimonie, 
car  ses  deniers  de  poche  ne  sont  pas  bien  lourds  (1). 

(1)  M.  Tardieu,  dans  son  Dictionnaire  d’hygiène,  dit  qu’en  France 
chaque  homme  a une  indemnité  de  chauffage  de  fr.  5,07. 

* n 

* 4 
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Dans  un  climat  comme  le  nôtre  le  feu  en  hiver  est  une 
pr  emière  nécessité.  Quand  le  froid  vient  se  joindre  à 
l’humidité,  comme  pendant  les  nombreux  jours  de 
pluie  et  de  neige,  l’organisation  en  éprouve  des  mala- 
dies de  poitrine,  des  rhumatismes,  des  fièvres  inter- 
mittentes et  d’autres  affections.  Le  feu  est  d’autant 
plus  nécessaire  au  soldat  que  les  murs  de  son  habita- 
tion sont  nus,  le  sol  carrelé  et  qu’il  rentre  a chaque 
instant  mouillé  , sans  qu’il  puisse  changer  de  vête- 
ments. 

Dans  peu  de  casernes  il  existe  un  système  régulier 
de  cheminées  , le  plus  souvent  la  moitié  des  salles  en 
sont  dépourvues.  Nous  avons  visité,  il  y a quelques 
années,  une  vaste  caserne  neuve  qui  n’en  avait  aucune 
lors  de  son  achèvement  3 l’on  n’a  songé  que  plus  tard 
à cet  accessoire  indispensable. 

Les  poêles  que  les  villes  fournissent  sont  généra- 
lement usés  , mauvais,  de  formes  diverses,  mesqui- 
nement adaptés  aux  cheminées  ou  passés  par  des 
carreaux  de  vitre,  et  placés  dans  quelque  coin  obscur 
où  il  est  impossible  aux  hommes  de  se  grouper  autour. 
Ce  mode  de  chauffage  est  vicieux  sous  tous  les  rap- 
ports^ il  n’est  ni  obligatoire  , ni  réglementé  ; il  oc 
casionneune  foule  de  petites  misères  et  fait  contraste- 
avec  la  propreté  que  l’on  réclame  dans  la  tenue  du 
militaire. 

Pour  tout  éclairage  , pendant  les  longues  soirées 
d’hiver,  on  a une  petite  lanterne  ou  chandelle  qui, 
le  plus  souvent,  est  en  circulation  pour  les  sous-offi- 
ciers de  semaine  ou  pour  tout  autre  service  3 de  manière 
que  ces  grandes  salles , où  logent  parfois  50  ou  60 
hommes,  se  trouvent  dans  une  obscurité  presque 
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complète,  et  qu’il  est  de  toute  impossibilité  que  le 
soldat  se  livre  à quelque  occupation  utile. 

Si  les  casernes  étaient  éclairées  et  chauffées  conve- 
nablement, il  est  incontestable  que  bon  nombre  de 
soldats,  au  lieu  de  courir  en  ville  ou  de  se  coucher  à 
la  brune  , ce  que  font  la  plupart  d’entre  eux  aujour- 
d’hui ; au  lieu  de  perdre  plusieurs  heures  dans  une 
indolence  que  nous  appelons  obligée,  se  grouperaient 
autour  delà  lumière  et  utiliseraient  leur  temps.  Une 
habitation  offrant  des  conditions  de  bien-être  : de  la 
chaleur,  de  la  lumière,  de  la  propreté,  fait  contracter 
le  goût  de  l’ordre,  fait  aimer  la  vie  tranquille  et  régu- 
lière , tandis  que  le  malaise  résultant  du  manque  de 
ces  conditions  fait  déserter  la  demeure,  ou  dégoûte  de 
l’état  militaire.  C’est  donc  une  question  d’ordre,  de 
moralité  et  de  salubrité.  Ces  économies  nous  les  com- 
prenons d’autant  moins  que  le  feu  et  la  lumière  sont 
des  besoins  réels  dans  la  vie,  et  que  le  logement  du 
soldat  seul,  à l’exclusion  de  tout  autre  destiné  à des 
populations  agglomérées,  en  est  privé.  Comment  l Etat, 
qui  se  croit  débiteur  envers  le  défenseur  de  la  patrie 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à son  entretien,  a-t-il  fait 
exception  pour  une  dépense  aussi  accessoire? 

Que  ce  soit,  au  reste,  l’État  ou  le  soldat  qui  paie  ces 
frais,  peu  nous  importe,  c’est  une  question  d’adminis- 
tration qui  ne  nous  regarde  pas  ; nous  désirons  seule- 
ment que  la  vie  de  caserne , en  temps  de  paix,  ne 
présente  plus  les  désagréments  ou  les  privations 
qu’offrent  les  camps  ou  la  guerre. 

Le  feu  n’étant  'pas,  dans  les  casernes,  un  besoin 
aussi  journalier  que  dans  les  hôpitaux  ou  les  habita- 
tions particulières,  il  suffirait  d’en  faire  pendant  la 
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journée  toutes  les  fois  que  le  thermomètre  descend 
au-dessous  d’une  température  donnée  ; par  exem- 
ple, 2°  C.;  mais  l’on  devrait  en  faire  régulièrement 
tous  les  soirs  pendant  les  mois  de  décembre,  de  jan- 
vier, de  février,  et  pendant  les  froids  exceptionnels 
de  mars. 

Chaque  chambre  devrait  avoir  une  cheminée  placée 
autant  que  possible  vers  le  milieu  de  la  longueur  d’un 
des  murs  latéraux.  La  ville  ou  l’Etat  fournirait  des 
poêles  en  fonte  d’un  même  modèle  pour  toutes  les  ca- 
sernes , et  placés  dans  des  enveloppes  ou  chemises  en 
tôle  percées  de  nombreuses  ouvertures.  Cette  chemise, 
ou  seconde  paroi,  laisserait  passer  l’air  chaud  et  empê- 
cherait le  rayonnement  trop  vif  de  la  fonte  rougie, 
rayonnement  dont  nous  expliquerons  les  effets  nuisi- 
bles au  paragraphe  Corps  de  garde , et  qui  constitue 
le  seul  inconvénient  de  ce  genre  de  poêles. 

Quant  à l’éclairage  , chaque  chambrée  aurait  une 
lampe  à vive  lumière , suspendue  , si  c’est  possible, 
auprès  d’une  table  autour  de  laquelle  les  hommes 
viendraient  s’asseoir.  S’il  y a des  tuyaux  d’appel  pour 
la  ventilation  , on  doit  les  suspendre  immédiatement 
au-dessous. 

Les  escaliers,  corridors,  cours,  lieux  d’aisance,  etc., 
devraient  être  assez  convenablement  éclairés  pour 
rendre  la  circulation  facile,  pour  favoriser  la  surveil- 
lance, actuellement  impossible,  pour  prévenir  les  mal- 
propretés inévitables  dans  les  lieux  sombres,  et  pour 
faire  disparaître  de  l’habitation  du  soldat  cette  appa- 
rence de  prison  que  l’obscurité  lui  donne. 
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VII.  — Eaux. 

Après  Pair,  l’aliment  par  excellence,  vient  Peau,  cet 
autre  fluide  nourricier  dont  la  qualité  exerce  égale- 
ment une  grande  influence  sur  la  santé.  Nous  sommes 
encore  obligé,  à ce  sujet,  de  faire  remarquer  combien 
ce  point  d’hygiène  est  négligé  aujourd’hui. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  moyens  chimiques  de  re- 
connaître les  qualités  de  l’eau  : l’absence  de  saveur 
et  d’odeur , la  limpidité  , la  fraîcheur , la  présence 
d’une  quantité  convenable  d’air  et  la  propriété  de 
dissoudre  le  savon,  sont  d’ordinaire  des  indices  suffi- 
sants pour  autoriser  à croire  qu’une  eau  est  potable  ; 
néanmoins  nous  croyons  qu’il  est  prudent  de  faire 
juger  de  sa  qualité  par  une  personne  compétente, 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  construire  un  nouvel  éta- 
blissement militaire  (1). 

ii  y a certaines  garnisons  , entre  autres  celles  du 
littoral  et  du  camp  de  Beverloo,  dont  les  eaux  ne  sont 
que  très-médiocres  3 cependant,  en  général,  c’est  moins 
la  qualité  qui  laisse  a désirer  que  la  quantité  et  le 
mode  de  distribution. 

Dans  la  plupart  de  nos  casernes  il  n’y  a qu’une  ou 
deux  pompes  ; dans  la  vaste  citadelle  de  Gand,  où  on 
loge  jusqu’à  1,500  hommes,  il  y en  a deux;  dans  la 
caserne  n°  2,  à Gand  , il  ne  se  trouve  que  deux  puits 
très-profonds  , et  il  faut  les  efforts  de  deux  hommes 


(1)  M.  le  pharmacien  X.  Gilisquet  a fait  l’analyse  des  eaux  de  tous 
les  établissements  militaires  de  Bruxelles  (Voir  Archives  de  méd.  milit 
tome  \ II,  p.  272).  Les  eaux  du  camp  de  Beverloo  ont  été  analysées  éga- 
lement. Il  serait  à désirer  qu’un  semblable  travail  fût  fait  pour  toutes 
les  garnisons. 
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pour  puiser  un  seau  d’eau.  Il  en  est  à peu  près  ainsi 
dans  toutes  les  casernes  du  pays.  Ajoutons  à cela 
que  souvent  en  été,  quand  les  années  sont  chaudes, 
ces  pompes  sont  à sec,  ou  donnent  si  peu  d’eau,  qu’on 
11e  les  laisse  ouvertes  que  pendaut  deux  ou  trois  heu- 
res de  la  matinée.  J’ai  vu  plus  d’une  fois  le  soldat 
dans  l’impossibilité  de  se  désaltérer.  J’ai  vu  prendre 
le  matin,  pour  les  besoins  de  l’après-midi,  une  gamelle 
d’eau  boueuse,  qui  devenait  tiède,  qui  non-seulement 
ne  calmait  pas  la  soif,  mais  qui  provoquait  des  diges- 
tions difficiles,  des  diarrhées  et  des  inflammations  in- 
testinales. 

Il  est  urgent  pour  la  santé  et  la  propreté  de  remé- 
dier à cette  parcimonie.  Nous  croyons  qu’il  serait  ra- 
tionnel de  construire  au  moins  deux  pompes  par 
bataillon  ; ce  serait  à peine  le  strict  nécessaire  pen- 
dant les  moments  de  sécheresse,  ou  en  cas  d’augmen- 
tation de  l’effectif  de  l’armée.  Les  puits  devraient  être 
supprimés. 

Un  autre  inconvénient,  c’est  que  toutes  les  pompes 
se  trouvent  dans  les  cours  et  souvent  à une  assez 
grande  distance  des  chambres  , ce  qui  fait  que  le  sol- 
dat, au  moment  du  réveil  sortant  d’un  lit  bien  chaud, 
s’expose,  incomplètement  vêtu,  à toutes  les  intempé- 
ries de  l’air  , où  il  subit  un  brusque  changement  de 
température  qui  devient  une  des  causes  fréquentes  de 
maladies  aiguës. 

Quelques  personnes  croient  que  notre  organisation 
s’habitue  à ces  écarts  de  prudence  , c’est  une  grave 
erreur  5 certes,  un  excès  de  soins,  des  habitudes  trop 
douillettes  rendent  plus  sensible , plus  impression- 
nable, mais  l’excès  contraire  occasionne  bien  plus  de 


maladies  encore.  Or  , le  soldat  n’est  pas  libre  d’éviter 
ces  occasions  de  refroidissements,  il  faut  bien  qu’il  se 
lave,  et  il  faut  qu’il  le  fasse  avant  d’ètre  habillé.  Donc 
il  est  indispensable  de  faire  cesser  cette  coutume  si 
nuisible,  en  établissant  des  lavoirs  où  les  hommes 
puissent  se  rendre  sans  s’exposer  à l’air.  Chaque  étage 
devrait  avoir  une  salle  destinée  à cet  usage,  et  arran- 
gée, comme  les  lavoirs  dans  les  pensionnats,  au  moyen 
d’une  suite  de  robinets  et  de  bassins.  Ces  lavoirs  se- 
raient ouverts  seulement  le  matin  au  moment  du 
lever , ils  ne  demanderaient  par  conséquent  que  peu 
de  surveillance.  J’ai  vu  un  pareil  lavoir  à l’hôpital 
militaire  de  Bruges.  M.  le  médecin  de  garnison 
La  Coste , qui  l’a  fait  établir , se  loue  fortement  de 
cette  innovation.  Cet  exemple  devrait  être  imité  dans 
nos  hôpitaux,  et  dans  toutes  nos  casernes,  aussi  bien 
pour  les  vieilles  que  pour  celles  qui  sont  récemment 
construites. 

Il  y a plus  , une  de  ces  salles-lavoirs  devrait  conte- 
nir une  chaudière,  des  bancs  et  des  seaux  , et  'a  cer- 
tains jours  et  heures  fixes,  on  devrait  permettre  aux 
hommes  de  s’y  laver  le  corps. 

De  quel  droit  exigera-t-on  aujourd’hui  de  la  pro- 
preté du  soldat  ? Ira-t-il,  en  hiver,  se  laver  les  pieds, 
ou  le  corps,  à une  pompe  publique,  au  milieu  de  la 
cour,  ou  près  de  son  lit  devant  tous  ses  camarades? 
Soyons  prévoyants  et  logiques  : si  nous  voulons  qu’il 
soit  sur  le  corps  ce  qu’il  parait  être  extérieurement 
donnons-lui  les  moyens  d’acquérir  cette  propreté. 

Les  pompes  des  cours  serviraient  aux  besoins  de  la 
journée.  Il  faudrait  en  outre  des  pompes  dans  les 
cuisines,  dans  les  logements  des  femmes  de  compagnie 


(si  fon  juge  utile  de  les  conserver),  ainsi  que  dans  la 
salle  destinée  à la  visite  du  médecin. 


VIII.  — Propreté  des  locaux. 

C’est  avec  raison  que  l’on  exige  du  soldat  une  très- 
grande  propreté.  La  propreté  est  un  précepte  impor- 
tant d’hygiène,  une  preuve  d’ordre,  un  moyen  d’éco- 
nomie; c’est  un  attrait  qui  relève  le  militaire  aux  yeux 
du  peuple  , une  habitude  qui  devient  facilement  un 
besoin,  et  qui  se  répand  ainsi  parmi  les  populations. 

Mais  s’il  est  vrai  que  l’officier  réussit  facilement  à 
maintenir  la  propreté  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
objets  de  tenue  de  ses  troupes  , il  est  notoire  aussi 
que  la  parcimonie  des  conseils  communaux  dans  l’en- 
tretien des  casernes  est  un  obstacle  journalier  à ce 
que  le  logement  réponde  sous  ce  rapport  à la  tenue. 

La  plupart  de  ces  constructions  offrent  des  vices 
si  frappants  que  la  propreté  telle  que  l’on  serait  en 
droit  de  l’exiger,  est  absolument  impossible,  et  qu’elle 
ne  devient  passable  qu’à  force  de  corvées  et  de  soins. 

Une  des  causes  principales  de  malpropreté,  nous 
l’avons  dit  déjà  , est  le  défaut  de  pavage  dans  beau- 
coup de  cours.  Pendant  six  mois  par  an  le  va-et-vient 
continuel  de  cette  masse  d’hommes  amène  alors  sur 
les  escaliers  et  dans  les  salles,  une  boue  qui  se  renou- 
velle sans  cesse,  qui  oblige  à laver  journellement  les 
planchers  , ou  qui  se  change  en  poussière,  et  donne 
lieu  à une  incommodité  d’un  autre  genre.  Cette  boue 
salit  la  chaussure  et  les  effets  d’habillement,  elle  force 
le  soldat  à se  nettoyer  à chaque  instant  et  use  rapi- 
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dement  ses  effets.  Le  lavage  journalier  des  planchers 
et  escaliers  occasionne  un  renouvellement  d’humidité, 
qui  est  contraire  à la  santé  ; il  fait  subir  au  soldat 
une  grande  perte  de  temps  , il  entraîne  un  boulever- 
sement non  interrompu  des  literies  , une  usure  très- 
rapide  du  plancher  , et  nous  ajouterons  , une  lente 
pourriture  qui  donne  lieu  à des  émanations  qui 
vicient  l’air. 

Les  planchers  devraient  être  construits  en  bois  de 
chêne  ; les  bois  durs  n’absorbent  que  peu  d’eau  et  se 
nettoyent  facilement.  Quelle  que  soit,  du  reste,  la  qua- 
lité du  bois,  on  ne  doit  pas  laisser  fréquemment  laver 
les  planchers,  il  vaut  mieux  les  entretenir  à sec  avec 
du  sable  ou  de  la  sciure  de  bois. 

Les  lits  a deux  places  disparaissent  insensiblement 
de  nos  casernes  ; c’est  un  bien,  autant  pour  la  moralité 
que  pour  la  transmission  des  maladies  contagieuses. 

Les  lits  en  fer  n’empêchent  pas  certains  insectes  de 
s’y  loger,  mais  au  moins  ils  n’en  favorisent  pas  autant 
la  propagation  que  les  lits  en  bois  , et,  au  besoin,  on 
peut  les  placer  dans  des  fours  ou  les  exposer  à une 
température  élevée  pour  détruire  la  vermine. 

Nous  avons  encore  a indiquer  plusieurs  causes  de 
malpropreté,  telles  que  la  distribution  vicieuse  des 
locaux,  l’étroitesse  et  le  nombre  insuffisant  des  esca- 
liers, le  défaut  d’éclairage  , l’éloignement  pendant  la 
nuit  des  lieux  d’aisance  et  urinoirs,  le  non-isolement 
des  ménages,  etc.;  ces  questions  vont  se  présenter  dans 
les  chapitres  suivants. 


* 
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IX.  — Facilité  de  la  circulation,  destination  fixe 
des  locaux,  escaliers,  toits,  etc. 

Pour  rendre  la  circulation  facile  il  faut  surtout  de 
larges  escaliers  et  corridors.  Que  l’on  n’oublie  pas  que 
toute  une  compagnie,  le  fusil  à la  main,  se  précipite 
parfois  dans  les  escaliers,  qui  sont  étroits  au  point  de 
laisser  passer  à peine  deux  hommes  de  front,  et  dont 
la  pente  est  si  rapide  que  de  fréquentes  chutes  sont 
inévitables.  Il  y a dans  les  casernes  un  va-et-vient 
continuel,  un  transport  de  couchettes,  de  malades,  de 
literies,  de  tables,  de  bancs,  de  cuves,  qui  interrom- 
pent à chaque  instant  la  circulation.  Tout  escalier 
devrait  avoir  une  largeur  de  2m,50  à 3 mètres  , une 
pente  douce,  des  paliers  spacieux,  bien  éclairés;  ils 
devraient  être  construits  en  pierre  ou  au  moins  en 
bois  dur,  afin  que  les  bords  des  marches  ne  s’arron- 
dissent pas  trop  facilement  et  ne  présentent  une  sur- 
face glissante. 

Un  large  escalier  n’est  pas  seulement  un  objet  de 
commodité,  c’est  encore  un  immense  ventilateur  qui 
verse  l’air  et  la  lumière  dans  les  salles  y attenantes. 
Lorsqu’il  est  humide  et  sombre,  ou  placé  près  des 
latrines,  il  donne  un  air  malsain  à toute  une  partie  du 
bâtiment. 

Dans  les  casernes  de  cavalerie,  ces  conditions  de 
construction  des  escaliers  sont  plus  indispensables 
encore  3 les  marches  doivent  y avoir  une  largeur  et 
une  pente  exceptionnelles  : toute  la  journée  les  cava- 
liers en  sabots  y amènent  de  la  malpropreté  et  de  la 
boue  et  les  chutes  y sont  plus  fréquentes. 
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Quoique  le  nombre  des  escaliers  doive  dépendre  et 
du  plan  de  la  caserne  et  de  son  étendue  , l’on  devrait 
cependant  admettre  comme  minimum , un  escalier 
pour  deux  compagnies  logées  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  ; c’est-à-dire  que  pour  une  caserne  destinée 
à loger  deux  bataillons,  par  exemple,  dont  six  compa- 
gnies au  rez-de-chaussée  et  six  au  premier  étage, 
nous  demanderons  trois  escaliers.  De  cette  manière 
l’on  pourrait  empêcher  que  les  hommes  d’une  cham- 
brée ne  traversent  les  salles  d’autres  compagnies,  et 
éviter  l’encombrement  lors  des  sorties,  ou  aux  appels 
des  exercices,  des  revues,  du  manger,  etc. 

Toutes  les  casernes,  dans  l’état  actuel  de  nos  règle- 
ments et  habitudes,  sont  devenues  trop  petites.  Elles 
sont  restées  ce  qu’elles  étaient  il  y a trente  ans,  les 
nouvelles  ont  été  construites  d’après  les  mêmes  idées, 
et  cependant,  depuis  cette  époque,  il  est  survenu  une 
foule  de  nouveaux  besoins  qui  se  sont  tous  établis  aux 
dépens  des  salles  à loger,  et,  disons-le,  de  la  meilleure 
partie  du  logement.  On  a voulu  des  écoles,  des  biblio- 
thèques , des  salles  de  réunion  pour  officiers  , des 
salles  d’armes  ou  de  répétition  pour  la  musique,  des 
réfectoires  pour  sous-officiers,*  des  cantines  privilégiées 
et  des  magasins  de  toutes  sortes.  Certainement  ces 
innovations  ont  une  incontestable  utilité,  nous  dirons 
même  que  la  plupart  d’entre  elles  constituent  un 
progrès  réel  dans  la  vie  militaire,  mais  on  ne  doit  pas 
oublier  qu’un  point  essentiel  domine  ceux-là  : c’est 
que  la  partie  destinée  au  logement  de  la  troupe  est  la 
plus  indispensable  de  toute  une  caserne.  Si  l’on  veut 
des  écoles,  des  réfectoires,  c’est  bien,  fort  bien,  mais 
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que  l’on  construise  ou  arrange  des  salles  exprès.  En 
continuant  comme  on  le  fait  depuis  quelques  années, 
on  arrivera  bientôt  à loger  la  plus  grande  partie  de 
l’armée  dans  tous  les  locaux  les  moins  salubres.  Déjà 
maintenant  des  salles  condamnées,  des  caves  et  des 
greniers  sont  utilisés  faute  d’espace,  et  l’encombrement 
n’est  pas  chose  rare.  Voici  un  exemple  qui  parle  assez 
haut  par  lui-même  pour  qu’il  soit  inutile  de  s’éten- 
dre sur  ce  sujet.  La  citadelle  de  Gand  renferme, 
au  rez-de-chaussée,  63  belles  chambres,  destinées 
sans  doute , dans  l’intention  de  l’ingénieur,  à loger 
la  troupe.  Il  y a en  outre  deux  grands  pavillons 
pour  officiers,  bureaux,  administrations  particuliè- 
res, etc.,  puis,  19  petites  pièces  qui  peuvent  être  uti- 
lisées pour  cuisines,  salles  de  police,  demeures  de 
sous- officiers  ou  d’ouvriers.  Les  caves  qui  ne  devraient 
être  occupées  par  la  troupe  qu’en  temps  de  guerre, 
ou  tout  au  plus  en  temps  de  paix  par  quelques  mé- 
nages, par  certains  ateliers  ou  magasins , sont  au 
nombre  de  70.  Hé  bien,  lorsque  notre  régiment 
en  1852  s’y  trouvait  caserné,  19  des  grandes  salles  du 
rez-de-chaussée  étaient  déjà  envahies  par  des  canti- 
niers,  par  la  boulangerie  et  par  des  magasins  de  toutes 
espèces.  Quelques-unes  de  nos  compagnies  étaient 
logées  dans  les  caves,  elles  souffraient  de  l’ophthalmie, 
tandis  que  certaines  salles  du  rez-de-chaussée  ne  ren- 
fermaient que  de  vieux  débris  , des  planches  et  des 
paniers  (1).  Dans  la  citadelle  de  Tournay  le  même  abus 

({)  M.  le  médecin  principal  Merchie,  dans  son  rapport  sur  les  mala- 
dies de  la  garnison  de  Gand  pendant  le  2e  semestre  de  1849,  fait  aussi 
ressortir  l’insalubrité  des  casernes  cascmatécs  de  la  citadelle  de  Gand. 
11  croit,  et  dit-il,  c’est  l’avis  des  médecins  attachés  aux  différents 
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se  présente;  déjà  les  2/3  du  logement  du  rez-de- 
chaussée  sont  occupés  par  des  magasins.  Quant  aux 
soldats  ils  logent  en  partie  dans  les  caves. 

Ceci  est  un  abus  grave  et  qui  porte  une  atteinte 
directe  à la  santé  de  l’armée.  Il  est  temps  que  l’auto- 
rité intervienne  pour  faire  cesser  ces  empiétements. 
Chaque  local,  dans  une  caserne,  devrait  avoir  sa  desti- 
nation fixe  et  recevoir  les  appropriations  conformes  à 
sa  destination.  Aujourd’hui  nos  salles  servent  à tout, 
tantôt  à des  écoles,  tantôt  au  logement,  tantôt  à des 
magasins,  et,  à chaque  changement  dans  l’assiette,  il 
faut  clouer,  déclouer,  blanchir , recrépir,  placer  des 
bords,  percer  des  cheminées,  etc. 

Les  ingénieurs  devraient  donc , dans  leurs  plans 
de  construction,  tenir  compte  de  tous  les  nouveaux 
besoins  contractés  dans  les  casernes  depuis  quelques 
années , et  donner  une  destination  fixe  à certains 
locaux. 

Le  placement  des  salles  de  sous-officiers  est  encore 
un  point  qui  réclame  l’attention  de  l architecte.  11  faut 
que  le  sous-officier  soit  près  de  sa  compagnie  et  qu’il 
puisse  surveiller  tout  ce  qui  se  passe  dans  ses  cham- 
brées. Il  est  convenable  de  le  loger  dans  de  petites 
pièces  à côté  des  salles  des  soldats  et  qui  communiquent 
avec  celles-ci. 

Nous  avons  dit,  à la  page  19,  qu’il  serait  utile  d avoir 
un  certain  nombre  de  chambi'es  de  réserve , pour  les 
troupes  de  passage.  C’est  une  question  qui  a déjà  été 

corps  de  la  garnison,  que  le  chiffre  des  malades  qui  est  bien  plus  élevé 
pour  le  12°  régiment  de  ligne  que  pour  les  autres  corps,  est  dû  en 
grande  partie  à la  mauvaise  disposition  de  son  logement  (Voir.  Archiver 
de  médecine  militaire , t.  VI,  p.  28.) 
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soulevée  et  dont  on  a compris  l’utilité  en  France  où  il 
y a des  villes  qui  ont  un  logement  de  réserve.  M.  le 
docteur  Potier-Duplessy  , dans  la  Revue  scientifique 
des  armées } fait  ressortir  les  avantages  d’une  pareille 
institution.  On  le  comprend,  ces  avantages  sont  d’être 
mieux  logé  et  nourri , car  le  plus  souvent,  le  soldat, 
envoyé  chez  l’habitant,  est  placé  chez  des  logeurs  qui 
en  font  une  spéculation  ; en  arrivant  à l’étape  il  va 
droit  à la  caserne  au  lieu  de  chercher  son  logement 
dans  un  dédale  de  rues  inconnues  ou  d’aller  dans  un 
village  voisin.  S’il  devient  malade,  il  est  avec  ses 
camarades  ; à la  caserne  , enfin  , il  est  chez  lui  , il 
reste  dans  ses  habitudes  ; chez  l’habitant  il  est  à l’é- 
tranger. 

Plusieurs  nouvelles  casernes  sont  dallées  au  rez-de- 
chaussée,  c’est  une  faute.  Ces  salles  sont  déjà  moins 
salubres  que  celles  des  étages  , on  doit  chercher  par 
tous  les  moyens  possibles  à diminuer  ce  désavantage. 
Les  écuries  sont  ordinairement  voûtées  ; cela  doit  être 
sinon  les  émanations  passent  dans  les  salles  placées 
au-dessus,  mais  on  ne  doit  pas  négliger  de  planchéier 
également  ces  salles. 

Les  toits  formés  en  ardoises  et  en  tuiles  sont  les 
meilleurs  parce  que  ces  matériaux  sont  mauvais  con- 
ducteurs du  calorique.  Quand  les  toits  sont  faits  en 
métal  (zinc  ou  fer)  il  est  indispensable  d’avoir  un  toit 
intérieur  en  bois;  sans  cette  précaution  la  neige  en 
hiver  ou  le  soleil  en  été  rendent  ces  greniers  intolé- 
rables. Dans  les  camps,  les  casernes  n’étant  d’ordinaire 
formées  que  d’un  rez-de-chaussée,  sans  superposition 
d’étages,  le  toit  est  un  point  très-important.  Nous  con- 
seillons de  le  faire  en  chaume  ; il  abrite  aussi  bien  du 
froid  que  de  la  chaleur. 
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X.  — Locaux  accessoires. 

Salle  des  granulés.  — Depuis  que  l’on  traite  les 
granulés  à la  caserne,  le  besoin  d’une  salle  spéciale 
pour  y loger  ces  ophthalmiques  est  devenu  un  point 
réglémentaire.  Et  cependant,  combien  de  fois  le  défaut 
d’espace  n’oblige-t-il  pas  à prendre  des  locaux  qui  ne 
sont  pas  convenables  ? J’ai  eu  à plusieurs  reprises  mes 
granulés  logés  dans  des  greniers  ou  des  caves  ; il  m’est 
arrivé  d’avoir  eu,  en  une  année,  les  granulés  déplacés 
cinq  fois,  dans  la  même  caserne.  C’est  qu’en  général 
on  considère  le  service  des  ophthalmiques  comme  si 
accessoire,  si  peu  important  qu’il  est  passé  en  habitude 
de  n’accorder  un  local  que  lorsque  tout  le  monde  est 
casé.  Je  n’ai  nulle  intention  , on  le  comprend,  de  ré- 
voquer ici  en  doute  la  bonne  volonté  de  qui  que  ce 
soit,  mais  le  défaut  d'une  salle  spéciale  dans  les  caser- 
nes, puis,  cet  oubli  habituel  envers  les  ophthalmiques 
expliquent  cet  état  de  choses. 

La  salle  des  granulés  devrait  dans  toutes  les  caser- 
nes avoir  une  destination  fixe  , être  appropriée  à cet 
usage,  avoir  une  armoire  pour  y enfermer  les  médi- 
caments , les  instruments  et  les  papiers  du  médecin. 
Ce  local  servirait  en  même  temps  de  salle  de  visite, 
car  le  nouveau  Règlement  sur  le  service  intérieur 
n’exige  plus,  avec  raison,  que  la  visite  soit  faite  dans 
le  corps  de  garde. 

Ces  chambres  devraient  être  placées  au  rez-de- 
chaussée  et  isolées  s’il  est  possible,  afin  d’empêcher 
que  les  hommes  sains  ne  soient  trop  souvent  en  contact 
avec  les  granulés  ; elles  devraient  être  assez  étendues 
pour  recevoir  dix  soldats  par  bataillon  , et  à raison 
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de  25  mètres  cubes  d’air  par  homme.  Il  est  nécessaire 
d’y  placer  une  table,  un  banc  et  quelques  vases  pour 
les  pansements,  saignées  etopérations  ordinaires;  puis, 
une  pompe  , autant  pour  les  besoins  de  la  visite  du 
matin  que  pour  empêcher  les  granulés,  dont  l’affection 
peut  se  transmettre,  de  se  laver  dans  la  même  eau  que 
leurs  camarades  sains. 

Cuisines.  — Les  cuisines  et  les  cuisiniers  font  en 
général  une  exception  à l’esprit  de  propreté  que  l’on 
rencontre  dans  les  casernes  et  dans  la  tenue  des  trou- 
pes. Mais  il  y a une  lacune  plus  importante  encore  dans 
les  cuisines  : c’est  l’impossibilité  d introduire  des  amé- 
liorations dans  le  régime  du  soldat , aussi  longtemps 
que  pour  tout  ustensile  de  ménage  on  n’accordera 
qu’une  seule  et  unique  chaudière.  L’idée  des  chefs 
militaires  de  vouloir  rendre  l’ordinaire  du  soldat  si 
simple  qu’il  puisse  se  préparer  partout  en  emportant 
une  marmite  avec  lui  est  certainement  séduisante,  et 
en  temps  de  guerre  cette  simplicité  est  un  avantage 
incontestable,  je  dirai  nécessaire,  mais  que  l’on  veuille 
bien  se  rappeler  que  l’état  de  guerre  est  le  temps  ex- 
ceptionnel, et,  en  vue  de  ces  moments,  on  ne  doit  pas 
soumettre  le  militaire  pendant  trente  ans  à des  priva- 
tions réelles.  Car  c’est  incontestablement  une  privation 
que  d’être  obligé  de  manger  éternellement  les  mêmes 
mets.  C’est  un  des  premiers  besoins  d’un  bon  régime 
d’offrir  un  peu  de  variété.  Et  comment  admettre  de 
la  variété  lorsque  pour  tout  ustensile  on  a une  chau- 
dière? Commençons  l’amélioration  de  l’ordinaire  du 
soldat  par  la  construction  de  cuisines  dans  lesquelles 
chaque  ménage  aura  deux  grandes  chaudières  , puis 


une  petite  pour  faire  au  besoin  une  sauce,  un  ragoût 
ou  un  mets  à part.  Donnons  à ces  cuisines  un  peu  de 
cette  propreté  et  de  ce  comfort  que  l’on  rencontre  dans 
tous  les  grands  établissements,  dans  les  hospices,  les 
écoles,  les  hôpitaux  et  jusque  dans  les  prisons  ; quelles 
soient  assez  spacieuses  pour  que  l’épluchage  des  pom- 
mes de  terre  puisse  s’y  faire  ; que  l’on  y trouve  un 
peinturage  et  un  dallage  convenables,  une  pompe  et 
quelques  vaisseaux  tels  que  cuve,  seau,  bouilloire. 

Corps  de  garde.  — Nos  observations  s’adressent 
aussi  bien  aux  corps  de  garde  en  ville  qua  ceux  des 
casernes.  — Ils  sont  en  général  trop  petits  pour  le  nom- 
bre d’hommes  qui  y passent  la  nuit.  Presque  tous  sont 
sombres,  peu  ou  point  aérés,  et  leur  mode  de  chauffage 
est  très-vicieux.  Les  corps  de  garde  casematés,  comme 
ils  le  sont  tous  dans  les  forteresses  et  citadelles  sont 
encore  les  plus  mauvais  : toujours  voûtés,  dallés,  sou- 
vent humides , ils  sont  en  été  d’une  fraîcheur  trop 
grande  et  en  hiver  trop  chauffés. 

Toutes  les  fois  que  nous  avons  visité  les  corps  de 
garde  en  hiver,  nous  avons  trouvé  les  hommes  assis 
autour  d’un  poêle  en  fonte  chauffé  au  blanc , et  dont 
le  calorique  rayonnait  si  vivement  qu’ils  en  avaient 
tous  la  figure  turgescente  , et  les  yeux  rouges  et  irri- 
tés. Cette  excitation  par  une  chaleur  très-vive  rem- 
placée brusquement  par  un  froid  intense  lorsque  leur 
tour  de  faction  arrive,  est  d’après  nous  une  des  causes 
fréquentes  d’inflammations  pulmonaires  aiguës,  et  de 
ces  maladies  d yeux  si  terribles , qui  font  perdre  la 
vue  en  quelques  heures  et  qui  ont  déjà  coûté  tant  de 
pensions  à l’Etat.  Il  n’y  a point  de  médecin  qui  n’ait 
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été  frappé  de  la  fréquence  des  ophthalmies  contrac- 
tées pendant  que  les  hommes  sont  de  garde. 

L’on  pourrait  prévenir  ce  rayonnement  si  dange- 
reux en  entourant  le  poêle  d’une  enveloppe  ouvragée 
en  tôle  comme  nous  l’avons  dit  au  paragraphe  Chauf- 
fage.  L’on  pourrait  aussi  arranger  ces  poêles  de  manière 
que  les  hommes  puissent  y chauffer  leur  marmite 
de  bouillon.  Aujourd’hui  le  soldat  de  garde  prend 
toujours  son  manger  à froid  3 or,  du  bouillon  froid 
dont  la  graisse  est  figée,  est  peu  appétissant.  L’on  doit 
en  outre  placer  quelques  ventilateurs  pour  empêcher 
l’air  de  ces  salles  d’acquérir  une  température  trop 
élevée. 

Comme  il  y a toujours  dans  notre  climat,  même  par 
les  temps  les  plus  chauds  de  l’année,  vers  3 à 4 heures 
du  matin,  un  abaissement  très-marqué  de  la  tempéra- 
ture, et  un  brouillard  très-intense,  l’usage  des  capotes 
de  guérite  doit  être  prescrit  en  toute  saison,  afin  que 
les  factionnaires  puissent  s’en  servir  s’ils  en  éprouvent 
le  besoin.  Que  l’on  veille  que  les  sous-ofliciers  de 
garde  11e  s’emparent  point  de  ces  capotes  aux  dépens 
des  factionnaires. 

Salles  de  police.  Cachots.  — L’on  a conservé  jus- 
qu’ici la  vieille  habitude  de  faire  servir  de  cachot  et 
de  salles  de  police  les  coins  les  plus  sombres  et  les  plus 
malsains  d’une  caserne.  Dans  toutes  ces  salles  l’air  est 
infect  au  plus  haut  degré,  ce  qui  tient  d’un  côté  à l’ab- 
sence de  toute  ventilation,  de  l’autre  aux  émanations 
délétères  du  tonneau  qui  sert  d’urinoir  et  de  latrines, 
et  qui  n’a  pas  même  un  couvercle. 

Aujourd’hui  que  l’on  comprend  fort  bien  qu’une 
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punition  ne  doit  pas  s’exercer  aux  dépens  de  ia  santé 
du  coupable,  l’on  devrait  faire  disparaître  ces  vices  de 
construction.  Toute  salle  de  police  doit  être  bien  ven- 
tilée, bien  sèche  et  modérément  éclairée;  elle  devrait 
contenir  des  latrines  en  forme  de  guérite  placées  en 
dehors  de  la  salle  , et  d’où  les  matières  tomberaient 
dans  un  réservoir  extérieur.  Ce  genre  de  lieux  que 
l’on  trouve  dans  beaucoup  d’anciens  châteaux-forts 
n’occasionnent  aucune  odeur,  ne  demandent  ni  soins 
ni  surveillance,  et  ne  peuvent  favoriser  la  fuite,  s’ils 
sont  construits  solidement. 

Dans  certaines  vieilles  casernes  , qui  ne  valent  pas 
les  frais  d’amélioration,  et  dans  celles  où  ce  change- 
ment ne  pourrait  être  introduit,  l’on  devrait  placer  des 
baquets-latrines,  où  l’on  jetterait  tous  les  soirs  quel- 
ques poignées  d’une  poudre  désinfectante  quelconque; 
ces  baquets  seraient  hermétiquement  fermés  par  des 
couvercles  dont  le  bord  plongerait  dans  une  rainure 
remplie  de  sable , à la  manière  des  couvercles  de 
calorifères  qui,  par  ce  moyen  si  simple,  ne  laissent  pas 
passer  les  vapeurs  subtiles  de  la  combustion. 

Notre  collègue  le  médecin  de  régiment  Fromont , 
fils,  a confirmé  nos  critiques  dans  un  article  inséré  aux 
Archives  de  médecine  militaire , t.  Y,  p.  110.  Après 
avoir  appelé  l’attention  sur  l’insuffisance  d’aération  de 
ces  locaux  , sur  le  froid  humide  et  l’obscurité  qui  y 
régnent,  sur  l’odeur  nauséabonde  qui  s’en  dégage,  il 
ajoute  les  réflexions  suivantes  : « Nous  connaissons 
assez  le  militaire  pour  savoir  combien  il  est  difficile 
de  le  conduire  sans  rigueur.  Aussi  11e  demandons-nous 
que  l’éloignement  des  causes  morbides  que  nous  pou- 
vons faire  disparaître  des  cachots  où  il  doit  quelque- 
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fois  séjourner  très-longtemps,  lorsque  , par  exemple, 
il  attend  son  jugement  devant  un  conseil  de  guerre, 
ou  son  envoi  à la  compagnie  de  discipline.  Nous  ne 
nous  faisons  pas  illusion  sur  les  conséquences  qui 
pourraient  résulter  de  la  trop  grande  commodité  des 
lieux  de  détention  ; car  nous  devons  le  dire,  à la  honte 
de  certains  soldats,  il  's’en  trouve  chez  lesquels  la  pa- 
resse est  poussée  si  loin  , qu’ils  préfèrent  l’incarcéra- 
tion et  ses  conséquences  à la  liberté  dont  jouissent 
leurs  camarades  qui  ont  une  bonne  conduite.  Cepen- 
dant nous  insistons  avec  d’autant  plus  de  force  et  de 
conviction  sur  la  nécessité  d’une  amélioration  dans  la 
position  du  soldat,  puni  de  cachot,  surtout  au  pain  et 
à l’eau,  qu’il  est  constant  que  ce  sont  toujours  les 
mêmes  individus  que  l’on  retrouve  dans  ces  lieux,  et 
que  nécessairement  l’action  malfaisante  s’exerce  avec 
d’autant  plus  de  force  qu’elle  est  plus  prolongée  et 
réitérée  à des  intervalles  rapprochés.  Si  la  société 
nous  a donné  de  mauvais  sujets,  on  doit  les  corriger 
si  c’est  possible,  mais  sans  nuire  à leur  santé.  Envi- 
ronnons-les  desoins  hygiéniques  comme  le  sont  ceux 
que  la  justice  a condamnés  à une  prison  perpé- 
tuelle. » 

Dans  la  nouvelle  caserne  du  Petit-Château  à 
Bruxelles,  on  a admis  le  système  cellulaire  pour  les 
cachots  et  salles  de  police.  Nous  approuvons  cette  in- 
novation, parce  que  c’est  un  moyen  d’aggraver  consi- 
dérablement la  peine , ce  qui  permettra  de  l’adoucir 
sous  un  autre  rapport,  en  y introduisant  de  meilleures 
conditions  hygiéniques. 

Lieux  d’aisance „ Urinoirs.  — Nous  n’avons  pas 


besoin  de  décrire  l’état  des  latrines  pour  prouver  com- 
bien elles  laissent  à désirer  sous  tous  les  rapports. 
Tout  militaire  sait  à quoi  s’en  tenir  à cet  égard. 

Les  lieux  d’aisance  pèchent  d’abord  par  leur  insuf- 
fisance ; souvent  il  y a 7 ou  8 sièges  pour  7 à 800  hom- 
mes. Or,  chacun  sait  qu’à  certaines  heures  de  la 
journée,  une  grande  partie  de  cette  population  afflue 
en  même  temps  dans  ces  lieux,  et  il  arrive  alors,  ce 
qu’il  est  impossible  d’empêcher  , que  tout  le  sol  des 
latrines,  les  coins  et  alentours  sont  salis  à la  fois,  et 
que  le  soldat  contracte  des  habitudes  indignes  de  lui. 
Cette  insuffisance  existe  dans  toutes  les  vieilles  caser- 
nes et  même  dans  la  plupart  des  nouvelles. 

Il  est  donc  nécessaire  de  fixer  le  nombre  de  places 
ou  lunettes  pour  une  population  donnée.  Nous 
croyons  que  cinq  lunettes  par  100  hommes  sont  un 
minimum  au-dessous  duquel  on  ne  peut  pas  des- 
cendre. 

Bientôt  probablement  il  y aura  dans  toutes  les  gar- 
nisons , des  sociétés  qui  entreprendront  ou  la  désin- 
fection des  vidanges,  ou  leur  extraction  par  un  pro- 
cédé qui  empêche  le  dégagement  des  gaz;  ces  sociétés 
qui  existent  déjà  dans  le  civil  à Paris,  à Bruxelles  et 
ailleurs,  font  de  trop  beaux  bénéfices,  et  les  avantages 
qui  en  résultent  pour  l’habitant  et  pour  l’agriculture 
sont  trop  évidents  pour  que  ces  procédés  ne  se  répan- 
dent pas  rapidement.  Mais  que  le  mode  actuel  soit 
maintenu,  ou  que  ces  procédés  nouveaux  soient  admis, 
en  tout  cas  est-il  nécessaire  de  surveiller  deux  points 
essentiels  dans  la  construction  des  latrines.  D’abord  la 
fosse  doit  être  faite  avec  soin,  au  moyen  de  matériaux 
impénétrables  qui  ne  laissent  pas  filtrer  les  matières 
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dans  le  sol,  inconvénient  que  l’on  rencontre  trop  fré- 
quemment, et  qui  occasionne  des  émanations  que  rien 
ne  peut  faire  cesser  ; puis  les  lunettes  doivent  être 
faites  comme  dans  les  habitations  particulières,  car  les 
sièges  ouverts  qui  existent  dans  la  plupart  des  casernes 
facilitent  l’issue  des  gaz  qui  se  répandent  ainsi  dans  les 
environs.  En  construisant  des  lieux  d’aisance  plus  spa- 
cieux, plus  élevés  d’étage,  bien  ventilés,  avec  lunettes 
en  bois  de  chêne  fort  épais,  et  en  surveillant  la  circu- 
lation pendant  certaines  heures  de  la  journée,  il  ne 
serait  pas  plus  difficile  de  maintenir  la  propreté  dans 
ces  latrines  que  dans  celles  d’une  maison  particu- 
lière. 

Toutes  les  fois  qu’un  foyer  quelconque  se  trouve  à 
proximité  des  lieux  d’aisance,  l’ingénieur  doit  en  profi- 
ter pour  adosser  la  cheminée  contre  un  tuyau  d’aérage 
pratiqué  dans  la  partie  supérieure  de  la  fosse,  afin 
d’établir  un  appel  des  gaz  et  de  leur  donner  issue  par 
le  toit.  Ce  procédé  d’assainissement  recommandé  par 
d’Arcet  (Voyez  Mémorial  du  Génie , t.  V,  p.  71),  peut 
fort  bien  remplacer  la  désinfection  des  vidanges  par 
le  charbon,  par  le  peroxyde  de  fer  hydraté,  ou  par 
tout  autre  mélange  absorbant. 

Il  y a deux  espèces  de  latrines,  celles  qui  sont  fixes, 
c’est-à-dire  qui  ont  une  fosse  qui  reçoit  les  matières  à 
demeure,  et  celles  qui  sont  mobiles,  et  dans  lesquelles 
la  fosse  est  remplacée  par  un  tonneau  ou  un  réservoir 
de  petit  volume,  que  l’on  peut  transporter  pour  en 
faire  la  vidange.  Les  latrines  fixes  , de  quelque  éten- 
due , lors  même  qu’elles  seront  construites  avec  soin  , 
donneront  trop  d’émanations  pour  qu’on  puisse  les 
placer  dans  l’intérieur  des  bâtiments.  Mais  les  fosses 
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mobiles  , qui  ne  doivent  être  destinées  qu’à  une  ou 
deux  personnes,  peuvent  être  rendues  tout  à fait 
inodores  , et  placées  dans  tous  les  coins  des  bâtiments  ; 
elles  coûtent  peu  de  construction  et  sont  d’un  entre- 
tien facile.  J’ai  vu  de  ces  lieux  dans  un  petit  hôpital 
modèle  à Wiesbaden  ; chaque  chambre  de  malades 
en  est  pourvue  -,  ils  sont  sans  odeur,  quoiqu’ils  ne  soient 
séparés  des  salles  que  par  une  simple  porte  de  bois, 
et  sont  vidés  par  le  dehors.  Du  reste,  ces  réservoirs 
sont  très-communs  dans  les  maisons  particulières  à 
Paris  et  à Londres,  et  le  génie  militaire  en  France  eu 
établit  fréquemment  dans  les  constructions  de  l’État. 

Ces  deux  genres  de  latrines  devraient  exister  dans 
les  casernes  , les  unes  pour  le  jour,  les  autres  pour  la 
nuit. 

On  comprend  qu’il  est  nécessaire  de  soustraire  le 
soldat  au  danger  de  traverser  la  cour  et  de  s’exposer  à 
toutes  les  intempéries  de  l’air,  lorsqu’il  éprouve  la  nuit 
le  besoin  de  se  rendre  aux  lieux.  Cette  imprudence 
occasionne  d’autant  plus  de  maladies  qu’il  prend  d’or- 
dinaire peu  de  soins  de  sa  santé  et  qu’il  ne  se  couvre 
que  très-incomplétement  en  pareil  cas. 

Pour  éviter  ces  refroidissements  il  serait  utile  d’éta- 
blir dans  les  vestibules  de  chaque  étage  et  de  chaque 
aile  du  bâtiment,  des  latrines  accessoires,  de  ces  fosses 
mobiles,  d’où  les  matières  tomberaient  dans  des  réser- 
voirs portatifs  qui  seraient  vidés  le  matin,  et  dans  les- 
quels on  jetterait  quelques  poignées  de  pyrite,  de  per- 
oxyde de  fer  ou  toute  autre  substance  désinfectante. 
Ces  lieux  seraient  fermés  le  jour. 

• Les  latrines  principales,  nous  venons  de  le  dire  , 
doivent  être  exposées  au  grand  air,  isolées,  et  'a  une  cer- 
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taine  distance  du  logement.  Elles  doivent  de  préférence 
être  placées  au  nord,  et  par  conséquent  derrière  le 
bâtiment  dont  nous  avons  exposé  plus  haut  les  façades 
principales  au  midi  et  à l’est.  C’est  l’oubli  de  quelques- 
unes  de  ces  conditions  qui  a fait  condamner  les  latri- 
nes de  la  nouvelle  caserne  d’artillerie  à Anvers  dont 
nous  avons  déjà  fait  connaître  plusieurs  défauts  graves 
de  construction.  Elles  étaient  ménagées  sous  le  grand 
escalier,  de  manière  que  des  odeurs  insupportables 
s’élevaient  constamment  dans  cette  espèce  d’enton- 
noir, et  de  là  se  répandaient  dans  les  salles. 

Dans  les  casernes  où  il  y a des  corridors  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment,  il  serait  possible  d’isoler  les 
grandes  latrines  et  de  les  faire  servir  en  même  temps 
à l'usage  de  la  nuit,  sans  que  les  hommes  soient  obligés 
de  traverser  la  cour  ; ce  serait  en  les  plaçant  aux  angles 
de  l’établissement,  et  à trois  ou  quatre  mètres  en  dehors 
de  ceux-ci,  comme  cela  existe  à l’hôpital  militaire  d’An- 
vers. Les  latrines  dans  cet  hôpital  sont  de  petits  bâti- 
ments séparés  , de  deux  étages  , lesquels  communi- 
quent avec  les  étages  correspondants  des  salles  de 
malades  au  moyen  de  corridors  étroits  et  bien  aérés : 
En  ajoutant  à ce  genre  de  lieux  une  cheminée  d’appel 
d’après  la  méthode  d’Arcet,  ils  rempliraient  toutes  les 
conditions  de  salubrité  voulues.  Mais  la  nécessité  d’un 
corridor  qui  communique  avec  les  diverses  chambres, 
et  l’irrégularité  du  plan  de  la  plupart  de  nos  casernes 
actuelles  , font  que  l’on  devra  presque  partout  isoler 
complètement  les  grandes  latrines,  et  faire  des  lieux 
accessoires,  ou  des  latrines  mobiles  pour  la  nuit,  quand 
on  voudra  améliorer  ce  point  de  nos  constructions  mi 
li  ta  ires. 
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Les  baquets-urinoirs  que  l’on  place  la  nuit  dans  les 
vestibules,  doivent  être  faits  en  tôle  goudronnée, 
ceux  faits  de  bois  s’imprègnent  trop  facilement  de  gaz 
ammoniacaux  et  répandent  toujours  une  forte  odeur. 
Les  grands  urinoirs  pour  l’usage  de  la  journée  doivent 
faire  partie  des  latrines  , être  construits  en  pierre 
de  taille,  autant  pour  la  solidité  que  pour  empêcher 
que  les  sels  urinaires  ne  s’y  incrustent  et  ne  donnent 
lieu  à des  émanations  continuelles. 

Écuries.  — La  mortalité  des  chevaux  de  troupes 
est  très-grande,  on  le  sait  ; l’étude  des  conditions  hy- 
giéniques au  milieu  desquelles  ils  vivent  a donc  une 
importance  réelle.  Cette  étude  sort  complètement  de 
notre  spécialité,  mais  les  écuries  formant  un  point  qui 
se  rattache  aux  constructions  dont  nous  nous  occupons 
ici,  je  crois  devoir  appeler  l’attention  des  vétérinaires 
de  l’armée  sur  l’utilité  qu’offrirait  une  Note  dans  la- 
quelle ils  indiqueraient  a l’ingénieur  toutes  les  condi- 
tions à observer  dans  une  pareille  construction. 

Les  moyens  de  prévenir  l’imprégnation  du  sol , la 
déclivité  de  celui-ci,  la  forme  et  les  matériaux  des 
mangeoires,  la  nécessité  d’une  eau  très-abondante,  et 
surtout  la  sphère  respiratoire  du  cheval,  et  le  mode  de 
ventilation  des  écuries  , forment  autant  de  points  qui 
appellent  des  conseils  d’hommes  compétents.  Les  An- 
nales d'hygiène  contiennent  sur  ce  sujet  divers  tra- 
vaux, et  entre  autres  un  mémoire  de  M.  Lassaigne 
(ann.  1847),  dans  lequel  ce  chimiste  établit  que  la 
quantité  d’acide  carbonique  exhalée  par  le  cheval,  est 
à celle  de  l’homme  ::  12  : 1.  Il  faut  donc  une  ventila- 
tion extrêmement  active  dans  les  écuries,  car  en  géné- 
* 10 


ral  elles  sont  basses  d 'étage  , souvent  voûtées,  elles 
présentent  peu  de  fenêtres  et  de  portes  , et  partant, 
peu  de  fissures  et  d’interstices  qui  favorisent  la  venti- 
lation spontanée.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  dire,  par 
analogie  de  ce  qui  se  passe  chez  l’homme,  que  peu  de 
nos  écuries  sont  suffisamment  aérées  et  éclairées,  et 
c’est  peut-être  en  grande  partie  à ces  mauvaises  condi- 
tions de  demeure,  que  nous  devons  cette  fréquence 
de  maladies  chez  les  chevaux. 

Demeures  des  femmes  de  compagnie . Cantines.  — 
Nous  croyons  qu’il  y a plus  de  désavantage  que  d’u- 
tilité dans  l’institution  des  femmes  de  compagnie. 
Logées  toujours  au  milieu  d’un  amas  de  linge  sale, 
d’eau  savonneuse  , d’enfants  au  berceau  , des  lits  du 
ménage,  en  un  mot,  d’une  foule  de  causes  de  malpro- 
preté et  d’émanations  ; et  reléguées  le  plus  souvent 
dans  quelque  cave  ou  dans  quelque  coin  obscur  et 
étroit,  l’habitation  des  femmes  de  compagnie  est  une 
cause  incessante  d’effluves  malsaines  qui  n’agissent 
pas  seulement  sur  la  famille  qui  y loge,  mais  qui  cor- 
rompent une  bonne  partie  de  l’air  des  casernes,  en  se 
répandant  dans  les  salles  voisines. 

Le  soldat  fuit  ces  tristes  demeures  : au  lieu  d’une 
cantine  de  compagnie  bien  propre  où  il  puisse  se  re- 
poser avec  ses  camarades  des  fatigues  de  la  journée, 
il  ne  trouve  dans  ce  logement  étroit  et  sombre  que  les 
occupations  et  les  tracasseries  de  la  mère  de  famille. 
Il  préfère  alors  de  faire  ses  dépenses  en  ville , ou  à 
la  grande  cantine. 

De  cette  manière  la  femme  de  compagnie  profite  peu 
de  ce  qui  est  dépensé  h la  caserne  ; ce  qui  lui  reste,  c’est 
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la  partie  la  plus  désagréable  de  son  métier  : le  lavage 
d’un  linge  d’autant  plus  imprégné  de  miasmes  que  nos 
soldats  sont  jeunes  et  sujets  à des  transpirations  abon- 
dantes, résultat  des  fatigues  de  leur  état.  Elles  devien- 
nent donc  pauvres,  négligées  3 leurs  enfants  sont  mal 
nourris,  ne  vivent  que  d’un  air  corrompu  et  ne  pré- 
sentent plus  tard  comme  enfants  de  troupe  , que  des 
constitutions  scrofuleuses,  chétives,  ou  dont  les  trois 
quarts  sont  déclarés  impropres  au  service. 

Mieux  que  tout  autre,  le  médecin  est  à même  d’ap- 
précier la  position  de  la  femme  de  compagnie.  Il  la 
voit  'a  l’improviste;  elle  lui  confie  sa  misère,  tandis  que 
le  général  ou  le  chef  de  corps  n’entrent  chez  elle  que 
lorsqu’ils  sont  attendus  et  que  le  logement  a pu  rece- 
voir une  apparence  de  propreté  et  d’aisance. 

Ces  considérations  sont  bien  souvent  applicables 
aux  familles  des  sous-officiers,  caporaux,  tailleurs  ou 
cordonniers.  Ces  ménages  en  général  sont  une  cause 
de  circulation  continuelle  , de  malpropreté  , de  vicia- 
tion de  l’air  et  presque  toujours  le  point  de  départ  de 
certaines  maladies  épidémiques,  telles  que  la  variole, 
la  rougeole,  la  dyssenterie , etc.  3 aussi  dirons-nous 
qu’au  point  de  vue  de  l’hygiène  la  suppression  des 
ménages  dans  les  casernes  serait  une  garantie  de  plus 
en  faveur  de  la  salubrité  (1). 

Quoique  l’exemple  de  l’armée  française,  qui  a rem- 

(1)  Ces  ménages  absorbent  souvent  une  bonne  partie  du  logement; 
il  suffit  de  visiter  les  dépôts  et  les  bataillons  de  réserve  pour  s’en  con- 
vaincre. Un  régiment  de  ligne  auquel  j’appartenais,  il  y a quelques  an- 
nées, et  qui,  sous  le  rapport  des  ménages, ne  présentait  pas  une  excep- 
tion avec  les  autres  corps,  comptait  15  sous-officiers  et  15  caporaux  ou 
soldats  mariés  qui  avaient  78  enfants  : 30  garçons  et  18  filles. 

Tout  en  tenant  compte  des  15  sous-officiers  qui  auraient  logé  à part, 


placé  ces  femmes  par  des  hommes  de  compagnie,  doive 
faire  croire  qu’il  n’existe  pas  de  motifs  de  service  assez 
sérieux  pour  ne  pas  en  agir  ainsi,  nous  déclinons  notre 
compétence  dans  cette  question  d’organisation  inté- 
rieure ; mais  comme  médecin  nous  devons  faire  re- 
marquer que  si  l’on  se  décide  à conserver  ces  femmes 
il  est  juste  qu’on  leur  accorde  un  logement  convenable, 
et  qui  ne  soit  pas  un  foyer  constant  d’insalubrité.  Qui 
veut  la  fin,  doit  vouloir  les  moyens. 

Cela  est  d’autant  plus  juste  que  nous  sommes  plus 
généreux  envers  d’autres  qui  n’ont  pas  les  mêmes 
droits.  Nos  femmes  de  compagnies  ont  beaucoup  de 
corvées  et  de  pénibles  besognes,  on  ne  leur  accorde 
comme  logement  que  les  plus  tristes  réduits  ; tandis 
que  le  cantinier  principal  de  la  caserne , le  cantinier 
placé  par  l’autorité  civi  le , occupe  un  logement  de  maître, 
lui  les  belles  salles,  à lui  4,  5 ou  6 chambres.  J’en  ai 
vu  un  qui  en  avait  sept  et  un  jardin  attenant.  J’ai  vu 
deux  de  ces  cantiniers  privilégiés  dans  une  seule  ca- 
serne. Le  plus  souvent  enfin  ils  occupent  assez  de  lo- 

s’ils  avaient  été  célibataires  , ces  50  familles  occupaient  un  surplus  de 
logement  qui  aurait  pu  suffire  à 100  soldats,  c’est-à-dire  à la  10me 
partie  de  tout  un  régiment.  Or,  dans  l’état  d’encombrement  de  nos  ca- 
sernes, cette  considération  nous  paraît  sérieuse. 

D’un  autre  côté,  sur  50  garçons,  dix  à peine  seront  déclarés  propres 
au  service,  eeux-là,  dès  leur  11e  ou  12®année,  ne  sont  plus  à charge  de 
leurs  parents,  mais  il  reste  08  enfants  pour  la  plupart  mal  constitués, 
qui  vivent  sinon  dans  la  pauvreté,  au  moins  dans  une  position  qui  en 
rapproche  beaucoup. 

En  ajoutant  à ces  considérations,  ce  que  nous  venons  d’en  dire  plus 
haut  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  en  réfléchissant  à tous  les  inconvé- 
nients de  service  qui  résultent  de  la  présence  dans  les  casernes  de  ces 
femmes  et  enfants,*  aux  tracasseries  que  le  transport  de  leurs  effets  oc- 
casionne pendant  les  marches,  l’on  conviendra  facilement  que  la  dimi- 
nution du  nombre  des  soldats  mariés  serait  une  véritable  amélioration 
administrative  et  sanitaire. 
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gement  pour  y placer  à l’aise  50  , 60  soldats.  Et  l’on 
comprend  que  les  bénéfices  sont  en  rapport  avec  le 
logement.  Pourquoi  le  soldat  irait-il  dans  le  triste  logis 
de  sa  femme  de  compagnie , lorsque  dans  la  même 
caserne  il  trouve  une  cantine  confortable  ? Il  y a 
vraiment  là  trop  de  générosité  envers  les  uns  et  trop 
d’oubli  envers  les  autres. 

Le  logement  des  femmes  de  compagnie  devrait  se 
composer  de  deux  pièces,  l’une  pour  le  ménage,  l’autre 
comme  cantine  de  compagnie;  il  devrait  être  placé  au 
rez-de-chaussée  , et  être  approprié  à sa  destination, 
c’est-à-dire  contenir  des  armoires , une  cheminée , 
et  une  pompe. 

S’il  est  possible  de  l’isoler  des  grands  corps  de 
bâtiments  et  de  le  placer  dans  un  pavillon  à part , 
avec  les  cuisines  , l’ingénieur  doit  profiter  de  cet 
avantage. 


Telles  sont  les  indications  hygiéniques  essentielles 
à observer  dans  la  construction  des  casernes.  Nous 
aurions  pu  y ajouter  une  foule  de  considérations 
secondaires,  étendre  nos  sujets,  décrire  longuement 
chaque  local  au  lieu  de  nous  borner  souvent  à en 
critiquer  les  vices  actuels,  appuyer  nos  idées  d’argu- 
ments scientifiques,  mais  nous  avons  préféré  d’être 
court  et  intelligible  pour  tout  le  monde. 

Nous  avons  tâché  de  fixer  autant  que  possible  par 
des  chiffres  certaines  indications  qui  devraient  être 
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prises  pour  règles  invariables;  nous  avons  cru  que 
pour  prévenir  les  fautes,  la  première  condition  est 
celle  de  déterminer  les  points  de  départ  : l’étendue 
d’une  caserne,  la  sphère  respiratoire  des  hommes, 
l’exposition,  le  nombre  des  ét3ges,  des  pompes,  des 
escaliers,  des  lieux  d’aisance,  etc.  Tout  cela  étant 
donné  et  considéré  comme  règles  fixes,  le  plan  en 
devient  beaucoup  plus  simple  , les  fautes  presque 
impossibles. 

Toutefois,  il  y a des  considérations  de  moindre  im- 
portance que  nous  avons  omises  et  qui  ne  demandent 
pas  moins  l’intervention  du  médecin.  Aussi  voudrions- 
nous  que  toujours  le  chef  de  troupes,  l’ingénieur  et  le 
médecin  fussent  appelés  à la  fois  pour  combiner  entre 
eux  les  plans  de  ces  édifices  , et  satisfaire  en  même 
temps  aux  exigences  de  l’art  de  construire,  à celles  du 
service  militaire  et  à celles  de  la  salubrité. 

Pour  améliorer  le  logement  du  soldat  dans  toutes 
les  garnisons  , une  commission  d’hommes  spéciaux 
devrait  être  instituée.  Elle  ferait  connaître  quel  est  le 
nombre  et  la  capacité  des  casernes  que  chaque  ville 
doit  avoir  d’après  l’effectif  de  sa  garnison,  — quels 
sont  les  bâtiments  qu’il  est  nécessaire  de  condamner,  à 
cause  de  défauts  irrémédiables  de  construction,  d’em- 
placement ou  de  salubrité,  — quelles  sont  les  amélio- 
rations à faire  à ceux  qui  peuvent  être  mis  en  état 
d’offrir  les  conditions  hygiéniques  voulues. 

Une  fois  le  plan  général  du  casernement  du  pays 
admis  , le  gouvernement  interviendrait  auprès  des 
communes  pour  les  engager  a faire  les  sacrifices 
qu’exige  désormais  le  logement  de  la  troupe  ; il  don- 
nerait lui-même  l’exemple  dans  les  casernes  qui  ap- 
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parviennent  à l'Etat;  il  n’approuverait  aucun  projet 
de  bâtiment  sans  avoir  reçu  l’avis  d’hommes  compé- 
tents; il  provoquerait  annuellement  l’exécution  d’une 
partie  des  constructions  demandées,  en  commençant 
par  les  plus  urgentes,  et  en  moins  de  dix  ans  notre 
système  de  casernement  offrirait  toutes  les  garanties 
de  salubrité  et  de  commodité  que  l’on  est  en  droit 
d’exiger. 

Dans  toutes  les  grandes  villes  on  a compris,  depuis 
quelques  années,  de  quelle  importance  est  l’hygiène 
publique  : les  ruelles  sombres  et  humides  ont  été  dé- 
molies , les  industries  dont  les  émanations  sont  nuisi- 
bles ont  été  éloignées,  un  système  régulier  de  pompes, 
d’égouts,  de  pavage  a été  introduit;  les  prisons,  les 
écoles,  les  ateliers  , les  fabriques  ont  été  améliorés, 
tout  ce  qui  concerne  l’hygiène  de  l’édification  , en  un 
mot,  est  devenu  un  des  devoirs  importants  du  magis- 
trat communal  envers  le  citoyen  ; il  est  temps  que  l’on 
comprenne  que  le  soldat  a droit  aux  mêmes  égards. 
Les  institutions  militaires  sont  inséparables  des  ques- 
tions d’ordre  et  de  bien-être  social,  l’armée  n’est  qu’une 
réunion  d’enfants  de  la  même  patrie  que  les  citoyens 
de  nos  villes  , il  ne  faut  pas  quelle  soit  exclue  des 
bienfaits  que  les  progrès  de  la  science  réclament. 


DE 

L’ALIIMTATIOA 

DU  SOLDAT. 


L’accueil  bienveillant  que  mes  collègues  et  un  grand 
nombre  d’officiers  de  l’armée  ont  fait  'a  mon  mémoire 
sur  la  Construction  des  casernes,  l’impulsion  que  ce 
travail  a donnée  à l’étude  de  l’hygiène  militaire  qui 
avait  été  en  quelque  sorte  laissée  dans  l’oubli  jusqu’a- 
lors, m’ont  engagé  à continuer  mes  recherches  sur 
une  question  non  moins  importante  pour  le  soldat  : 
celle  de  sa  nourriture. 

Tout  le  monde  comprend  que  l’alimentation  de 
l’homme  de  guerre  mérite  la  plus  sérieuse  attention. 
Elle  ne  fait  pas  seulement  ressentir  son  influence  sur 
l’organisation  physique,  elle  ne  donne  pas  seulement  la 
santé  et  la  vigueur,  mais  elle  exerce  aussi  sur  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  un  effet  non  moins  évident.  Le 
courage,  la  bonne  volonté,  l’attachement  à la  carrière 
des  armes  , sont  des  sentiments  qui  dépendent  en 
grande  partie  d’une  nourriture  saine  et  suffisante. 
Voyez  l’énergie  morale  et  la  résistance  aux  fatigues 
des  ouvriers  anglais,  qui  ont  généralement  une  forte 

alimentation  ; voyez,  d’un  autre  coté,  la  paresse,  I in- 
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dolence  , la  faiblesse  de  l’Indien  , dont  le  régime  est 
trop  pauvre  et  trop  exclusivement  végétal  ; comparez 
aussi  les  instincts  hardis  et  belliqueux  des  animaux 
carnivores,  dont  la  digestion  est  rapide  et  active,  à la 
mollesse,  à la  poltronnerie  des  herbivores,  dont  la 
nourriture  est  moins  riche  et  moins  abondante.  Par- 
tout vous  rencontrerez  cette  règle  que  la  force  , la 
santé  et  le  caractère  dépendent  en  très  grande  partie 
de  l’alimentation. 

Le  soldat  n’est  utile  que  lorsqu’il  est  fort  et  vigou- 
reux : tout  homme  faible  ou  maladif  ne  rend  pas  des 
services  en  rapport  avec  les  dépenses  qu’il  occasionne. 
Il  y a donc  économie  véritable  à donner  à la  troupe 
une  nourriture  qui  la  rende  apte  à résister  aux  nom- 
breuses causes  morbides  qui  l’entourent  continuelle- 
ment, afin  qu’une  notable  partie  de  l’armée  ne  séjourne 
pas  constamment  dans  les  hôpitaux  ou  ne  soit  exempte 
de  service  dans  les  casernes. 

Lors  même  que  l’intérêt  de  l’Etat  ne  commanderait 
pas  de  veiller  soigneusement  au  régime  du  soldat,  le 
sentiment  d’équité  et  d’humanité  que  nous  éprouvons 
plus  vivement  aujourd’hui  pour  le  prolétaire  et 
l’homme  du  peuple,  parmi  lesquels  l’armée  se  recrute 
en  majeure  partie,  doit  nous  engager  à accorder  sous 
ce  rapport  toutes  les  garanties  que  la  santé  réclame. 
Quand  la  milice  enlève  la  partie  la  plus  virile  des  po- 
pulations, les  sources  les  plus  vives  des  classes  ouvriè- 
res, notre  devoir  est  de  les  rendre  à la  vie  civile  fortes 
et  capables  de  reprendre  leur  travail. 

Beaucoup  de  personnes  se  font  une  fausse  idée  de 
la  vie  militaire,  qu  elles  croient  aisée  et  peu  fatigante  : 
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c’est  une  grave  erreur.  Le  soldat  est  soumis  à des 
causes  incessantes  d’affaiblissement , à de  nombreuses 
chances  de  maladie.  Le  séjour  dans  certaines  garnisons 
malsaines,  l’habitation  dans  des  bâtiments  ou  l’agglo- 
mération prédispose  aux  affections  contagieuses,  en 
produisant  une  viciation  continuelle  de  l’air;  les  ma- 
noeuvres, les  marches  et  les  exercices  , qui  sont  d’au- 
tant plus  fatigants  qu’ils  se  font  avec  une  forte  charge  ; 
l’irrégularité  dans  la  distribution  de  ses  occupations  et 
le  contraste  de  sa  vie  d’aujourd’hui  avec  celle  à 
laquelle  son  organisation  était  habituée  depuis  son 
enfance  ; et  puis,  ces  veilles  fréquentes  , cjui  usent  plus 
rapidement  le  corps  que  toute  autre  fatigue  ; tout  cela, 
dis-je,  rend  la  carrière  des  armes  incomparablement 
plus  rude  que  la  plupart  des  métiers  civils.  Pour  résis- 
ter à toutes  ces  causes  débilitantes  ou  pathogéniques , 
il  faut  nécessairement  ausoldat  une  forte  alimentation. 

Ce  n’est  pas  que  le  régime  de  nos  troupes  soit  abso- 
lument mauvais;  loin  de  là.  Toutefois,  il  présente  des 
lacunes  et  des  défauts  réels.  Bien  des  points  de  science, 
auxquels  les  progrès  de  l’hygiène,  dans  ces  vingt 
dernières  années,  ont  donné  un  haut  intérêt,  n’ont  pas 
reçu  leurs  applications  à cette  partie  de  la  vie  de 
l’homme  d’armes  ; beaucoup  de  questions  en  appa- 
rence accessoires  , mais  qui  ont  une  influence  réelle 
sur  la  santé,  ont  été  jusqu’ici  laissées  dans  l’oubli. 
C’est  donc  en  vue  d’attirer  l’attention  sur  quelques  im- 
portantes améliorations  que  l’on  peut  aisément  intro- 
duire dans  cette  alimentation  ; en  vue  de  réunir  dans 
un  seul  travail  tous  les  points  de  science  qui  s’y  ratta- 
chent, et  aussi  dans  le  but  de  mettre  à la  portée  des 
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officiers  une  des  questions  qui  demandent  leur  inter- 
vention journalière,  et  pour  laquelle  ils  doivent  néces- 
sairement recourir  à nos  avis,  quej’ai  entrepris  ce  mé- 
moire. 

Je  n’oublierai  pas  qu’il  est  essentiel  de  tenir  compte 
des  dépenses  que  toute  amélioration  entraîne.  Je  me 
rappellerai  que  chaque  augmentation  d’un  centime 
par  ration  de  soldat , pour  une  petite  armée  comme  la 
nôtre , exigerait  de  l’Etat  un  surcroît  annuel  de  dé- 
pense de  près  de  140,000  fr.  De  pareils  sacrifices  va- 
lent bien  la  peine  que  l’on  réfléchisse  mûrement  avant 
de  se  prononcer,  et  qu’on  ne  se  laisse  pas  entraîner 
par  l’intérêt  que  l’on  porte  à l’armée  au  delà  des  bor- 
nes du  nécessaire  et  du  juste.  Autant  il  y aurait  d’in- 
gratitude et  de  mauvais  calcul  à ne  point  accorder  au 
soldat  ce  qu’il  lui  faut  pour  se  soutenir,  autant  il  y au- 
rait de  générosité  déplacée  à lui  donner  le  superflu, 
lorsque  tant  de  malheureux  citoyens  réclament  le  se- 
cours du  gouvernement. 

Les  principales  infractions  aux  lois  de  l’hygiène, 
dans  l’alimentation  actuelle  de  nos  troupes  , portent  : 

1°  Sur  la  trop  grande  uniformité  dans  les  substan- 
ces alimentaires . — Notre  organisation  réclame  de  la 
variété  ; quels  que  soient  les  aliments  , fussent-ils  les 
meilleurs,  les  plus  réparateurs,  ils  finissent  par  lasser 
le  goût  et  restaurent  alors  incomplètement  nos  forces. 
Un  bon  régime  doit  être  composé  de  plusieurs  princi- 
pes alibiles  de  natures  diverses  , et  plus  le  régime  est 
mélangé , varié  et  complexe  dans  sa  composition , et 
plus  il  est  favorable  à l’assimilation.  C’est  une  règle 
que  l’expérience  a sanctionnée  et  sur  laquelle  tous  les 
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physiologistes  (Magendie,  Tiedemann  et  Gmelin,  Ed- 
wards, Burdach  , Mulder  (l),  etc.)  ont  appelé  l’atten- 
tion. Il  est  donc  rationnel  de  varier  parfois  le  manger 
du  soldat  et  de  changer  fréquemment  le  mode  de  pré- 
paration des  substances  qui  en  forment  la  base.  L’uni- 
formité actuelle  est,  sans  contredit , un  des  grands 
griefs  que  le  milicien  fait  à la  vie  militaire.  Cette  mo- 
notone alimentation,  composée  éternellement  des  trois 
mêmes  substances  , pain  , boeuf  bouilli  et  pommes  de 
terre,  est  une  des  habitudes  qui  contrastent  le  plus 
avec  la  vie  de  famille.  Et  cependant  c’est  la  vie  de  fa- 
mille que  nous  devons  chercher  autant  que  possible 
à retrouver  dans  nos  casernes , si  nous  voulons  con- 
server le  soldat  sous  le  drapeau  et  lui  rendre  le  service 
militaire  moins  pénible. 

C’est  ce  que  l’on  a très-bien  compris  dans  certains 
corps  spéciaux  où  l’on  aimait  à garder  les  mêmes  hom-. 
mes.  Dans  l’ancienne  garde  municipale  de  Paris  , on 
accordait  non-seulement  du  boeuf,  du  veau,  du  porc, 
mais  aussi  des  oeufs , de  la  morue , du  fromage , du 
vermicelle  et  des  légumes  en  abondance  (2).  Dans  la 
compagnie  Grand-Ducale  de  Hesse-Darmstadt,  les  sol- 
dats recevaient  plus  d’une  espèce  de  viande  dans  le 
même  repas,  quantité  de  légumes  frais,  plusieurs  fari- 
neux et  de  la  bière  (3).  Dans  l’un  comme  dans  l’autre 
corps,  les  hommes  étaient  d’une  force  athlétique  et 
très-rarement  malades  ; il  y avait  chez  eux  très-peu 
de  non-valeurs. 

(1)  Voir  , de  ce  dernier  auteur  , un  mémoire  fort  intéressant,  inti- 
tulé : De  voeding  in  Nederland  in  verband  toi  dot  volksgeest. 

(2)  Sentinelle  de  l’armée,  4H4S. 

(5)  Liebig.  Chimie  organique  appliquée  à la  physiologie. 


Nous  avons  sous  la  main  , et  à des  prix  qui  ne  sont 
pas  plus  élevés  que  ceux  de  la  ration  alimentaire  ac- 
tuelle, des  légumes  variés,  des  haricots,  des  pois,  des 
lentilles,  du  riz,  des  carottes,  des  navets;  nous  avons 
du  poisson  , d’autres  espèces  de  viande  que  le  boeuf, 
et  cependant  le  soldat  ne  fait  usage  de  toutes  ces  den- 
rées que  dans  des  circonstances  tellement  rares,  que 
l’on  peut  dire  qu’elles  n’entrent  pas  dans  son  alimenta- 
tion. Pourquoi  cette  exclusion?  Il  serait  difficile  de 
l’expliquer  autrement  que  par  la  routine,  qui  fait  que 
nous  nous  décidons  difficilement  à abandonner  les  tra- 
ditions que  nous  ont  léguées  nos  prédécesseurs. 

2°  L’ uniformité  dans  la  quantité,  sans  avoir  égard 
ni  aux  fatigues  exceptionnelles,  ni  à la  taille  de  l in- 
dividu, est  encore  une  erreur  qui  tombe  sous  le  sens 
de  chacun.  Donner  la  même  quantité  d’aliments  au 
cuirassier  aux  formes  athlétiques,  à large  poitrine, 
comme  au  fantassin  de  petite  stature,  est  évidemment 
contraire,  je  ne  dirai  pas  à l’hygiène,  mais  aux  pre- 
mières notions  de  la  vie  pratique.  C’est  ce  que  l’on  a 
fort  bien  compris  pour  les  chevaux  , car  ceux  de  la 
grosse  cavalerie  ont  la  ration  plus  forte  que  ceux  de 
la  cavalerie  légère.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  fait  la  même 
application  aux  hommes? 

Il  en  est  de  même  de  l’influence  des  saisons  : il  est 
constant  que,  pendant  l’été,  nos  fonctions  languissent 
davantage  ; la  dépense  des  forces  vitales  est  moindre, 
ou  plutôt  la  résistance  aux  effets  débilitants  de  l’atmo- 
sphère est  plus  facile  (1).  En  hiver,  au  contraire,  nous 

(1)  Cela  peut  paraître  singulier  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  initiées 
à nos  sciences  et  qui  croient,  en  général,  que  la  température  de  l’été  est 


dépensons  une  bien  plus  grande  quantité  de  carbone 
par  la  respiration,  qui  est  plus  active  et  plus  ample  ; il 
faut  donc  plus  de  principes  réparateurs.  C’est  cette 
raison  qui  nous  fait  comprendre  pourquoi  les  peuples 
du  Midi  sont  beaucoup  plus  sobres  que  ceux  du  Nord; 
c’est  pourquoi  des  farineux,  du  laitage  et  des  fruits 
peuvent  à peu  près  suffire  aux  premiers,  tandis  que  le 
Lapon  et  le  Groënlandais  mangent  impunément,  pen- 
dant toute  la  journée  et  même  une  partie  de  la  nuit, 
des  substances  très-animalisées  ou  très-riches  en  car- 
bone. Aussi  serait-il  conforme  aux  règles  de  1 hygiène 
que  la  ration  d’hiver  fût  un  peu  plus  forte  que  celle 
de  l’été. 

Il  devrait  en  être  de  même  quand  les  troupes  sont 
en  campagne,  ou  pendant  les  périodes  de  campement, 
ou  pendant  toute  autre  fatigue  non  ordinaire  , qui 
dure  un  certain  temps. 

3°  Il  est  nécessaire  aussi  de  se  rappeler  l 'influence 
de  l'habitude.  L’habitude,  a-t-on  dit,  est  une  seconde 
nature  ; c’est  surtout  une  vérité  en  matière  d’hygiène. 
Tel  est  l’effet  de  1 accoutumance  qu  elle  neutralise  en 
grande  partie  les  exigences  du  climat  : l’Arabe  se 
nourrit  en  grande  partie  de  riz,  de  laitage  et  de  fruits , 
et  le  soldat  français  , transporté  sous  le  même  ciel , ne 
pourrait  se  passer  d’une  bonne  portion  de  viande. 
L’accoutumance  annihile  jusqu’à  un  certain  point  l’effet 

bien  plus  débilitante.  C’est  cependant  le  contraire  qui  est  vrai,  parce 
que  rien  n’aifaiblit  comme  les  grands  froids.  La  transpiration  est  plus 
abondante  en  été  qu’en  hiver,  c’est  vrai,  mais  les  sueurs  ne  constituent 
pas  la  plus  grande  dépense  de  notre  économie  ; les  pertes  subies  par  la 
respiration  et  la  sécrétion  rénale  sont  bien  plus  considérables. 
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désastreux  de  quelques  substances  : nous  voyons  le 
Chinois  résister  longtemps  à l’effet  de  fortes  doses 
d’opium,  l’Indien  manger  de  l’assa  fœtida,  l’Esquimau 
se  nourrir  de  poisson  en  pleine  décomposition  , des 
ivrognes  user  pendant  de  longues  années  d’effrayantes 
quantités  de  spiritueux.  Est-ce  à dire  que  de  pareils 
usages  ne  sont  pas  à craindre,  et  doit-on  en  conclure 
qu’une  alimentation  mauvaise  ou  insuffisante  exerce- 
rait peu  d’influence  sur  des  constitutions  qui  en  ont 
contracté  l’habitude?  Gardons-nous  de  le  croire.  De 
mauvaises  habitudes  acquises  à la  longue  ne  nuisent 
qu’à  la  longue  5 le  progrès  de  leurs  effets  est  insensi- 
ble, mais  il  n’en  est  pas  moins  réel.  Un  individu,  toute 
une  corporation  ou  tout  un  peuple  , peuvent  se  faire, 
jusqu’à  un  certain  point } impunément  à une  grande 
sobriété,  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
sobriété  ne  pourra  dépasser  certaines  limites  sans 
qu’ils  ne  s’affaiblissent  graduellement.  Ils  ne  devien- 
dront pas  nécessairement  malades , mais  le  corps 
s’usera  vite,  il  tombera  dans  une  sorte  de  langueur,  il 
ne  sera  capable  que  de  peu  de  fatigues.  L’on  comprend 
qu’un  pareil  état  physique  ne  pourrait  nullement  con- 
venir à l’homme  de  guerre. 

Il  faut  donc  en  hygiène  tenir  compte  des  habitudes 
contractées  depuis  longtemps.  Ainsi  le  déjeuner  au 
café,  que  le  plus  pauvre  de  nos  prolétaires  est  habitué 
depuis  son  enfance  à prendre  à son  lever,  est  pour  lui 
un  besoin  réel.  L’en  priver  brusquement  à son  arrivée 
au  régiment,  c’est  non-seulement  lui  donner  le  regret 
d’une  privation,  mais  c’est  nuire  à sa  santé,  parce  que 
cette  habitude  est  excellente  en  elle-même  à cause  de 
notre  climat  humide  et  brumeux.  De  même,  donner 
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a nos  recrues  de  ia  soupe  grasse  à sept  ou  huit  heures 
du  matin,  comme  cela  se  fait  souvent,  c’est  contraire 
à tous  leurs  goûts  antérieurs. 

Voyez  l’effet  de  l’habitude:  nos  recrues,  élevées 
pour  la  plupart  à la  campagne  et  habituées  depuis  leur 
enfance  à un  régime  en  grande  partie  végétal  et  lacté, 
gagnent  presque  toutes , dans  les  premiers  temps  de 
leur  arrivée,  des  furoncles,  des  abcès,  des  panaris,  de 
la  diarrhée  et  souvent  des  affections  plus  graves.  C’est 
que  nous  les  soumettons  du  jour  au  lendemain  à une 
nourriture  plus  animalisée.  Ce  nouveau  régime  est 
bien  préférable  cependant  ; il  leur  permettra  bien 
mieux  de  résister  aux  fatigues,  aux  froids  et  aux  éma- 
nations nuisibles  ; mais  tout  meilleur  qu’il  soit  , il  de- 
vient dans  les  premiers  temps  cause  d’indispositions 
et  de  maladies.  Ce  n’est  donc  pas  impunément  que 
l’homme  change  brusquement  d’habitudes,  et  la  raison 
dit  que  lorsqu’il  en  a de  bonnes,  il  faut  les  conserver. 
Les  mœurs  et  les  habitudes  du  pays  doivent  être  prises 
en  grande  considération  quand  il  s’agit  d’étudier  la 
question  de  l’alimentation.  C’est  ainsi  que  l’on  arrive  à 
conclure  qu’il  faut  au  soldat  anglais  une  plus  forte 
ration  de  viande  qu’aux  soldats  d’autres  armées,  parce 
que  les  ouvriers  en  Angleterre  ont  contracté  bien  plus 
ce  besoin  que  ceux  d’autres  pays.  C’est  ainsi  également 
que  le  soldat  indigène  de  l’Inde  doit  être  bien  plus 
sobre  que  le  soldat  anglais,  servant  dans  ces  contrées. 

4°  La  division  et  le  nombre  de  repas  ; la  régularité 
dans  les  heures  des  repas  • leur  mise  en  rapport  avec 
les  heures  des  exercices  et  manœuvres , sont  encore 
autant  de  points  importants  de  la  question  que  nous 
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traitons  ici , et  qui , nous  le  verrons  plus  loin,  donnent 
réellement  lieu  à bien  des  observations. 

Ainsi,  n’est-il  pas  contraire  à toutes  les  règles  de  la 
diététique  d’appeler  le  soldat  à (les  exercices  violents 
lorsqu’il  vient  à peine  d’achever  son  repas  ? Pendant  les 
premiers  moments  de  la  digestion  , le  corps  demande 
du  repos  , ou  tout  au  moins  les  mouvements  brusques 
lui  sont  contraires.  N’est-il  pas  nuisible  aussi  délaisser 
entre  les  repas  un  intervalle  très-long  , comme  cela 
existe  dans  la  plupart  des  armées  , entre  le  potage  du 
soir  et  le  repas  du  lendemain  matin?  C’est  surtout 
pour  les  hommes  de  garde  que  ce  long  intervalle  de- 
vient insupportable.  Et  puis,  cette  habitude  de  vou- 
loir régler  les  repas  sur  les  heures  de  service , au  lieu  de 
régler  le  service  sur  les  heures  des  repas , qui  devraient 
en  temps  ordinaire  avoir  toujours  lieu  aux  mêmes  mo- 
ments, n’est-elle  pas  irrationnelle,  contraire  à toute 
idée  d’hygiène,  et  trouve-t-on  dans  la  vie  civile  un 
seul  exemple  semblable  , où  la  régularité  soit  exclue  ? 

5°  Enfin  les  institutions  et  établissements  militaires 
qui  ont  rapport  à l’alimentation  : 

Les  commissions  des  vivres  ; 

Les  boulangeries  ; 

Les  boucheries  ; 

Les  cuisines  et  cantines ^ etc.,  fourniront  également 
matière  à des  réflexions  et  à des  critiques. 

Qu’on  veuille  bien  se  pénétrer  que  l’application  des 
règles  diététiques  à la  vie  de  l’homme  de  guerre  n’est 
nullement  incompatible  avec  la  marche  régulière  du 
service  ; elle  demande  réellement  moins  de  soins  ad- 
ministratifs qu’on  ne  le  croirait.  J’avoue  cependant 
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qu’en  temps  de  guerre  l’imprévu  du  service,  le  séjour 
dans  les  cantonnements  ou  dans  les  camps,  sont  sou- 
vent des  obstacles  à l’observance  de  ces  lois  hygiéni- 
ques, mais  en  temps  de  paix  , lorsque  nos  régiments 
sont  casernés  , rien  n’empêche  qu  elles  ne  soient  mises 
à exécution. 

Ration  alimentaire  actuelle. 

La  ration  journalière  est  composée  : 

1°  De  750  grammes  de  pain  de  farine  de  froment 
non  blutée. 

2°  De  250  grammes  de  viande  de  boeuf  (os , carti- 
lages et  tendons  y compris)  bouillie  avec  une  imper- 
ceptible quantité  de  légumes  et  20  à 40  grammes  de 
pain  blanc  (la  quantité  varie  selon  les  régiments) , ce 
qui  donne  environ  un  litre  de  soupe  grasse.  Cette 
quantité  de  viande  n’est  pas  déterminée  par  les  règle- 
ments ; cependant  l’habitude  ici  a acquis  force  de  loi, 
car  dans  tous  les  corps  et  dans  tous  les  temps  cette 
portion  est  la  même.  La  viande  et  le  bouillon  for- 
ment , avec  une  partie  du  pain  de  munition,  le  repas 
principal  qui  se  prend  a midi,  les  jours  de  service 
ordinaire. 

3°  D’un  kilogramme  de  pommes  de  terre  arrangées 
en  ratatouille,  ou  cuites  entières  et  assaisonnées  d’une 
sauce  piquante,  composée  de  vinaigre,  de  sel,  de  poi- 
vre , de  moutarde  et  de  beurre.  Ce  potage  constitue, 
avec  le  restant  du  pain  de  munition  , le  repas  de 
l’après-midi  qui  se  donne  vers  4 heures. 

Au  mois  de  juin  , lorsque  les  pommes  de  terre  de- 
viennent mauvaises,  on  les  remplace  souvent  par  du 


irz  ou  Jes  haricots.  C’est  la  seule  variation  que  la  nour- 
riture du  soldat  subisse  : toute  l’année  durant , il 
mange  du  boeuf  bouilli,  du  bouillon  et  des  pommes 

de  terre.  Le  vendredi -saint  toutefois  il  reçoit  du 

* 

poisson. 

4°  D’une  jatte  de  café  qu’il  prend  au  réveil  avec  un 
morceau  de  pain  ; ce  repas  supplémentaire  a été  ac- 
cordé depuis  la  publication  de  la  première  édition  de 
ce  mémoire.  Nous  sommes  heureux  d’avoir  contribué 
pour  une  bonne  part  à cette  amélioration.  Nous  indi- 
querons, au  chapitre  Déjeuner,  les  motifs  que  l’on  peut 
faire  valoir  en  faveur  du  café. 

Prix  de  la  ration. 

Le  pain  est  fourni  par  FEtat , il  constitue  le  com- 
plément de  la  solde  ; quand  le  prix  en  varie  selon  les 
années  ou  selon  les  localités,  c’est  l’Etat  qui  subit  la 
hausse  ou  la  baisse.  Le  prix  moyen,  dans  les  boulan- 
geries militaires,  a été  longtemps  de  15  centimes  par 
ration  ; aujourd’hui  il  est  de  22. 

Les  autres  denrées  alimentaires  sont  achetées  au 
compte  du  soldat.  Leurs  prix  moyens,  en  1848  et  1849, 


ont  été  les  suivants  : 

250  grammes  de  viande  de  bœuf 19,00  centimes. 

40  » pain  blanc 1,07  » 

1 kilog.  de  pommes  de  terre 7,00  » 

Graisse  (beurre,  lard  ou  graisse  de  bœuf).  . 2,75  b 

Légumes  (cerfeuil,  céleri,  oseille)  ....  0,50  b 

18  grammes  de  sel 0,45  » 

2 décigrammes  de  poivre 0,08  b 

2 centilitres  de  vinaigre 0,50  b 

11/2  b de  moutarde  . 0,20  b 

B 


51,55 


Depuis  cette  époque  les  denrées  accessoires,  telles 
que  les  légumes  , le  vinaigre  , le  sel  et  autres  condi- 
ments, et  même  les  haricots,  le  riz,  les  pois,  sont  restés 
à peu  près  aux  mêmes  prix  ; mais  le  pain  blanc  pour 
la  soupe,  et  surtout  la  viande  ont  subi  une  hausse  crois- 
sante qui  n’est  plus  en  rapport  avec  la  solde.  En  1847, 
la  ration  de  viande  coûtait  17  centimes,  en  1849,  elle 
en  coûtait  19,  et  aujourd’hui  22  1/2.  La  journée  ali- 
mentaire, qui  était  à 31  centimes  en  1849,  est  aujour- 
d’hui de  35  !/2.  De  manière  que  les  deniers  de  poche, 
qui  étaient  de  50  à 60  centimes  il  y a quelques  an- 
nées, se  trouvent  réduits  maintenant  à 30  ou  35. 

Ce  renchérissement  successif  des  aliments  appelle 
l’attention  du  gouvernement  ; car,  remarquons-le,  une 
partie  de  ces  deniers  de  poche,  de  même  que  l’argent 
que  les  soldats  reçoivent  de  leur  famille,  servent  à 
l’achat  de  pain  blanc  et  de  café,  ce  qui  fait  en  réalité 
un  supplément  de  nourriture.  Aujourd’hui  cet  argent 
de  poche  diminue,  et  les  envois  de  la  famille  diminuent 
également.  Dans  cet  état  de  choses,  et  eu  égard  au 
désir  légitime  de  donner  ausoldat  quelque  solde,  il  est 
à craindre  que  l’on  ne  restreigne  peu  à peu  les  den- 
rées accessoires,  telles  que  légumes,  pain  de  soupe, 
riz,  graisse,  etc.,  et  qu’en  définitive  la  ration  alimen- 
taire ne  soit  plus  ce  quelle  a été  jusqu’ici.  J’ai  du 
reste  déjà  constaté  ces  diminutions. 

La  première  nécessité  qui  résulte  de  là,  c’est  la  régle- 
mentation de  la  nourriture  , la  fixation  de  toutes  les 
quantités.  Nous  reviendrons  sur  cet  objet  au  chapitre 
Règlement  sur  l alimentation . 
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Cette  ration  est-elle  suffisante  sous  le  rapport 

de  la  quantité? 

La  solution  de  cette  question  est  non-seulement  fort 
délicate,  fort  importante  pour  les  conséquences  pécu- 
niaires qui  doivent  en  découler,  mais  elle  est  aussi  une 
des  plus  complexes  de  ce  travail. 

De  grands  physiologistes  et  chimistes  , parmi  les- 
quels Lavoisier,  Cheyne,  Haller,  et  plus  récemment 
MM.  Dumas,  Boussingault,  Payen,  Chevreul,  Magen- 
die, Liebig,  Bouchardat,  ont  fait  de  nombreuses  expé- 
riences et  de  longs  calculs  pour  déterminer  quelle  est 
la  dépense  journalière  de  notre  économie  par  suite  de 
la  respiration  et  des  sécrétions , et  partant,  quelle  est 
la  quantité  de  matière  alimentaire  qu’il  faut  à un 
homme  d’un  âge  et  d’une  force  donnés  pour  compen- 
ser ces  pertes.  Disons-le  franchement,  cette  question 
est  trop  variable  , d’après  une  foule  de  conditions  et 
de  circonstances,  pour  quelle  puisse  jamais  être  ré- 
solue pratiquement.  Comment  pourrait -on  fixer 
d’une  manière  générale  , c’est-à-dire  pour  toute  une 
agglomération  d’habitants,  telle  qu’un  bataillon  , un 
couvent,  un  pensionnat,  la  perte  des  forces  que  les  fa- 
tigues ou  le  travail  de  décomposition  font  subir  à l’éco- 
nomie? Comment  déterminer  la  quantité  de  principes 
nutritifs  nécessaires  pour  équilibrer  ces  pertes,  lors- 
que rien  n’est  absolu  ni  constant  dans  nos  fonctions, 
que  tout  est  individuel  et  variable.  En  effet,  l’habitude 
de  la  sobriété  onde  l’intempérance,  l’influence  du  cli- 
mat, des  saisons,  des  temps  et  des  lieux,  celle  de  la 
constitution  , de  l’âge  , des  passions  , des  occupations, 
de  l’état  actuel  de  la  santé , la  disposition  particulière 


de  telle  personne  qui  extrait  de  ses  aliments  tous  les 
principes  alibiles , et  de  telle  autre  qui  en  perd  une 
grande  quantité,  tout  cela  rend  la  solution  mathéma- 
tique de  cette  question  impossible.  Le  corps  de  1 homme 
n’est  pas  une  cornue  de  laboratoire  où  la  digestion  et 
surtout  l’assimilation  se  passent  toujours  de  la  même 
manière:  la  force  vitale  ou  nerveuse  qui  préside  à ces 
fonctions  est  essentiellement  différente  chez  chacun 
de  nous,  et  différente  d’après  les  nombreuses  condi- 
tions que  nous  venons  d’énumérer. 

Toutefois,  je  ne  rejette  pas  les  données  scientifiques 
sur  la  composition  des  aliments  ; je  dis  seulement  qu’é- 
tablir théoriquement  une  balance  exacte  entre  nos 
dépenses  "et  nos  besoins  de  réparation,  et  juger  d’après 
ces  calculs  si  un  régime  donné  est  suffisant  ou  insuffi- 
sant, c’est  se  livrer  à des  spéculations  très-hypothé- 
tiques. D’ailleurs,  la  diversité  des  opinions  des  auteurs 
mêmes  qui  font  ces  calculs,  la  diversité  des  analyses,  et 
certains  faits  qui  sont  en  contradiction  formelle  avec 
ces  théories,  nous  autorisent  à n’y  avoir  qu’une  con- 
fiance limitée.  Nous  admettons  sur  ce  point  la  manière 
de  voir  de  Burdach,  un  des  physiologistes  éminents  de 
l’Allemagne,  qui  déclare  qu’il  est  impossible  de  préci- 
ser le  degré  absolu  d’alibi  1 i té  des  substances  alimen- 
taires, qui  croit  qu’il  est  illusoire  de  cherchera  déter- 
miner quel  est  le  principe  alimentaire  type,  et  qui  se 
demande  si  les  propriétés  nutritives  dépendent  de  la 
proportion  de  la  gélatine,  delà  fibrine,  de  l’albumine, 
du  carbone  ou  de  la  gomme,  ou  bien  de  tous  ces  élé- 
ments réunis.  Ainsi , pour  citer  un  exemple , qui 
autorise  le  doute  sur  ces  théories,  nous  dirons  qu’il 
est  loin  d’être  prouvé  qu’il  faille  à l’homme,  par  jour, 
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130  grammes  de  substances  azotées,  comme  beau- 
coup d’auteurs  le  prétendent.  M.  de  Gasparin,  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris,  dit  que  nos  mi- 
neurs du  bassin  houiller  de  Gharleroi  , qui  sont 
robustes  et  capables  de  grandes  fatigues  , ne  con- 
somment dans  leur  nourriture  journalière  que  14,80 
grammes  d’azote  ou  95  grammes  de  substances  azotées. 
Ce  fait  est  en  opposition  formelle  avec  les  théories  des 
physiologistes,  qui  estiment  cette  quantité  à 130  gram- 
mes et  qui  prennent  cette  donnée  comme  point  de  dé- 
part de  leurs  calculs.  Et  si  cette  donnée  est  fausse, 
toutes  les  conclusions  qui  en  découlent  tombent  (1). 


(1)  Voici  l’opinion  de  M.  Payen  sur  cette  question  : « La  théorie  de 
l’alimentation,  dit-il,  se  trouve  établie  aujourd’hui  sur  des  bases  cer- 
taines. » Ce  chimiste  calcule,  d’après  les  données  de  plusieurs  auteurs, 
que,  pour  entretenir  la  vie  et  les  forces  d’un  homme  dans  des  conditions 
ordinaires,  il  lui  faut,  dans  les  vingt-quatre  heures,  510  grammes  de  car- 
bone, plus  150  grammes  de  substances  azotées  renfermant  20  grammes 
d’azote. 

En  prenant  pour  nourriture  la  viande  et  le  pain,  qui  forment  la  base 
et  la  réunion  la  plus  rationnelle  des  aliments,  M.  Payen  détermine  ainsi 
quelles  sont  les  quantités  nécessaires  de  ces  denrées  pour  obtenir  le 
carbone  et  l’azote  indiqués. 

Il  fixe  d’abord  comme  suit  leur  équivalent  chimique  : 

Carbone  . . . 

Subst.  azotées 

Carbone  . . . 

Subst.  azotées 

Or,  une  ration  alimentaire  qui  ne  contiendrait  ni  un  excès  de  car- 
bone, ni  un  excès  d’azote,  devrait  être  composée  de  : 

Pain 1000  gramm.  — 70,2  subst.  azot.  et  de  500  carbone. 

Viande  sans  os,  286  # =57  » » et  de  51,46  » 


100  grammes  de  viande  (sans  os)  donnent 
100  grammes  de  pain  blanc  donnent.  . . 


11  gr. 
20  gr. 
50  gr. 
7,02 


Ce  qui  donnerait  à peu  près  les  150  grammes  de  matières  azotées  et 
un  peu  plus  de  510  grammes  de  carbone.  C’est  exactement  la  ration  ali- 
mentaire du  cavalier  français. 

Calculons  maintenant,  plutôt  comme  curiosité  que  comme  preuve 
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Ces  calculs  chimiques  et  physiologiques  ne  peuvent 
donc  mener  à une  démonstration  rigoureuse,  péremp- 
toire. Aussi  préférons-nous  résoudre  la  question,  posée 
en  tête  de  ce  chapitre,  d’une  manière  pratique,  en  ju- 
geant les  effets  de  notre  alimentation  d’après  l’aspect 
général  de  l’économie  et  l’état  habituel  de  la  santé. 

Pour  nous,  quand  un  individu  conserve  ses  forces 
ou  les  voit  s’accroître,  malgré  les  fatigues  de  son  mé- 
tier; quand  tout  l’ensemble  de  son  organisation  : son 
état  d’embonpoint,  sa  coloration  , ses  exercices,  indi- 
quent qu’il  n’y  a ni  souffrance  , ni  langueur , ni  affai- 
blissement progressif,  on  est  en  droit  d’en  conclure 
qu’il  est  suffisamment  nourri.  Hé  bien,  j’ose  affirmer,  et 
je  pense  que  presque  tous  mes  collègues  seront  d’accord 
avec  moi  sur  ce  point,  que  nos  soldats  en  général  pré- 
sentent ces  signes  de  bonne  nutrition.  C’est  incontesta- 
blement la  meilleure  preuve  de  la  suffisance  de  leur 
régime  alimentaire. 

N’est-il  pas  vrai  que,  en  dehors  de  la  pâleur  des  tis- 
sus, la  lenteur  dans  les  mouvements,  la  maigreur  ou  la 
bouffissure  de  la  face,  une  alimentation  insuffisante, 
prolongée  pendant  quelque  temps,  donne  souvent 


péremptoire,  si  la  ration  journalière  de  notre  armée  répond  à ces  don- 
nées : 

750  grammes  de  pain  de  munition  = 98  subst.  azot.  -+-  252  carbone. 

200  » de  viande  (a)  . . . = 4-2  » » -+-  22  # 

40  » . de  pain  blanc  . . . = 5 » « -+-  12  » 

700  » de  pom.  de  terre  (6).  = 1 ,G8  » -4-  70  » 

Légumes = 0,20  » -t-  20  * 

Ce  qui  fait  15  grammes  de  substances  azotées  et  près  de  50  grammes 
de  carbone  au  delà  de  la  ration  nécessaire,  selon  M.  Payen. 


(a)  Ces  200  grammes  de  viande  sans  os  sorti  l’équivalent  de  2o0  grammes,  telle 
que  le  soldat  l’achète. 

(b)  Ce  qui  est  l’équivalent  de  I kilog  de  pommes  de  terre  non  épluchées. 

a 
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lieu  à des  hydropisies,  au  scorbut,  aux  pétéchies,  aux 
affections  vermineuses  et  aux  gangrènes?  Ne  sont-ce 
pas  les  symptômes  et  les  maladies  que  l’on  rencontrait 
communément  parmi  les  pauvres  d’Irlande,  il  y a dix 
ans,  et  dans  nos  Fl  andres  en  1«I47  ? Or,  rencontrons- 
nous  dans  l’armée  quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  au 
premier  degré  de  ces  affections  ? 

Les  maladies  les  plus  communes  parmi  eux  ne  doi- 
vent pas  non  plus  faire  soupçonner  que  la  ration  est 
trop  minime.  Les  phthisies  reconnaissent  pour  causes 
principales  la  prédisposition  héréditaire,  les  dyscrasies 
et  les  refroidissements  si  fréquents  du  service  3 les  fiè- 
vres typhoïdes  doivent  être  attribuées  en  grande  par- 
tie au  changement  d’habitudes,  à l’habitation  dans  les 
villes  pour  les  campagnards,  à l’agglomération  dans  les 
casernes  3 les  maladies  inflammatoires  des  grands  or- 
ganes parenchymateux  sont  encore  dues  aux  fatigues 
du  métier,  qui  expose  fréquemment  les  soldats  aux 
brusques  changements  de  température.  Pour  ces  trois 
catégories  d’affections  graves,  les  plus  communes  dans 
notre  armée  et  qui  entraînent  au  moins  les  trois  quarts 
des  décès,  une  augmentation  de  la  ration  de  pain  ou 
de  viande  n’exercerait  positivement  aucune  influence 
avantageuse.  Est-il  besoin  de  dire  qu  elle  ne  diminue- 
rait pas  non  plus  le  nombre  des  fièvres  éruptives,  des 
gales,  des  syphilis,  ni  des  ophthalmies  qui  constituent 
aussi  une  bonne  part  des  affections  pour  lesquelles  le 
soldat  est  momentanément  distrait  de  son  service. 

Je  fais  toutefois  mes  réserves  pour  une  classe  de  ma- 
ladies très-fréquentes  , les  fièvres  intermittentes  , que 
l’on  pourrait , je  crois,  prévenir  souvent  par  un  repas 
supplémentaire  ou  par  une  légère  augmentation  de  la 
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ration.  C’est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons  plus 
loin. 

L’on  objectera  peut-être  qu’il  devient  inutile  de  s’oc- 
cuper du  régime  de  nos  soldats,  du  moment  que  l’on 
trouve  qu’ils  présentent  les  signes  extérieurs  d’une 
bonne  nutrition  et  que  leurs  maladies  les  plus  graves 
ne  doivent  pas  être  attribuées  au  défaut  d’aliments?  Je 
l’ai  déjà  dit  dans  les  considérations  préliminaires,  ce 
régime  peut  subir  de  notables  améliorations  sans  que 
les  dépenses  soient  sensiblement  augmentées  ; il  peut 
être  rendu  beaucoup  plus  agréable,  et  même  plus  for- 
tifiant, par  suite  de  sa  variété,  et  constituer  ainsi  un 
attrait  au  lieu  d’un  désagrément  de  la  carrière  mili- 
taire. Je  ne  l’approuve  d’ailleurs  ici  qu’au  point  de  vue 
de  la  quantité tandis  que  sous  d’autres  rapports  j’ai 
indiqué  bien  des  lacunes. 

Il  est  un  argument  qui,  au  premier  abord,  semble 
avoir  un  grand  poids  dans  la  détermination  de  la 
quantité  d’aliments  nécessaire  aux  troupes  , c’est  la 
comparaison  de  ce  qui  se  fait  dans  d’autres  armées.  Je 
dois  cependant  faire  remarquer  que  cette  comparaison 
est  loin  d’avoir  toute  la  valeur  qu’on  pourrait  lui 
attribuer  ; l’habitude,  comme  je  l’ai  dit,  joue  un  trop 
grand  rôle  dans  l’alimentation  pour  que  l’on  puisse 
indiquer,  entre  la  sobriété  de  tel  peuple  et  l’intempé- 
rance de  tel  autre,  où  est  la  limite  du  besoin  réel. 

J’indiquerai  cependant  , sans  entrer  dans  de  trop 
longs  détails,  quelle  est  la  nourriture  journalière  des 
troupes  dans  les  pays  dont  les  habitudes  se  rapprochent 
le  plus  des  nôtres. 
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En  Prusse  le  règlement  accorde  trois  fois  la  semaine 
de  la  viande  , mais  en  réalité  le  soldat  reçoit  chaque 
jour  une  ration  de  CO  grammes  , sans  os  ; puis  il  a des 
légumes  préparés  au  jus  de  viande.  Il  a 600  grammes 
de  pain  de  seigle  pur  et  non  bluté.  Il  n’a  qu’un  repas 
par  jour,  mais  en  dehors  de  ce  repas  le  soldat  peut 
avoir  des  pommes  de  terre  cuites  à l’eau  et  qu’il  paie 
au  prix  d’achat  (1). 

Sur  pied  de  rassemblement  ou  de  guerre  , la  ration 
de  pain  est  portée  à 750  grammes,  celle  de  la  viande  à 
250  grammes.  Ce  régime  est  loin  de  valoir  celui  du 
soldat  belge. 

En  Hollande,  en  temps  de  guerre,  la  viande,  le  pain 
et  les  accessoires  se  donnent  en  même  quantité  qu’en 
Belgique  , mais  en  temps  de  paix  la  ration  de  pain 
n’est  que  de  1 livre  (soit  500  grammes)  et , d’après 
De  Bruyn  (2),  la  portion  de  viande  n’est  que  de 
125  grammes.  C’est,  comme  on  le  voit,  beaucoup  moins 
que  chez  nous  , mais  nous  devons  nous  rappeler  que 
le  soldat  hollandais  a une  plus  forte  paie,  et  qu’il  lui 
est  facile  de  se  procurer  plus  d’aliments  en  dehors  de 
l’ordinaire. 

En  France,  le  fantassin  reçoit  750  grammes  de  pain, 
250  grammes  de  viande  et  250  grammes  de  pain 
blanc  (3).  Cette  nourriture  peut  être  considérée  comme 
légèrement  supérieure  à la  nôtre,  mais  en  France  on 
a été  logique  en  donnant  une  ration  plus  forte  aux 
hommes  de  forte  stature  ou  d’ampleur.  Le  cavalier 
français  a 285  grammes  de  viande,  750  grammes  de 


(!)  et  (5)  Boudin,  Hygiène  militaire  comparée,  p.  38  et  80. 
(2)  Militairen  Zaliboekje. 
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pain  de  munition,  316  gr.  de  pain  blanc  et  200  gr. 
de  légumes  (1) 2. 

Dans  l’armée  d’Afrique,  le  fantassin  reçoit  en  cam- 
pagne : 


043 

grammes 

de  biscuit. 

300 

ici. 

de  viande  de  bœuf  ou  de  mouton. 

(50 

id. 

de  riz. 

12 

id. 

de  cale. 

12 

id. 

de  sucre. 

Du  sel  en  quantité  convenable. 

Cette  ration  équivaut  à la  nôtre,  quoiqu’il  n’y  ait 
point  de  légumes.  Toutefois,  M.  le  docteur  Jacquot, 
qui  a vécu  au  milieu  de  ces  régiments  et  qui  dit  que 
les  fatigues  excessives  de  la  guerre  occasionnent  sou- 
vent une  faim  vorace,  déclare  que  cette  nourriture  est 
insuffisante. 

En  station  ou  en  garnison,  le  soldat  d’Afrique  reçoit 
du  pain  au  lieu  de  biscuit  et  seulement  250  grammes 
de  viande  (3). 

Je  crois  que  la  nourriture  en  Angleterre  n’est  pas  la 
même  dans  tous  les  corps  ; elle  est  déterminée  par 
l’administration  du  régiment  et  présente  donc  encore 
moins  de  fixité  que  dans  les  autres  armées.  Cependant 
je  trouve  dans  un  auteur  anglais  (4)  que  M.  Alcock  , 
médecin  d’une  légion  britannique  , se  plaint  de  l’in- 
suffisance de  la  ration  de  vivres.  Ses  hommes  meurent 
de  faim,  dit-il  ; leur  régime  se  compose  cependant  de 


(1)  Tardif.u,  Dictionnaire  d'hygiène Il , p.  227. 

(2)  Félix  Jacquot  , Lettres  d’Afrique. 

(5)  Boudin,  ouvrage  cité,  p.  117. 

(1)  Outlincsof  military  surgery,  by  S.  George  Ballingall. 


1 1/2  livre  de  pain,  de  1 livre  de  viande  et  d’un  dé- 
jeuner au  thé  ou  au  café. 

D’après  M.  Dupin  (1),  la  ration  en  Angleterre  ne 
serait  que  de  3;4  de  livre  de  viande  et  d’une  livre  de 
pain.  Lorsque  la  troupe  est  en  inarche  ou  campée,  les 
rations  sont  à peu  près  doublées.  Je  le  répète,  je  crois 
que  ce  régime  varie  dans  chaque  corps  ; mais  en 
somme  le  soldat  anglais  est  plus  abondamment  nourri 
que  celui  de  tout  autre  pays. 

A.  Gibraltar,  la  garnison  anglaise  reçoit  journelle- 
ment 1 livre  de  pain , 1 livre  de  viande  fraîche  ou 
salée  , 1 pinte  de  vin  et  un  déjeuner  composé  de  pain 
et  de  café.  On  distribue  en  outre  des  aliments  acces- 
soires, tels  que  pommes  de  terre  et  légumes  (2).  Je  ne 
mets  pas  un  instant  en  doute  qu’il  vaudrait  beaucoup 
mieux,  sous  ce  climat,  diminuer  la  quantité  delà 
viande  et  augmenter  celle  du  pain.  J’ai  la  conviction 
que  l’intempérance  du  soldat  anglais  dans  les  colonies 
où  le  climat  est  très-chaud,  est  une  des  grandes  causes 
de  f excessive  mortalité  que  MM.  Marshall,  Boudin  et 
autres  médecins  militaires  distingués  nous  ont  fait 
connaître. 

Dans  la  marine  de  tous  les  pays  , et  surtout  dans  la 
marine  anglaise,  la  ration  alibileest  notablement  plus 
forte. 

Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  la  nourriture  était  du 
double  de  la  ration  d’aujourd’hui  : elle  était  de  24  onces 
de  pain  rassis,  de  1 livre  de  bœuf,  veau  ou  mouton  et 
de  vin , cidre  ou  bière  (Boudin  , ouvr.  cité). 

(1)  Voyage  clans  la  Grande-Bretagne. 

(2)  Boudin,  Etudes  d’hygiène  publique , p.  Îi7. 
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La  nourriture  dans  les  colleges  de  France,  après 
consultation  dune  commission  d’hommes  très -in- 
struits, a été  réglée  par  décision  du  gouvernement. 
Dans  les  collèges  de  grands  jeunes  gens  la  quantité 
de  la  viande  est  de  220  grammes,  à l’Ecole  d’Alfort 
elle  est  de  500  gr.  par  jour  (1;. 

Au  résumé,  la  ration  des  soldats  anglais  et  des  ma- 
rins est  beaucoup  plus  forte  que  la  nôtre,  mais  il  faut 
tenir  compte  de  leurs  habitudes.  En  Prusse  et  en  Hol- 
lande , la  nourriture  est  loin  de  valoir  celle  du  soldat 
belge.  En  France,  le  régime  du  fantassin  est  équiva- 
lent à celui  de  notre  armée  , mais  il  est  plus  rationnel 
et  plus  élevé  que  le  nôtre  dans  les  corps  d’élite. 

Des  propositions  ayant  été  faites  dans  nos  confé- 
rences, les  unes  pour  faire  augmenter  la  ration  ali- 
mentaire, les  autres  pour  la  diminuer,  je  crois  devoir 
dire  quelques  mots  de  ces  opinions  opposées.  Le  seul 
argument  de  quelque  valeur  sur  lequel  on  se  soit  basé 
pour  demander  une  augmentation  est  celui-ci  : les 
soldats  achètent  pour  la  plupart  une  portion  de  pain 
supplémentaire.  C’est  là  effectivement  un  fait  incon- 
testable ; il  se  vend  dans  les  cantines  et  chez  les  femmes 
de  compagnie  une  certaine  quantité  de  pain  blanc  , 
que  feu  le  docteur  Knapen 1  (2)  , d’après  les  recherches 
auxquelles  il  s’est  livré  dans  son  régiment , estime  à 
1/4  de  kil.  par  homme  et  par  jour.  Mais  on  doit  aussi 


(1)  TARDtEü  , Dictionnaire  d’hygiène , t.  II,  p.  534.  — Nous  recom- 
mandons la  lecture  de  ce  remarquable  rapport  aux  personnes  qui  s’oc- 
cupent des  questions  d’alimentation. 

(2)  Archives  clc  médecine  militaire , t.  III  . p.  43. 
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tenir  compte  du  pain  de  munition  qui  est  exporté  de 
la  caserne.  Tout  le  monde  sait  que  cette  vente,  sans 
être  équivalente  à la  quantité  introduite,  est  également 
assez  considérable.  Et  puis,  par  qui  et  dans  quelles 
circonstances  ce  pain  blanc  est-il  acheté?  Pour  l’un 
c’est  le  matin  de  bonne  heure,  alors  que  le  désir  d’un 
déjeuner,  auquel  il  a été  habitué  depuis  son  enfance, 
se  fait  éprouver;  pour  l’autre  c’est  pendant  les  mo- 
ments d’ennui  de  la  soirée  qu’il  se  permet  un  repas  de 
fantaisie.  Pour  la  presque  généralité  c’est  bien  plutôt 
une  douceur  qu’un  besoin et  ce  qui  le  prouve,  c’est 
que  tout  ce  pain  est  du  pain  blanc.  La  jatte  de  café  et 
le  petit  pain  sont  le  luxe  du  soldat;  c’est  ce  qui  rem- 
place pour  beaucoup  d’entre  eux  le  verre  de  bière  ou 
la  goutte,  que  l’homme  du  peuple  et  l’ouvrier  vont 
prendre  au  cabaret.  On  ne  doit  pas  oublier  que  ce 
pain  est  consommé  presque  exclusivement  par  les 
recrues,  bien  entendu  dans  l’infanterie.  C’est  en  arri- 
vant au  corps  , sous  l’influence  d’un  changement  d’ha- 
bitude et  de  climat;  c’est  lors  de  l’apprentissage  d’un 
métier  très-rude  que  le  milicien  ressent  le  plus  vive- 
ment le  besoin  d’une  abondante  nourriture.  Mais  cette 
faim  si  vive  ne  dure  pas  longtemps  , elle  revient  bien- 
tôt à son  degré  normal.  Et  le  soldat  qui  a servi  quelque 
temps  se  contente  presque  toujours  de  sa  ration. 

Pour  ma  part  donc , quand  bien  même  on  augmen- 
terait les  aliments,  je  crois  que  beaucoup  de  militaires 
ne  continueraient  pas  moins  à acheter  un  peu  de  pain 
blanc,  les  uns  comme  friandise,  les  autres  pour 
assouvir  cette  faim  momentanée  qu’un  nouvel  air  ou 
une  vie  plus  active  font  éprouver. 

Je  dois  faire  remarquer  que  cette  conclusion  s’ap- 
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plique  aux  fantassins  ; car  pour  les  hommes  de  grande 
taille  comme  ceux  de  la  grosse  cavalerie,  de  l’artil- 
lerie et  de  l’infanterie  d’élite  , il  est  logique  de  leur 
donner  plus  de  nourriture  qu’à  l’infanterie  de  ligne. 

Je  ne  pense  pas  que  le  gouvernement  devrait  inter- 
venir dans  les  dépenses  qui  résulteraient  d’une  cer- 
taine augmentation  du  régime  des  corps  spéciaux. 
Dans  ces  corps  on  reçoit  une  paie  plus  forte,  et  comme 
il  est  passé  en  habitude  qu’une  partie  de  cette  paie 
sert  à l’achat  de  pain  blanc , il  vaudrait  beaucoup 
mieux  ne  pas  laisser  au  soldat  la  latitude  de  faire  ou 
de  négliger  cet  achat;  l’administration  du  corps  elle- 
même  devrait  intervenir  pour  régulariser  ce  besoin. 
Nous  savons  tous  que  le  soldat,  comme  l’homme  du 
peuple,  est  extrêmement  négligent  pour  tout  ce  qui 
concerne  sa  santé  ; nous  nous  sommes  tous  convaincus 
mille  fois  qu’il  faut  le  guider,  le  soigner,  avoir  en  un 
mot  de  la  raison  pour  lui.  Diminuer  la  solde  et  aug- 
menter la  nourriture  serait  donc  d’un  intérêt  bien 
entendu,  autant  pour  la  vigueur  que  pour  la  moralité 
des  corps  dont  il  est  question. 

Cette  augmentation  ne  devrait  pas  être  très-forte; 
la  différence  des  besoins  entre  l’homme  ordinaire  et 
l’homme  de  grande  taille  n est  pas  très-prononcée, 
quoiqu’il  faille  en  tenir  compte.  Elle  ne  devrait  pas 
nécessairement  porter  sur  la  viande  ; il  serait  plus 
facile  pour  le  service  et  plus  conforme  à l’habitude 
actuelle  , d’augmenter  les  aliments  accessoires,  par 
exemple  , le  pain  blanc  ou  le  riz  pour  la  soupe  , les 
pommes  de  terre  et  les  légumes  frais. 

Dans  tous  les  corps , le  pain  de  la  soupe  varie  en 

quantité.  J’ai  vu  des  ménages  où  l’on  n’en  consommait 
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que  20  grammes  par  homme  , j’en  ai  vu  d’autres  où 
Ton  en  donnait  60  grammes  ; j’ai  vu  donner  des  bis- 
cuits de  12  grammes.  C’est  souvent  sur  cet  objet  que 
l’on  cherche  à faire  des  économies  pour  donner  aux 
hommes  plus  de  deniers  de  poche.  C’est  là  un  abus 
réel.  Dans  une  question  aussi  importante  que  la  nour- 
riture d’une  armée,  tout  devrait  être  fixé  par  des  rè- 
glements. Je  conseillerais  donc  de  mettre  dans  le 
bouillon  cle  la  grosse  cavalerie  et  des  autres  corps  d’é- 
lite , 80  grammes  de  pain  blanc  et  quelques  carottes  , 
navets,  choux  et  autres  légumes  de  la  saison,  qui 
amélioreraient  considérablement  la  soupe,  tant  sous  le 
rapport  du  goût  que  sous  celui  de  l’alibilité.  Aujour- 
d’hui les  légumes  n’y  existent  que  de  nom.  Les  pom- 
mes de  terre,  fèves,  pois  ou  autres  denrées  qui  servi- 
raient à faire  le  potage  de  l’après-midi , seraient  don- 
nées dans  la  proportion  de  1/8  en  plus  que  dans  l’in- 
fanterie. Pour  les  fantassins  40  ou  50  grammes  de  pain 
blanc  suffiraient,  mais  il  serait  aussi  convenable  de 
mettre  dans  le  bouillon  un  peu  plus  de  légumes  pour 
donner  à celui-ci  quelque  consistance. 

La  proposition  de  diminuer  la  ration  du  soldat  a été 
faite  par  un  de  nos  collègues  les  plus  zélés  (1).  Dans 
l’opinion  de  ce  médecin  la  diminution  aurait  pu  porter 
sur  le  pain  de  munition  dont  la  quantité  serait  réduite 
de  100  grammes.  Je  l’ai  déjà  dit,  le  simple  raisonne- 
ment ou  les  hypothèses  de  la  science  sont  impuissants 
pour  résoudre  à priori  cette  question,  et  pour  prévoir 
si  cette  décision  n’aurait  pas  de  résultats  funestes. 'Il 


(1  ) Archives  ch  médecine  militaire , t.  Il  , p.  296. 
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n’y  a que  l’expérience  et  la  comparaison  des  maladies 
actuelles  de  nos  troupes  avec  celles  que  l’on  remar- 
querait alors  , qui  pourraient  conduire  à cette  solution. 
Mais  je  dois  l’avouer,  pour  ma  part,  cet  essai  ne  me 
paraîtrait  pas  sans  danger.  Si  je  considère  la  ration 
comme  suffisante  , je  suis  loin  de  croire  qu’elle  puisse 
être  diminuée  impunément  pour  la  vigueur  de  nos 
hommes.  Je  pense  qu’on  n’est  parvenu  à la  détermi- 
ner qu’après  divers  tâtonnements  ; il  serait  peu  ration- 
nel de  ne  pas  tenir  compte  de  l’expérience  acquise. 
Rappelons-nous  les  vives  réclamations  de  nos  soldats 
sous  le  gouvernement  hollandais  qui  avait  fixé  la 
quantité  du  pain  de  munition  à 500  grammes  par 
jour;  rappelons-nous  qu’ils  en  firent  un  grief  sérieux 
à cette  administration  , et  que  nos  gouvernants  , après 
1830  , s’empressèrent  de  le  faire  cesser  en  portant  la 
ration  à 750  grammes.  Il  faut  bien  admettre  qu  il  y 
eut  quelque  fondement  dans  ces  réclamations  unani- 
mes. Revenir  aux  anciens  errements  , ce  serait  sou- 
lever une  réprobation  générale. 

Les  Hollandais  sont  de  plus  petits  mangeurs  de  pain 
que  nous,  qui  en  avons  emprunté  l’habitude  aux  Fran- 
çais ; on  conçoit  donc  assez  facilement  pourquoi  la 
ration  de  pain  , trop  minime  pour  nous,  a pu  être  con- 
servée chez  eux , d’autant  plus  que  le  soldat  de  ce 
pays  a une  plus  forte  solde  qui  lui  permet  d’acheter 
des  vivres  en  dehors  de  l’ordinaire. 

Du  temps  des  guerres  de  l’Empire,  on  donnait  une 
double  ration  à certains  soldats  doués,  je  dirai  aflligés 
d’un  très-vif  appétit.  Je  ne  puis  approuver  de  pa- 
reilles exceptions  : on  ne  doit  pas  favoriser  ces  hom- 
mes qui  mangent  en  un  repas  un  pain  de  trois  livres 
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ou  plusieurs  gamelles  de  ratatouille  ; c’est  encourager 
cette  gloutonnerie  qui  résulte  toujours  d’habitudes 
vicieuses. 

Pour  compléter  le  chapitre  qui  a rapport  à la  quan- 
tité de  la  ration  , il  me  reste  à tenir  compte  de  quel- 
ques conditions  exceptionnelles  de  localité,  de  saisons 
ou  de  fatigues  de  service. 

Dans  les  vastes  empires , comme  en  Russie , en 
France,  il  est  nécessaire  d’observer  une  certaine  diffé- 
rence entre  le  régime  des  corps  cantonnés  dans  le  Nord 
et  celui  des  régiments  qui  habitent  le  Midi.  Mais  dans 
un  petit  pays  comme  le  nôtre,  où  les  latitudes  sont 
peu  étendues,  les  changements  de  climat  sont  presque 
insensibles. 

Nos  côtes  maritimes  diffèrent  toutefois  notablement, 
sous  le  rapport  des  intempéries,  du  reste  du  pays.  Les 
émanations  du  limon  des  ports  ou  des  terrains  maré- 
cageux de  ces  contrées  , le  mélange  de  l’eau  douce 
avec  l’eau  de  mer,  les  brusques  changements  de  tem- 
pérature, les  fréquents  brouillards,  les  nuits  si  froides, 
tout  est  cause  d’affaiblissement , et  tout  contribue  à 
augmenter  les  chances  de  maladie  des  troupes  qui  y 
stationnent.  Anvers,  Ostende  , Nieuport  et  les  forts 
de  l’Escaut  se  trouvent  dans  ce  cas , et  nos  rapports 
statistiques  prouvent  en  effet  que  les  moyennes  des 
malades  y sont  plus  élevées  que  dans  d’autres  localités. 

Le  médecin  de  régiment,  Fromont  père,  avait  pro- 
posé d’augmenter  la  nourriture  des  bataillons  qui  sont 
en  garnison  le  long  du  littoral.  Plus  récemment  M.  le 
médecin  de  garnison  Decondé  (1)  a donné  le  même 

(1  ) Hygiène  des  polders.  — Journal  de  la  Société  de  médecine.  d’An- 
vers , 1852. 
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conseil.  C’est,  effectivement  un  fait  d’observation  que 
les  habitants  des  côtes  maritimes  et  des  localités  maré- 
cageuses se  préservent  des  influences  des  miasmes 
paludéens  , du  froid  humide  et  des  brusques  varia- 
tions de  température  par  une  nourriture  relativement 
abondante.  Je  crois  donc  aussi  qu  il  serait  rationnel 
de  majorer  quelque  peu  la  ration  alimentaire  dans  ces 
garnisons;  par  exemple,  en  donnant  avec  le  café  du 
matin  un  supplément  de  pain  de  100  grammes  , et  en 
augmentant  d’un  huitième  la  quantité  de  légumes  de 
l’après-midi. 

Mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  cette  aug- 
mentation de  la  nourriture  ne  peut  à elle  seule  amé- 
liorer l’état  sanitaire  de  ces  garnisons;  pour  atteindre 
ce  but,  il  faudrait  toute  une  série  de  mesures  hygiéni- 
ques que  notre  collègue  le  docteur  Decondé  a déve- 
loppées dans  le  travail  cité  plus  haut,  et  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  dans  le  mémoire  suivant  (I). 

Les  fatigues  exceptionnelles,  lorsqu’elles  durent  un 
certain  temps,  comme  celles  d’une  période  de  campe- 
ment , demandent  aussi  quelque  augmentation  , d’au- 
tant plus  que  notre  camp  est  situé  dans  une  contrée 

(1)  Ces  mesures  seraient  surtout  les  suivantes  : Se  lever  plus  tard 
que  dans  d’autres  villes  pour  éviter  autant  que  possible  l’air  trop  mati- 
nal. Avoir  du  feu  dans  les  casernes  pendant  tout  l’hiver,  et  dans  les 
corps  de  garde  pendant  deux  ou  trois  heures  la  nuit  en  été.  Réduire 
les  factionnaires  au  nombre  le  plus  strict  nécessaire,  et  au  milieu  de 
la  nuit  donner  une  jatte  de  café  à chaque  homme  de  garde.  Faire  des 
puits  artésiens  dans  ces  garnisons,  car  l’eau  y est  mauvaise  ou  au 
moins  médiocre.  Les  hommes  devraient  être  chaudement  habillés, 
les  soirées  y étant  froides;  il  faudrait  donc  supprimer  les  pantalons 
blancs  , et  avoir  des  capotes  de  guérite  dans  tous  les  corps  de  garde  , 
même  au  milieu  de  l’été.  Peut-être  aussi  faudrait-il  drainer  le  terrain  qui 
environne  les  casernes. 
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marécageuse  comme  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  est  certain  que  le  plus  grand  nombre  de  soldats  , 
après  une  période  de  campement , ont  subi  un  amai- 
grissement sensible  ; c’est  que  la  ration  n’est  plus  en 
rapport  avec  les  fatigues  et  la  vivacité  ou  l’humidité 
de  1 air.  En  temps  de  guerre  l’augmentation  des  repas 
est  prévu , il  devrait  en  être  de  même  pour  les  pé- 
riodes de  campement.  Il  suffirait  pour  cela  d’élever 
la  quantité  du  pain  de  la  soupe  , des  légumes , du 
potage  de  l’après-midi , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut  pour  l’artillerie  et  la  grosse  cavalerie.  Tous  les 
médecins  qui  depuis  quelques  années  ont  dirigé  le 
service  médical  pendant  les  périodes  du  campement, 
MM.  Merchie,  de  Caisne,  Decondé,  Lacoste,  ont  été 
unanimes  pour  demander  plus  de  nourriture  pendant 
cette  époque. 

Composition  et  force  nutritive  des  aliments. 

Dans  le  chapitre  précédent , nous  avons  dit  que 
nous  n’avons  qu’une  confiance  médiocre  dans  les  cal- 
culs physiologiques  qui  cherchent  à faire  la  balance 
de  nos  pertes  et  de  nos  aliments  ; nous  avons  préféré 
recourir  à l’aspect  extérieur  de  la  santé  pour  juger  si 
une  alimentation  est  suffisante  ou  non.  Cependant  les 
analyses  chimiques  des  substances  alimentaires  ont 
une  très-grande  importance  en  tant  qu’elles  démon- 
trent quels  sont  leurs  éléments  alibiles  , quelle  est  la 
force  et  la  densité  de  ces  éléments , quels  sont  les 
principes  qui  y abondent  ou  qui  y manquent.  A ce 
point  de  vue  , l’étude  de  la  composition  intime  de  nos 
comestibles  est  indispensable. 

Disons  d’abord  que  nous  ne  croyons  pas  que  l’on 
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arrivera  a préciser  la  force  trophique  des  aliments  de 
diverses  espèces , comparés  entre  eux  , ni  à réduire 
tous  les  aliments  à un  principe-type.  Que  l’on  com- 
pare les  chairs  animales  entre  elles  , ou  les  farines  des 
diverses  légumineuses  , cela  se  conçoit;  mais  établir 
un  quotient  entre  la  valeur  nutritive  des  viandes  et 
des  farines , entre  les  œufs  et  les  pommes  de  terre , 
c’est  faire  de  la  chimie  plutôt  curieuse  que  pratique. 
Il  faudrait,  pour  établir  une  échelle  d’équivalents  nu- 
tritifs dans  laquelle  on  ferait  entrer  indistinctement 
les  viandes,  le  poisson  , les  blés  et  les  légumes  , savoir 
quel  est  l’élément  qui  constitue  la  richesse  absolue  des 
denrées  , si  la  fibrine  et  l’albumine  des  substances  vé- 
gétales équivalent  à l’albumine  et  à la  fibrine  des  matiè- 
res animales,  si  ces  substances  ne  subissent  pas  de 
transformations  réciproques  dans  l’acte  de  la  digestion. 
Il  faudrait  savoir  combien  de  matières  grasses  et  sali- 
nes sont  nécessaires  à la  nutrition  , quelles  sont  en 
outre  les  parties  qui  restent  réfractaires  à l’action  in- 
testinale, quelle  influence  exercent  sur  celle-ci  la 
cohésion,  la  digestibilité  et  les  arômes  des  substances 
alimentaires  , toutes  questions  extrêmement  com- 
plexes et  dont  nous  ne  connaissons  que  peu  de  chose. 
Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  la  viande  et  le  blanc 
d’œuf  cuit  donnent  à peu  près  les  mêmes  analyses  chi- 
miques , et  cependant  leur  force  alibile  est  certes  diffé- 
rente. Pourquoi  ? 

Néanmoins  , comme  je  viens  de  le  dire  , la  compa- 
raison entre  aliments  similaires  , ou  de  même  nature, 
est  très-possible  ; sur  ce  point,  les  opinions  sont  d’ac- 
cord , et  dans  l’étude  que  nous  poursuivons  ici  ces 
analyses  doivent  être  prises  en  considération. 
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Voici  la  composition  de  la  viande  de  boucherie  et 
de  la  morue  salée  : 100  grammes  de  viande  (sans  os) 
donnent,  d’après  M.  Schutz. 


Eau 77,5 

Fibrin?,  vaisseaux,  nerfs,  tissu  cellulaire.  . . . 4 5,0 

Albumine 4-, 3 

Extraits  (dissous  par  l’alcool)  et  sels 4,3 

Extraits  (obtenus  par  l’eau)  et  sels 4,8 

Phosphates traces. 

Graisse  et  pertes 0,4 


400,0 

Ce  qui,  en  éléments  chimiques  , donne  : 

Carbone 4 4 centièmes. 

Azote 5,07  (ou  20,  substances  azotées) . 

Phosphates  et  autres  sels.  . 4 

Les  analyses  deBerzélius,  de  Bibra  donnent  à très- 
peu  de  chose  près  les  mêmes  résultats , entre  autres 
77,17  •/„  d’eau. 

Ainsi  la  viande  donne  22  °/0  de  substances  solides  et 
encore  y a-t-il  dans  ce  chiffre  quelques  parties  inertes 
ou  non  assimilées. 

L’analyse  chimique  donne  les  mêmes  éléments  , et 
à peu  près  les  mêmes  quantités  pour  toutes  les  chairs 
animales , qu’elles  appartiennent  aux  bêtes  de  bou- 
cherie, aux  oiseaux,  au  gibier  ou  aux  poissons.  Dans 
les  poissons  frais , il  y a toutefois  de  4 à 6 °/o  d’eau  en 
plus  que  dans  les  fortes  viandes  ; mais  quant  aux  élé- 
ments constitutifs  de  toutes  ces  chairs  diverses  , ce 
sont  simplement  des  quantités  très-minimes  d’aromes 
ou  de  matières  particulières  qui  donnent  ces  aspects, 
ces  densités , ces  couleurs  et  ces  goûts  si  variés. 

La  morue  salée  est  une  chair  très-serrée,  qui  a perdu 
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une  bonne  partie  de  son  eau;  elle  est  composée  de 
fibrine,  d’albumine,  de  tissu  cellulaire,  de  nerfs, 
comme  la  viande  de  boeuf,  mais  elle  ne  conserve  plus 
que  47  o/o  d’eau,  de  manière  que  : 

400  grammes  donnent  5,02  azote  et  IG  carbone  (Payen  , p.  288). 

C’est  une  fois  et  demie  la  force  alibile  de  la  viande  de 
bœuf,  cette  chair  se  rapproche  des  viandes  séchées. 
Nous  reviendrons  sur  les  avantages  de  la  morue 
comme  denrée  animale. 

Les  graines  légumineuses  sont , après  les  chairs  des 
animaux  , les  aliments  les  plus  réparateurs  , ou  au 
moins  les  plus  riches  en  substances  azotées  et  grasses. 
Elles  contiennent  en  outre  de  fortes  proportions  de 
matières  amylacées  et  salines.  Ce  sont  des  denrées 
alimentaires  des  plus  complètes  et  d’une  force  nutritive 
des  plus  grandes.  Leurs  éléments  principaux  sont  : 
l’amidon,  la  dextrine,  les  matières  gommeuses,  puis 
les  substances  azotées  telles  que  la  glutine,  l’albu- 
mine et  la  fibrine,  comparables  quant  à leur  compo- 
sition, aux  substances  analogues  des  chairs  animales. 

L’analyse  chimique  donne  comme  éléments  , sur 
100  parties  (1)  : 


Fèves  . . 4, 50  Azote.. 

..  40  Carb 

2,10 

Mat.  grass.. 

...  45 

d’eau. 

Haricots.  3,88  s 

44  » 

2,80 

D 

42 

j> 

Pois.  . . 3,50  » 

44  » 

2,10 

l 

40 

» 

Lentilles.  3,75  » 

40  * 

2,65 

» 

42 

» 

Après  les  légumineuses  viennent  les  céréales  pour 
la  richesse  en  matières  azotées.  Ce  sont  toujours  les 
memes  substances  constitutives  : l'amidon,  la  dextrine, 
la  fibrine,  l albumine,  etc.  100  parties  donnent  à l’a- 
nalyse (2)  : 

•5 


(4)  et  (2)  Payen,  ouvrage  cite. 
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Blés  durs.  . . 3,  À/ole...  40  Carb 2,40  Mat.  grass...  12  Eau. 

Bléstendres.  . 4,81  » 39  » 1,75  » 44(0 

Seigle 2,00  * 41  » 2,25  » 45 

Orge 1,90  » 40  n 2,20  » 13 

Maïs 4,70  » 44  » 8,20  » 42 

Riz 1,08  » 43  » 0,80  » 42 


PparisjlanC  ^ ! 1 ’08  * 29,5  * 4,2°  » 36(2; 

pam  de  farine  >2  20  , 34  » 4,70  » 37 

Ainsi  le  froment  dur  est  encore  très-riche  en  ma- 
tières azotées  et  grasses  :t  le  seigle  le  suit.  Le  maïs  est 
surtout  riche  en  graisses,  mais  il  renferme  peu  d’azote, 
de  même  que  le  riz,  mais  celui-ci  a en  outre  le  désa- 
vantage d’avoir  peu  de  substances  grasses.  Aussi  doit-il 
être  mélangé  à des  matières  animales  , sans  cela  il 
nourrit  très-incomplétement. 

Les  blés  que  nous  consommons  dans  l’armée  sont 
presque  toujours  de  provenance  indigène  ; ce  n’est 
que  par  exception  que  nous  recourons  aux  blés  durs 
d’Odessa  ou  de  la  Baltique  pour  les  mélanger  en  cer- 
taines proportions  aux  nôtres.  Les  blés  durs  de  Russie 
sont  riches  de  composition  , les  nôtres  le  sont  égale- 
ment , de  manière  que  nos  farines  sont  de  qualité  très- 
nutritive  et  que  notre  pain  de  munition  renferme  une 
forte  proportion  de  substances  azotées. 

Les  pommes  de  terre  et  les  carottes  donnent  la  com- 
position suivante  : 

Pommes  de  terre.  0,24  Azot....  40  Carb,...  0,40  Graiss...  74  Eau. 
Carottes 0,31  » 5,50  » 0,45  » 88  t 

(4)  Les  farines  contiennent  de  4 à 6 °/0  d’eau  en  plus  que  les  blés. 

(2)  Les  farines  de  blés  tendres  ou  demi-tendres  sont  les  plus  blan- 
ches; ce  sont  celles  que  l’on  emploie  pour  le  pain  de  luxe.  On  voit  que 
ce  pain  est  beaucoup  moins  nourrissant  que  le  pain  de  munition. 


— 55  — 


Les  navets , les  choux , le  céleri  et  autres  légumes 
usuels  sont  encore  moins  nourrissants  que  les  pommes 
de  terre. 

Dans  l appréciation  de  la  force  nutritive  des  ali- 
ments, d’après  l inspection  de  ce  tableau  on  doit  tenir 
compte  de  certaines  conditions,  entre  autres  du  volume 
et  du  poids.  Ainsi  le  riz  ne  se  mange  que  trempé  dans 
un  liquide  et  considérablement  gonflé,  de  manière  que 
200  grammes  font  toute  une  gamelle,  tandis  que 
200  grammes  de  pain  ne  font  qu’un  petit  volume. 
Aussi  doit-on  , dans  la  détermination  des  quantités 
nécessaires  pour  faire  une  ration  , indiquer  constam- 
ment les  denrées  au  poids. 

Mais  il  y a une  condition  plus  importante  à obser- 
ver dans  l’appréciation  de  l’utilité  relative  de  ces  ali- 
ments, c’est  celle  du  prix.  L’on  doit  donc  placer,  à côté 
de  l’échelle  de  la  valeur  alibile,  la  valeur  commer- 
ciale. . 

1 kilo  de  haricots  CO.  GO  gr.  Azot.  et  mat.  gr.  440gr.  Carb.  coûte  32  c. 

1 — de  pois  C2^  . ,ü6  gr.  i p 410  gr.  » » 50 

4 — dep.de  terre.  3,4gr.  p p 400  gr.  » p 7 

4 — de  riz  . . . . 48,8gr.  p p 450  gr.  p p 46 

4 — de  painblanc.  22,8  gr.  p » 295  gr.  p p 46 à 50 

D’où  résulte  que  les  haricots  et  les  pois  sont  à des 
prix  relativement  bien  inférieurs  ; — que  les  pommes 
de  terre  qui  coûtent  moins  que  le  quart  des  premiers, 
sont  loin  aussi  d’avoir  le  quart  de  leur  force  alibile; — 
que  le  riz  coûte  le  double  des  pois  et  des  haricots  , 
qu’il  est  plus  cher  que  les  pommes  de  terre  — et  que 
le  pain  blanc  est  la  plus  chère  de  toutes  ces  denrées. 

(4)  et  (2)  Un  kil.  de  haricots  ou  de  pois  (ils  ont  à peu  près  le  même 
poids)  font  environ  un  litre  et  4/5. 
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Ces  résultats  doivent  être  pris  en  sérieuse  considéra- 
tion quand  il  s’agit , pour  le  soldat  ou  l’ouvrier,  de 
donner  la  meilleure  nourriture  pour  une  dépense 
donnée. 

Comment  on  pourrait  varier  davantage  les 

aliments. 

Nous  avons  dit  dans  nos  réflexions  préliminaires 
que  la  variété  dans  la  nourriture  est  une  condition 
favorable. 

Cela  veut  dire  que  les  aliments  doivent  contenir  plu- 
sieurs principes  alibiles.  Aucun  des  éléments  (albu- 
mine , fibrine,  sucre,  fécules),  ne  suffisent  seuls  à 
la  nutrition  ; il  faut  un  mélange  de  ces  principes  : il 
faut  des  substances  riches  en  azote , comme  les  chairs 
animales  , le  lait , le  fromage  ; des  substances  amyla- 
cées, féculentes,  sucrées , telles  que  les  farines,  la  pomme 
de  terre , les  légumes  des  substances  grasses,  et  des 
substances  aromatiques  et  salines  que  l’on  trouve  dans 
tous  les  comestibles. 

Aussi  est-ce  une  erreur  réelle  que  de  croire  que  les 
Indiens,  les  Arabes  et  d’autres  peuples  vivent  exclu- 
sivement de  végétaux.  L’Arabe  mange  une  bonne  par- 
tie de  lait,  de  fromage  et  de  viande  de  mouton  ; l’In- 
dien ajoute  à son  riz  une  certaine  quantité  de  kari 
(composé  de  chair  de  poisson)  et  de  graisses;  le  cam- 
pagnard, qui  mange  aussi  peu  de  viande,  la  remplace 
par  le  lait,  le  fromage,  les  œufs  et  les  graines  riches  en 
azote  (haricots,  pois).  Le  mélange  d’éléments  animaux 
et  végétaux  est  donc  une  règle  que  l’on  rencontre 
partout , avec  cette  différence  toutefois  que  l’habitant 
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des  régions  du  Nord  consomme  une  bien  plus  grande 
proportion  de  substances  animalisées  que  celui  qui 
habite  les  tropiques. 

Mais  ce  mélange  de  principes  divers  ne  suffit  point, 
il  faut  encore  une  certaine  variété  dans  les  aliments  et 
dans  leur  mode  de  préparation.  Manger  toute  l’année 
le  même  plat  est  une  hérésie  hygiénique.  Je  trouve  la 
confirmation  de  ce  précepte  dans  le  rapport  de  la 
commission  chargée  d’étudier  l’alimentation  des  lycées 
de  Paris  , commission  composée  des  hommes  les 
plus  érudits  et  présidée  par  M.  Berard.  « Il  ne  suffit 
» pas,  disait-elle,  que  la  qualité  et  la  quantité  y soient, 
» il  faut  encore  que  l’apprêt  soit  convenable.  Un 
» même  aliment,  fût-il  savoureux  et  des  plus  répara- 
» teurs,  entrant  5 sur  7 fois  dans  la  composition  d’un 
» dîner,  finit  par  être  reçu  avec  répugnance.  » j 

Il  est  cependant  des  comestibles  qui  fatiguent  beau- 
coup moins  vite  que  les  autres.  Le  pain  et  les  pommes 
de  terre  sont  des  substances  qui  font  exception  sous 
ce  rapport.  Tous  les  jours  nous  y revenons  avec  plai- 
sir. C’est  comme  si  la  nature  avait  prévu  qu’il  ne  serait 
pas  aussi  facile  de  varier  le  pain  que  la  viande  ou  le 
potage.  Ces  comestibles  ont  donc  un  avantage  réel  sur 
les  autres,  et  comme  ils  sont  les  plus  répandus,  les  plus 
réparateurs , ils  constitueront  toujours  la  base  de  l’a- 
limentation des  masses. 

La  variété  ne  doit  donc  en  quelque  sorte  porter  que 
sur  les  denrées  accessoires,  et  particulièrement  sur  le 
mode  de  préparation,  ou  bien  s’appliquer  à un  certain 
nombre  de  repas  seulement,  pendant  lesquels  la  pri- 
vation des  aliments  ordinaires  en  fera  plus  vivement 
renaître  le  désir  et  exercera  sur  leur  alibilité  une  ac- 
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tion  d’autant  plus  bienfaisante.  Car,  remarquons-le , 
le  changement  n’influe  pas  seulement  le  jour  où  l’on 
prend  des  mets  exceptionnels  , mais  cette  stimulation 
différente  imprimée  à l’appareil  gastrique,  rend  celui- 
ci  plus  propre  à agir  le  lendemain  sur  les  matières  ré- 
paratrices habituelles. 

Voici  quels  sont  les  aliments  qui  pourraient  faire 
obtenir  de  la  variété  : La  viande,  au  lieu  d’être  exclu- 
sivement du  bœuf,  pourrait  être  remplacée,  une  fois 
la  semaine,  par  du  porc,  du  veau  ou  du  mouton.  L’on 
se  passerait  naturellement  de  celles-ci,  dans  les  saisons 
où  elles  sont  très-chères  ou  moins  bonnes.  Le  porc  se 
mangerait  de  préférence  en  hiver,  le  veau  en  été  et  au 
printemps. 

Ces  viandes  ne  donnant  pas  une  soupe  assez  abon- 
dante, quoiqu’on  en  obtienne  du  bon  bouillon,  on  les 
préparerait  en  ragoûts,  en  rôtis  , ou  en  potages  gras, 
avec  un  mélange  de  pommes  de  terre,  de  riz,  de  ca- 
rottes, de  haricots  ou  autres  légumes.  Le  poids  de  la 
ration  pourrait  être  moindre  que  celle  de  bœuf,  car  les 
légumes  compenseraient  cette  diminution  et  permet- 
traient ainsi  de  ne  pas  dépasser  les  24  a 25  centimes 
qui  forment  le  prix  actuel  du  repas  du  matin.  Le  vo- 
lume de  cette  portion  de  viande  serait  aussi  grand  que 
celui  du  boeuf  bouilli,  parce  que  le  rôtissage  diminue 
moins  le  volume  que  la  coction. 

Le  rapport  de  la  commission  dont  je  viens  de  parler 
à la  page  précédente  dit  aussi  qu’il  vaudrait  mieux 
de  remplacer  parfois  le  bœuf  bouilli  et  le  bouillon 
par  une  soupe  maigre  et  par  du  rôti. 

On  a dit  que  les  viandes  rôties  sont  plus  réparatri- 
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ces  que  celles  qui  sont  bouillies.  Cela  ne  se  conçoit 
point  : les  principes  alibiles  que  la  viande  perd  par  la 
coction  se  trouvent  tous  dans  le  bouillon.  Il  est  même 
certain  que  les  os  sont  bien  mieux  épuisés  par  ce  mode 
de  préparation  que  par  le  rôtissage,  et  partant,  on  de- 
vrait admettre  le  contraire. 

Le  porc  passe  pour  être  indigeste  ; il  l’est  en  effet 
pour  certains  estomacs  débiles,  mais  pour  des  hommes 
jeunes,  vigoureux  et  à vie  active,  c’est  un  bon  aliment 
pris  comme  variation. 

Les  viandes  salées,  bœuf  ou  porc,  devraient  aussi 
être  employées  de  temps  en  temps.  Ce  n’est  pas  quel- 
les valent  les  viandes  fraîches,  mais  c’est  comme  moyen 
de  varier.  Et  puis,  ne  doit-on  pas  se  préparer  un  peu 
à la  vie  de  guerre,  et  en  temps  de  guerre,  les  viandes 
salées  ne  forment-elles  pas  communément  une  partie 
des  approvisionnements  ? Les  chairs  salées  ne  donnent 
lieu  à des  dérangements  du  canal  digestif  que  lorsqu'on 
en  mange  trop  fréquemment. 

Il  est  une  espèce  de  viande  qui  jusqu’à  ce  jour 
n’entre  dans  le  régime  d’aucune  armée,  et  cependant 
c’est  un  simple  préjugé  qui  en  arrête  la  consommation  ; 
je  veux  parler  de  la  viande  de  cheval.  Chez  plusieurs 
peuples  du  Nord  l’usage  de  cette  chair  fut  ancienne- 
ment très-répandu.  Aujourd’hui  encore  une  infinité 
de  peuplades  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  les 
Arabes,  les  Maures,  les  Kalmoucks,  les  Mantclious, 
les  Baskirs,  les  peuples  de  la  Tartarie,  en  mangent  ha- 
bituellement. Il  existe  dans  la  capitale  du  Danemark, 
où  cette  habitude  n’a  jamais  été  perdue,  une  boucherie 
où  I on  ne  débite  que  de  la  viande  de  chevaL1';  maintes 

(1)  Voir  l’intcressant  rapport  fait  à l’Académie  de  médecine  de 
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fois  les  soldats  français,  d’après  les  conseils  du  célèbre 
Larrey,  ont  eu  recours  à ces  aliment,  dont  ils  se  sont 
toujours  bien  trouvés  et  qui,  d’après  ce  médecin,  n’a 
pas  seulement  conservé  la  vie  (au  siège  d’Alexandrie, 
en  Egypte)  aux  troupes  qui  combattaient,  mais  qui  a 
puissamment  concouru  à la  guérison  et  au  rétablisse- 
ment des  malades  et  blessés.  En  1811,  MM.  Cadet,  Pari- 
set  et  Parmentier  demandèrent  au  conseil  de  salubrité 
de  Paris  que  la  vente  de  cette  chair  fût  autorisée; 
Parent-Huchatelet  appuya  plus  tard  la  même  propo- 
sition, et  plus  récemment  le  maire  de  Lille  (1847)  de- 
mandait à pouvoir  en  faire  vendre  publiquement.  A 
l’appui  de  ces  autorités  et  de  ces  preuves  j’ajoute- 
rai que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  vient  de  publier 
(1856)  un  volume  entièrement  consacré  à recomman- 
der l’usage  de  cette  viande. 

C’est  qu’en  effet  la  chair  de  cheval  n’a  rien  qui  doive 
la  faire  rejeter  du  commerce  ; elle  est  belle  d’aspect , 
saine  et  très-réparatrice.  Le  goût  n’en  diffère  pas  sen- 
siblement de  celui  de  la  viande  de  bœuf.  C’est  en 
grande  partie  à d’anciennes  préventions  religieuses  (l) 
qu’est  dû  l’oubli  d'un  usage  qui  avait  été  très-commun. 
Le  débit  de  la  viande  de  vieux  chevaux  ou  de  chevaux 
malades  a pu  aussi  , comme  le  dit  M.  Michel  Lévy, 
maintenir  cette  prévention;  mais  aujourd’hui  que  l’ex- 
périence a prouvé  que  c’est  une  erreur,  il  est  du  devoir 
d’un  gouvernement  éclairé , dans  l’intérêt  des  classes 
pauvres,  de  ramener  à cette  consommation. 

Ce  que  nous  en  disons  ici  c’est  plutôt  dans  l’intérêt 
de  l’hygiène  publique  que  dans  celui  de  l’armée  ; 

Belgique,  par  M.  Verheyen  , Inspecteur  vétérinaire  (Archives  de  méde- 
cine militaire;  tome  I , p.  255). 

(I)  Voir  le  même  rapport. 
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quoique  l’armée  avec  ses  moyens  de  soumission  et 
d’ordre  soit  placée  dans  des  conditions  telles  qu’elle 
pourrait  donner  un  utile  exemple  pour  combattre  ce 
préjugé. 

On  a dit  que  la  viande  de  cheval  n’est  pas  agréable 
au  goût  ; voici  un  témoignage  que  je  trouve  dans  l’ou- 
vrage de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (p.  121).  M.  Du- 
gast,  ancien  intendant  militaire,  rapporte  ce  but  du 
siège  de  Phalsbourg.  « Avant  que  se  fût  écoulée  la 
» moitié  du  temps  du  siège,  on  eut  soin  de  réserver 
» pour  les  malades  ce  qui  restait  de  boeufs  et  de  va- 
))  elles  ; on  ne  permit  plus  aux  bouchers  de  la  ville  de 
» tuer  que  des  chevaux  , et  l’on  ne  délivra  aux  trou- 
» pes  leur  ration  que  dans  cette  dernière  sorte  de 
» viande.  Ainsi,  et  comme  un  tel  régime  dura  six  se- 
» maines,  comme  la  disette  pendant  ce  temps  ne  ré- 
» gnait  point  du  tout,  puisque  l’on  avait  du  pain,  du 
» riz,  des  pommes  de  terre  et  du  vin,  comme  d’ailleurs 
» on  avait  gardé  la  coutume  de  dîner  tranquillement 
» à table,  dans  des  maisons  où  la  cuisine  continuait  à 
» se  faire  selon  les  procédés  accoutumés,  jamais  on  ne 
» pourra  prendre  pour  sujet  d’étude  un  exemple 
» mieux  choisi  ; car  l’expérience  lut  longue  et  elle  se 
» fit  dans  les  conditions  les  plus  normales.  Il  ne  s’agit 
» ici  ni  d’un  tour  de  force  pratiqué  en  passant,  et  par 
» des  soldats  affamés  , mais  d’une  alimentation  jour- 
» nalière,  réglée,  que  partageaient  avec  les  militaires 
» les  bourgeois  de  la  ville  et  leurs  familles.  Hé  bien! 
» voici  ce  qui  fut  observé.  Fort  saine  et  puissam- 
» ment  nutritive,  la  chair  de  cheval  n’est  ni  répugnante 
» à i’œil , ni  désagréable  au  goût.  Son  aspect  diffère 

n peu  de  celui  du  bœuf,  à la  saveur  duquel  sa  saveur 
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J)  paraît  équivalente,  selon  les  uns,  préférable  même, 
» selon  les  autres.  Toutefois  le  bouillon  qu’elle  donne 
» est  un  peu  clairet  il  vaut  mieux  de  la  manger  grillée 
» ou  rôtie  , qu’en  pot-au-feu.  » 

Certains  poissons,  la  morue  entre  autres,  devraient 
faire  partie  de  l’ordinaire  du  soldat.  Cet  aliment  sub- 
stantiel remplacerait  la  viande  de  temps  en  temps  fort 
avantageusement.  C’est  un  préjugé  de  croire  qu’un 
repas  de  poisson,  en  quantité  alibile  semblable,  sus- 
tente moins  bien  que  la  viande.  Certes  , comme  mets 
journalier  le  poisson  convient  moins,  la  morue  salée 
surtout , mais  comme  aliment  exceptionnel , comme 
diversion  à la  monotonie  actuelle  du  dîner,  la  morue 
serait  incontestablement  une  chair  excellente.  Les  sa- 
laisons mélangées  à des  légumes  ou  des  farineux  , 
comme  les  pommes  de  terre,  forment  de  bons  mets, 
et  c’est  à tort  que  l’on  a longtemps  exagéré  les  incon- 
vénients de  ces  substances.  La  morue  devrait  donc 
entrer  habituellement  dans  le  régime  de  la  troupe  ; 
aucune  denrée  animale  ne  se  vend  à des  prix  aussi 
minimes,  et  aucune  n’a  une  valeur  nutritive  sem- 
blable « 


(t)  Qu’on  me  permette  d’entrer  ici  dans  quelques  détails  pour  prou- 
ver mon  assertion,  parce  qu’elle  rencontrera  beaucoup  d’incrédules  au 
premier  abord.  La  pratique  nous  dit  que  la  chair  de  poisson  est  un  ali- 
ment sain,  agréable  et  très-nourrissant;  on  en  fait  l’expérience  tous  les 
jours  et  sous  toutes  les  latitudes;  mais  dans  les  régions  du  Nord  ce  fait 
est  démontré  d’une  manière  irrécusable.  Les  Groenlandais,  les  Lapons, 
les  Norwégiens,  les  Islandais  sont  presque  exclusivement  ichlhyopliages; 
la  morue,  l’esturgeon,  le  phoque,  la  baleine,  le  poisson  sous  toutes  les 
formes  : salé,  fumé,  séché  ou  à l’état  d’huile,  constituent  la  partie  es- 
sentielle de  la  nourriture  de  ces  peuples.  C’est  cependant  dans  ces  ré- 
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Le  stockfisch  est  encore  un  bon  poisson  dont  la 
troupe  pourrait  parfois  se  nourrir;  mais  on  doit  se 
garder  de  le  faire  tremper  dans  de  l’eau  de  chaux  , ce 

gions  que  l’homme  a besoin  de  l’alimenlation  la  plus  forte  et  la  plus 
riche  en  substances  azotées  et  grasses.  L’expérieucc  prouve  donc  que  le 
poisson  est  un  aliment  très-consistant  et  qui  peut  avantageusement  rem- 
placer les  chairs  d’animaux  de  boucherie. 

La  chimie  vient  confirmer  ce  fait  pratique  : 

Les  chairs  des  différents  animaux , aussi  bien  des  bêtes  de  bouche- 
rie : bœufs,  moutons,  porcs,  que  des  divers  poissons  de  mer  et  de  ri- 
vières, diffèrent  très-peu  quant  à leur  composition  intime.  Ce  sont  tou- 
jours la  fibrine,  le  tissu  cellulaire,  les  nerfs,  les  vaisseaux,  l’albumine 
et  quelques  sels  qui  en  forment  presque  exclusivement  les  éléments. 
Les  différences  que  l’on  y rencontre  sont  si  peu  marquées  que  la  chimie 
peut  à peine  les  indiquer;  elles  portent  sur  b ou  6 centièmes  d’eau  en 
plus  ou  en  moins,  sur  la  présence  de  quelques  millièmes  de  substances 
spéciales  , qui  donnent  lieu  à l’arome  ou  au  goût  particulier  de  la  chair 
dont  elles  proviennent.  Ainsi,  chimiquement,  les  chairs  denses  des 
poissons  ont,  à très-peu  de  chose  près,  la  même  composition  que  les 
chairs  des  bêtes  de  boucherie,  et  lorsque  nous  mangeons  des  unes  ou  des 
autres , notre  estomac  y trouve  toujours  les  mêmes  éléments  hlibiles. 

Si  le  vulgaire  croit  que  le  poisson  nourrit  moins  c’est  qu’il  ne  tient 
pas  compte  du  volume.  Le  volume  du  poisson  est  plus  grand  , sa  chair 
est  en  général  moins  dense,  elle  contient  un  peu  plus  d’eau,  et  par 
conséquent,  pour  manger  une  quantité  semblable  de  substance  alimen- 
taire , il  faut  une  quantité  de  poisson  plus  grande  en  apparence; 
d’ailleurs  il  est  beaucoup  plus  vite  digéré. 

Ce  point  admis,  faisons  la  comparaison  des  quantités  de  substances  ali- 
biles  contenues  dans  la  chair  de  bœuf  et  dans  celle  de  la  morue  salée 

D’après  Berzelius,  Paycn , Schutz  et  d’autres  chimistes  (voir  la 
page  52  ci-avant),  la  viande  de  bœuf  contient  77  à 78  centièmes  d’eau. 
Admettons  donc  22  centièmes  de  substances  alimentaires.  D’un  autre 
côté,  la  viande  donne  1/5  de  perle  en  os  et  souvent  meme  le  quart.  Mais, 
prenons  seulement  1/b  parce  que  ces  os  donnent  quelques  sucs  nutri- 
tifs au  bouillon.  Il  résulte  de  là  que  1000  grammes  de  viande,  telle 
que  nous  l’achetons,  donnent  800  grammes  de  chair,  et  celle-ci  contient 
seulement  176  grammes  de  substance  alibilc. 

La  morue  salée  qui  a perdu  beaucoup  de  son  eau  par  la  salaison  et 
par  un  premier  degré  de  dessèchement,  ne  contient  que  i7  d’eau. 
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que  l’on  fait  communément  pour  lui  donner  un  aspect 
plus  blanc  et  pour  le  ramollir  plus  facilement.  Il  suffit 
pour  cela  d’employer  de  l’eau  ordinaire.  Le  stockfisch 

d’après  Wood.  (Voir  Payen,  ouvrage  cité,  p.  288.)  Elle  offre  en  outre, 
comme  la  viande,  un  certain  déchet  pour  arêtes,  nageoires,  que 
M.  Payen  estime  à 4 1 °/„.  Il  y a aussi  une  certaine  quantité  de  sel  de  sau- 
mure et  quelques  matières  non  alibiles  que  l’on  peut  estimer  à 25  ° 0, 
quoique  à vrai  dire  ce  sel  ne  soit  pas  une  perte  réelle,  car  il  a une  va- 
leur presque  équivalente  à son  poids  de  poisson,  et  il  dispense  de  mettre 
du  sel  dans  le  manger.  Toutefois  admettons  encore  ce  sel  comme  perte. 
Il  en  résulte  que  1000  grammes  de  morue  se  réduisent,  après  le  déchet, 
à 890  et  qu’en  défalquant  le  sel,  il  y a 668  grammes  de  chair.  Cette  chair 
contient  419  grammes  d’eau  , ce  qui  fait  249  grammes  de  substance 
alibile.  Rappelons-nous  que  le  kilo  de  bœuf  en  donne  176. 

Comparons  maintenant  les  prix. 

Nous  payons  actuellement  la  viande  90  centimes  (nous  verrons  plus 
loin  quelle  est  la  qualité)  et  cet  aliment  n’est  certainement  pas  supérieur 
à la  morue.  Celle-ci  se  paie  au  contraire,  dans  plusieurs  garnisons,  de 
34  à 38  centimes,  et  si  les  régiments  voulaient  s’approvisionner  dans 
les  ports  de  mer,  ce  poisson  leur  coûterait  27  centimes  le  kilogramme. 

Ainsi  donc  249  grammes  de  substance  alibile  de  la  morue  coûtent  34 
à 38  centimes,  tandis  que  la  même  quantité  de  matières  alimentaires 
provenant  de  viandes  coûtera  1 franc  27  cent.;  c’est-à-dire  que,  pour 
être  nourri  de  viande  médiocre,  il  en  coûte  près  de  quatre  fois  autant. 

Après  ce  calcul  faisons  celui  du  ménage  du  soldat.  Son  repas  de  midi, 
nous  l’avons  vu  plus  haut,  coûtcde  24  à 25  centimes,  L’équivalent  ali- 
bile de  250  grammes  de  viande  avec  les  os  est  150  grammes  de  morue. 
Portons  toutefois  cette  quantité  à 200  grammes  et  ajoutons-y  600 
grammes  de  pommes  de  terre  et  4 centimes  de  beurre , moutarde, 
poivre,  etc.,  alors  ce  repas  vaudra  une  fois  et  demi  au  moins  celui  du 
bœuf  bouilli  et  il  coûtera  de  4 à 5 centimes  en  moins. 

Voici  le  même  calcul  abrégé,  d’après  les  analyses  de  M.  Payen  : 
Laviandecontient  sur  100 gr.,  11  carbon.  5,07  azote.  2,  graisses,  etc. 
La  morue.  ...»  » 16  » 5,02  » 0,58  » 

Ou  par  kilo viande.  167  matières  alibiles. 

» morue.  214  » 

Ce  qui,  relativement  aux  prix,  donne  encore  pour  la  viande  une  va- 
leur quadruple  ou  quintuple. 
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est  un  aliment  nourrissant,  d’un  prix  accessible  à la 
bourse  du  soldat.  Et  ne  l’oublions  pas,  le  nombre  de 
ces  denrées  alimentaires  n’est  pas  très-grand. 

Après  les  viandes  et  le  poisson  viennent  les  légumes, 
les  graines  et  les  pommes  de  terre.  Les  haricots  , les 
pois,  le  riz,  l’orge,  la  choucroute,  les  carottes,  la  chi- 
corée, les  choux  , le  navet  devraient  entrer  plus  fré- 
quemment ou  en  plus  grande  quantité  dans  les  repas 
de  la  troupe.  Les  légumes  frais  en  général  sont  très- 
favorables  à la  santé,  et  certains  d’entre  eux  contien- 
nent des  principes  réparateurs  ou  des  arômes  abon- 
dants. Us  permettent  en  outre  de  varier  les  repas  ou 
de  varier  la  forme,  la  consistance  et  la  saveur  de  cer- 
tains mets  et  d’ajouter  à ces  mélanges  des  éléments 
riches  en  sels  minéraux  et  végétaux.  C’est  le  manque 
de  légumes  frais  dans  les  navires  et  les  prisons,  qui  a 
toujours  été  accusé  de  certaines  épidémies  de  scorbut 
et  d’autres  maladies. 

Les  graines  légumineuses,  les  haricots , les  pois, 
les  lentilles,  sont  les  végétaux  les  plus  nourrissants; 
nous  en  avons  donné  la  composition  à la  page  33.  Ces 
graines  étant  très-riches  en  azote,  on  peut  les  prépa- 
rer sans  addition  de  substances  animalisées.  En  les 
mélangeant  en  certaine  quantité  au  riz  ou  aux  pom- 
mes de  terre,  substances  pauvres  en  azote,  on  obtien- 
drait un  aliment  meilleur  qu’en  donnant  ces  dernières 
seules. 

Les  graines  légumineuses  perdent  en  vieillissant 
une  partie  de  leur  fécule  et  elles  sont  très-sujettes  alors 
à s’altérer  par  la  présence  d’insectes  qui  non-seulement 
enlèvent  une  partie  de  la  substance  alimentaire  , mais 
qui  leur  donnent  une  odeur  moisie  et  putride.  C’est 
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un  point  auquel  l’officier  chargé  de  la  réception  des 
vivres  doit  faire  attention. 

Les  haricots  et  les  pois  sont,  sous  tous  les  rapports, 
un  excellent  manger  pour  la  troupe.  Eu  égard  à leur 
prix  et  à leur  force  alibile,  ce  sont  les  meilleures  den- 
rées de  nos  contrées.  Elles  donnent  en  outre  h l’estomac 
ce  lest  que  recherchent  les  hommes  soumis  aux  rudes 
métiers.  Il  est  vraiment  difficile  de  comprendre  com- 
ment ces  graines  ont  été  abandonnées,  du  moins  pen- 
dant les  dix  mois  de  l’année  que  les  pommes  de  terre 
sont  bonnes. 

La  lentille  est  encore  une  légumineuse  très-nour- 
rissante , mais  elle  est  rarement  utilisée  dans  notre 
pays.  Il  y a certaines  contrées  en  France  où  cette  graine 
est  d’une  grande  ressource.  Il  serait  à désirer,  dans 
l’intérêt  des  classes  prolétaires , qui  mangent  trop 
exclusivement  des  pommes  de  terre,  que  la  culture  de 
la  lentille  fût  plus  répandue  en  Belgique.  Comme  on 
la  fait  venir  de  la  France  elle  coûte  cher  ici. 

Le  riz  est  un  féculent  qui,  sous  un  petit  volume,  con- 
tient une  grande  quantité  de  carbone,  mais  nous  avons 
vu  que  c’est  un  des  aliments  les  plus  pauvres  en  ma- 
tières azotées  et  grasses.  Ce  n’est  donc  pas  une  denrée 
forte  ni  à bas  prix,  comme  on  le  croit  communément. 
Sous  ce  rapport,  les  légumineuses  ci-dessus  et  les 
pommes  de  terre  sont  préférables.  Cependant,  comme 
denrée  de  provision,  en  temps  de  guerre,  le  riz  est  une 
ressource  précieuse.  « Il  serait  à désirer,  disait  Biron, 
ancien  médecin  en  chef  d’armée,  que  l’on  put  faire  un 
usage  plus  fréquent  du  riz.  Sous  un  petit  volume  qui 
rend  son  transport  si  facile,  il  donne  au  soldat  la  faci- 
lité d’emporter  une  certaine  provision.  L avantage  dont 
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i{  jouit  de  se  conserver  très-longtemps  sans  altération, 
et  de  résister  à l’excès  de  la  chaleur  comme  à l’humi- 
dité, la  promptitude  avec  laquelle  on  en  opère  la  coc- 
tion,  l’extrême  simplicité  de  sa  préparation  pour  la- 
quelle il  suffit  d’un  peu  de  viande,  de  beurre  ou  de 
lait,  sont  autant  de  qualités  précieuses  qui  le  rendent 
l’aliment  peut-être  le  plus  utile  aux  soldats  en  temps 
de  guerre  (1).  » 

Pour  rendre  le  riz  plus  nourrissant,  il  faut  le 
mélanger  à des  substances  animalisées.  C’est  ce  que 
font  les  Arabes  et  les  Indiens.  Le  lait  remplit  ce  but, 
le  mouton  encore  mieux,  mais  à défaut  de  viandes  on 
peut  y mêler  une  certaine  quantité  de  haricots  ou  de 
pois. 

L 'orge  est  encore  une  substance  très-nutritive;  on 
à tort  de  ne  pas  s’en  servir.  Elle  est  plus  onctueuse, 
plus  sapide  que  le  riz  et  peut  lui  être  substituée  avec 
avantage.  L’orge  mondée,  préparée  comme  le  riz  au 
lait,  ou.  en  polenta  avec  t\u  beurre,  du  sel  et  du  poivre, 
ferait  un  bon  repas  de  troupe. 

Les  carottes  sont  un  de  nos  meilleurs  légumes  ; mé- 
langées à des  pois,  des  pommes  de  terre  , des  navets, 
elles  forment  un  excellent  potage,  bien  préférable  à la 
ratatouille  ordinaire. 

Le  navet  est  peu  nourrissant,  mais  il  contient  un 
arôme  qui  relève  le  goût  de  certains  mets  et  qui  aide  à 
la  digestion  , comme  les  principes  aromatiques  de  la 
plupart  des  plantes  nutritives.  Le  navet  ne  doit  être 
donné  qu  a titre  d’accessoire,  je  dirai  presque  comme 
condiment. 

(i)  Journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaire.  Pa- 
> ris,  tome  2,  p.  31. 

Il 
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La  racine  de  chicorée  fraîche  est  encore  un  bon  ali- 
ment; elle  est  amère  et  tonique,  et  plaît  à tous  les  pa- 
lais rudes.  De  même  que  la  plupart  des  plantes  amères, 
cette  racine  serait  fort  utile  dans  les  localités  où  les 
fièvres  intermittentes  sont  communes.  Elle  doit  donc 
attirer  notre  attention  d’une  manière  toute  spéciale. 

Les  choux  sont  assez  indigestes  et  peu  nourrissants, 
aussi  ne  doivent-ils  pas,  à eux  seuls,  composer  un  repas; 
mais,  mélangés  à des  pommes  de  terre  et  des  carottes, 
et  animalisés  au  moyen  d’une  certaine  quantité  de 
viande  de  porc,  ils  deviennent  un  bon  comestible. 

La  choucroute , ce  mets  national  de  l’Allemagne, 
assez  répandu  dans  quelques-unes  de  nos  provinces, 
est  un  excellent  aliment.  Par  suite  de  la  légère  fermen- 
tation qu  elle  a subie  , sa  digestibilité  est  plus  grande 
que  celle  des  choux  verts;  ses  propriétés,  quelque  peu 
excitantes,  la  font  considérer  comme  un  bon  antiscor- 
butique. Très-facile  à préparer  et  à conserver,  la  chou- 
croûte  mérite  d’être  introduite  dans  l’ordinaire  du  sol- 
dat ; elle  est  fort  utile  dans  les  approvisionnements  de 
guerre  et  pour  les  voyages  de  long  cours.  Comme 
tous  les  aliments  végétaux,  elle  a besoin,  pour  devenir 
plus  nutritive,  d’être  unie  à une  certaine  quantité  de 
viande. 

Tous  ces  légumes  devraient  être  mélangés  en  cer- 
taines proportions  ; nos  cuisiniers  parviendraient  vite 
à composer  ainsi  des  potages  qui  rempliraient  les 
conditions  d’alibilité,  de  saveur  et  de  volume  que 
nous  désirons  y trouver.  Nous  indiquerons  dans  l’Ap- 
pendice leur  mode  de  préparation  le  plus  convenable. 

Tels  sont  les  comestibles,  en  temps  de  paix,  qui  pour- 
raient particulièrement  être  utilisés  dans  le  régime  du 
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soldat.  Il  en  est  certes  bien  d’autres  dont  il  est  obligé 
de  se  nourrir  dans  des  moments  exceptionnels,  mais  il 
n’entre  pas  dans  mes  intentions  de  faire  un  traité  com- 
plet de  l’alimentation  ; je  n’ai  en  vue  que  de  toucher 
les  points  de  pratique  journalière  et  qui  ont  spéciale- 
ment rapport  à notre  armée. 

Je  n’ai  dit  que  peu  de  mots  de  chacun  de  ces  comes- 
tibles pour  ne  pas  dépasser  les  limites  que  j’ai  posées  à 
ce  travail.  Cependant  je  crois  devoir  entrer  dans  plus 
de  détails  sur  la  viande  de  bœuf,  le  pain  de  munition 
et  les  pommes  de  terre, que  j’ai  considérés  comme  de- 
vant en  toute  occasion  constituer  la  base  de  la  nourri- 
ture de  nos  troupes.  Plusieurs  questions  controversées 
s’y  rattachent  d’ailleurs. 

Je  dois  toutefois  appeler  d’abord  l’attention  sur  quel- 
ques denrées  alimentaires  nouvelles,  quijoueront  bien- 
tôt un  rôle  important  dans  l’alimentation  des  armées  en 
campagne  ou  des  villes  assiégées.  Toutes  les  substances 
nutritives  dont  nous  venons  de  parler,  ne  peuvent  ni  se 
procurer  en  tout  temps,  ni  supporter  de  longs  trans- 
ports, ni  se  conserver;  ce  sont  cependantdes  conditions 
indispensables  pour  les  denrées  de  provision.  Dans  les 
grandes  armées,  en  Angleterre  et  en  France  surtout, 
on  a fait  depuis  quelques  années  de  nombreux  essais 
pour  trouver  des  aliments  d’un  transport  facile  et  qui 
se  conservent  aisément  ; ces  recherches  ont  déjà  don- 
né dexcellents  résultats.  Ainsi  l’armée  française  en 
Crimée  a déjà  reçu  de  la  patrie  534,900  kilogrammes 
de  légumes  séchés  ou  comprimés , ce  qui  représente 
plus  de  7 millions  de  kilogrammes  de  légumes  frais; 
518,000  kilogrammes  de  bœuf  salé,  3,503,700  kilo- 
grammes de  conserves  de  viande,  c’est-à-dire  du  bœuf 
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conservé,  sans  sel,  par  les  procédés  de  MM.  Appert, 
De  Lignac,  Fastier  et  autres.  Les  hôpitaux  ont  en  outre 
reçu  8,000  litres  de  lait  concentré,  1 ,000  litres  d’es- 
sence de  bouillon  , 3000,  kilogr.  de  gluten  granulé, 
7,700  kilogr.  de  légumes  conservés.  Toutes  ces  sub- 
stances, d’après  le  rapport  des  médecins,  ont  été  em- 
ployées avec  un  plein  succès,  dans  un  état  de  parfaite 
conservation  et  accueillies  avec  grande  faveur  par  les 
soldats.  La  viande  en  poudre,  l’extrait  de  viande  et  le 
biscuit-viande  n’ont  pas  aussi  bien  réussi  jusqu’ici. 

L’étude  de  tout  ce  qui  a rapport  à cet  objet  se  pour- 
suit constamment,  la  direction  de  l’armée  y donne  son 
appui  et  elle  s’assimile  toute  invention  que  l’expé- 
rience vient  consacrer.  Dans  notre  armée  ces  questions 
sont  restées  a l’écart  jusqu’ici,  et  à l’exception  de  la  fa- 
brication des  conserves  de  légumes  on  chercherait  en 
vain  dans  notre  pays  des  producteurs  de  ces  denrées. 

Nous  avons  à Bruxelles  (M.  Fleulard)  , une  maison 
qui  prépare  fort  bien  les  conserves  de  légumes.  Elle 
vend  entre  autres  un e julienne  de  troupe  ou  un  mélange 
de  carottes,  navets,  choux,  céleri  et  pommes  de  terre, 
dont  10  grammes  suffisent  à la  soupe  du  soldat  et  dont 
le  prix  (1  centime  et  demi)  de  revient  est  inférieur  à 
celui  du  ménage  actuel  des  troupes.  Des  essais  de  ces 
juliennes  ont  été  faits  au  régiment  auquel  j’appar- 
tiens, et  je  dois  déclarer  qu’ils  ont  pleinement  réussi. 

L’usage  de  ces  conserves  devrait  être  introduit  dans 
tous  les  régiments  ; l’on  pourrait  les  employer  deux  ou 
trois  fois  la  semaine,  surtout  dans  les  moments  où  les 
légumes  frais  sont  rares. 

Pain  de  munition.  Anciennement  le  pain  militaire 


dans  toutes  les  armées  était  fait  de  seigle,  et  c’est  encore 
du  pain  de  seigle  ou  du  pain  bis  que  l’on  donne  dans 
la  plupart  des  armées  de  l’Allemagne  et  du  Nord.  En 
France  il  y a déjà  longtemps  (1778),  que  le  mélange 
de  seigle  et  de  froment  fut  fixé  à 1/4  du  premier  et 
à 3/4  du  second.  Jusqu’alors  les  farines  avaient  tou- 
jours été  employées  pures,  mais  en  1792  elles  furent 
blutées,  et  plus  tard  on  employa  des  farines  de  froment 
seules.  En  Belgique  depuis  longtemps  aussi  le  pain  de 
munition  est  fait  de  farines  de  froment  seules  mais 
elles  ne  sont  pas  blutées. 

Le  froment  pur  donne  incontestablement  un  pain 
plus  beau,  plus  léger,  plus  agréable  au  goût  qu’un  mé- 
lange de  ces  deux  céréales  : c’est  donc  une  amélioration 
réelle.  Mais  sous  le  rapport  des  propriétés  alibiles,  le 
pain  bis  était  peu  inférieur  à celui  d’aujourd’hui. 

Le  pain  de  munition  constitue  l’aliment  essentiel,  la 
base  de  la  nourriture  du  soldat.  Les  autres  denrées,  je 
n’en  excepte  pas  même  la  viande,  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  des  accessoires,  mais  des  accessoires  néces- 
saires, il  est  vrai,  attendu  qu’ils  contiennent  des  prin- 
cipes nutritifs  qui  viennent  compléter  l’action  répara- 
trice des  farineux.  La  confection  du  pain  est  donc 
un  point  qui  mérite  toute  l’attention  des  autorités. 

Le  pain  de  toutes  les  principales  garnisons  est  pré- 
paré dans  des  boulangeries  militaires  , mais  dans  plu- 
sieurs petites  villes  il  est  encore  fourni  par  adjudica- 
tion. Dans  ces  dernières  localités  il  est  visiblement 
inférieur  en  qualité. 

Une  question  de  science  qui  se  présente  tout  d’abord 
à propos  du  pain  est  celle-ci  : Est-il  necessaire  de 
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biutei‘  les  farines , c’est-à-dire  d’en  enlever  le  son,  soif 
en  partie,  soit  en  totalité?  Chez  nous  le  froment  est 
employé  dans  toute  sa  pureté,  il  en  est  de  même  dans 
la  plupart  des  armées  voisines,  mais  en  France  les 
farines  sont  blutées  à 15  ou  à 20  o/0  selon  leur  prove- 
nance et  qualité. 

On  a motivé  cet  usage  en  disant  que  la  farine  non 
blutée  donne  un  pain  moins  blanc,  plus  compact, 

' plus  indigeste;  qu’il  absorbe  plus  d’eau,  et  partant, 
que  les  cryptogames  et  les  champignons  s’y  dévelop- 
pent plus  facilement.  On  a ajouté  que  le  son  ne  nourrit 
pas,  que  c’est  une  matière  inerte,  inutile,  et  qu’il  est 
préférable  de  l’enlever.  Cette  opinion  a été  émise  par 
des  hommes  très-savants,  et  l’un  de  nos  collègues,  le 
Dr  de  Caisne,  s’en  est  rendu  l’écho  dans  nos  Confé- 
rences (1). 

Je  pense  que  les  arguments  sur  lesquels  cette  opinion 
se  fonde  n’ont  pas  la  valeur  qu’on  leur  attribue.  Il  est 
vrai  que  le  pain  de  froment  pur  est  moins  blanc, 
moins  beau  à l’œil,  plus  lourd,  mais  ce  pain  est  encore 
plus  beau  que  celui  auquel  nos  campagnards  et  nos 
classes  ouvrières  en  général  sont  habitués  chez  eux. 
Je  conçois  que  la  blancheur  et  la  légèreté  du  pain  soient 
des  qualités  que  l’on  doit  rechercher  avant  tout  en 
France,  où  la  généralité  des  populations  se  nourrit  de 
pain  fort  beau  à l’œil,  et  où  la  consommation  de  cet 
aliment  est  beaucoup  plus  grande:  mais  chez  nous,  il 
n’en  est  pas  de  même. 

Il  est  encore  vrai  que  notre  pain  se  moisira  plus 
facilement  ; mais  cet  inconvénient  n’esta  craindre  que 

(1)  Archives  de  médecine  militaire , tome  II,  page  297. 
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lorsqu’on  le  conserve  longtemps  ; or  , l’on  sait  qu’en 
temps  de  paix  il  est  toujours  consommé  endéans  les 
trois  jours  qui  suivent  sa  confection  ; il  n’a  donc  pas  le 
temps  de  se  gâter.  La  présence  du  son  dans  le  pain  a 
d’ailleurs  l’avantage,  en  été,  de  le  laisser  plus  long- 
temps frais.  Dans  des  moments  exceptionnels  oïi  il 
faudrait  le  conserver  un  certain  temps,  on  pourrait 
faire  du  pain  biscuité  afin  qu’il  contienne  moins  d’eau. 
Alors  on  pourrait  avec  avantage  enlever  une  partie 
du  son. 

En  blutant  les  farines  à 15  et  à 20  %,  et  comme  on 
le  fait  dans  la  boulangerie  civile  de  Paris,  à 25  °/0,  on 
enlève  une  partie  très-nutritive  du  blé.  Il  est  reconnu 
aujourd’hui  que  la  farine  la  plus  riche  est  celle  qui  est 
adhérente  à la  pellicule  corticale.  C’est  cette  partie  qui 
contient  le  plus  de  matières  azotées,  grasses  et  salines. 
Or,  le  blutage  emporte  une  forte  proportion  de  cette 
fécule.  Le  pain  de  gruau  en  France,  qui  est  fait  avec 
des  farines  très-blutées,  est  en  définitive  moins  nour- 
rissant que  le  pain  de  munition.  Un  blutage  aussi 
exagéré  ne  peut  se  comprendre  quand  on  songe  à 
la  quantité  si  minime  de  matières  qui  constituent  le 
son  véritable. 

Quanta  l’objection  que  le  son  estime  matière  inerte, 
non  alibile  , c’est  une  grave  erreur  : le  son  contient 
d’abord  une  grande  proportion  de  farine  qu’il  est  im- 
possible de  séparer  complètement  des  pellicules  du  son 
proprement  dit;  ensuite,  1 enveloppe  corticale  elle- 
même  contient  des  éléments  nutritifs  et  aromatiques 
utiles  à la  digestion.  Dans  l’analyse  que  M.  Millon,  l’ha- 
bile pharmacien  de  l’hôpital  du  Val-de-Gràce  , en  a 
faite  récemment,  il  a reconnu  qu’on  avait  exagéré  de 
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beaucoup  la  proportion  du  ligneux  dans  les  blés  ; la 
quantité  la  plus  forte  qu’il  ait  trouvée  dans  les  farines 
du  blé  tendre  indigène,  ne  dépasse  pas  2,28  °/0,  et  le  blé 
dur  ne  lui  a donné  que  1,25  %. 

Voici , d’après  cet  auteur  , la  composition  du  son 
provenant  d’un  blé  tendre  indigène,  récolté  en  1848. 


Amidon,  dextrine  et  sucre 50,  00 

Sucre  de  réglisse 1,  00 

Gluten 14,  90 

Matière  grasse 5,  60 

Ligneux 9,  70 

Sels 5,  70 

Eau . 15,  90 


Principes  aromatiques  et  matières  incrustantes.  . 1,  20 

100,  00 

« La  conclusion  à tirer  de  cette  analyse,  dit-il,  est 
» très-simple  : Le  son  est  une  substance  essentielle- 
» ment  alimentaire.  S’il  renferme  6 °/0  de  ligneux  de 
» plus  que  la  farine  brute,  il  présente  aussi  plus  de 
» matière  azotée,  le  double  de  matière  grasse , et  en 
» outre  deux  principes  aromatiques,  dont  l’un  rappelle 
» le  parfum  du  miel,  et  qui  tous  deux  manquent  dans 
» la  fleur  de  farine.  Ainsi,  par  le  blutage  on  appau- 
» vrit  le  blé  dans  son  azote,  dans  sa  graisse  , dans  sa 
» fécule,  dans  ses  principes  aromatiques  et  sapides  , 
» pour  se  débarrasser  de  quelques  millièmes  de  li- 
» gueux. 

» La  solution  économique  serait  de  remoudre  les 
» sons  et  les  gruaux  , et  de  les  mélanger  à la  fleur  de 
» farine.  J’ai  reconnu  par  des  expériences  réitérées 
j)  que  le  pain  ainsi  fabriqué  était  d’une  qualité  supé- 
)>  Heure,  d’un  travail  facile,  et  ne  présentait  pas  les 
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» inconvénients  du  pain  de  farine  brute,  tel  qu’on 
)>  le  fait  dans  quelques  localités  et  notamment  en  Bel- 
» gique  (I).  » 

Depuis  ce  travail  M.  Millon  a poursuivi  ses  expé- 
riences et  il  a confirmé  sa  première  idée  : que  c’est 
dans  la  pellicule  interne  de  l’enveloppe  corticale  (2)  qu’il 
faut  chercher  le  goût  agréable  du  pain  fait  avec  des 
farines  pures  ; que  celte  enveloppe  est  la  cause  de  sa 
plus  grande  alibilité , de  sa  plus  grande  digestibilité , 
d’un  rendement  plus  abondant  et  de  cette  sensation 
accusée  par  les  consommateurs  qui  tous  déclarent  que 
le  pain  bis  ou  non  bluté  les  rassasie  mieux  que  le  pain 
blanc  (3). 

L’expérience  de  tous  les  jours  vient  au  reste  confir- 
mer le  résultat  de  l’analyse  de  M.  Millon.  « Le  pain  noir 
qui  contient  beaucoup  de  son  est,  d’après  M.  Michel  Lé- 
vy, parfaitement  réparateur  ; les  éleveurs  d'oiseaux  de 
basse-cour,  de  boeufs,  de  chevaux,  de  porcs,  appré- 
cient l’importance  du  son  pour  l’engraissement  des 
animaux,  et  lui  reconnaissent  des  propriétés  alibiles 
incontestables.  » Il  y a plus  , dit  le  même  médecin, 

(1)  Annales  de  chimie , 1849. 

(2)  L’enveloppe  corticale,  ou  le  son  proprement  dit,  se  compose  de 
deux  pellicules,  l’une  externe,  très-fine,  formée  presque  exclusivement 
de  ligneux  et  réfractaire  à la  digestion,  l’autre  renfermant  les  principes 
azotés  et  aromatiques  indiqués  par  M.  Millon.  Mais  il  y a une  remarque 
à ajouter  à l’opinion  émise  ci-dessus,  c’est  que  toute  la  partie  azotée  de 
cette  pellicule  interne  ne  profite  pas  à la  nourriture,  il  est  prouvé  par 
des  expériences  récentes  qu’une  partie  de  ces  substances  reste  également 
réfractaire  à l’action  intestinale  et  se  retrouve  intacte  dans  les  fèces. 
C’est  donc  une  perte  nouvelle  à ajouterau  ligneux.  Mais  ces  deux  pertes 
réunies  ne  forment  encore  que  5 à 6 centièmes  du  blé,  et  ne  motivent 
pas  à notre  avis  un  blutage  de  1 5,  20  et  25 

(3)  Gazette  mcd.  Paris,  1854,  p.  194. 
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« l’interposition  d’une  certaine  quantité  de  matière 
non  azotée,  et  même  de  matière  réfractaire  aux  forces 
digestives,  augmente  le  pouvoir  digestif  des  aliments  ; 
les  expériences  de  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  et  celles 
de  M.  Trousseau  viennent  à l’appui  de  cette  proposi- 
tion. » Le  docteur  Warren  (1)  est  du  même  avis  et  il  y 
ajoute  que  la  constipation  des  habitants  des  villes  tient 
souvent  à l’absence  de  ce  moyen  de  trituration  qui 
facilite  la  marche  des  résidus.  Récemment  encore  un 
mémoire  présenté  à l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
par  M.  le  docteur  Mouriès  (2)  développe  le  rôle  néces- 
saire du  son  dans  la  digestion,  et  conclut  à l’avantage  de 
sa  présence  dans  le  pain.  A ces  autorités  je  dois  ajou- 
ter l’avis  deM.  Mutel(3)  qui  émet  la  même  opinion  sur 
la  qualité  nutritive  du  son  , et  invoque  à l’appui  de 
cette  thèse  les  expériences  comparatives  de  M.  Ed- 
wards, lequel  dit  « que  le  pain  de  munition  qui  contient 
beaucoup  de  son  est  plus  nourrissant  que  le  pain 
blanc  qu’on  voulait  substituer  au  premier  pour  l’usage 
de  la  troupe.  » 

Enfin  une  opinion  qui  a une  grande  valeur  , parce 
qu  elle  émane  de  grandes  autorités,  est  celle  du  Conseil 
de  santé  de  s armées  françaises  qui  dit  : « Le  pain  très- 
» épuré  et  très-blanc  nourrit  moins  que  le  pain  de 
» seconde  qualité.  Bien  que  les  parties  corticales  du 
v)  grain,  ou  le  son,  n’ajoutent  pas  sensiblement,  pour 
» l’homme,  aux  éléments  nutritifs  du  pain  et  soient, 
» sous  ce  rapport  , bien  inférieures  à la  fécule  ou 
» amidon,  cependant  elles  communiquent  au  pain  une 

(1)  Journ.  de  méd.  et  de  chir.  pratiques. 

(2)  Archives  de  méd.  milil.,  ann.  1854,  p.  510. 

(5)  Mutkl,  Ifycjiènc  milil.,  p.  228. 
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» substance  aromatique,  un  goût  spécial , et  surtout 
» une  résistance  à une  dissolution  digestive  trop 
» prompte  , qui  favorisent  manifestement  l’action 
» physiologique  , et  la  rendent  indirectement  plus 
» réparatrice.  » (Voir  Y Instruction  de  X Appendice.  ) 

A tout  ce  faisceau  d’opinions  je  dois  opposer  celle 
de  M.  Poggiale  qui  dans  des  travaux  remarquables  et 
plus  récents  (mémoire  lu  à l’Académie  de  Paris,  août 
1856),  a émis  un  avis  contraire  à ceux  indiqués  ci- 
dessus.  Ce  chimiste  dit  que  la  quantité  de  ligneux  est 
plus  grande  qu’on  ne  l’a  dit  jusqu’ici,  que  cette  pro- 
portion, selon  que  le  blé  est  tendre  ou  dur,  est  de 
8,8  à 4,8  o/o,  et  que  dans  cette  quantité  de  ligneux  il 
n’y  a qu’une  très-minime  partie  d éléments  qui  puis- 
sent servir  à la  nutrition. 

Si  ces  analyses  sont  exactes,  et  tout  le  fait  supposer, 
il  y aurait  dans  nos  farines  non  blutées  de  3,50  à 4,50 
de  matières  complètement  inertes,  et  dans  notre  pain 
de  munition  de  2,40  à 3,10  °/0.  Mais  M.  Poggiale  en 
conclut,  à tort  selon  nous,  que  « cette  proportion  si 
» élevée  de  matières  inassimilables  justifie  son  élimi- 
» nation  de  la  farine.  Le  blutage  serait  une  opération 
» vaine  et  coûteuse , dit-il,  s’il  n’avait  pour  but  que  la 
» séparation  de  1 0/o  de  cellulose.  » M.  Poggiale  affai- 
blit lui-mème  son  argumentation  en  ajoutant  : « Je 
» suis  cependant  d’avis  que  le  son  qu’on  laisse  dans  le 
» pain  de  ménage,  et  dans  le  pain  de  munition  fait 
» avec  des  farines  blutées  à 20  <y0,  est  utile,  en  ce  sens 
» qu’il  retient  plus  longtemps  dans  les  organes  diges- 
» tifs  les  matières  assimilables.  Avec  un  pain  blanc 
» trop  léger,  des  hommes  robustes  et  soumis  à des 

»»  travaux  pénibles,  comme  le  sont  nos  soldats  et  les 
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» campagnards,  ne  seraient  peut-être  pas  aussi  bien 
))  nourris  qu’avec  un  pain  de  munition.  Une  proportion 
» convenable  de  son  me  semble  avoir  en  outre  l’a- 
» vantage  d’augmenter  les  fèces  et  de  rendre  ainsi  les 
» fonctions  digestives  plus  régulières  et  plus  faciles.  » 

Quand  on  résume  tous  les  travaux  qui  ont  rapport 
à cet  objet,  on  trouve  que  tout  le  monde  est  d’accord 
que  le  son  , extrait  de  farines  blutées  à 15  ou  20  °/0, 
présente  encore  une  forte  quantité  de  farines  , et  des 
farines  les  plus  nutritives;  que  l’enveloppe  corticale 
elle-même,  séparée  des  fécules,  est  très-riche  en  sub- 
stances azotées,  aromatiques  et  salines,  lesquelles  sub- 
stances sont  très-utiles  à la  nutrition  ; enfin  , que  la 
partie  ligneuse  et  tout  à fait  inerte  du  son  est  encore 
utile  aux  fonctions  digestives.  La  divergence  d’opinion 
ne  porte  que  sur  le  plus  ou  le  moins  de  son  qu’il  est 
utile  de  conserver  dans  le  pain.  Les  uns  veulent  que 
l’on  se  serve  de  farines  pures , les  autres  avouent  que 
le  son  qui  reste  dans  les  farines  après  qu  elles  ont  été 
blutées  à 15  ou  20  °/0  est  utile,  nécessaire. 

Mais  le  point  à prouver  est  celui-ci  : les  4 ou  5 cen- 
tièmes de  ligneux  et  de  matière  réfractaire  que  Von 
trouve  dans  le  pain  non  blute,  s ont-ils  nuisibles  ?■ 
Faut-il  les  éliminer  même  en  perdant  une  grande 
quantité  de  substances  nutritives  ? La  question  posée 
ainsi  se  résout  facilement.  En  effet , personne  n’a  osé 
dire  que  les  farines  qui  contiennent  tout  le  son  soient 
moins  saines  que  les  farines  blutées  ; les  expériences 
de  Magendie,  Edwards,  Warren,  Mouriès,  Lassaigne, 
ci-dessus  mentionnées  affirment  plutôt  le  contraire. 

Dès  lors  l’élimination  d’une  grande  partie  du  son 
se  réduit  à un  seul  avantage  : celui  de  donner  un  pain 
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plus  blanc,  plus  léger,  plus  beau  à la  vue.  Cet  avan- 
tage, je  l’ai  déjà  dit,  mérite  d’être  pris  en  sérieuse  consi- 
dération, en  France,  mais  en  Belgiqueil  n’a  pas  la  même 
valeur,  et  l’énorme  dépense  (plusieurs  centaines  de 
mille  francs)  que  le  blutage  occasionnerait  à l’État,  ne 
donnerait  qu’une  compensation , qui,  à mon  avis,  ne  pour- 
rait balancer  les  désavantages  attachés  à cetteopération. 

Que  l’on  n’aille  pas  croire  cependant  qu’un  pain 
lourd  , très-compact , qui  offre  à l’estomac  du  lest, 
comme  on  le  dit , soit  préférable  à un  pain  léger  et 
volumineux  : ce  serait  de  l’exagération.  L’apparence 
du  pain  , sa  légèreté  relative  sont  évidemment  des 
qualités  à rechercher , mais  c’est  à condition  que  l’on 
ne  diminue  pas  sa  force  nutritive  et  que  l’on  n’aug- 
mente pas  son  prix  de  revient,  sans  un  avantage  réel. 

Je  dois  faire  remarquer  que  dans  certaines  manu- 
tentions militaires , le  pain  ne  répond  pas  à la  beauté 
des  farines  que  l’on  emploie.  Cela  prouve  qu’il  ne  suffit 
pas  d’avoir  de  bonnes  matières  premières,  il  faut  encore 
partout  des  ouvriers  qui  soient  au  courant  des  mille 
conditions  qui  influent  sur  la  panification. 

La  fabrication  du  pain  a fait  de  grands  progrès  de- 
puis dix  à quinze  ans , surtout  en  Angleterre  et  en 
France  ; elle  est  devenue  une  science  à laquelle  les  plus 
grands  chimistes,  des  administrateurs  praticiens  et  des 
boulangers  très-instruits  ont  apporté  leur  part  d’expé- 
rience et  de  savoir.  Depuis  cette  époque,  tout  ce  qui 
se  rattache  à la  boulangerie  a été  soigneusement  étu- 
dié : les  différentes  espèces  de  blé , leur  richesse  res- 
pective, leur  rendement  et  leur  conservation  , et  jus- 
qu’aux procédés  de  mouture  et  de  pétrissage.  C’est 
donc  une  étude  réelle  et  très-complexe.  J’ignore  si 
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toutes  les  innovations  recommandées  , surtout  pour  la 
construction  des  fours , les  pétrins  mécaniques,  etc., 
ont  tenu  leurs  promesses,  mais  il  est  incontestable 
que  des  améliorations  sont  acquises.  Sous  peine  de 
resterenarrière,  les  résultats  de  ces  expériences  doivent 
être  connus  et  répandus  parmi  nous  ; ceux  qui  sont  fa- 
vorables doivent  nous  être  appropriés,  ceux  qui  ont  un 
côté  impraticable  ou  illusoire  doivent  encore  être  indi- 
qués, afin  que  tous  ceux  qui  s’occupent  de  cet  impor- 
tant objet  : les  Intendants,  les  Directeurs  de  boulan- 
geries, les  Commissaires  des  vivres,  puissent  agir  en 
toute  connaissance  de  cause.  Pour  ma  part,  je  crois  que 
si  des  expériences  sérieuses  étaient  faites,  si  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  aux 
manutentions  étaient  étudiées  par  des  hommes  spé- 
ciaux; je  crois,  dis-je,  que  nos  excellentes  farines 
donneraient  un  pain  supérieur  h celui  que  nous  avons 
dans  beaucoup  de  garnisons. 

J’en  citerai  pour  preuve  quelques  expériences  que 
j’ai  faites  mais  qui  ne  portent  que  sur  deux  points  : la 
quantité  du  sel  et  la  qualité  du  levain. 

Dans  ces  expériences , j’ai  employé  les  mêmes  fa- 
rines et  la  même  proportion  d’eau  que  dans  les  bou- 
langeries militaires  ; j’ai  mis  10  grammes  de  sel  par 
pain  de  1,500  grammes,  et  j’ai  remplacé  2/3  du  levain 
ordinaire  par  une  quantité  équivalente  de  levure  de 
bière.  Le  pain  que  j’ai  obtenu  était  plus  volumineux 
d’un  quart,  la  mie  en  était  régulière,  à petits  œils,  le 
son  moins  apparent,  le  goût  en  était  plus  sapide;  il  avait 
le  caractère  franc  du  froment  et  toute  aigreur  avait  dis- 
paru. Ce  pain  était  donc  supérieur  pour  la  vue,  pour 
le  volume , pour  le  goût. 
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Le  levain  dont  on  se  sert  dans  nos  boulangeries  est 
une  pâte  de  farine  en  fermentation.  Ce  levain  est  infi- 
dèle dans  son  action  , parce  que  le  degré  de  fermenta- 
tion varie  constamment.  Ce  ferment  étant  acide  , pro- 
voque dans  la  pâte  un  commencement  de  fermentation 
analogue,  de  là  ce  goût  légèrement  aigre  du  pain 
de  munition  , goût  qui  parfois  devient  un  véritable 
désagrément  et  qui  occasionne  souvent  chez  le  jeune 
soldat  de  la  diarrhée  et  du  dérangement  des  voies 
digestives.  Ce  goût  acidulé  n’est  encore  qu’un  défaut 
accessoire,  mais  M.  Payen  attribue  à ce  ferment  un 
défaut  bien  plus  grave  : celui  d’exercer  sur  le  gluten 
une  action  défavorable  en  lui  faisant  perdre  son  élas- 
ticité , et  par  là  de  rendre  le  pain  plus  mat,  plus 
lourd  et  plus  disposé  aux  moisissures.  La  levûre  de 
bière  n’offre  pas  ces  inconvénients. 

Quant  au  sel , il  est  non  - seulement  nécessaire 
comme  digestif,  mais  il  rend  le  pain  plus  savoureux, 
plus  léger,  et  par  conséquent  plus  volumineux.  Dans 
nos  établissements,  la  proportion  du  sel  est  de  1/230°  du 
poids  de  la  farine,  ou  de  4 /500e,  d’après  la  saison.  Cette 
quantité  est  trop  faible  ; il  faut  de  9 à 10  grammes 
par  pain  de  1 1/2  kilo  pour  lui  donner  la  sapidité  né- 
cessaire, ce  qui  fait  environ  1/100°  du  poids  de  la  farine. 
C’est  la  proportion  que  l’on  observe  dans  les  bonnes 
boulangeries  civiles.  Il  est  vrai,  dans  le  nouveau  rè- 
glement sur  les  boulangeries,  il  est  dit  que  le  direc- 
teur obtiendra  l’autorisation  d’augmenter  la  quantité 
de  sel,  s’il  en  fait  la  demande. 

Ceux  qui  veulent  se  convaincre  combien  de  ques- 
tions de  science,  de  métier  et  d’administration  se  ratta- 
chent à la  manutention  , liront  avec  intérêt  le  livre 
plein  de  buts  pratiques  de  Parmentier  ( Le  parfait 
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boulanger) , les  diverses  études  sur  cet  objet  insérées 
dans  les  Annales  d’hygiène  publique , un  mémoire  de 
M.  Hausmann  , intendant  de  l’armée  française,  et  qui 
a pour  titre  : De  la  composition  du  pain  de  munition, 
puis,  au  point  de  vue  administratif,  le  Règlement  {fran- 
çais) sur  le  service  des  subsistances  militaires  (Pa- 
ris, 1827). 

Rendement  des  farines . — Pour  régulariser  la  comp- 
tabilité, et  avoir  un  pain  toujours  également  nutritif, 
il  est  nécessaire  de  fixer  la  quantité  d’eau  qu’absorbe 
la  pâte.  Le  rendement  des  farines  varie  d’après  une 
foule  de  circonstances  : selon  que  les  blés  sont  durs 
ou  tendres , riches  ou  pauvres  en  gluten  , d’après  la 
saison  , le  mode  de  pétrissage , le  degré  de  conserva- 
tion ou  le  degré  d’humidité  des  farines,  etc.,  toutes 
conditions  qu’il  serait  trop  long  de  développer  et 
que  l’on  trouve  d’ailleurs  dans  les  ouvrages  spéciaux. 
Cette  fixation  serait  donc  plus  ou  moins  arbitraire  si 
ces  circonstances  variaient  très  - sensiblement , mais 
comme  on  emploie  d’ordinaire  dans  les  boulangeries 
de  notre  pays  des  grains  de  même  provenance  ou  mé- 
langés entre  eux,  ce  rendement  varie  en  réalité  de  peu 
de  chose. 

La  manutention  militaire  de  Paris  a admis  pendant 
de  longues  années  65  kilogrammes  d’eau  et  de  sel  sur 
221  kilogrammes  de  pain  6)  • c’est-à-dire  que  156  kilo- 
grammes de  farine  donnaient  122 kilogrammes  de  pain, 
ce  qui  fait  42  kilogrammes  d’eau  sur  100  de  farine. 

Dans  nos  boulangeries  de  l’Etat,  on  obtient  un  ren- 
dement de  142  à 144  kilog.  de  pain  par  100  de  farine; 

(1)  Michel  Lévy,  Hygiène  publique  et  privée,  t.  2,  p.  57. 


ou,  en  d’autres  termes,  chaque  ration  de  750  grammes 
contient  environ  530  grammes  de  farine  et  220  gram- 
mes d’eau.  La  proportion  du  rendement  dans  les  deux 
armées  est  donc  à peu  près  la  même  , quoique  nos 
farines  contiennent  tout  leur  son. 

Ce  rendement  me  paraît  normal , très-pratique  au 
point  de  vue  d’une  bonne  panification.  On  parvien- 
drait à faire  absorber  plus  d’eau  , et  partant,  à obtenir 
un  pain  plus  économique  , mais  il  serait  plus  compact, 
plus  pâteux  et  laisserait  voir  des  lignes  noires  vers  la 
croûte  inférieure  ; il  serait  aussi  moins  nourrissant. 
En  y mettant  moins  d’eau  le  pétrissage  deviendrait 
difficile  et  la  mie  contiendrait  des  marrons  ; alors  aussi 
il  coûterait  plus  cher.  Trop  peu  d’eau  ne  rend  pas 
d’ailleurs  le  pain  plus  léger,  ni  plus  volumineux. 

Je  ne  soulèverai  pas  ici  la  question  de  savoir  s’il  est 
possible  de  faire  pour  l’armée  un  pain  plus  économique 
qui  remplisse  suffisamment  les  conditions  d’alibilité  et 
de  beauté  ; aucun  mélange  de  farines  ne  donnerait  un 
pain  aussi  agréable  que  celui  de  froment  pur  dont  on 
se  sert  actuellement.  Mais  dans  1 intérêt  des  classes 
pauvres  ou  de  certains  établissements  de  charité  et  de 
réclusion,  je  dois  dire  que  la  confection  du  pain  mérite 
d’attirer  sérieusement  l’attention  des  autorités  com- 
munales et  administratives.  Il  est  hors  de  doute  aujour- 
d’hui qu’il  est  très-possible  de  faire  un  bon  pain  avec 
un  mélange  de  farines  moins  chères,  surtout  avec 
celles  de  féverolles,  de  pommes  de  terre,  de  maïs  et 
d’orge  ; il  est  hors  de  doute  aussi  que  certains  boulan- 
gers civils  mêlent  aujourd’hui  à leurs  farines  destinées 
au  pain  commun  une  notable  quantité  de  ces  fécules, 
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sans  que  ce  pain  soit  réellement  mauvais  ou  nuisible. 
De  toutes  ces  farines  celle  des  féverolles  est  la  plus 
nutritive  et  la  moins  chère.  Elle  donne  un  pain  blanc, 
léger,  et  d’un  fort  bel  aspect.  Or,  dans  les  années  de 
disette,  pour  l’usage  des  classes  les  plus  pauvres  ou 
des  prisonniers  qui  ne  sont  soumis  à aucune  fatigue,  il 
peut  être  utile  de  savoir  confectionner  un  pain  écono- 
mique, et  dans  ce  but  les  conseils  communaux  ou  les 
administrations  des  grands  hospices  devraient  entre- 
prendre des  essais.  Ce  qui  prouve  que  des  farines 
moins  chères  que  celle  de  froment  peuvent  être  utili- 
sées sans  que  la  santé  s’en  ressente,  c’est  que  les  gla- 
diateurs romains  cherchaient  à développer  leurs  forces 
en  mangeant  du  pain  d’orge  ; c’est  que  beaucoup  de 
peuples  méridionaux  font  leurs  galettes  ou  leur  pain 
de  maïs  ou  de  riz  ; c’est  que  dans  quelques  contrées  on 
se  sert  exclusivement  de  seigle,  dans  d’autres  de  sar- 
rasin, dans  d’autres  encore  d’avoine. 

Viande.  — La  qualité  de  la  viande  dépend  naturel- 
lement du  choix  des  bêtes  de  boucherie  et  des  condi- 
tions de  garantie  auxquelles  le  cahier  des  charges 
soumet  le  fournisseur.  La  connaissance  des  bestiaux 
est  donc  fort  importante. 

La  viande  de  boeuf  ou  de  vache  arrivés  'a  leur  pleine 
croissance  est  incontestablement  un  des  meilleurs 
aliments  ; elle  est  plus  sapide  que  la  chair  de  génisse 
et  plus  facile  à digérer  que  celle  de  vieilles  bêtes.  La 
viande  de  génisse  étant  d’un  rapport  moins  favora- 
ble, et  fournissant  un  bouillon  peu  réparateur,  est  à 
juste  titre  exclue  par  les  conditions  de  l’adjudication. 
On  n’admet  ni  les  têtes,  ni  les  pis,  ni  les  intestins, 
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le  foie,  les  poumons,  ni  autres  organes  intérieurs. 

La  viande,  en  hiver,  n’est  livrée  à la  troupe  que  48 
heures  après  que  la  bête  a été  abattue  , en  été  , 24 
heures.  Cette  condition  est  encore  rationnelle,  car 
non-seulement  la  chair  est  plus  indigeste,  plus  dure, 
lorsqu’elle  est  très-fraîche,  mais  elle  doit  encore  avoir 
le  temps  de  saigner  suffisamment,  sans  quoi  elle  dimi- 
nue de  2 à 3 °/0  de  son  poids  , ce  qui  serait  une  perte 
réelle  pour  le  soldat. 

Les  sous-officiers  prennent  d’ordinaire  leur  viande 
chez  le  même  boucher  qui  fournit  à la  cuisine  des 
soldats.  On  doit  veiller  que  les  premiers  n’obtiennent 
pas  tous  les  morceaux  de  choix  aux  dépens  des  der- 
niers. 

D’après  les  expériences  que  j’ai  faites  à diverses 
époques  et  dans  plusieurs  garnisons,  la  viande  fournie 
aux  militaires  subit  par  la  préparation  les  diminutions 
suivantes  : 

Les  250  grammes  achetés,  après  la  cuisson,  pèsent  encore  185  gr.; 
il  y a donc  65  gr.  de  substance  alibile  dissoute  dans  le  bouillon. 

Ces  185  grammes  contiennent  42  gr.  d’os  épuisés,  ce  qui  fait  17  % 
d’os  sur  la  viande  achetée  (1). 

Les  145  grammes  retirés  de  la  chaudière  et  découpés  en  portions 
perdent  encore  19  gr.  par  ration  de  jus  et  de  gros  tendons. 


De  manière  que  sur  les  250  grammes  accordés  , il 
reste  environ  124  grammes  de  chair.  Mais  tout  n’est 
pas  perte  dans  cette  diminution  : il  n’y  a de  perte 
réelle  que  42  grammes  d’os  et  19  de  déchet  et  d’écou- 
lement, soit  61  grammes  ou  le  quart  de  la  ration. 

(I)  AvanÇa  cuisson  les  os  pèsent  davantage;  selon  M.  Payen  ils  per- 
dent 9 % de  leur  poids  dans  le  bouillon.  Cela  fait  supposer  que  la  ration 
avant  l’ébullition  en  contient  64  grammes. 


9 


Cette  perte  d’os  et  de  tendons  est  très-sensible,  et 
remarquons  qu’elle  augmente  en  proportion  de  la 
maigreur  des  bêtes.  Le  squelette  et  les  tendons  sont  à 
peu  près  les  mêmes  dans  les  animaux  gras  ou  maigres, 
et  comme  la  troupe  n’achète  que  des  bêtes  de  qualité 
inférieure  et  presque  toujours  maigres  , il  en  résulte 
qu’elle  paie  sa  viande  bien  plus  cher  qu’elle  ne  le 
croit.  Cette  considération  doit  engager  à n’admettre 
pour  nos  animaux  de  boucherie  qu’un  minimum  de 
poids  assez  élevé. 

La  préparation  du  pot-au-feu  du  soldat  n’est  certes 
pas  difficile,  mais  encore  cela  demande-t-il  des  soins 
et  de  l’habitude,  ce  que  nous  trouvons  rarement  chez 
nos  cuisiniers.  L’ébullition  trop  longtemps  maintenue 
donne  un  bon  bouillon  , mais  alors  la  viande  n’a  plus 
ni  saveur  ni  jus  ; l’ébullition  trop  peu  continuée  donne 
une  bonne  viande,  mais  alors  la  soupe  n’est  plus  que 
de  l’eau  chaude.  Il  faut  donc  un  moyen  terme  qui  ne 
rende  pas  l’un  trop  bon  aux  dépens  de  l’autre.  Notre 
soupe  se  ressemble  rarement  deux  jours  de  suite;  cela 
tient  à ce  que  la  quantité  de  l’eau,  des  épices  et  des  lé- 
gumes sont  abandonnées  à l’arbitraire, rien  n’est  déter- 
miné d’une  manière  exacte,  et  tantôt  il  y a trop  de  sel 
ou  de  poivre,  tantôt  il  y en  a trop  peu.  La  soupe  est 
généralement  trop  claire,  et  cela  se  conçoit  : ce  n’est 
pas  avec  une  bouchée  de  pain  (20  grammes)  et  avec  1/4 
de  centime  de  légumes  (1/4  de  centime!)  qu’on  lui 
donnera  quelque  consistance.  Le  pain  blanc  , nous 
l’avons  vu  plus  haut,  est  le  plus  cher  des  farineux  ; il 
vaut  donc  mieux  le  remplacer  par  des  légumes,  par 
des  pommes  de  terre,  des  pois,  des  carottes,  des  navets, 
des  choux  et  pour  varier,  par  du  riz. 
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On  parle  souvent  de  la  bonne  soupe  g?'asse  du  soldat, 
on  estime  que  c’est  la  partie  essentielle  de  son  régime  et 
l’on  croit  qu’il  ne  serait  pas  bien  nourri  si  on  lui  don- 
nait d’autres  mets.  Réduisons  cette  idée  à sa  juste  va- 
leur. Un  kilo  de  viande  de  qualité  médiocre  et  presque 
toujours  maigre,  contenant  168  grammes  de  matières 
osseuses  inertes,  bouilli  dans  quatre  kilos  d’eau  (quatre 
kilos  ! ) avec  addition  d’une  bouchée  de  pain  ou  d’une 
cuillerée  de  riz,  et  d’une  quantité  imperceptible  de 
légumes,  voilà  la  soupe  vraie  du  soldat.  Il  suffit  de 
l’énoncer,  je  pense,  pour  que  l’on  soit  convaincu  que  ce 
bouillon  doit  être  nécessairement  clairet.  Ce  n’est  pas 
<{ue  nous  ne  soyons  point  partisan  de  la  soupe,  mais  nous 
la  désirons  un  peu  plus  consistante,  un  peu  plus  four- 
nie de  légumes,  et  puis  nous  aimons  à faire  comprendre 
qu’on  ne  doit  pas  y tenir  d’une  manière  aussi  exclusive. 
Une  soupe  maigre  de  pois  et  d’autres  farineux  avec 
addition  d’un  morceau  de  viande  rôtie  , donne  un 
repas  qui  sustente  mieux , qui  plaît  mieux  comme 
variation  et  qui,  en  définitive , ne  coûte  pas  plus 
cher. 

M.  Bouchardat,  dans  sa  thèse  sur  V alimentation  in- 
suffisante (Paris,  1852),  a soin  de  faire  remarquer  qu’on 
ne  doit  pas  s’exagérer  la  force  nutritive  du  bouillon. 
« Un  litre  de  bon  bouillon,  dit-il,  ne  contient  que  15  gr. 
de  matières  organiques  et  une  partie  de  ces  éléments 
est  encore  éliminée  par  les  urines.  Quoique  le  bouillon 
soit  un  aliment  sain  qui  relève  les  fonctions  digestives 
et  qui  agit  à la  manière  des  condiments  , il  fournit  en 
réalité  peu  de  matériaux  cà  nos  tissus.  » 

La  quantité  d’eau  pour  la  préparation  du  bouillon 
devrait  être  fixée  et  mesurée.  Cette  quantité  pourrait 
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être  portée  à 1200  centilitres  par  ration  et  réduit  par 
l’ébullition  à environ  un  litre.  Dois-je  faire  remarquer 
encore  que,  dans  la  plupart  des  casernes,  on  ne  trouve 
pas  un  eau  convenable  ni  suffisante  P C’est  cependant 
une  des  premières  conditions  pour  la  préparation  du 
manger. 

Pommas  de  terre.  — Ce  tubercule,  si  estimé  de  nos 
populations  pauvres  et  ouvrières,  possède  des  qualités 
qui  lui  garantissent  la  prédilection  dont  il  est  l’objet  : 
il  est  nourrissant , par  rapport  à son  prix  , et  c’est  un 
légume  toujours  frais . Il  offre , pour  la  même  quantité 
de  principes  alibiles,  un  volume  très-grand,  avantage 
réel  dont  on  doit  tenir  compte  quand  on  se  rappelle  les 
habitudes  des  ouvriers.  En  effet,  ceux  qui  fournissent 
le  contingent  principal  à l’armée  ne  mangent  qu’ex- 
ceptionnellement  de  la  viande,  des  oeufs,  ou  d’autres 
aliments  qui,  sous  un  petit  volume,  réparent  vite  nos 
forces  ; ils  suppléent  en  général  par  la  quantité  à la 
qualité;  il  en. résulte  qu’il  leur  faut  des  repas  très- 
abondants.  Donnez -leur  des  aliments  substantiels 
mais  en  petit  volume,  ils  se  plaindront  d’un  certain 
vide,  ils  regretteront  le  sentiment  de  plénitude  qu’une 
grande  gamelle  de  pommes  de  terre  ou  de  lait  battu 
leur  faisait  éprouver.  C’est  un  fait  que  nous  avons 
occasion  de  constater  tous  les  jours,  quand  les  pommes 
de  terre,  dans  la  mauvaise  saison,  sont  remplacées  par 
du  riz  ou  des  haricots.  Le  volume  est  donc  une  condi- 
tion dont  on  doit  tenir  quelque  compte  dans  l’alimen- 
tation du  soldat. 

Mieux  qu’aucun  autre  légume,  la  pomme  de  terre 
conserve  ses  principes  alimentaires.  Comme  l’a  fait 
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remarquer  M.  Mareska  (1),  elle  reste  en  quelque  sorte  à 
Vétat  frais , tandis  que  les  graines  légumineuses  perdent 
une  partie  de  leur  force  alibile  par  la  dessiccation. 

Quelques  médecins  ont  reproché  à ce  tubercule 
d’avoir  donné  lieu  à des  maladies  dyscrasiques,  entre 
autres  aux  scrofules,  affections  très-répandues  aujour- 
d’hui, surtout  dans  les  classes  pauvres.  Ce  reproche 
n’a  aucun  fondement,  en  tant  que  la  pomme  de  terre 
n’a  pas  une  action  particulière  qui  prédispose  à ces 
maladies  , mais  il  est  vrai  que  ce  tubercule,  pris 
comme  nourriture  trop  exclusive  , doit  amener  gra- 
duellement de  l’affaiblissement  et  la  prédominance 
du  système  lymphatique.  Sous  ce  rapport,  la  pomme 
de  terre  est  comme  la  plupart  des  aliments  de  compo- 
sition simple  dont  l’usage  continuel  occasionne  un 
appauvrissement  du  sang.  Quand  ce  végétal,  au  con- 
traire, fait  partie  d’un  régime  mixte  et  suffisamment 
animalisé  , il  est,  de  l’avis  de  la  généralité  des  méde- 
cins, un  fort  bon  aliment,  et  en  même  temps  un  pré- 
cieux antiscorbutique. 

L’usage  trop  exclusif  de  la  pomme  de  terre  amène 
d’autant  plus  rapidement  de  la  faiblesse  , qu  elle  ne 
contient  que  des  proportions  minimes  de  substances 
azotées  et  salines.  L’Irlande  en  a fait  la  triste  épreuve, 
il  y a 7 ou  8 ans,  car  il  est  reconnu  que  beaucoup  de 
pauvres, devenus  malades,  avaient  mangé  3,  4 et  même 
5 kilogrammes  de  ces  tubercules  par  jour. 

Quoique  la  pomme  de  terre  soit  un  bon  aliment,  il 
est  à regretter  que  son  usage,  dans  les  classes  ouvriè- 
res, se  soit  généralisé  au  point  d’avoir  fait  oublier  les 


(1)  Archives  de  médecine  militaire,  t.  II,  p.  96. 


— 70  — 


farineux  dont  on  se  servait  habituellement  avant  In- 
troduction de  ce  tubercule.  Les  haricots,  les  pois,  les 
fèves  étaient  alors  la  base  de  la  nourriture  végétale, 
et  comme  ces  graines  sont  bien  plus  riches  de  com- 
position et  sont  des  aliments  beaucoup  plus  complets, 
leur  usage  trop  fréquent  n’avait  pas  les  mêmes  incon- 
vénients. 

Les  pommes  de  terre  précoces  ou  nouvelles  sont  bien 
moins  nourrissantes  que  celles  que  l’on  récolte  en 
automne  et  que  l’on  conserve  jusqu’en  hiver.  C’est  dans 
cette  saison  que  la  proportion  de  fécule  qu  elles  con- 
tiennent est  la  plus  élevée  ; au  printemps,  cette  fécule 
diminue  de  nouveau  progressivement,  et,  vers  le  mois 
de  mai,  elle  subit  un  travail  de  décomposition  qui  en 
altère  la  nature  et  qui  en  diminue  la  puissance  trophi- 
que. C’est  alors  qu’il  devient  indispensable  de  rempla- 
cer ce  tubercule  par  d’autres  aliments  végétaux. 

Depuis  l’apparition  de  la  maladie  de  cette  plante 
en  1846,  on  consomme  dans  plusieurs  provinces  une 
pomme  de  terre  blanche , très-grosse  , aqueuse  au 
centre,  légère  et  qui  auparavant  ne  servait  qu’à  nourrir 
les  bestiaux.  Il  esta  espérer  que  cette  espèce,  d’une 
qualité  inférieure  sous  tous  les  rapports,  sera  de  nou- 
veau abandonnée  pour  des  espèces  meilleures.  Dans 
les  garnisons  où  les  pommes  de  terre  sont  de  mauvaise 
qualité,  il  est  infiniment  préférable  de  les  remplacer 
par  d’autres  farineux. 

Quand  le  soldat  achète  un  kilo  de  pommes  de  terre 
pour  son  repas  de  l’après-midi,  il  n’en  reçoit  en  réalité 
que  7 à 800  grammes.  L’épluchage  fait  perdre  de  2 à 
300  grammes.  C’est  énorme  ; et  remarquons  que  ces 
pelures  contiennent  la  partie  la  plus  nutritive  de  la 
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fécule,  car  il  est  reconnu  que  dans  les  graines  de  cé- 
réales, comme  dans  celles  des  légumineuses  et  dans 
les  pommes  de  terre , les  parties  les  plus  riches  en 
azote  se  trouvent  immédiatement  sous  l’enveloppe  cor- 
ticale. C’est  donc  une  double  perte,  et  cependant  il  est 
difficile  qu’il  en  soit  autrement  avec  le  système  de  cui- 
sines d’aujourd’hui.  Chaque  soldat  à tour  de  rôle  doit 
passer  par  cette  opération  de  l’épluchage  pour  laquelle 
la  plupart  sont  très-maladroits  et  très-inexpérimentés. 
Ajoutons-y  qu  elle  se  fait  toujours  de  bon  matin  , au 
grand  air,  ou  dans  quelque  corridor  froid  et  humide, 
de  manière  que  six  mois  par  an  les  éplucheurs  se  refroi- 
dissent, et  ont  les  mains  engourdies.  Nous  avons  dans 
nos  casernes  un  si  admirable  système  de  cuisines  qu’il 
n’y  a pas  moyen  seulement  d’y  placer  une  dizaine 
d’hommes  pour  y faire  cette  décortication. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  principaux  aliments, 
il  me  reste  à parler  des  condiments,  des  boissons  et 
autres  accessoires. 

Graisses.  — Le  beurre  , la  graisse  de  bœuf  et  de 
porc  frais,  ainsi  que  le  lard  salé  sont  les  corps  gras  qui 
servent  d'ordinaire  à préparer  la  ratatouille.  Les 
graisses  ne  sont  pas  des  accessoires  destinés  seulement 
à relever  le  goût,  elles  sont  le  complément  indispen- 
sable d un  bon  régime.  Les  graisses  sont  des  aliments 
très-riches  en  carbone  (de  65  à 75  °/0),  de  là  fort  sou- 
vent le  nom  d’aliments  respiratoires  qu’on  leur  ac- 
corde; elles  jouent  un  rôle  important  dans  la  nutrition, 
rôle  que  les  expériences  de  Magendie , de  même  que 
les  observations  des  éleveurs  de  bestiaux  ont  confirmé. 
Le  gruau  d’avoine  doit  sa  réputation  d’engraisser  ra- 
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pidement  à sa  grande  proportion  de  matières  grasses 
(5,50  centièmes)  , qui  est  trois  fois  aussi  forte  que  celle 
de  la  farine  du  blé.  Il  en  est  de  même  du  maïs,  qui  est 
plus  riche  encore  en  substances  grasses  (8,80  cen- 
tièmes), et  qui  engraisse  vite  les  oiseaux  de  basse-cour. 
En  Angleterre  il  est  reconnu  que  l’engraissement  des 
bêtes  de  boucherie  se  fait  rapidement  au  moyen  de 
tourteaux  de  graine  de  lin  qui  contiennent  encore  une 
bonne  partie  d’huile. 

L’addition  des  graisses  dans  nos  aliments  est  donc 
une  nécessité  physiologique.  C’est  sur  cette  règle 
qu’est  basé  l’art  culinaire  bien  entendu  : les  viandes 
se  mangent  avec  des  légumes,  du  pain  ou  des  pommes 
de  terre  ; le  pain  avec  du  beurre,  de  l’huile  ou  du 
fromage  ; les  pommes  de  terre  et  autres  légumes  avec 
des  sauces  grasses. 

Les  graisses  peuvent  être  employées  indifféremment 
pour  la  préparation  des  potages,  mais  les  plus  fraîches 
sont  toujours  les  meilleures.  Les  prix  des  graisses  dif- 
fèrent peu  parce  que  les  plus  chères  sont  en  revanche 
les  plus  condensées.  Il  est  à regretter  que  ces  prix 
soient  aussi  peu  accessibles  a la  bourse  du  soldat , car 
ses  ratatouilles  sont  en  général  bien  maigres,  et  partant, 
moins  nourrissantes  que  si  ces  adjuvants  étaient  en 
plus  grande  proportion.  Si  l’on  instituait  des  bouche- 
ries militaires , sans  nul  doute  le  soldat  obtiendrait  les 
graisses  de  bœuf,  de  porc  et  de  mouton  à des  prix 
bien  inférieurs. 

Condiments . — Les  assaisonnements  ne  sont  pas 
non  plus  de  simples  adjuvants  employés  pour  flatter 
le  palais  ; ce  sont  des  digestifs  qui  aident  puissamment 
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à une  bonne  assimilation.  Certaines  substances  alibiles 
renferment  elles-mêmes  une  bonne  quantité  d’arome 
ou  de  principes  condimentaires  qui  en  augmentent  la 
digestibilité,  telles  sont  entre  autres  les  viandes  et  les 
plantes  très-sapides;  mais  il  en  est  d’autres  plus  fades, 
ou  dont  la  composition  est  plus  simple  et  qu’il  faut 
relever  davantage  : ce  sont  surtout  les  farineux. 

MM.  Bouchardat  et  Sandras,  dans  des  travaux  très- 
intéressants,  ont  expliqué  ce  fait  que  l’expérience  avait 
déjà  établi. 

Les  assaisonnements  et  les  diverses  manières  de  pré- 
parer les  mêmes  aliments  remplacent  jusqu’à  un  cer- 
tain point  la  variété  des  denrées,  en  leur  donnant 
d’autres  saveurs.  Le  goût,  en  fait  d’alimentation,  n’est 
qu’un  cri  de  la  nature,  un  pressentiment  des  besoins; 
c’est  en  vertu  de  ce  guide  instinctif  que  nous  unissons 
le  piquant  au  fade  , le  gras  à l’acide , les  substances 
azotées  aux  éléments  végétaux  ; c’est  non-seulement 
pour  augmenter  leur  digestibilité,  mais  aussi  leur 
force  trophique. 

Il  est  un  condiment  par  excellence  qu’il  faut  ajouter 
à tous  nos  comestibles,  qui  exerce  sur  l’homme, 
comme  sur  lesruminants,  une  action  tonique  évidente  : 
c’est  le  sel  commun.  « Le  sel  , dit  M.  Plouviez,  est  un 
puissant  fortifiant  , un  digestif  d’une  haute  impor- 
tance. Mêlé  aux  aliments  en  quantité  un  peu  supé- 
rieure à celle  que  l’on  emploie  habituellement,  il  dé- 
termine un  accroissement  des  forces  musculaires  et 
peut  même  contrebalancer,  dans  certaines  limites,  les 
effets  d’un  régime  insuffisant (1).  » 

(1)  Mémoire  présente  à l’Académie  des  sciences  de  Paris.  — Séance 
•du  28  octobre  1846. 

H) 

11.,  i . ;• 
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Le  sel  corrige  aussi  les  mauvaises  qualités  de  nos 
aliments  , favorise  leur  dissolution  ainsi  que  nos  sé- 
crétions. 

C’est  donc  le  condiment  dont  on  doit  se  servir  dans 
les  cuisines  militaires  avec  le  moins  de  parcimonie. 
J’ai  cependant  trouvé  que  la  soupe  du  soldat  laissait 
fréquemment  à désirer  sous  ce  rapport,  la  quantité 
de  ce  condiment  étant  abandonnée  à l’appréciation 
d’un  cuisinier.  D’après  les  essais  que  j’ai  faits,  on  peut 
estimer  à 20  grammes  par  jour  le  poids  du  sel  que  l’on 
devrait  employer  par  homme  , pour  les  deux  repas. 

L’oignon  est  encore  un  véritable  condiment,  c’est 
l’assaisonnement  du  peuple  et  un  des  meilleurs  qui 
existent.  On  devrait  en  faire  un  usage  journalier. 

Quant  aux  autres  condiments  , le  poivre  , la  mou- 
tarde, le  vinaigre,  etc.,  on  doit  en  général  consulter  le 
goût  pour  en  déterminer  la  quantité.  Ils  sont  moins 
indispensables  que  le  sel,  et  leur  excès  peut  être  nui- 
sible. Le  cerfeuil,  le  persil,  plantes  très-sapides,  sont 
de  véritables  assaisonnements  ; mélangés  en  certaines 
proportions  aux  pommes  de  terre,  aux  aliments  fades, 
ils  constituent  d excellents  adjuvants. 

Boissons.  — L’eau,  on  le  sait,  est  la  boisson  habi- 
tuelle du  soldat;  c’est  le  meilleur  dissolvant  des  ali- 
ments, celui  qui  convient  le  mieux  aux  fortes  organi- 
sations ; aussi  ne  suis-je  pas  de  l’avis  de  ceux  qui  ont 
proposé  de  donner  au  soldat  soit  une  petite  bière,  soit 
une  tisane  légère  ; ce  serait  du  superflu.  Mais,  comme 
je  l’ai  dit  ailleurs  (1),  l’eau  est  distribuée  dans  la  plu- 


( I ) De  la  construction  des  casernes  au  point  de  vue  de  Vhygicnc. 
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part  des  casernes  avec  une  véritable  parcimonie.  Je  ne 
renouvellerai  pas  ici  mes  doléances  à ce  sujet,  je  ré- 
péterai seulement  que  le  soldat  est  en  droit  de  demander 
que  l’on  veille  mieux  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  ce  jour, 
à ce  qu’il  ait  en  toute  saison  une  eau  abondante  et  de 
bonne  qualité. 

Pendant  les  exercices  et  manoeuvres  qui  se  font 
hors  des  casernes , dans  la  saison  des  chaleurs  , les 
hommes  éprouvent  presque  tous  le  besoin  de  boire. 
Il  en  résulte  qn’ils  sont  entourés  d’une  nuée  de  mar- 
chands et  de  femmes  qui  leur  vendent  des  boissons 
détestables  ou  frelatées,  ou  des  fruits  de  mauvaise 
qualité  qui  provoquent  fréquemment  des  indisposi- 
tions. M.  le  médecin  de  régiment  West,  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  a proposé , dans  une  de  nos  confé- 
rences, de  donner  aux  soldats  une  tisane  d’écorce  de 
saule  blanc,  ce  Cette  tisane,  disait-il,  coûterait  fort  peu 
de  chose  ; c’est  un  léger  tonique  qui  se  rapproche  par 
son  goût  d’une  infusion  de  café  et  qui  aurait  le  grand 
avantage  d’être  fort  utile  à nos  nombreux  convalescents 
de  fièvre  intermittente.  » Je  crois  avec  M.  West  que 
cette  tisane  serait  un  fort  bon  rafraîchissant,  mais  je 
pense  que  ce  serait  singulièrement  compliquer  le  ser- 
vice que  de  la  fournir  au  soldat  et  d’en  faire  une  pré- 
paration journalière  dans  nos  pharmacies.  Dans  des 
questions  de  ce  genre,  en  définitive  d’une  importance 
secondaire  , il  faut  non-seulement  voir  le  coté  utile, 
mais  aussi  tenir  compte  de  la  difficulté  de  l’exécution 
et  des  nouvelles  dépenses  quelles  entraînent  pour 
l’Etat. Il  suffirait,  je  crois,  d’obliger  le  soldat,  dans  ces 
circonstances,  de  se  munir  de  sa  gourde,  et  de  veiller  à 
ce  qu’il  la  remplisse,  à la  caserne  même,  d’une  boisson 
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rafraîchissante  quelconque  qu’il  se  procurerait  à ses 
frais,  soit  d’eau  sucrée  ou  coupée  de  lait,  soit  de  café 
très- faible.  La  gourde  du  soldat  est  souvent  oubliée, 
ou  elle  sert  à y mettre  toute  autre  chose  que  des  bois- 
sons ; c’est  un  abus  que  les  officiers  pourront  faire 
cesser  quand  ils  le  voudront.  Il  n’y  aurait  plus  aucun 
motif  dès  lors  de  tolérer,  au  milieu  de  nos  plaines  de 
manoeuvres,  ces  vendeurs  de  fausses  tisanes  et  de  mau- 
vais fruits. 

Une  infusion  légère  de  café , prise  à froid,  est  le 
meilleur  désaltérant  que  l’on  connaisse  ; aucune  bois- 
son ne  calme  aussi  bien  la  soif.  Le  laboureur  de  notre 
pays  la  prend  pour  sa  boisson  habituelle  pendant  les 
grandes  chaleurs,  on  distribue  du  café  aux  militaires 
de  l’armée  d’Afrique  pour  leur  faire  surmonter  l’action 
accablante  d’une  température  élevée,  dans  la  marine 
on  donne  également  du  café  aux  équipages  dès  que 
le  navire  a passé  le  tropique  (1). 

Quant  aux  boissons  acidulées , je  ne  puis  en  con- 
seiller l’usage  comme  boisson  habituelle.  Quoique  les 
soldats  romains  eussent  toujours  du  vinaigre  sur  eux 
et  que  plusieurs  médecins  militaires  en  aient  recom- 
mandé l’usage,  je  crois  avec  Fercy  « que  l’eau  acidulée 
débilite  promptement  les  organes  digestifs.  » 

Déjeancr.  — Heures  des  repas.  — Division  de  la 

journée. 

Il  y a trois  ans  le  soldat  faisait  deux  repas  par  jour; 
il  était  privé  du  déjeuner  auquel  il  était  habitué  de- 

(t)  Voir  le  Mémoire  qui  suit.  (Des  exercices  et  fatigues  de  ta  vie  mi- 
litaire.)/ 
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puis  son  enfance  et  cette  privation  lui  semblait  une  des 
plus  dures  de  sa  nouvelle  existence.  Dans  les  diverses 
discussions  qui  avaient  eu  lieu  sur  ce  sujet  dans  nos 
conférences  (1)  , tous  les  médecins  militaires  étaient 
d’accord  sur  la  nécessité  d’un  repas  supplémentaire. 
Depuis  cette  époque  le  déjeuner  a été  admis  pour  toute 
l’armée , et  disons-le  , c’est  un  véritable  bienfait.  Le 
déjeuner  est  un  besoin  contracté  par  l’habitude,  mais 
dans  un  climat  comme  le  nôtre,  où  les  brouillards  et 
l’humidité  de  l’air  du  matin  sont  très-communs,  ce 
repas  est  encore  une  nécessité  ; il  est  imprudent  de 
laisser  le  soldat  exposé  à ces  causes  débilitantes  sans 
qu’il  ait  pris  quelque  boisson  chaude  ou  aromatique, 
ainsi  qu’une  tranche  de  pain. 

C’est  surtout  dans  les  villes  qui  avoisinent  la  mer, 
ou  qui  sont  situées  le  long  des  rivières  ou  près  de  ter- 
rains marécageux,  que  le  déjeuner  devient  indispen- 
sable au  point  de  vue  hygiénique.  Nous  dirons  dans 
le  chapitre  suivant  si  les  liqueurs  fortes  ont  une  action 
favorable  sur  les  émanations  marécageuses  et  le  froid 
humide  de  certaines  garnisons. 

L’habitant  des  localités  marécageuses , éclairé  par 
une  longue  expérience,  ne  s’expose  jamais  à l’air  du 
matin  à jeun  ; aucun  ouvrier  ne  se  rend  à son  travail 
sans  avoir  pris  une  jatte  de  café.  Dans  l’armée  on  a 
sagement  fait  d’imiter  cet  exemple.  Le  danger,  du 
reste,  était  assez  connu,  car  certains  soldats  se  sou- 
mettaient volontiers  à des  corvées  ou  à des  gardes 
hors  de  tour,  pour  trouver  le  moyen  de  payer  ce  dé- 
jeuner. 


(1)  Archives  de  médecine  militaire , tome  1,  p.  520. 
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Pendant  l’automne  de  1817,  dit  le  docteur  S.  George 
Ballingall (1),  dans  la  garnison  de  Hull,  le  déjeuner  fut 
le  grand  remède  auquel  on  eut  recours  pour  combat- 
tre les  fièvres  malignes,  et  personne  n’a  mis  en  doute 
que  ce  ne  fut  là  le  moyen  qui  a fait  le  plus  de  bien. 
Dans  1 île  de  Walcheren,  en  1809  , ce  fut  encore  une 
des  mesures  prophylactiques  qui  ont  eu  les  meilleurs 
effets. 

Ce  repas  est  aujourd’hui  admis  dans  l’année  an- 
glaise ; il  l’est  également  dans  celle  d’Afrique.  Je 
pense  qu’avant  peu  de  temps  ces  exemples  seront  sui- 
vis dans  toutes  les  armées.  Le  genre  de  maladies  qui 
régnent  communément  dans  la  nôtre , nous  en  fai- 
saient un  devoir  plus  particulièrement  que  dans  d’au- 
tres pays  de  l’intérieur  de  l’Europe. 

Il  y avait  d’ailleurs  un  trop  long  intervalle  entre  le 
repas  de  l’après-midi  et  celui  du  lendemain  matin 3 cet 
intervalle  était  de  16  heures.  Pour  l’homme  qui  dort, 
cette  longue  abstinence  ne  se  faisait  sentir  que  le 
matin,  mais  pour  celui  qui  était  de  garde,  et  qui  dé- 
pensait par  conséquent  plus  d’activité  et  de  forces,  ce 
retard  était  très-pénible.  Le  citadin  oisif  peut  se  porter 
fort  bien  en  faisant  deux  repas  par  jour  3 chez  lui  la 
digestion  est  plus  lente  et  la  réparation  plus  complète, 
parce  que  sa  nourriture  est  plus  substantielle  3 mais 
il  11’en  est  pas  de  même  pour  le  soldat  et  le  travailleur 
dont  l’estomac  possède  beaucoup  plus  d’activité. 

Le  café  est  une  boisson  dont  les  qualités  bienfaisan- 
tes ne  sont  contestées  par  personne  3 le  matin,  il  achève 
en  quelque  sorte  le  réveil , il  exerce  sur  l’esprit  une 


(1)  Outlincs  of  military  Surgery,  p.  58. 


— 79  — 


action  que  j’appellerai  désopilante  et  combat  en  outre 
avantageusement  l'effet  débilitant  des  chaleurs.  Le 
café  me  débétise,  disait  Barthez  , et  il  ajoutait  que 
c’est  la  liqueur  favorite  des  savants,  des  artistes  et  des 
vieillards.  Si  le  café  est  un  poison  — bien  lent  à la  vé- 
rité — pour  certaines  personnes  éminemment  ner- 
veuses, il  est  positivement  à recommander  pour  la 
généralité  des  hommes.  L’expérience  a détruit  depuis 
longtemps  les  préventions  dont  cette  liqueur  vivifiante 
a été  l’objet.  Selon  M.  Gasparin,  qui  a étudié  le  régime 
alimentaire  de  nos  houilleurs  dont  il  est  parlé  à la 
page  16 , le  café  a une  action  toute  particulière  , 
et  peu  connue  jusqu’ici  ; il  soutient  les  forces  et  fait 
supporter  longtemps  les  fatigues.  Cet  auteur  croit 
que  le  café  diminue  les  déperditions,  qu’il  empêche  de 
dénourrir , et  qu’ainsi  il  a un  effet  tonique  et  récon- 
fortant. La  distribution  de  café  aux  troupes  de  l’Al- 
gérie est  regardée  comme  le  meilleur  moyen  pour 
supporter  les  fatigues. 

Le  café  a une  action  plus  importante  encore  pour 
les  pays  comme  le  notre.  Il  est,  d’après  Celle,  la  boisson 
par  excellence  des  pays  humides;  il  combat  l’action  des 
miasmes  et  prévient  le  développement  des  fièvres  inter- 
mittentes, des  diarrhées  et  de  la  dysenterie.  J’admets 
entièrement,  cette  manière  de  voir,  c’est  pourquoi  j’ai 
dit  plus  haut  qu’il  vaut  mieux,  dans  certaines  garnisons 
du  littoral,  de  donner  du  café  que  des  liqueurs  spiri- 
tueuses.  Le  café,  avant  l’introduction  du  sulfate  de 
quinine,  était  conseillé  comme  fébrifuge  ; son  action 
s’explique  donc  parfaitement. 

Peu  de  personnes  se  doutent  que  le  café  fort  avec 
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addition  de  sucre  et  de  lait , est  plus  nourrissant  que 
du  bon  bouillon  ; c’est  cependant  un  fait  prouvé. 
( Voir  Payen,  ouvr.  cité). 

50  grammes  de  café, 

50  id.  de  chicorée  torréfiée , 

70  centilitres  de  lait, 
pour  4 litres  d’eau  bouillante  , 

suffisent  pour  10  hommes.  Cette  boisson  est  prise  avec 
une  partie  de  leur  pain  de  munition  ; leur  coûte  2 
centimes  par  jour  et  par  homme.  Le  soldat  qui  a les 
moyens  d’y  ajouter  quelques  grammes  de  beurre  ob- 
tient un  déjeuner  confortable  sous  tous  les  rapports. 

Une  question  se  présente  ici  à propos  de  la  distri- 
bution des  aliments  : n’est-il  pas  plus  conforme  à Ihy- 
gyène  d’intervertir  l’ordre  des  repas  et  de  donner  la 
nourriture  la  plus  substantielle  dans  1 après-midi  ? 
Sous  le  rapport  sanitaire  , je  dirai  que  cela  est  à peu 
près  indifférent.  Nous  voyons  les  heures  des  repas 
changer  selon  les  contrées  et  selon  les  positions,  l’ha- 
bitude seule  fait  loi  5 notre  organisation  se  fait  vite  à 
ces  changements , et  c’est  peut-être  de  toutes  les  ac- 
coutumances qui  touchent  à l’alimentation  celle  que 
nous  abandonnons  le  plus  facilement  et  avec  le  moins 
de  danger.  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à ce  que 
l’on  continue  à donner  la  viande  vers  midi , mais 
aussi  je  n’en  verrais  aucun  à changer  l’ordre  de  choses 
établi. 

Il  est  d’autres  conditions  qu’il  serait  imprudent 
d’oublier  : c’est  ainsi  qu’il  est  nécessaire  d’accorder 
quelque  loisir  après  le  repas,  pour  que  les  premiers 
moments  de  la  digestion  ne  soient  pas  troublés  par  des 
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exercices  violents  ; il  faut  aussi  que  l’intervalle  entre 
les  heures  des  distributions  ne  soit  pas  trop  long; 
enfin,  une  fois  ces  heures  fixées  et  la  division  des  tra- 
vaux de  la  journée  admise,  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
les  changer  a moins  de  motifs  sérieux,  car  je  crois  avec 
Mutel  que  « c’est  à tort  que  l’on  a voulu  habituer  le 
soldat  à n’avoir  rien  de  fixe,  rien  de  réglé  dans  sa  vie, 
afin  qu’il  se  trouve  toujours  prêt  à tout.  » Cette  irré- 
gularité n’est  possible  qu’à  son  détriment. 

M.  le  médecin  principal  Gouzée  a fait  également  cette 
recommandation.  « La  régularité  dans  les  repas,  dit-il, 
dans  les  fatigues,  comme  dans  les  temps  de  repos,  est 
un  des  premiers  principes  de  l’hygiène.  » Ce  principe, 
nous  le  savons  tous,  est  fréquemment  oublié  : a chaque 
instant  le  soldat  reçoit  sa  soupe  grasse  à 7 ou  8 heures 
du  matin,  lorsque  en  temps  ordinaire  il  est  habitué  à 
la  manger  vers  midi.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer 
qu’à  cette  heure  on  ne  mange  pas  de  la  viande  avec 
goût.  Les  distributions  alimentaires  pourraient  être 
fixées  comme  suit  : 

1°  Café,  au  réveil  ; 

2°  Repas  à la  viande,  vers  II  heures  du  matin;  puis 
repos  jusqu’à  midi.  Pendautles  mois  de  juin,  de  juil- 
let et  d’août,  les  exercices  auraient  lieu  avant  ce  repas; 
pendant  les  autres  mois  de  l’année , ils  se  feraient 
après  ; 

3°  Potage  ou  ratatouille  vers  cinq  heures. 

D’après  le  règlement,  les  troupes  qui  quittent  une 
garnison  se  mettent  en  route  sans  avoir  mangé;  ce  n’est 
qu’en  arrivant  à l’étape,  souvent  vers  2 ou  3 heures 
de  l’après-midi  , quelles  reçoivent  les  premiers  ali- 
ments, et  celui  qui  connaît  l’imprévoyance  des  soldats, 

il 
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sait  combien  peu  il  s’en  trouve  parmi  eux  qui  ont  la 
précaution  île  réserver  une  partie  de  leur  pain  pour 
ces  éventualités.  Dans  quelques  régiments  où  l’on 
a compris  que  c’est  là  une  véritable  imprudence, 
on  a l’habitude  de  donner  à manger  avant  le  départ. 
Il  serait  à désirer  que  cette  innovation  fût  géné- 
ralisée. 

La  distribution  du  pain  se  fait  maintenant  tous  les 
deux  jours  5 je  n’y  vois  pas  d’inconvénients  assez  sé- 
rieux pour  que  l’on  change  cette  coutume , mais  en 
temps  de  guerre,  alors  que  la  faim  est  plus  irrégu- 
lière, il  est  prudent  de  faire  journellement  ce  partage. 
Quand  on  accorde  au  soldat  le  pain  de  plusieurs  jours, 
il  mange  souvent  le  tout  en  un  ou  deux  repas  et  reste 
les  autres  jours  sans  cet  aliment  indispensable.  Cet 
abus  a été  signalé  à plusieurs  reprises  par  des  chefs 
d’armée  ; le  docteur  Félix  Jacquot  a dernièrement 
encore  fait  ressortir  tous  les  dangers  de  cette  habitude 
qui  existe  également  dans  l’armée  d’Afrique. 

Est-il  préférable  pour  la  troupe  d’avoir  de  grands 
ou  de  petits  ménages  ? Des  médecins  militaires  recom- 
mandables ont  prétendu  qu’il  valait  mieux  faire  la 
cuisine  par  petites  sections.  J’avoue  que  je  ne  connais 
aucun  motif  hygiénique  qui  doive  faire  pencher  vers 
cette  opinion,  tandis  que  des  raisons  d’économie  expli- 
quent suffisamment  qu’il  y a avantage  à admettre 
le  contraire.  En  effet , le  chauffage  et  le  nombre  de 
cuisiniers  seront  à peu  près  les  mêmes , dans  l’un 
comme  dans  l’autre  cas,  et  un  plus  grand  nombre  de 
cuisines  rendra  évidemment  la  surveillance  plus  dif- 
ficile. 
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Règlement».  — Institution»  et  administration» 
qui  ont  rapport  à l'alimentation. 

Cuisines.  — Les  cuisines  des  casernes  laissent  beau- 
coup à désirer  sous  le  rapport  de  la  construction;  elles 
ne  sont  ni  assez  grandes,  ni  commodes,  ni  complètes, 
ni  ventilées.  Elles  sont  d’une  simplicité  digne  de 
bivacs  , car  elles  consistent  toutes  entières  dans  une 
chaudière;  c’est  l’unique  ustensile  du  ménage  du  sol- 
dat. Vous  n’y  trouvez  pas  même  une  bouilloire  pour 
faire  son  café,  ni  le  moindre  pot  pour  faire  un  ragoût, 
une  sauce  ou  un  mets  exceptionnel, ni  une  armoire  pour 
y mettre  des  condiments  ou  des  restes.  C’est  une  des 
causes  qui  expliquent  cette  éternelle  uniformité  du 
régime.  La  simplicité  du  ménage  de  la  troupe  est 
certes  une  forte  bonne  chose;  en  temps  de  guerre, 
c’est  même  une  grande  qualité,  mais  pour  la  vie  de  gar- 
nison, il  n’est  pas  rationnel  de  pousser  cette  simplicité 
au  point  qu’elle  devienne  un  obstacle  à des  innovations 
bien  fondées. 

La  reconstruction  des  cuisines  et  l’acquisition  de 
quelques  ustensiles  est  par  conséquent  une  nécessité 
préalable. 

Je  dois  également  critiquer  le  choix  des  cuisiniers. 
Bien  souvent  on  désigne  pour  cet  emploi  les  hommes 
qui  ont  des  dettes  ou  qui  ne  brillent  ni  par  la  soumission, 
ni  par  l’intelligence;  on  tolère  chez  eux  une  malpro- 
preté que  l’on  punirait  chez  tout  autre  homme  faisant 
un  service  ordinaire.  Quand  on  n’en  peut  rien  faire 
dans  les  compagnies  , ils  sont  encore  bons  pour  la  cui- 
sine ; tellement  il  est  vrai  que  la  nourriture  du  soldat 
parait  une  chose  sans  importance.  Ce  sont  là  des  abus 
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auxquels  on  a commencé  à remédier  dans  certains 
corps,  mais  on  n’a  pas  compris,  dans  le  plus  grand 
nombre , la  nécessité  de  prendre  pour  cuisiniers  les 
soldats  qui  sont  reconnus  pour  leur  activité,  leur  pro- 
preté et  qui  possèdent  quelques  notions  de  cuisine. 
Ces  qualités  deviendront  surtout  indispensables  lors- 
qu’on se  décidera  à introduire  des  améliorations  et 
plus  de  variété  dans  le  régime.  Il  serait  utile  d’imiter 
l’armée  prussienne  , où  chaque  ménage  de  soldat  a un 
sous- officier  exempt  de  tout  autre  service  et  chargé 
spécialement , cl’une  manière  permanente,  de  la  cui- 
sine de  la  troupe  qu’il  surveille  constamment  et  pour 
laquelle  il  fait  les  achats. 

Depuis  quelques  années  la  nourriture  des  sous-offi- 
ciers a été  considérablement  améliorée.  On  leur  a 
donné,  ou  ils  se  sont  procuré,  un  régime  varié,  des 
viandes  rôties,  beaucoup  de  légumes,  de  belles  salles 
à manger  avec  tout  le  nécessaire  d’une  table  bien  mon- 
tée, des  cuisines  et  des  cuisiniers  convenables.  Il  esta 
espérer  que  l’autorité  se  pénétrera  bientôt  de  la  néces- 
sité d’introduire  aussi  de  notables  améliorations  dans 
le  régime  du  soldat.  Le  chef  qui  prendra  l’initiative  de 
cette  utile  réforme,  rendra  à l’armée  un  de  ces  services 
qui  se  traduisent  par  un  état  sanitaire  plus  satisfaisant 
et  par  un  attachement  plus  vif  à la  carrière  des  armes. 

Rèylement  sur  l’ alimentation.  — C’est  une  lacune 
importante  dans  la  nourriture  des  troupes  que  le  dé- 
faut de  rèylements  e t d'instructions.  Lorsque,  en  1849, 
je  faisais  des  recherches  pour  connaître  le  régime  mi- 
litaire dans  les  autres  armées,  je  fus  étonné  que  nulle 
part  il  n’y  eût  un  règlement  sur  cette  matière.  Il  y 


avait  bien  certaines  habitudes  d’après  lesquelles  les  ra- 
tions du  pain  et  de  la  viande  étaient  connues  et  tou- 
jours les  mêmes,  mais  quant  aux  denrées  accessoires, 
au  mode  de  préparation,  aux  quantités  de  condi- 
ments, etc.,  rien  n était  prévu  ni  réglé  officiellement. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  lacune  se  comprend 
h peine,  lorsqu’on  est  au  courant  de  l’administration 
militaire,  où  le  moindre  détail  de  la  vie  est  prévu, 
pesé,  mesuré,  contrôlé,  et  minutieusement  décrit  dans 
les  règlements  3 où  tout  marche  avec  un  ordre  admi- 
rable. Il  est  vraiment  étonnant  qu’une  des  grandes 
questions  de  l’administration  militaire  soit  restée  en 
dehors  de  ces  mesures  de  prévoyance  et  d’exactitude. 
Il  y a quelques  années  (en  1850) , le  gouvernement 
français  demanda  au  Conseil  de  santé  militaire  un 
rapport  sur  la  nourriture  des  troupes.  En  Prusse,  cette 
matière  a été  également  l’objet  d’instructions  et  de  re- 
cherches récentes  (1),  mais  ce  sont  là  les  premières  ten- 
tatives pour  mettre  le  régime  au  niveau  de  la  régu- 
larité de  tous  les  autres  points  de  la  vie  du  soldat. 

Le  rapport  du  Comité  de  santé  dont  nous  venons  de 
parler  est  un  document  des  plus  importants  non-seule- 
ment comme  règle  scientifique,  mais  aussi  en  ce  qu’il 
prouve  l’intention  de  s’occuper  sérieusement  de  cette 
question  arriérée.  Nous  le  reproduirons  tout  entier 
dans  Y Appendice.  Mais  cette  Instruction  ne  suffit  pas, 
à notre  avis , pour  guider  la  troupe  , il  faut  la  com- 
pléter en  y ajoutant  une  série  de  formules  dans  les- 
quelles on  indique  de  nouveaux  mets,  ainsi  que  les 
quantités  des  viandes  , légumes  et  condiments  né- 


(t  ) Voir  le  P réussie  hes  feld-Tnschenbiich. 
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cessaires  à une  ration.  De  cette  manière  on  obtien- 
drait de  la  régularité,  les  préparations  et  les  quan- 
tités seraient  partout  les  mêmes  et  le  manger  ne  serait 
pas  tantôt  trop  salé,  tantôt  trop  fade.  Nous  avons 
essayé  de  faire  un  Formulaire  en  rapport  avec  les  res- 
sources du  soldat  ; imitant  l’exemple  des  sommités  du 
service  médical  étranger,  nous  avons  cru  qu’il  n’y  a 
pas  de  détails,  même  de  cuisine,  dans  lesquelles  le  mé- 
decin ne  doive  entrer , lorsque  ses  conseils  ont  pour 
but  des  indications  hygiéniques  ( voir  ce  Formulaire 
dans  Y Appendice.) 

De  la  fourniture  des  denrées  alimentaires  par  adju- 
dication. — Chacun  sait  que  le  pain  fourni  par  les 
boulangeries  militaires  est  bien  supérieur  en  qualité 
au  pain  de  troupe  livré  par  les  entrepreneurs  civils. 
Les  fraudes  et  les  mélanges  de  farines  communes  ont 
été  si  fréquents  chez  ces  derniers,  il  y a quelques  an- 
nées, si  criants  parfois,  que  l’arrêté  qui  a institué  les 
premières  manutentions  militaires,  dit  expressément 
que  « cette  mesure  est  prise  dans  l’intention  de  mettre 
un  terme  aux  plaintes  qui  se  sont  élevées  de  toutes 
parts  contre  les  mauvaises  qualités  du  pain  fourni  par 
voie  d’adjudication  publique  (I).  » Si  les  sophistications 
de  toute  espèce  sont  moins  communes  aujourd’hui, 
il  n’est  pas  moins  vrai  qu’il  y aurait  encore  un  avan- 
tage réel  pour  l’armée  d’avoir  des  fours  militaires  pour 
toute  l’armée. 

11  en  est  de  même  de  la  fourniture  de  la  viande. 
Quand  nous  n’avons  pas  à nous  plaindre  de  la  qualité, 


(1)  Arrêté  du  25  novembre  1N54. 


— 87  — 


on  cherche  à nous  tromper  sur  la  quantité,  ou  à glisser 
parmi  les  bonnes  pièces  des  déchets  osseux  ou  des  par- 
ties d’organes  que  le  cahier  des  charges  exclut  du 
marché.  La  fourniture  de  la  viande  offre  encore  sur 
celle  du  pain  un  autre  désavantage,  c’est  l’élévation  re- 
lativement beaucoup  plus  grande  des  prix.  Les  béné- 
fices de  la  boucherie  ne  sont  nullement  en  rapport 
avec  ceux  des  autres  commerces  ; les  bouchers  exer- 
cent, tant  sur  l’armée  que  sur  le  civil,  un  monopole 
qui  n’est  plus  de  ce  temps  et  que  l’on  a toléré  jusqu’ici 
malgré  les  justes  récriminations  dont  il  a été  partout 
l’objet.  Cela  est  d’autant  plus  déplorable,  qu’il  s’agit 
d’un  des  premiers  besoins  de  la  vie  et  que  ce  sont  ces 
bénéfices  exagérés  qui  empêchent  en  grande  partie  les 
classes  ouvrières  de  se  procurer  cet  aliment  indispen- 
sable. Je  ne  pense  pas  qu’il  soit  si  difficile  à la  loi  ou  aux 
règlements  communaux  d’atteindre  cet  abus,  mais  s’il 
existe  dans  le  civil  des  obstacles  sérieux  à vaincre,  il 
n’en  est  pas  ainsi  pour  l’armée  : l’institution  de  bou- 
cheries militaires  nous  y soustrairait  aussitôt;  ces  bou- 
cheries amèneraient  une  économie  marquée  dans  notre 
ordinaire  et  donneraient  ainsi  un  exemple  que  les  con- 
seils communauxs’empresseraient  probablementd’imi- 
ter  pour  les  pauvres  (1). 

Je  le  répète,  l’adjudication  est  un  mode  d’achat  vi- 
cieux. Le  fournisseur,  comme  le  disait  notre  collègue 
M.  Bouvier  (2),  se  trouvant  continuellement  placé  entre 

(t)  L’essai  de  ccs  boucheries  a été  fait  récemment  dans  la  garnison 
deMons,  et  le  résultat  a été  très-avantageux.  Il  est  à désirer  que  de 
semblables  boucheries  soient  instituées  dans  toutes  les  garnisons. 

(2)  Journal  des  sciences  mcdico-chirurgicales  et  pharmaceutiques  de 
Bruxelles;  janvier  1848. 
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son  intérêt  et  son  devoir,  il  est  rare  que  sa  probité  ne 
succombe  pas  dans  ce  combat  : et  la  garantie  résultant 
de  l’expertise  est  trop  souvent  illusoire  pour  que  l’on 
puisse  s’y  fier.  Ce  serait  donc  un  bienfait  réel  de  sous- 
traire le  soldat,  pour  les  principaux  articles  de  son  ali- 
mentation, à ces  rapaces  intermédiaires  que  l’on  appelle 
fournisseurs. 

La  troupe  devrait  toujours  se  faire  une  provision 
de  certains  comestibles  achetés  à la  première  source. 
Pourquoi  passer  toujours  par  une  main  tierce  qui  en 
élève  considérablement  les  prix?  Pourquoi,  par  exem- 
ple, les  haricots,  le  beurre,  la  choucroute,  la  morue  et 
autres  denrées  qui  se  conservent  et  dont  les  prix  s’élè- 
vent beaucoup  en  quelques  saisons,  ne  pourraient-elles 
pas  être  achetées  par  provisions?  Certes,  l’achat  au 
jour  le  jour  et  chez  les  mêmes  fournisseurs  simplifie 
l’administration  ; mais,  avouons  franchement  que  c’est 
aux  dépens  de  la  solde  déjà  si  minime  du  soldat. 

Des  commissions  des  vivres.  — Il  n existe  en  quelque 
sorte  pas  de  commission  chargée  de  surveiller  les  in- 
térêts du  soldat  touchant  son  ordinaire.  Une  commis- 
sion spéciale,  il  est  vrai  , surveille  l’achat  des  grains 
pour  le  pain  de  munition,  ainsi  que  la  réception  des 
bêtes  de  boucherie  pendant  les  périodes  de  campe- 
ments; un  officier  de  semaine  dans  chaque  corps  est 
chargé  de  la  réception  des  vivres  fournis  par  adjudi- 
cation ; mais  ces  commissions,  et  ce  contrôle  exercé  par 
un  officier  isolé  et  qui  n’a  fait  aucune  étude  de  ce  su- 
jet, sont  loin  de  répondre  à l’intérêt  que  la  chose  com- 
porte; ce  contrôle  arrête  bien  parfois  les  fraudes,  mais 
rien  en  cela  ne  ressemble  à une  surveillance  active  qui 
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a pour  but  de  fournir  la  meilleure  nourriture  au  plus 
bas  prix  possible. 

C’est  surtout  dans  le  cas  où  des  boucheries  militaires 
seraient  créées  et  des  approvisionnements  de  cer- 
taines denrées  seraient  faits,  que  ces  commissions  de- 
vraient recevoir  une  organisation  plus  complète.  En 
cas  de  guerre,  elles  pourraient  rendre  de  grands  ser- 
vices par  leurs  connaissances  spéciales. 

Si  l’on  croit  que  ce  serait  trop  compliquer  les  ad- 
ministrations que  d’établir  dans  toutes  les  garnisons 
des  boucheries  et  des  manutentions,  de  créer  des  com- 
missions des  vivres  et  d’instituer  des  magasins  centraux 
pour  les  approvisionnements  , rien  n’empêcherait  au 
moins  que  cela  eût  lieu  dans  les  grandes  garnisons, 
sauf  à simplifier  ces  institutions  pour  les  petites  villes 
ou  à profiter  des  rapides  et  faciles  communications  que 
nous  offrent  les  chemins  de  fer,  pour  faire  ravitailler 
celles-ci  par  les  magasins  centraux. 

Quant  à la  préparation  journalière  du  manger  de  la 
troupe,  la  variation  des  mets,  la  détermination  plus 
exacte  des  quantités,  l’introduction  de  nouveaux  mets, 
nous  savons  fort  bien  que  ces  innovations  exigeront  de 
la  part  des  officiers  de  semaine  ou  de  police  un  peu  plus 
de  soins  et  de  surveillance  que  par  le  passé,  mais  il  est 
à espérer  que  l’on  comprendra  désormais  mieux  que 
tout  ce  qui  se  rattache  à la  nourriture  du  soldat  est  un 
service  très-important,  beaucoup  plus  important  qu’on 
ne  l’a  cru  jusqu’ici. 

Liqueurs  spiritueuses.  — Cantines  des  casernes.  — 
Quoique  l’abus  des  spiritueux  dans  nos  régiments  soit 

moins  commun  aujourd’hui  qu’il  y a quelques  années, 
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il  s’y  fait  encore  malheureusement  une  assez  grande 
consommation  de  ces  liqueurs.  L’usage  en  est  surtout 
répandu  parmi  les  sous-officiers  , les  caporaux  et  les 
anciens  soldats.  Le  genièvre  est  la  cause  d’une  grande 
partie  des  punitions,  de  presque  toutes  les  disputes, 
rixes  et  blessures  ; il  est  la  perte  de  beaucoup  de  sous- 
officiers.  Cette  détestable  habitude  prend  fréquemment 
sa  source  dans  un  préjugé  : on  croit  que  le  genièvre 
donne  du  ton  à l’estomac  et  que , pris  à jeun  pendant 
ou  avant  les  exercices  qui  précèdent  le  premier  repas, 
il  remplace  jusqu’à  un  certain  point  le  déjeuner  que 
l’on  prend  dans  le  civil.  Longtemps  on  a entretenu  le 
soldat  dans  l’idée  que  le  genièvre  combattait  l’effet  des 
brouillards  du  matin , qu’il  réchauffait  le  corps  pen- 
dant les  temps  froids  et  qu’il  relevait  les  forces.  Des 
médecins,  très-instruits  d’ailleurs , en  prescrivaient 
l’usage  modéré  dans  ces  circonstances,  et  dans  la  plu- 
part des  armées  on  donne  encore  au  militaire, en  temps 
de  guerre  ou  dans  les  cantonnements  et  les  camps,  une 
ration  de  genièvre  avant  le  repas  du  matin.  Je  ne  crains 
pas  de  dire  que  c’est  là  une  des  plus  graves  erreurs  que 
les  médecins  d’aujourd’hui  combattent  vivement, 
parce  que  l’expérience  a suffisamment  prouvé  que  les 
liqueurs  spiritueuses  ne  préviennent  en  aucune  façon 
les  effets  débilitants  du  brouillard  et  de  l’humidité, 
ni  les  fièvres  intermittentes  qui  marchent  souvent  de 
pair.  L’armée  d’Afrique  qui  était  décimée  par  les  fiè- 
vres, pendant  les  premières  années  de  l’occupation, 
croyait  aussi  devoir  recourir  à ces  boissons  , et  même 
aux  liqueurs  absinthées,  mais  bientôt  elles  ont  été  pro- 
scrites comme  étant  nuisibles.  Le  Conseil  de  Santé  a 
fait  à ce  sujet  une  déclaration  nette  et  absolue:  « L’eau- 
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Je-vie,  dit-il,  même  la  meilleure,  prise  à jeun  le  ma- 
tin , est  pernicieuse  et  doit  être  généralement  inter- 
dite. » En  1809 , dans  lile  de  Walcheren  l’armée 
anglaise  a été  obligée  de  supprimer  l’usage  journalier 
de  ces  liqueurs.  M.  le  Dr  Marshall,  inspecteur  médical 
en  Angleterre  , a fait  un  travail  qui  avait  également 
pour  but  de  combattre  les  dangers  d’une  distribution 
générale  d’eau-de-vie  aux  soldats  (1).  Dans  la  marine 
anglaise  on  a cherché  à remplacer  les  liqueurs  par  du 
café  et  du  thé  et  l’on  a vu  l’ivrognerie  diminuer  sensi- 
blement. Voilà,  je  pense,  des  expériences  concluantes 
et  qui  doivent  suffire  à faire  tomber  cette  fausse  idée  de 
distribuer  de  l’eau-de-vie  aux  troupes,  comme  mesure 
hygiénique. 

Nous  avons  dit,  dans  la  note  de  la  page  29,  quelles 
sont  les  mesures  hygiéniques  à recommander  contre 
le  froid  humide,  ou  les  brouillards  habituels,  ou  les 
émanations  marécageuses. 

Les  spiritueux  rendent,  il  est  vrai,  la  circulation  pour 
un  moment  plus  active,  ils  provoquent  un  sentiment 
de  chaleur  interne  et  une  excitation  passagère  des 
forces , mais  bientôt  à ces  phénomènes  succède  une 
certaine  pesanteur , la  circulation  se  ralentit , le  froid 
devient  plus  vif,  et  le  corps  éprouve  un  affaissement 
d’autant  plus  grand  que  l’excitation  première  a été  plus 
forte.  C’est  la  réaction  des  premiers  effets,  et  cette  réac- 
tion dure  beaucoup  plus  longtemps  que  le  bien-être 
factice  que  l’on  en  ressent.  Les  sensations  que  l’ingestion 
des  liqueurs  fortes  fait  éprouver  dans  un  estomac  à 
jeun  sont  beaucoup  plus  vives;  elles  ne  sont  pas  agréa- 


(J)  Edinburg.  mcd.  and  sur  g.  Journ.,  183t. 
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blés  d’abord  , mais  l’homme  surmonte  vite  ces  pre- 
miers dégoûts  à cause  de  l’espèce  de  coup  de  fouet  que 
son  organisation  en  ressent,  et  parce  qu’il  croit  cette 
ingestion  salutaire.  Ces  sensations  dans  lesquelles 
il  ne  trouve  pas  de  plaisir  d’abord,  deviennent  bientôt 
une  habitude  et  de  l’habitude  au  besoin,  au  désir  irré- 
sistible, il  n’y  a qu’un  pas.  C’est  que  malheureusement 
notre  organisation  a la  faiblesse  de  désirer  les  vives 
sensations,  même  quand  elles  sont  désastreuses  pour 
notre  santé,  même  quand  le  goût  ou  l’odeur  des  sub- 
stances qui  les  provoquent  devraient  les  faire  rejeter. 
N’en  est-il  pas  ainsi  du  tabac , cette  plante  âcre  et 
nauséabonde  qui  fait  soulever  le  coeur  à ceux  qui 
l’essaient,  de  l’opium,  de  l assa  fœtida,  ce  suc  si  repous- 
sant , si  infect  ? 

J’en  ai  la  conviction  , l’usage  des  liqueurs  fortes  à 
jeun  conduit  bien  des  militaires  à l’ivrognerie  , et  si 
la  passion  ne  les  entraîne  pas  à en  abuser  au  point  de 
perdre  la  raison,  parce  que  la  discipline  est  un  ob- 
stacle qui  les  gêne  fréquemment , au  moins  consom- 
ment-ils journellement  une  quantité  telle  de  ces  bois- 
sons que  tout  le  fruit  de  leur  travail  y passe,  que  leur 
santé  s’altère  graduellement , que  leur  intelligence 
s’abrutit,  et  qu’ils  perdent  toutes  les  qualités  que  l’on 
demande  chez  un  soldat. 

L’usage  des  liqueurs  fortes  date  à peine  de  deux  siè- 
cles , et  aujourd’hui  l'abus  en  est  devenu  si  commun 
que  la  plupart  des  hommes  observateurs  le  considè- 
rent comme  une  des  grandes  plaies  de  notre  époque, 
comme  la  lèpre  actuelle  des  classes  ouvrières , comme 
une  des  causes  les  plus  actives  de  leur  misère,  de  leurs 
vices  et  de  leurs  crimes.  « Jamais  , disait  le  célèbre 
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îiufeland,  le  genre  humain  n’a  souffert  d’un  mal  aussi 
dangereux  ni  plus  général,  « L’ivrognerie,  dit  M.  Mi- 
chel Lévy,  est  une  calamité  sociale.  On  a calculé  qu’elle 
tue  en  Angleterre  50,000  hommes  par  an  ; la  moitié 
des  aliénés  , les  deux  tiers  des  pauvres  et  les  trois 
quarts  des  criminels  de  ce  pays,  se  trouvent  parmi  les 
gens  adonnés  h la  boisson.  » La  statistique  fournie  par 
des  magistrats  et  des  médecins  de  plusieurs  pays 
prouve,  en  effet,  que  le  chiffre  des  crimes  et  des  mala- 
dies doit  sa  plus  large  part  aux  excès  ou  à l’habitude 
des  spiritueux.  C’est  encore  l’ivrognerie  qui  est  la  cause 
la  plus  active  de  la  dégradation  physique  des  prolé- 
taires. « Cette  génération  débile  dont  la  croissance 
semble  s’être  arrêtée,  qui  n’a  ni  fraîcheur,  ni  force, 
pâle , luttant  dès  ses  premières  années  contre  toutes 
les  infirmités  d’une  complexion  maladive,  et  dont  l’in- 
telligence a perdu  tous  les  ressorts  , caractérise  la  li- 
gnée des  buveurs  » (Huydecooper). 

Répétons-le,  disons-le  à tout  propos  au  soldat,  à 
l’ouvrier,  au  pauvre  : l’eau-de-vie,  que  par  une  trom- 
peuse antithèse  on  a décorée  d’un  nom  pompeux,  est 
leur  plus  cruel  ennemi  ; l’extirpation  de  l’ivrognerie 
serait  le  remède  le  plus  sérieux  que  l’on  pourrait  ap- 
porter au  malheur  qui  les  atteint  si  souvent. 

Nulle  part  la  proscription  des  spiritueux  ne  rencon- 
trerait moins  d’obstacles  que  dans  l’armée.  La  discipline 
et  la  surveillance  de  la  vie  militaire  offrent  des  moyens 
de  répression  que  ni  le  prêtre , ni  le  magistrat , ni  le 
médecin  ne  peuvent  exercer  sur  l’homme  du  peuple. 
L’armée  poserait  ici  un  exemple  de  haute  moralisation; 
elle  renverrait  annuellement  dans  les  rangs  de  la  nation 
plusieurs  milliers  de  ses  enfants  qui,  pendant  leur 
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temps  de  service , auraient  abandonné,  d’abord  par 
soumission  et  plus  tard  par  conviction , cet  usage 
funeste  , et  qui  seraient  un  enseignement  pour  leurs 
proches  ou  leurs  voisins.  Chercher  à faire  pénétrer  de 
nos  régiments  dans  les  populations  civiles  de  pareilles 
idées  d’ordre  et  de  civilisation,  ce  serait  répondre  par 
des  bienfaits  à ces  injustes  déclamations  qui  s’adressent 
trop  souvent  aujourd’hui  aux  armées;  ce  serait  le  meil- 
leur moyen  de  faire  taire  ceux  qui  oublient  trop  faci- 
lement que  nous  ne  sommes  qu’une  grande  famille  de 
la  même  patrie  que  nos  détracteurs. 

« Déjà  Frédéric  le  Grand  avait  défendu  à sa  garde 
l’usage  des  liqueurs  fortes.  Dans  certaines  armées  de 
l’Amérique  du  Nord  , pareille  défense  a été  faite  , et 
depuis  cette  époque  la  discipline  s’est  améliorée  d’une 
manière  remarquable  (1h  » 

Pour  faire  oublier  l’usage  habituel  des  spiritueux, 
l’on  devrait  d’abord  combattre  l’idée  de  leur  effet  bien- 
faisant, et  surtout  attacher  au  vice  de  l’ivrognerie  une 
idée  de  honte  et  d’ignominie  ; car  c’est  plutôt  par 
l’amour-propre  et  la  conviction  que  par  la  sévérité 
des  peines  disciplinaires  que  l’on  réussira.  On  de- 
vrait s’attacher  d’une  manière  toute  particulière  à 
répandre  ces  idées  parmi  les  enfants  de  troupe  et  dans 
les  écoles  régimentaires,  et  combattre  ce  faux  orgueil, 
cette  crânerie  de  quelques  incorrigibles  qui  traitent  de 
conscrits  ceux  qui  ne  boivent  pas  autant  qu’eux.  N’ou- 
blions pas  ce  malheureux  esprit  d’imitation  de  la  part 
des  jeunes  gens  ou  des  nouveaux  venus , qui  croient 


(t)  Huydecooper.  — De  l’abolition  des  boissons  fortes;  traduit  du  hol- 
landais par  M.  Boucquié-Lefcbvrc. 
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trop  souvent  devoir  adopter  les  vicieuses  habitudes  de 
quelques  anciens  qui  se  posent  comme  les  types  du 
vrai  troupier. 

La  suppression  de  la  goutte  que  prennent  tant  de 
militaires  à leur  levée  est  devenue  plus  facile  depuis 
l’introduction  du  déjeuner  au  café.  L’expérience  a con- 
firmé ce  fait  dans  la  marine  anglaise  où  l’on  distribue 
journellement  du  thé  et  du  café. 

On  m’objectera  peut-être  que  l’usage  modéré  ne 
peut  entraîner  de  sérieux  inconvénients  et  que  c’est 
aller  trop  loin  que  de  réclamer  la  proscription  des  bois- 
sons fortes.  Je  répondrai  que  pour  tous  ceux  qui  ont 
étudié  sérieusement  la  question  que  nous  agitons  ici, 
la  tolérance  de  l’usage  modéré  conduit  trop  souvent  à 
l’abus  pour  que  la  proscription  complète  ne  soit  pas  le 
seul  remède  à indiquer.  Toutes  les  sociétés  de  tempé- 
rance ont  proclamé  ce  principe  et  ont  inscrit  le  mot 
abolition  en  tête  de  leurs  statuts. 

Il  est  cependant  nécessaire  que  le  soldat , pendant 
ses  moments  de  loisir  à la  caserne  , puisse  se  procurer 
une  boisson  quelconque.  A cet  effet , on  pourrait 
introduire  dans  la  cantine,  l’usage  d’une  petite  bière, 
légèrement  tonique,  qui  se  vendrait  à un  prix  très- 
minime.  La  bière  ordinaire  est  en  général  au-dessus 
des  ressources  du  troupier  ; si  une  bière  économique 
se  vendait  dans  la  caserne,  il  serait  moins  porté  à cou- 
rir les  petits  cabarets  ou  les  mauvais  lieux  du  dehors. 
La  qualité  de  cette  boisson,  qui  pourrait  être  faite 
exprès  pour  lui , serait  contrôlée  par  la  commission 
des  vivres.  C’est  en  prenant  à cœur  tout  ce  qui  touche 
à son  bien-être,  en  surveillant  constamment  ses  inté- 
rêts, que  l’on  rendra  au  soldat  le  sacrifice  de  ses  années 
de  milice  beaucoup  moins  pénible. 


En  développant  ce  sujet,  je  l’avouerai,  j’ai  eu  moins 
en  vue  le  bien-être  de  l’armée  que  la  défense  d’une  des 
Pri  ncipales  questions  d’hygiène  publique;  mais,  je  le 
répète , je  crois  à toute  l’influence  que  l’exemple  de 
la  troupe  pourrait  exercer  sur  les  populations  civiles, 
et,  ceci  fût-il  une  utopie  de  ma  part,  le  mal  a d’assez 
graves  inconvénients  dans  l’armée  pour  qu’il  soit  né- 
cessaire de  faire  de  sérieux  efforts  pour  l’extirper  de 
nos  régiments. 


Quoique  je  n’aie  touché  dans  ce  mémoire  que  les 
points  de  diététique  qui  intéressent  spécialement 
l’armée,  bien  des  questions  qui  y sont  agitées  trouvent 
leur  application  à la  vie  civile,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne l’alimentation  dans  les  prisons,  couvents,  hos- 
pices, collèges  et  autres  établissements  où  la  direction 
a tout  le  pouvoir  nécessaire  pour  mettre  le  régime  des 
populations  qui  y sont  agglomérées  en  harmonie  avec 
leur  manière  de  vivre.  Ce  travail  a donc  des  rapports 
nombreux  avec  l’hygiène  publique  , science  aujour- 
d’hui si  souvent  invoquée,  dont  on  reconnaît  la  haute 
utilité  pour  tout  ce  qui  arapport  au  bien-être  matériel 
des  nations,  et  qui  dans  l’avenir  doit  occuper  une  des 
plus  larges  places  dans  la  plupart  des  administrations. 
En  me  rappelant  toute  l’importance  de  cette  branche 
médico-administrative,  je  ne  puis  m’empêcher,  avant 
de  terminer  cet  écrit,  d émettre  un  vœu  en  faveur  des 
classes  pauvres  et  ouvrières  dont  l’alimentation  a été 
trop  oubliée  jusqu’ici,  ou  au  moins  insuffisamment 
protégée  par  le  pouvoir.  Cent  fois  il  a été  dit  que  la 


Viourrilure  du  prolétaire  est  en  général  trop  faible 
et  dépourvue  d’un  des  aliments  indispensables  : la 
chair  animale.  Incessamment  nous  voyons  affluer  dans 
nos  établissements  de  charité  une  population  appauvrie 
dans  sa  constitution,  découragée  et  démoralisée,  parce 
que  le  caractère  subit  le  reflet  de  la  cachexie  phy- 
sique. On  a souvent  répété  que  le  produit  de  la  journée 
n’est  plus  en  rapport  avec  la  cherté  des  denrées  ali- 
mentaires; et  cependant,  peu  d’efforts  sérieux  ont  été 
tentés  pour  remédier  à un  mal  que  tout  le  monde  re- 
connaît  et  déplore.  Pour  n’en  citer  qu’une  preuve,  la 
conservation  d’impôts  sur  ces  premiers  besoins  de  la 
vie  ne  témoigne-t-elle  pas  de  la  tiédeur  avec  laquelle 
on  a cherché  à venir  au  secours  de  la  misère  du 
peuple?  Aujourd’hui  que  chacun  vient  réclamer  de  la 
loi  sa  part  de  protection,  le  temps  n’est-il  pas  venu  de 
songer,  avant  tout , à faire  disparaître  des  abus  qui 
atteignent  la  santé  publique  ? Est-il  juste  que  celui  qui 
n’est  pas  suffisamment  nourri,  subisse  encore  une  partie 
de  ses  privations  pour  enrichir  des  monopoliseurs 
comme  les  bouchers  et  les  poissonniers,  ou  pour  sub- 
venir aux  dépenses  de  somptueuses  constructions 
publiques?  Tout  ce  qui  a trait  à l’alimentation  du 
prolétaire  devrait  trouver  sa  protection  non- seule- 
ment dans  le  sentiment  de  charité  qu’il  inspire, 
mais  surtout  dans  la  conviction  que  ce  qui  touche 
à la  santé  publique  incombe  aux  gouvernants,  comme 
un  de  leurs  devoirs  les  plus  sacrés  envers  la  nation. 


(3 


APPENDICE. 


Il  a été  question,  à la  page  85,  d’un  rapport  fait  au 
Gouvernement  français  par  le  Conseil  de  santé  mi- 
litaire. Nous  reproduisons  ici  ce  document,  et  nous 
aimons  à faire  remarquer  qu’il  renferme  une  foule 
de  recommandations  que  nous  avions  déjà  faites  dans 
la  première  édition  de  notre  travail,  et  par  conséquent 
avant  l’apparition  de  ce  rapport.  Cette  confirmation 
de  nos  idées  par  les  hommes  éminents  qui  sont  à la 
tête  du  service  de  santé  en  France,  prouve  la  néces- 
sité d’introduire  des  améliorations  dans  le  régime  du 
soldat. 

Instruction  à l’effet  de  guider  les  troupes  dans  la  composition  de 
leur  régime  alimentaire.  (5  mars  1850.) 

ÀRT.  Ier.  — COMPOSITION  Dü  RÉGIME. 

Le  régime  alimentaire  se  compose  des  aliments  solides  et  des  boissons. 

§ Ier.  Aliments  solides.  — Les  substances  animales  [viande  et  poisson), 
le  pain,  les  végétaux,  mucilagineux  ou  féculents,  et  les  fruits  sont  les 
aliments  solides  dont  le  soldat  doit  faire  habituellement  usage. 

L’expérience  a démontré  irréfragablement  : 

1°  Qu’aucune  substance  alimentaire  prise  seule,  pendant  un  temps  pro- 
longé, ne  suffît  à la  nourriture  complète  de  l’homme,  ni  quelquefois  même 
à l’entretien  de  la  vie.  Ainsi  la  viande,  le  pain,  les  légumes,  le  riz,  etc., 
ne  peuvent,  chacun  isolément,  fournir  une  alimentation  suffisante; 

2“  Que  l’usage  persistant  et  invariable  des  memes  préparations  ali- 
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mentaires  amène  graduellement,  dans  les  organes  digestifs,  un  état  ou 
de  langueur  ou  d’irritation,  et  toujours  de  satiété,  si  ce  n’est  de  dégoût, 
qui  nuit  à la  bonne  élaboration  des  aliments,  et  par  suite  à la  nutrition 
et  à l’entretien  des  forces. 

De  ces  faits,  appuyés  sur  les  données  les  plus  positives  de  la  science, - 
découle  le  double  principe:  1°  de  composer,  autant  que  possible,  chaque 
repas  d’aliments  divers  , en  proportions  convenables , comme  viande, 
pain,  légumes  , poisson,  etc. , 2°  de  varier  le  régime } de  telle  sorte  que 
chaque  jour  ne  ramène  pas  les  mêmes  aliments. 

Il  est  démontré  encore  que,  pour  être  bien  digérée»  et  fournir  au 
corps  de  l’homme  tous  les  éléments  de  réparation  matérielle  et  d’énergie 
dynamique  dont  il  a besoin,  les  substances  alimentaires  doivent  être  ac- 
compagnées de  substances  seulement  stimulantes  , qui  constituent  des 
assaisonnements.  Le  sel,  le  poivre,  le  girofle,  l’oignon,  l’ail,  les  prin- 
cipes aromatiques  de  quelques  végétaux,  comme  le  persil,  le  cerfeuil,  le 
thym,  etc.,  constituent  ces  assaisonnements,  qui  excitent  les  surfaces 
muqueuses,  provoquent  des  élaborations  plus  complètes  et,  peut-être, 
entranten  combinaison  avec  lessucs  nutritifs  , ou  passanten  nature  dans 
le  sang,  vont  porter  dans  tout  le  corps  une  stimulation  favorable  à l’en- 
tretien de  la  vitalité. 

Proportions  des  divers  aliments  solides.  — La  proportion  de  ces  di- 
vers aliments  exerce  une  grande  influence  sur  la  santé  des  hommes. 

La  viande,  par  les  matériaux  abondants  qu’elle  fournit  aux  organes, 
presque  immédiatement,  sous  un  petit  volume  et  sans  grands  efforts  de 
la  part  de  l’estomac,  doit  prendre  le  premier  rang  dans  le  régime  du 
soldat.  L’expérience  a prouvé  la  supériorité  de  l’alimentation  animale 
pour  l’entretien  des  forces  et  leur  augmentation  progressive,  sur  celle 
dont  la  base  est  formée  de  végétaux. 

Il  conviendrait,  en  conséquence,  que  le  soldat  pût  disposer  de  300  à 
330  grammes  de  viande  par  jour.  C’est  de  ces  termes  qu’il  importe 
de  se  rapprocher  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permettent,  et, 
pour  y arriver,  des  économies  peuvent  être  faites  sur  les  autres  parties 
de  l’ordinaire. 

Le  pain  peut  n’être  considéré  que  comme  ta  seconde  des  parties  fonda- 
mentales du  régime. 

880  à 873  grammes  de  pain  suffisent,  en  général,  à l’alimentation 
journalière  du  soldat.  Lorsque  le  pain  est  bien  préparé  et  de  bonne  qua- 
lité, il  peut  être  employé  en  même  temps  pour  la  soupe  et  pour  être 
mangé  à la  main;  le  pain  spécialement  destiné  à la  soupe  peut  ainsi  être 
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supprimé  arec  avantage  au  profit  de  la  viande.  Si,  au  contraire,  on  con- 
tinuait à faire  usage  d’un  pain  particulier,  pour  la  soupe,  il  est  bien  en- 
tendu que  celui-ci  serait  prélevé  sur  le  poids  total  indiqué  plus  haut. 

Les  légumes  enfin  ne  doivent  former  que  la  troisième  et  la  plus  faible 
partie  des  éléments  du  régime  des  soldats.  Ils  sont,  en  général,  peu  nour- 
rissants. Mais  leur  usage,  en  certaines  proportions,  est  indispensable  à, 
une  alimentation  complète  et  à l’entretien  de  la  santé. 

Les  viandes  conservées,  séchées,  fumées,  salées,  nourrissent  moins 
bien  que  les  viandes  fraîches.  Si  leur  usage  prolongé  et  constant  ne  sou- 
tient pas  convenablement  les  forces,  excite  la  répugnance  et  dispose  aux 
maladies,  comme  la  stomatite  (inflammation  de  la  bouche) , le  scor- 
but, etc.,  cependant  son  introduction,  en  certaines  proportions,  dans  le 
régime,  est  non-seulement  sans  inconvénient,  mais  salutaire,  en  aug- 
mentant la  variété. 

Les  poissons,  et  plus  particulièrement  les  poissons  salés,  comme  les 
morues,  les  harengs,  les  saumons,  sont  dans  le  même  cas  que  les  viandes 
salées.  Les  poissons  frais  de  rivière  ne  nourrissent  pas  assez  pour  pou- 
voir constituer  la  base  des  repas  habituels  du  soldat.  Parmi  les  poissons 
de  mer,  frais  ou  salés,  les  plus  gros,  ceux  dont  la  chair  est  le  plus  ferme 
et  le  plus  colorée,  nourrissent  mieux  que  ceux  qui  sont  plus  petits, 
mous  et  blancs.  On  préférera  donc  les  morues,  les  raies , les  maque- 
reaux, les  saumons,  les  thons,  les  esturgeons,  etc. 

Le  pain  très-épuré  et  très-blanc  nourrit  moins  que  le  pain  de  seconde 
qualité.  Bien  que  les  parties  corticales  du  grain  ou  le  son  n’ajoutent  pas 
sensiblement,  pour  l’homme,  aux  éléments  nutritifs  du  pain,  et  soient 
sous  ce  rapport,  bien  inférieures  à la  fécule  ou  amidon,  cependant  elles 
communiquent  au  pain  une  substance  aromatique  , un  goût  spécial , et 
surtout  une  résistance  à une  dissolution  digestive  trop  prompte,  qui  fa- 
vorisent manifestement  l’action  physiologique,  et  la  rendent  indirectement 
plus  réparatrice. 

Il  faut  que  le  pain  soit  bien  levé,  c’est-à-dire  pourvu  d’yeux  assez 
grands  dans  toutes  ses  parties;  qu’il  exhale  l’odeur  agréable  qui  lui  est 
spéciale;  que  la  mie  soit  homogène,  élastique,  et  que  les  yeux  y repa- 
raissent quand  on  l’a  modérément  pressée;  enfin,  que  la  croûte  soit 
dorée,  sonore,  cl  partout  attachée  à la  mie.  Le  pain  est  de  mauvaise  qua- 
lité, mal  préparé  ou  mal  cuit,  quand  il  a une  odeur  fade  ou  de  moisi; 
quand  sa  teinte  est  trop  foncée  et  inégale;  quand  il  contient  des  grumeaux 
de  farine;  quand  la  mie  se  pelotonne  en  masse  compacte  ne  revenant 
pas  sur  elle-même  après  la  pression,  ou  est  dilTluente  et  grasse;  enfin. 
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quand  la  croûte  est  molle  , blanche,  ou  brûlée  et  séparée  en  dessus  de 
la  mie. 

Il  importe  de  se  tenir  en  garde  contre  l’addition  dans  le  pain  de  sub- 
stances étrangères  à la  farine  de  froment , et  contre  la  diminution  , dans 
celle-ci,  de  la  quantité  proportionnelle  et  nécessaire  de  gluten.  On  y par- 
vient par  l’examen  des  farines  et  par  celui  du  pain,  à l’aide  de  procédés 
et  d’instruments  qui  sont  à la  disposition  des  officiers  de  santé,  et  qui 
ont  déjà  fait  l’objet  d’une  instruction  insérée  au  Journal  militaire  officiel , 
2e  semestre,  18-17,  page  597. 

Les  légumes  frais  sont  en  général  préférables  aux  légumes  conservés 
et  secs.  Les  légumes  farineux,  comme  la  pomme  de  terre,  les  haricots 
les  lentilles,  les  pois  nourrissent  plus  que  les  racines  et  les  légumes  her- 
bacés, tels  que  les  choux,  les  épinards,  l’oseille,  etc.;  cependant  il  y a 
de  l’inconvénient  à s’en  nourrir  d’une  manière  trop  continue,  trop  exclu- 
sive. De  temps  à autre,  en  de  certaines  proportions,  les  choux,  les  na- 
vets, les  carottes  constituent  des  aliments  très-salubres  , qu’il  ne  faut 
point  négliger.  On  peut  ranger,  sous  le  rapport  de  l’alimentation,  à côté 
des  végétaux  précédents,  certains  produits  des  céréales,  savoir  le  gruau, 
le  riz,  le  millet,  etc.  Ils  se  rapprochent  des  légumes  féculents  secs. 

Préparation  des  aliments.  La  meilleure  préparation  de  la  viande, 
comme  base  du  régime  , est  celle  qui  consiste  à la  faire  bouillir  et  à ob- 
tenir de  la  soupe.  Les  ragoûts  et  les  rôtis  ne  conviennent  qu’à  litre  d’ad- 
ditions à la  base  fondamentale  du  régime;  mais  eette  addition  sera 
d’une  grande  utilité,  et  ne  doit  jamais  être  négligée  lorsque  les  circon- 
stances le  permettent. 

Pour  la  préparation  de  la  soupe,  il  convient  que  la  viande  soit  mise 
d’abord  dans  l’eau  froide,  et  le  feu  poussé  de  manière  à ce  que  la 
marmite  entre  aussi  vite  que  possible  en  ébullition.  Alors  on  enlèveavec 
l’écumoire  ce  qui  arrive  à la  surface  de  l’eau.  Après  cette  opération,  il 
faut  ajouter  le  sel,  et  le  feu  doit  être  ralenti,  de  manière  à ne  plus  pro- 
duire qu’un  léger  frémissement  dans  le  liquide. 

C’est  une  très-grande  erreur  que  de  penser  obtenir  une  cuisson  plus 
rapide  en  faisant  bouillir  promptement  une  marmite.  L’eau  n’élève  ja- 
mais, à l’air  libre,  sa  température  au  delà  de  cent  degrés;  c’est  à ce 
degré  que  la  cuisson  s’opère  : quand  on  fait  bouillir  fortement  la  mar- 
mite, l’eau,  sans  devenir  plus  chaude,  s’évapore  plus  vile,  et  entraîne 
avec  elle  les  éléments  aromatiques  du  bouillon  , c’est-à-dire  ce  qui  lui 
donne  la  sapidité  qui  constitue  une  de  scs  principales  conditions. 

Quatre  ou  cinq  heures  sont  nécessaires  pour  faire  une  bonne  soupe. 
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Après  la  première  heure  ou  plus  tard,  selon  leur  nature  , on  ajoute  res- 
légumes  à la  marmite.  De  ces  légumes  , les  uns  ont  pour  objet  d’aroma- 
tiser, de  colorer  le  bouillon,  de  le  rendre  plus  sapide  et  plus  agréable; 
les  autres  d’augmenter  la  quantité  de  substance  nutritive  destinée  au 
repas.  Des  oignons  ou  des  carottes  brûlés  ou  séchés  au  four,  une  poignée 
de  persil,  quelques  clous  de  girofle  et  un  peu  d’ail,  plusieurs  panais,  des 
poireaux  et  des  carottes  fraîches,  constituent  les  végétaux  aromatisants. 
Nous  le  répétons,  ils  sont  nécessaires,  non-seulement  comme  assaisonne- 
ment agréable,  mais  comme  excitateurs  du  travail  de  la  digestion. 

Parmi  les  végétaux  nourrissants  , se  trouvent  les  pommes  de  terre, 
les  choux,  les  haricots,  les  pois,  les  lentilles  et  quelques  produits  de  cé- 
réales comme  le  gruau  et  le  riz.  Jamais  les  légumes  ne  doivent  être  mis 
en  telles  proportions  qu’ils  altèrent  profondément  le  bouillon  , et  lui 
fassent  perdre  son  goût  spécial.  Les  légumes  frais  sont  préférables  aux 
légumes  secs;  les  farineux  à écorce,  comme  les  haricots,  les  pois  et  les 
lentilles,  doivent,  autant  que  possible,  être  alternés  avec  le  gruau,  le  riz 
et  surtout  les  herbacés  associés  aux  racines,  comme  les  choux,  les 
pommes  de  terre,  les  carottes  , etc.  Les  légumes  farineux  , et  plus  par- 
ticulièrement les  pois  et  les  haricots  , doivent  être  cuits  de  manière  à ce 
que  les  enveloppes  soient  crevées  et  leur  intérieur  accessible  au  bouil- 
lon. Les  légumes  herbacés  et  les  racines  doivent  être  devenus  fondants, 
sans  dureté,  et  ne  pas  croquer  sous  la  dent.  Il  ne  faut  pas  cependant 
qu’ils  aient  perdu  leur  forme  et  une  certaine  fermeté.  Le  gruau  est  dans 
le  même  cas.  Le  riz  ne  doit  jamais  être  assez  cuit  pour  perdre  sa  forme 
et  pour  se  fondre  dans  la  bouche  : arrivé  à cet  état , il  ne  constitue  plus 
qu’un  corps  diflluent,  sans  goût  et  sans  faculté  nutritive  , la  fécule  étant 
presque  entièrement  décomposée. 

La  proportion  d’eau  à mettre  à la  marmite  est  telle  que,  pendant  la 
cuisson,  la  réduction  soit  de  un  tiers,  et  laisse  à l’homme  une  quantité 
raisonnable  de  bouillon  pour  tremper  sa  soupe.  Jamais  il  ne  faut  ajou- 
ter, après  la  cuisson,  de  l’eau  à la  marmite  pour  augmenter  la  quantité 
de  bouillon.  Ccltepratique  nuisible  fait  perdre  à l’alimentses  meilleures 
qualités. 

La  soupe  ne  doit  être  ni  trop  épaisse  ni  trop  claire.  Le  bouillon, 
versé  bouillant  sur  le  pain,  doit  l’avoir  pénétré  et  ramolli  dans  toutes 
ses  parties,  sans  lui  avoir  fait  perdre  sa  forme  et  toute  sa  consistance. 
C’est  à l’instant  où  l’on  va  tremper  la  soupe  que  le  poivre  doit  être  jeté 
sur  le  pain  en  proportion  telle  que  le  goût  s’en  fasse  sentir  , mais  sans 
ûereté  et  sans  échauffer  la  bouche  et  le  gosier. 
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Les  ragoûts  qui  peuvent  être  faits  avec  le  bœuf  frais  ou  déjà  bouilli, 
le  mouton,  le  porc,  frais  ou  salé,  substances  auxquelles  on  ajoutera  tou- 
jours des  légumes  nourrissants  et  des  assaisonnements  convenables,  ces 
ragoûts  doivent  être  préparés  de  telle  sorte  que  les  viandes,  divisée» 
par  morceaux,  y soient  parfaitement  cuites  et  que  les  légumes  y aient 
été  bien  pénétrés  des  sucs  et  des  principes  aromatiques  de  ces  viandes. 
11  en  sera  de  même  des  poissons  et  des  ragoûts  composés  avec  eux. 

Des  légumes  seuls  peuvent  être  préparés  , à certains  jours,  lorsque 
leur  abondance  le  permet,  soit  au  lard,  soit  à la  graisse;  dans  des  condi- 
tions de  bonne  cuisson,  ils  fourniront  une  ressource  très-utile  dans  le 
régime  du  soldat. 

§ 2.  boissons.  — I/eau,  les  liquides  fermentés  et  les  liqueurs  alcoo- 
liques provenant  de  la  distillation,  sont  les  boissons  dont  l’homme  fait 
habituellement  usage.  Les  boissons  sont  des  aliments  liquides  qui  four- 
nissent à l’homme,  non-seulement  l’eau  nécessaire  pour  diviser,  sus- 
pendre et  dissoudre  les  matériaux  solides,  mais  encore  des  éléments  qui, 
par  leur  combinaison,  augmentent  la  masse  de  ces  matériaux.  Plusieurs 
boissons  contiennent  de  plus  en  solution  des  éléments  nutritifs  ou  sti- 
mulants et  aromatiques  : telles  sont  la  bière,  le  cidre,  le  vin. 

L’eau  est  la  boisson  la  plus  naturelle  à l’homme  et  aux  animaux.  Elle 
doit  être  limpide,  légère,  dissolvant  le  savon  sans  former  de  grumeaux, 
et  cuire  bien  les  légumes  secs.  11  est  utile  lorsqu’on  doit  faire  longtemps 
usage  de  la  même  eau,  de  s’assurer  de  ses  effets  et  de  sa  composition  en 
prenant  des  renseignements  auprès  des  habitants  qui  se  trouvent  à 
proximité  et  au  moyen  de  l’examen  que  tous  les  officiers  de  santé  sont  à 
même  de  faire.  Certaines  eaux  de  source  et  de  puits , les  eaux  prove- 
nant de  neiges  fondues  à peu  de  distance  dans  les  montagnes,  ou  arti- 
ficiellement, ne  contiennent  pas  d’air  et  sont  pesantes  à l’estomac;  il 
faut  les  agiter  ou  les  transvaser  plusieurs  fois  en  les  versant  de  haut 
pour  leur  faire  absorber  le  principe  qui  leur  manque  et  qui  est  indis- 
pensable pour  les  rendre  faciles  à digérer.  Les  eaux  stagnantes  qui 
exhalent  une  odeur  de  marais  ou  de  putridité,  doivent  être  bouillies,  ou 
mieux  encore  filtrées  au  charbon  ; dans  le  premier  cas,  il  faut  leur  res- 
tituer, par  l’agitation,  l’air  que  l’ébullition  leur  a fait  perdre.  Enfin  on 
débarrasse  les  eaux  des  matières  boueuses  qui  les  troublent  en  les  fai- 
sant filtrer  sur  du  sable  ou  du  gravier. 

11  est  de  la  plus  grande  importance,  pour  la  conservation  de  la  santé, 
d’éviter  l’usage  trop  abondant  de  l’eau,  surtout  entre  les  repas.  La  pré- 
sence d’une  grande  quantité  de  ce  liquide  dans  l’estomac  le  fatigue,  lu1 
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hüt  perdre  de  son  énergie  el  rend  les  digestions  subséquentes  plus  pé- 
nibles. Les  aliments  mal  élaborés  ensuite  fournissent  des  sucs  impar- 
faits. Des  diarrhées  et  d’autres  affections  abdominales  se  développent, 
et  la  vie  peut  être  très-graVement  compromise. 

Toutes  les  fois  que  les  circonstances  et  les  ressources  de  l’ordinaire 
le  permettront  il  sera  utile  à la  santé  du  soldat  de  boire,  indépendam- 
ment de  l’eau,  une  certaine  quantité  de  liquide  fermenté.  A défaut  dé 
vin  rouge,  qui  est  préférable  sous  tous  les  rapports,  la  bière,  le  cidre, 
le  poiré  pourront  être  employés.  Tous  ces  liquides  doivent  être  francs, 
sans  mélange,  sans  sophistication.  Coupé  avec  de  l’eau,  le  vin  rouge 
Forme,  pendant  les  chaleurs  de  l’été  , la  meilleure  boisson  désaltérante 
pour  le  soldat.  Les  vins  blancs,  plus  excitants,  sont  moins  salutaires. 

A défaut  des  liquides  fermentés,  généralement  employés  parmi  les 
populations,  le  soldat  peut  préparer  des  bières  légères,  telles  que  celles 
de  M.  Durand,  dont  la  formule  a été  publiée,  et  dont  l’essai,  dans  plu- 
sieurs garnisons,  a été  très-satisfaisant.  Dans  lés  pays  chauds,  l’infusion 
de  café  est  une  boisson  excellente. 

L’eau-de-vie,  même  la  meilleure,  prise  habituellement,  est  peu  favo- 
rable. Prise  à jeun  le  matin,  elle  est  pernicieuse  et  doit  être  générale- 
ment interdite.  L’eau-de-vie  ne  peut  être  employée  qu’à  défaut  de  vin 
ou  d’autre  liquide  fermenté , et  étendue  d’eau  dans  les  proportions  ré- 
glementaires. Il  faut  alors  faire  le  mélange  instantanément,  dans  des 
vases  en  grès  revêtus  intérieurement  d’une  bonne  couverte  vernissée. 
On  peut  y ajouter  avec  avantage  de  la  réglisse  , afin  de  la  rendre  plus 
agréable. 

L’absinthe  et  les  liqueurs  analogues  nuisent  à la  santé  et  déterminent 
d’autant  plus  promptement  et  plus  sûrement  des  irritations  des  organes 
digestifs  et  du  cerveau  qu’elles  sont  prises  plus  habituellement , plus 
fortes,  à plus  hautes  doses  et  à des  intervalles  plus  rapprochés. 

Art.  II.  — composition  des  repas. 

En  général,  on  observe  que  deux  repas  seulement  pour  vingt-quatre 
heures  ne  suffisent  pas  à la  bonne  alimentation  et  à l’entretien  conve- 
nable des  fonctions  digestives  chez  le  soldat.  Entre  le  repas  du  soir, 
de  la  veille,  et  celui  du  matin,  le  lendemain,  l’intervalle  de  seize  à dix- 
sept  heures  est  trop  prolongé  ; l’estomac  accuse  son  malaise  par  des 
tiraillements  douloureux,  et  des  hommes,  en  assez  grand  nombre, 
ou  ne  suffisent  qu’à  peine  aux  exercices,  ou  même  tombent  en  dé- 
faillance. 
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tl  serait  donc  utile  de  faire  prendre  au  soldat,  le  matin  avant  les  tra- 
vaux'de  la  journée,  un  premier  repas  léger,  composé  ou  d’une  partie 
de  la  viande  bouillie  de  la  veille,  ou  d’un  potage  facilement  et  instan- 
tanément préparé,  comme  la  soupe  aux  poireaux,  aux  oignons,  etc., 
ou  enfin  du  fromage.  Cette  mesure  doit  d’autant  plus  être  recommandée 
qu’elle  pourra  contribuer  puissamment  à détruire  la  pernicieuse  habi- 
tude qu’ont  trop  de  militaires  de  prendre  de  l’eau-de-vie  à jeun. 

Le  second  repas  est  le  repas  principal  ; il  doit,  en  station,  sec  ompo- 
ser  de  la  soupe,  du  bœuf  et  des  légumes. 

Le  troisième  repas,  celui  du  soir,  peut  encore,  à certains  jours,  se  com- 
poser de  la  soupe  et  du  bœuf  ; mais  le  plus  ordinairement  ce  repas  doit 
être  fait  avec  une  autre  préparation,  déterminée  d’après  les  circonstances 
de  la  saison  et  les  ressources  du  pays. 

Il  est  à désirer  que  le  régime  soit  assez  bien  préparé,  assez  abondant 
et  assez  varié  pour  que  le  soldat  n’ait  que  le  moins  de  propension  pos- 
sible à aller  dans  les  cabarets  et  les  cantines , chercher  à y apporter  des 
suppléments  presque  toujours  de  mauvaise  qualité  et  nuisibles  à sa 
santé.  Sous  tous  les  rapports,  il  serait  avantageux  que  la  vie  de  l’ordi- 
naire et  les  repas  pris  en  commun  lui  devinssent  assez  agréables  pour 
l’éloigner  des  autres  lieux  de  réunion. 
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FORMULAIRE. 


IlEPAS  DU  MIDI. 

N«  I.  — Soupe  et  bouilli. 

Centimes. 


250  grammes  de  viande  de  bœuf  » 22,50 

10  — de  conserves  de  légumes  ( Julienne  de 

M.  Fleulard) 1,60 

10  — - de  riz  * . . ,45 

10  de  sel ,25 

3 décigram.  de  poivre  (1  once  pour  100  hommes).  ,03 


24,83 

No  2.  — Idem. 

Viande  et  condiments,  comme  ci-dessus  ....  22,78 


40  grammes  de  pain  blanc 1,80 

Légumes  frais  de  la  saison 1,00 


25,58 

Le  N°  1 est  préférable  au  N°  2.  La  soupe  faite  sans  légumes  avec 
du  riz  seul,  est  loin  de  valoir  ces  deux  formules.  Les  conserves  de  lé- 
gumes peuvent  être  remplacées  par  1 1/2  centime  de  légumes  frais  de 
la  saison  , mais  les  légumes  frais  coûtent  plus  cher  et  ne  sont  pas 
meilleurs.  Le  mieux  est  de  varier  et  d’alterner  les  formules. 


N<>  3.  — Carbonades. 

150  grammes  de  viande 13,50 

800  — de  pommes  de  terre  . . . 5,60 

«Oignons,!  centime  par  homme  . . . 1,00 

10  grammes  de  sel ,25 

Poivre,  comme  au  N°  1 ,03 

J 10  grammes  de  graisse  de  porc  fraîche.  . 1,80 

f 1 1/2  centilitre  de  vinaigre ,36 

22,54 
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N ‘ 4.  — Idem. 


Viande  et  sauce,  comme  ci-dessus  ......  16,94 

28  centilitres  de  haricots  (entiers) 7,00 

23,94 

Le  N°  3 est  préférable  au  N°  4,  mais  à l’époque  de  la  pousse  des 
pommes  de  terre  le  N°  4 est  utile.  La  viande  destinée  aux  carbo- 
nades  doit  être  coupée  en  portions  avant  d’être  placée  dans  la  marmite. 
Les  os,  tendons  et  autres  déchets  servent  à la  soupe  du  lendemain. 


No  5.  — Hochepot. 

140  grammes  de  viande  de  porc  fraîche  ....  17,00 


20  — de  lard  frais  ........  3,50 

800  — de  pommes  de  terre 3,50 

Choux,  navets,  carottes  .........  1,80 

Sel,  poivre,  comme  au  N°  4 ,28 


25,78 

Il  y a des  localités  où  le  prix  de  la  viande  de  porc  est  au-dessus  des 
ressources  du  soldat. 

No  6.  — Morue. 


200  grammes  de  morue  salée  . 

800  — de  pommes  de  terre 

148  — de  beurre  . . . 

5 — de  farine.  * . . 

1 1/2  centilitre  de  vinaigre  . . 

1/2  — de  moutarde  . . 

Poivre , comme  au  N°  1 . . . 


N®  7.  — Idem. 

Morue  et  sauce,  comme  ci-dessus  ...... 

25  centilitres  de  haricots  (entiers)  


8,00 

5,60 

4.00 
,25 
,36 
,26 
,03 

18,50 

12,90 

7.00 
1 9~90 


Le  N°  7 est  réservé  pour  la  saison  de  la  pousse  des  pommes  de  terre.. 


N®  8.  — Stockfish. 

200  grammes  de  stockfish  trempé,  tel  qu’on  le  vend.  8,00 

800  — de  pommes  de  terre 5,60 

Sauce,  comme  au  N°  6 4,90 

10  grammes  de  sel ,25 


18,75 
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REPAS  DE  L’APRÈS-MIDI. 

N°  9.  — Pomme*  de  terre  (entière*). 

1 kil.  de  pommes  de  terre 7,00 

10  grammes  de  lard 1,80 

Oignons,  1/2  cent,  par  homme ,50 

10  grammes  de  sel  ..........  . ,25 

Poivre ,03 

1 1/2  centilitre  de  vinaigre  . ,36 

9,94 

N°  10.  — Idem. 

800  grammes  de  pommes  de  terre.  . . . 5,60 

300  — de  carottes 3,00 

! Cerfeuil , 1/4  de  cent ,25 

10  grammes  de  lard 1,80 

1/2  centilitre  de  moutarde ,26 

Poivre  et  sel,  comme  au  N°  9.  . . . ,28 

11,19 

N°  11.  — Haricot*  (sec*). 

1/3  de  litre 9,35 

Sauce,  comme  au  N°  10 2,59 

~ïïjr 

N»  12,  — Idem. 

20  centilitres  de  haricots 5,60 

400  grammes  de  pommes  de  terre  (entières)  . . . 2,80 

Sauce,  comme  au  N°  10 2,59 

10,99 

ÏM°  13.  — Poi*  (secs). 

1/3  de  litre  de  pois 8,33 

Sauce , comme  au  N°  10 2,59 

10,92 

N*  14-  — Idem, 

20  centilitres  de  pois  5,20 

400  grammes  de  pommes  de  terre  ......  2,80 

Sauce,  comme  au  N°  10 2,59 

10,59 
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No  15.  — Purées. 

30  centilitres  de  haricots  ........  8,40 

Carottes  ............  4,00 

Sauce,  comme  au  N°  10  (moins  la  moutarde)  . 2,39 

11,99 

No  16.  — Idexn. 

30  centilitres  de  pois  7,80 

Carottes  et  sauce,  comme  au  N°  15  ....  3,59 

11,39 

N°  17.  — Idem. 

30  centilitres  de  pois 7,80 

Navets 2,00 

Sauce  , comme  ci-dessus 2,75 

12,55 

N°  18.  — Idem. 

800  grammes  de  pommes  de  terre  ......  3,60 

Carottes 2,00 

Navets 2,00 

Cerfeuil,  lard,  poivre,  sel,  comme  au  N°  10.  2,40 

12,00 

Écraser  les  légumes , dans  les  quatre  formules  ci-dessus. 

N«  19.  — Riz  au  lait. 

160  grammes  de  riz  . 7,20 

15  centilitres  de  lait 3,00 

20  grammes  de  cassonade » 

4 décigrammcs  de  cannelle ( 5,00 

>*  grammes  de  sel j 

12.20 

N°  20.  — Orge  perlée. 

160  grammes  d’orge 8,55 

Lait,  sucre  et  condiments,  comme  au  N°  19.  . 3,00 


13,35 


No  21.  — Cari. 


160  grammes  de  riz  7,20 

40  — de  morue  salée 1,60 

Beurre 3,00 

Poivre,  quantité  double ,06 

5 grammes  de  sel ,13 


11,09 

La  morue  doit  être  coupée  en  très-petits  morceaux. 


Remarques.  Toutes  les  quantités  de  ces  formules  sont  calculées  d'après 
les  besoins  de  l’infanterie  de  ligne.  Cependant  elles  sont  en  général 
plus  fortes  que  les  quantités  en  usage  dans  beaucoup  de  régiments. 

La  dépense  actuelle  du  ménage  du  soldat,  en  cinq  jours,  est  de  1 franc 
73  centimes  environ.  Les  formules  ci-dessus  ne  donnent  au  bout  de 
cinq  jours  que  deux  ou  trois  centimes  en  plus  ; et  si  l’on  veut  une  fois  par 
cinq  jours  remplacer  la  soupe  grasse  et  le  bouilli  par  la  morue  salée 
(n°  6)  ou  par  les  carbonades  (n°  3),  ou  prendre  les  formules  les  moins 
coûteuses  de  l’après-midi,  la  dépense  devient  moins  élevée  ou  tout  au 
plus  égale. 

Quand  des  circonstances  exceptionnelles,  telles  qu’une  longue  revue, 
une  grande  manœuvre,  empêchent  de  donner  le  repas  principal  vers 
midi , et  que  l’on  juge  nécessaire  de  donner  un  repas  avant  le  dé- 
part, il  vaut  mieux  de  faire  préparer  un  potage  d’après  les  n°*  19,20, 
21,  16  ou  17,  que  de  faire  manger  une  soupe  grasse  à 7 ou  8 heures 
du  malin.  La  viande  se  prend  alors  au  retour. 

Nous  n’avons  pas  donné  de  formule  de  ratatouille,  l’éternel  manger 
du  soldat  il  y a quelques  années.  Les  hommes  préfèrent  les  pommes  de 
terre  entières;  de  cette  manière  une  mauvaise  peut  se  jeter  et  ne  gâte 
pas  toute  une  marmite. 

Le  riz  préparé  avec  de  la  graisse  ou  du  beurre,  est  un  aliment  in- 
complet. Pour  être  très-nutritif,  le  riz  doit  être  mélangé  à du  lait  comme 
au  n°  19,  ou  à de  la  chair  animale  comme  au  n°  21.  Cette  dernière  for- 
mule donne  un  excellent  mets. 

Les  n09  11,  13,13,  16  et  17  servent  comme  mets  de  variation  ou  bien 
à l’époque  où  les  pommes  de  terre  ne  sont  plus  bonnes.  Il  est  très  utile 


•en  plein  hiver,  même  lorsque  les  pommes  de  terre  sont  à de  bons  prix, 
d’habituer  le  soldat  à manger  une  ou  deux  fois  par  cinq  jours,  des  hari- 
cots, des  pois  ou  du  riz. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  1 litre  de  pois  ou  de  haricots  ne  pèse  que 
800  à 810  grammes;  pour  apprécier  la  force  nutritive  d’un  mets  , il 
faut  le  juger  au  poids. 


DES  EXERCICES,  DES  MARCHES, 

ET  AUTRES 

FATIGUES  DE  LA  VIE  MILITAIRE. 


— De»  exercice»  corporels  en  général. 


I. 


Les  exercices  développent  le  corps  , augmentent  les 
forces,  entretiennent  la  santé  et  nous  rendent  aptes  à 
supporter  les  fatigues.  Ils  activent  et  régularisent 
toutes  nos  fonctions,  nous  font  moins  vivement  ressentir 
les  variations  atmosphériques  et  exercent  sur  le  carac- 
tère et  les  passions  une  influence  salutaire.  En  entre- 
tenant l’équilibre  et  l’harmonie  de  nos  fonctions  et  de 
nos  organes,  ils  perfectionnent  nos  sensations,  aug- 
mentent nos  facultés  de  perception  et  donnent  aussi 
à la  pensée  plus  de  vivacité  et  de  clarté. 

Tous  les  anciens  peuples  , les  Romains  surtout,  qui 
eurent  des  soldats  si  propres  h supporter  les  fatigues 
de  la  guerre  , ont  compris  1 importance  des  exercices 
corporels.  L éducation  militaire  chez  ces  derniers  com- 
mençait dès  l’enfance  , elle  marcha  lentement  mais 
progressivement  ; les  exercices  les  plus  variés  : la  lutte, 
le  pugilat,  la  course,  le  saut,  la  natation,  le  javelot, 
le  jeu  de  disque,  ainsi  que  le  maniement  des  armes  de 
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cette  époque,  furent  leur  occupation  presque  constante 
pendant  toute  leur  jeunesse. 

L’exercice  ne  développe  pas  seulement  la  force  et  la 
résistance  aux  fatigues  , il  fait  encore  acquérir  de 
l’adresse,  de  l’énergie,  et  inspire  du  courage  et  de  la 
confiance.  Il  rend  les  mouvements  plus  souples,  plus 
agiles,  plus  sûrs,  donne  à l’œil  de  la  vivacité,  au 
regard  de  l’intelligence , à la  tournure  cet  air  dégagé 
que  l’on  doit  chercher  à faire  gagner  à nos  jeunes 
recrues. 

Pendant  fort  longtemps,  à la  suite  de  l’invention  de 
la  poudre,  les  exercices  corporels  ont  été  négligés  ; on 
croyait  qu’il  suffisait  que  le  soldat  fût  apte  à se  servir 
de  son  arme  à feu  et  on  considérait  sa  force  individuelle 
comme  très-accessoire.  On  oubliait  ainsi  un  point  ca- 
pital : c’est  qu’il  ne  suffit  pas  de  faire  le  coup  de  feu, 
il  faut  encore  savoir  faire  de  longues  routes,  résister  à 
la  vie  des  camps , s’aguerrir  en  une  certaine  mesure 
aux  intempéries  de  l’air,  et  supporter  quelques  priva- 
tions. Sans  ces  conditions  les  régiments  se  trouvent 
bientôt  réduits  a la  moitié  de  leur  effectif  par  les  ma- 
ladies et  les  non-valeurs  de  toute  sorte.  Depuis  quelques 
années  on  a mieux  compris  la  nécessité  d’avoir  des 
hommes  habitués  aux  fatigues  : la  gymnastique  , la 
course , les  promenades  militaires  et  autres  exercices 
sont  devenus  obligatoires  et  fréquents  , tout  le  monde 
est  fait  à la  vie  des  camps,  de  longues  routes  se  suppor- 
tent assez  bien;  mais,  disons-le,  nous  sommes  encore 
dans  une  période  transitoire  et  de  tâtonnements  , la 
plupart  de  ces  exercices  ont  besoin  d’être  mis  en  har- 
monie avec  la  physiologie  et  l’anatomie.  Il  est  néces- 
saire, en  effet,  que  l’on  indique  les  limites  au-dessus 
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desquelles  les  forces  humaines  ne  résistent  plus,  que 
l’on  enseigne  les  règles  qui  écartent  les  dangers  de  la 
gymnastique  ou  des  autres  exercices,  que  l’on  connaisse 
les  influences  des  saisons  et  des  localités  , que  l’on  di- 
vise la  journée  d’une  manière  conforme  à nos  besoins 
organiques.  Dans  ces  diverses  questions  nous  avons 
bien  des  points  encore  à étudier  et  à régler. 

C’est  que  les  exercices,  pour  faire  obtenir  les  avan- 
tages que  nous  avons  énumérés,  doivent  être  modérés 
et  progressifs,  et  que,  du  moment  où  l’on  dépasse  cer- 
taines limites,  ou  que  les  mouvements  violents  sont 
trop  prolongés,  il  y a débilitation,  affaiblissement  ra- 
pide, et  comme  conséquence,  état  maladif.  Je  crois  avec 
fonde,  auteur  d’un  remarquable  Traité  d’hygiène,  que 
les  exercices  exagérés  donnent  lieu  à l’épuisement  du 
système  cérébral  et  rachidien,  à l’inertie  des  viscères 
abdominaux,  à de  véritables  rhumatismes  musculaires 
et  à l’inflammation  des  membranes  séreuses  articu- 
laires. Ils  amènent  à la  longue  le  dessèchement  des 
muscles,  rendent  les  vaisseaux  variqueux,  développent 
des  lésions  organiques  du  cœur  et  font  vieillir  avant 
l’àge.  Les  efforts  violents  donnent  encore  lieu  aux 
hernies, à L’emphysème,  à la  rupture  des  gros  vaisseaux. 
L’usure  précoce  de  toute  l’organisation,  par  suite  de  tra- 
vaux exagérés,  se  retrouve  chez  les  animaux  dont  la 
conformation  se  rapproche  de  la  nôtre.  Nous  voyons 
les  chevaux  de  courses  et  les  chevaux  de  diligence 
vivre  la  moitié  du  temps  que  vivent  ces  animaux  dans 
des  écuries  où  ils  travaillent  modérément,  et  subir 
toute  espèce  de  tares.  Nous  voyons  les  bêtes  de  bou- 
cherie, lorsqu’elles  sont  surmenées,  contracter  le  char- 
bon , la  pustule  maligne  et  d’autres  affections  qui 
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indiquent  une  altération  du  sang.  C’est  qu’en  effet 
l’excès  de  fatigue  échauffe  le  sang,  pour  me  servir 
d’une  expression  populaire;  il  en  opère  la  défibrina- 
tion, phénomène  qui  peut  entraîner  plusieurs  mala- 
dies graves.  L’emploi  exagéré  des  forces  musculaires, 
dit  M.  Michel  Levy  , un  des  médecins  en  chef  des  ar- 
mées françaises,  finit  par  amener  l’état  typhoïde  et 
rendre  le  sang  incoaguiable.  Les  marches  forcées , 
ajoute-t-il,  les  grandes  manœuvres,  les  exercices  trop 
prolongés  ont  pour  résultat  constant  une  augmenta- 
tion d’entrants  aux  hôpitaux.  Et  quand  l’exagéra- 
tion de  l’action  musculaire  n’est  pas  assez  intense 
pour  provoquer  des  maladies  aiguës,  quand  l’exercice 
journalier  dépasse  seulement  d’une  certaine  quantité 
la  mesure  des  forces  et  de  la  réparation  organique , il 
agit  d’une  manière  sourde  et  chronique,  mais  il  ne  con- 
duit pas  moins  à un  état  de  détérioration  et  d’asthénie 
générale.  ( Traité  d'hygiène,  p.  410.) 

Dans  les  mouvements  violents  ou  les  efforts  prolon- 
gés, la  respiration  s’accélère , la  transpiration  cutanée 
s’augmente,  les  fonctions  d’absorption  et  de  décomposi- 
tion sont  plus  actives,  et  par  conséquent,  un  plus  grand 
besoin  de  réparation  se  fait  sentir.  Delà,  comme  nous 
l’avons  dit  dans  notre  mémoire  sur  Y Alimentation,  la 
nécessité  de  nourrir  mieux  qu  a l’ordinaire  les  hommes 
soumis  à une  fatigue  exceptionnelle,  telle  que  la  guerre 
ou  une  période  de  campement. 

Il  nous  arrive  cependant  d’entendre  dire  par  des 
personnes  dont  les  erreurs  ont  de  graves  conséquen- 
ces, que  l’homme  s’habitue  à tout,  qu’il  devient  insen- 
sible aux  variations  brusques  de  la  température,  qu’il 
parvient  a pouvoir  impunément  négliger  une  foule  de 
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soins  , et  qu’il  s’aguerrit  à de  rudes  travaux  ou  aux 
privations.  Et  l’on  cite  pour  exemple  les  campagnards, 
plus  robustes  , moins  vite  fatigués  , moins  souvent 
malades  que  les  citadins,  quoique  moins  bien  nourris 
en  général  que  ces  derniers. 

Cette  observation  est  vraie  jusqu’à  un  certain  point, 
mais  les  avantages  dont  jouit  l’habitant  des  campa  e9 
il  les  doit  surtout  à un  air  plus  pur  et  plus  vivifiant,  à 
une  vie  plus  calme  et  plus  régulière  , à des  habitudes 
de  sobriété  et  d’insensibilité  relative,  contractées  de- 
puis l’enfance  et  auxquelles  son  organisation  est  faite. 
Et  l’on  ne  doit  pas  croire  qu’il  n’y  a pas  de  limite  à 
cette  immunité  du  paysan,  et  qu’il  peut  ainsi  progres- 
sivement se  fortifier  contre  toutes  les  causes  morbigè- 
nes qui  nous  entourent;  il  y aurait  danger  à propager 
une  semblable  erreur.  La  machine  humaine  n’est  ca- 
pable que  d’une  somme  donnée  d’efforts  ou  de  résis- 
tances, et  si  vous  dépassez  cette  somme  , le  ressort  ne 
se  brise  pas  comme  dans  une  mécanique  , mais  il 
s’use,  il  s’use  très-vite,  et  'a  tout  instant  un  dérange- 
ment dans  une  de  ses  fonctions  vient  témoigner  de  ces 
excès  d’action.  Aussi,  consultez  l’histoire  des  guerres  : 
à chaque  campagne  fatigante,  à chaque  circonstance 
où  le  soldat  souffre  du  climat,  ou  de  sa  demeure,  ou  de 
privations  alimentaires,  il  survient  une  mortalité  ef- 
frayante , et  les  hommes  les  plus  fortement  trempés 
et  les  mieux  aguerris,  tombent  devant  ces  causes  dés- 
organisatrices. 

Les  fatigues  trop  grandes  ont  encore  pour  effet  de 
rendre  le  soldat  négligent  et  imprudent.  Il  se  désalté- 
reraà  la  première  eau  venue,  fût-elle  corrompue,  il  se 
débarrassera  au  plus  vite  de  ses  vêtements  en  arrivant 
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au  quartier,  pour  se  rafraîchir  et  se  reposer,  il  ne  se  don- 
nera pas  la  peine  d’arranger  son  lit  en  arrivant  au  gîte, 
il  négligera  sa  tenue  et  jusqu’aux  soins  de  propreté. 

Que  l’on  ne  se  méprenne  pas  sur  nos  intentions,  si, 
dans  le  courant  de  cet  écrit,  nous  nous  élevons  parfois 
contre  les  trop  grandes  fatigues.  Loin  de  nous  l’idée  de 
vouloir  rendre  la  vie  du  soldat  molle  et  facile  ; au 
contraire,  nous  sommes  partisan  d’occupations  inces- 
santes , nous  croyons  qu’il  faut  tenir  constamment  la 
troupe  en  haleine , la  soumettre  tous  les  jours  à des 
exercices  modérés.  Nous  avons  une  profonde  convic- 
tion que  c’est  nuire  à l’esprit  militaire  que  de  vouloir 
entourer  le  soldat  d’un  excès  de  soins  et  de  précautions . 
Nous  comprenons  encore  fort  bien  qu’il  faut  faire  la 
part  des  maladies  qui  sont  inévitables  dans  la  vie  mili- 
taire; ainsi  les  exercices  gymnastiques,  la  course,  les 
marches  pendant  les  grandes  chaleurs  donnent  néces- 
sairement lieu  à quelques  accidents  ou  maladies  ; ce 
sont  là  des  sacrifices  qu’il  faut  subir  fatalement , dans 
quelques  circonstances,  sous  peine  de  manquer  le  but 
que  l’armée  doit  atteindre.  Mais  nous  le  répétons,  c’est 
contre  les  fatigues  inintelligemment  ordonnées,  contre 
celles  qui  sont  sans  but  ni  utilité,  contre  l’oubli  de 
certaines  précautions  essentielles,  contre  la  mauvaise 
distribution  des  occupations  de  la  journée,  contre  les 
préjugés  enfin  qui  régnent  en  cette  matière,  que  nos 
réflexions  s’élèvent. 


II. 


Après  ces  remarques  préliminaires  sur  les  avanta- 
ges d’exercices  modérés  et  les  dangers  des  fatigues  trop 
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grandes,  nous  allons  tâcher  de  poser  quelques  règles 
générales,  applicables  à toutes  les  occupations  mili- 
taires. 

1°  Les  exercices,  quels  qu’ils  soient,  doivent  être  len- 
tement 'progressifs . On  ne  doit  pas  oublier  que  beau- 
coup de  nos  recrues  ont  été  habituées  à une  vie  peu 
active  ; les  tisserands,  les  cordonniers,  les  peintres,  les 
tailleurs,  les  typographes  et  vingt  autres  classes  d’ou- 
vriers ne  peuvent  pas  brusquement,  du  jour  au  len- 
demain , travailler  comme  d’anciens  soldats.  Avant 
qu’ils  puissent  résister  à la  fatigue  que  ceux-ci  subis- 
sent impunément  , il  faut  le  plus  souvent  que  leurs 
muscles  se  développent  et  durcissent , que  leurs  pou- 
mons s’étendent,  que  leurs  mains  grandissent,  que 
leurs  articulations  deviennent  plus  fortes,  que  leurs 
pieds  s’habituent  à de  longues  stations.  Or  tout  cela 
ne  se  gagne  pas  en  quelques  jours.  Aussi  l’éducation 
militaire  du  milicien  est-elle  fatigante,  trop  fatigante 
même  dans  les  premiers  temps.  Il  y a quelques  années 
on  faisait  l’instruction  des  recrues  en  90  à 100  jours  , 
plus  tard  on  la  fit  en  deux  mois,  puis  bientôt  en  six 
semaines;  peut-être  un  jour  verrons-nous  cette  éduca- 
tion achevée  en  douze  leçons?  Le  milicien  exerçait 
d’abord  quatre  heures  par  jour,  plus  tard  six  et 
aujourd’hui  sept.  Se  figure-t-on  bien  ce  que  c’est  que 
sept  heures  d exercices,  un  fusil  pesant  dans  les  bras, 
et  pour  de  jeunes  ouvriers  sédentaires  comme  ceux 
dont  nous  venons  de  parler?  Nos  idées  médicales  nous 
empêchent  absolument  d’approuver  une  célérit  é aussi 
mal  entendue,  parce  qu  elle  s’acquiert  trop  souvent  aux 
dépens  de  la  santé  d’une  bonne  partie  d’entre  eux.  On 
oublie  que  ces  recrues  n’ont  que  vingt  ans  et  qua  cet 


âge  le  développement  du  corps  est  loin  d’être  complet. 
C’est  même  une  époque  critique  de  la  vie,  car  c’est  le 
moment  où  les  poumons  acquièrent  leur  force  et  leur 
extension.  De  là  le  danger  des  grandes  fatigues  et  des 
transpirations  abondantes,  si  souvent  arrêtées  dans  les 
occupations  militaires  ; de  là  cette  quantité  si  grande 
de  phthisiques  dans  toutes  les  armées.  Pour  le  mili- 
cien tout  est  nouveau  ; non-seulement  il  passe  subite- 
ment à une  vie  fatigante  , mais  il  change  d’air , de 
nourriture,  d’habitudes,  de  moeurs,  de  costume,  tous 
changements  qui  jettent  une  perturbation  dans  son 
organisation  et  qui  la  rendent  si  apte,  dans  les  premiers 
temps  , à contracter  des  maladies. 

Que  f on  nous  permette  encore  une  comparaison, 
cherchée  parmi  les  animaux.  Que  fait-on  des  jeunes 
chevaux  ; les  accable-t-on  de  suite  de  rudes  travaux  ? 
Tout  le  monde  ne  recommande-t-il  pas  de  les  ménager 
d’abord,  d’augmenter  progressivement  et  lentement 
leurs  fatigues  ? Et  ne  voit-on  pas  le  cheval  qui  travaille 
peu  jusqu’à  cinq  ans  , époque  de  son  développement 
complet,  vivre  le  double  de  celui  qui  travaille  à trois 
ou  à quatre  ans?  M.  de  Kirckhoff,  ancien  chirurgien- 
major,  dit  au  sujet  de  l’instruction  trop  pressée  :«  Nous 
avons  eu  des  exemples  frappants  des  graves  inconvé- 
nients qui  résultent  de  forcer  les  travaux  des  recrues, 
par  ces  milliers  d’infortunés  qui  , sous  le  régime 
français,  ont  dû  marcher  pour  la  conscription,  et  dont 
on  voulait  faire,  dans  l’espace  de  quelques  semaines, 
des  guerriers  formés  à force  de  les  exercer.  Ces  mal- 
heureux, obligés  d’entrer  en  campagne  au  bout  d’une 
courte  instruction,  ne  pouvaient  présenter  aucune 
résistance  aux  fatigues  inévitables  de  la  guerre.  Les 


hôpitaux  en  étaient  de  suite  encombrés,  et  les  chemins 
où  passaient  les  troupes  françaises  étaient  couverts  de 
malades.  » 

La  même  progression  lente  que  nous  demandons 
pour  l'éducation  première  du  milicien,  nous  la  recom- 
mandons pour  les  autres  exercices  : la  gymnastique, 
l’escrime,  les  marches  et  surtout  pour  la  course.  L’on 
doit  toujours  aller  du  simple  au  compliqué  et  des 
mouvements  ordinaires  aux  mouvements  vifs  ou 
violents. 

2°  Tous  les  exercices  n ont  pas  le  même  résultat  : 
les  uns  développent  spécialement  telle  ou  telle  partie 
du  corps,  les  autres  ont  une  action  qui  se  fait  sentir 
dans  toute  l’économie.  Il  y a une  règle  physiologique 
qui  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue,  c’est  celle-ci  : les 
exercices  dans  lesquels  les  mouvements  ne  sont  ni  vils 
ni  violents  font  peu  accroître  le  système  musculaire  et 
contribuent  peu  à fortifier  les  personnes,  quoiqu'ils  ai- 
dent, dans  une  certaine  mesure,  à endurcir  à la  fatigue 
et  suffisent  à l’entretien  de  la  santé.  Ainsi  la  marche 
ordinaire,  sans  charge,  tout  en  rendant  les  jambes  plus 
sèches,  plus  dures,  ne  les  grossit  point  et  n’exerce  sur 
les  bras  et  la  poitrine  qu’une  inlluence  insensible.  Le 
maniement  du  fusil  fortifie  les  bras  sans  les  grossir  vi- 
siblement, et  fait  a peine  sentir  son  action  sur  les 
jambes  et  les  poumons.  Les  exercices  au  contraire,  dans 
lesquels  les  mouvements  sont  vifs  et  forts,  développent 
le  système  musculaire  à un  très-haut  degré,  et  ampli- 
fient les  organes  thoraciques  en  rendant  la  respiration 
plus  profonde  et  plus  étendue.  Ainsi  la  lutte,  dans 
laquelle  il  y a de  grands  efforts  des  bras,  des  jambes 


et  des  reins,  est  de  tous  les  exercices  celui  qui  est  le 
plus  propre  à former  des  hercules.  L’escrime,  qui 
demande  aussi  des  mouvements  très-vifs  et  qui  accé- 
lère la  respiration,  fortifie  également  les  muscles  et  les 
organes  pulmonaires.  Enfin,  les  exercices  qui  n’exigent 
que  les  efforts  de  quelques  parties  du  corps  fortifient 
ces  parties  seulement.  Les  danseurs  ont  la  moitié 
inférieure  du  corps  en  disproportion  avec  la  moitié 
supérieure,  les  boulangers  et  les  forgerons  ont  au 
contraire  la  moitié  supérieure  bien  plus  forte. 

Il  ressort  de  là  que  tous  les  exercices  ne  conviennent 
pas  indistinctement  au  soldat.  Chez  lui  il  faut  un 
développement  harmonique  de  toutes  les  parties  ; il 
lui  faut  de  bonnes  jambes  , de  bons  bras  et  une  excel- 
lente poitrine  ; il  doit  avoir  le  système  musculaire  sec, 
résistant  et  d’un  développement  ordinaire.  Mais  re- 
marquons-le  bien,  il  ne  lui  faut  pas  les  jambes  du 
danseur  pour  être  bon  piéton,  ni  les  bras  du  forgeron 
pour  manier  facilement  son  fusil.  En  effet,  en  suppo- 
sant que  par  de  longs  et  violents  efforts  on  parvienne 
à former  toute  une  armée  d’athlètes  et  d’hercules,  on 
aurait  une  détestable  armée.  Ces  hommes  sont  indo- 
lents, mous  de  caractère,  il  leur  faut  de  longues  heures 
de  repos  et  de  sommeil  ; ils  mangent  énormément 
et  ils  sont  d’une  stupidité  proverbiale.  L hercule  est 
un  homme  qui  dort,  mange  et  digère,  et  qui  pendant 
de  courts  moments  de  la  journée  dépense  une  grande 
quantité  de  fluide  nerveux  en  mouvements  violents 
et  exagérés.  11  est  impropre  à de  patients  travaux  et  ne 
résiste  pas  à la  moindre  privation.  L’exagération  de 
ses  muscles  est  une  disproportion  à côté  de  ses  autres 
systèmes  organiques,  elle  est  le  résultat  d’un  exercice 
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porté  à l'excès  ; c’est  en  un  mot  une  véritable  maladie, 
comme  l’obésité  en  est  une,  comme  la  prédominance 
des  systèmes  sanguin  ou  nerveux  sont  des  états 
anormaux. 

Tel  n’est  donc  pas  le  but  à atteindre  pour  les  hommes 
de  guerre.  Si  dans  les  anciennes  armées  la  lutte,  le 
pugilat  et  d’autres  exercices  qui  développent  beaucoup 
le  système  musculaire,  étaient  obligatoires,  c’est  qu’a* 
lors  la  guerre  se  faisait  autrement,  les  combats  corps 
à corps  étaient  la  règle,  et  la  force  individuelle  était  la 
première  de  toutes  les  qualités.  Aujourd’hui  une 
bonne  armée  peut  être  formée  d’hommes  d’une  force 
ordinaire,  mais  ils  doivent  être  aguerris  aux  marches, 
aux  campements,  à des  fatigues  journalières;  ils  doi- 
vent savoir  se  servir  de  leurs  armes  avec  facilité  , 
adresse  et  intelligence.  Us  ne  doivent  pas  être  habitués 
à une  alimentation  trop  abondante  : l’armée  anglaise, 
dans  les  premiers  mois  de  la  guerre  de  Crimée,  a 
beaucoup  plus  souffert  de  certaines  privations  que 
l’armée  française,  parce  qu  elle  était  faite  à un  régime 
plus  abondant  peut-être  que  ne  l'exigent  les  dépenses 
journalières  de  l’organisation.  Pour  aguerrir  et  forti- 
fier une  armée  on  doit  recommander  des  exercices 
comme  la  marche  , les  divers  escrimes  qui  mettent 
toute  l’organisation  en  jeu,  qui  endurcissent  et  habi- 
tuent à la  fatigue,  et  non  pas  ceux  qui  font  acquérir 
au  système  musculaire  une  force  exceptionnelle. 

3°  Il  est  nécessaire  de  varier  davantage  les  exer- 
cices. — La  variété  dans  les  occupations  enlève  non- 
seulement  une  partie  de  l’ennui , en  amenant  une 
diversité  dans  les  idées , mais  elle  occasionne  moins 
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vite  ïa  fatigue,  en  ce  que  chaque  exercice  demande 
plus  particulièrement  la  contraction  de  telle  ou  telle 
série  de  muscles.  Dans  le  maniement  du  fusil  , par 
exemple  , les  bras  sont  presque  exclusivement  en 
action,  le  travail  intellectuel  se  borne  à écouter  le 
commandement  en  véritable  automate , tandis  que 
l’escrime  à l’épée  ou  l’exercice  au  bâton  mettent  tout 
le  corps  en  action,  obligent  à une  attention  continuelle, 
rendent  les  mouvements  vifs  et  souples,  éveillent  l’é- 
mulation et  l’amour-propre. 

Depuis  quelques  années  l’éducation  défensive  du 
soldat  est  devenue,  à la  vérité,  un  peu  moins  uniforme  : 
la  gymnastique  et  les  divers  escrimes  ont  été  intro- 
duits partout,  mais  on  n’a  fait  que  la  moitié  du  chemin 
que  l’on  a à faire  ; ces  genres  d’exercices  sont  restés 
très-accessoires,  surtout  dans  l’infanterie  de  ligne,  et 
îe  nombre  d’heures  qui  y sont  consacrées  est  toujours 
restreint , comparativement  au  temps  que  l’on  met 
à perfectionner  l’exercice  au  fusil.  Or,  je  pense,  con- 
trairement à ce  qui  se  fait,  que  les  divers  escrimes 
à l’épée,  à l’espadon,  au  bâton,  ont  une  utilité  bien 
plus  grande  que  l’exercice  ordinaire  au  fusil,  bien  en- 
tendu sous  le  rapport  du  développement  des  qualités 
physiques  et  morales  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
exercices  ont  encore  l’avantage  de  plaire  à tout  le 
monde,  et  partant , d’ètre  considérés  plutôt  comme  des 
distractions  ou  des  délassements. 

Pour  faire  aimer  ces  divers  escrimes  , et  aussi  pour 
offrir  pendant  les  soirées  d'hiver  un  refuge  et  une  dis- 
traction , l’on  devrait  construire  dans  les  casernes  de 
spacieuses  salles  d’armes,  éclairées  et  chauffées,  et  qui 
serviraient  de  lieu  de  réunion  pour  les  soldats.  Quelle 
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est  aujourd’hui  la  vie  de  la  plupart  d’entre  eux  pendant 
les  soirées  d’hiver?  N’ayant  presque  jamais  du  feu  dans 
les  salles  où  ils  logent,  et  jamais  une  lumière  autour 
de  laquelle  ils  puissent  lire  ou  causer  avec  leurs  cama- 
rades, ils  quittent  le  plus  souvent  la  caserne,  ils  rodent 
dans  les  rues,  et  contractent  par  ennui  l’habitude  du 
cabaret  et  des  mauvais  lieux,  ou  bien,  ils  se  couchent 
à cinq  heures  du  soir  et  restent  13  à 14  heures  au  lit. 
Déjà,  ailleurs,  nous  nous  sommes  élevé  contre  cet  aban- 
don et  cet  oubli  des  premiers  besoins  delà  vie.  Si  l’on 
créait  de  semblables  salles,  non-seulement  la  moralité 
du  soldat  s’en  ressentirait,  mais  il  contracterait  le  goût 
des  armes  et  il  passerait  agréablement  quelques  heures 
qui  sont  aujourd’hui,  pour  la  plupart,  une  source  de 
paresse  ou  de  découragement. 

4°.  Il  y a aussi  quelques  précautions  à prendre 
avant , pendant  et  après  les  exercices . 

Deux  fautes  contre  l’hygiène  sont  souvent  commises 
avant  les  occupations  : la  première  est  de  réunir  la 
troupe  bien  longtemps  avant  le  départ  ou  avant  les 
revues,  et  sans  que  l’on  ait  égard  ni  à un  soleil  torride 
qui  énerve  les  hommes,  ni  à une  gelée  intense  qui  les 
pénètre  et  les  engourdit  pendant  plusieurs  heures.  Le 
moindre  exercice  pour  l’adjudant-major  est  précédé 
d’une  demi-heure  de  station  et  d’immobilité,  n’importe 
par  quel  temps.  Et  quand  il  s’agit  d’une  revue  ou 
d’une  manoeuvre  c’est  bien  autre  chose  : il  faut  que  le 
soldat  soit  sous  les  armes  au  moins  une  heure  aupara- 
vant. Ceci  est  un  abus  fréquent  et  réel.  Une  autre  faute 
est  de  partir  pour  les  exercices  immédiatement  après  les 
repas.  Tout  mouvement  violent , comme  ceux  que  ré- 
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dûment  1 équitation,  la  marche  en  colonne,  la  gymnas- 
tique, l'escrime,  lorsqu’ils  se  font  dans  les  premiers  mo- 
ments de  la  digestion,  troublent  celle-ci,  et  souvent  au 
point  de  provoquer  des  vomissements.  La  division  de  la 
journée  devrait  toujours  être  faite  de  manière  à laisser 
pour  chaque  repas  une  heure  de  liberté.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  ce  sujet. 

C’est  une  bonne  habitude  d’accorder,  pendant  les 
exercices  et  manœuvres,  un  repos  de  quelques  instants 
lorsqu’ils  durent  au  delà  de  deux  heures.  Encore  faut- 
il,  dans  ces  cas,  se  régler  sur  le  temps,  car  par  une 
journée  froide  un  long  repos  ferait  autant  de  mal  qu’il 
ferait  du  bien  pendant  une  forte  chaleur. 

Après  les  exercices  le  soldat  commet  fréquemment 
une  imprudence  qui  est  cause  de  beaucoup  de  maladies 
graves,  surtout  d’inflammations  aiguës  des  organes 
pulmonaires;  ce  sont  les  refroidissements  qu’il  con- 
tracte au  retour 'a  la  caserne,  et  lorsque  le  corps  a été 
en  transpiration.  C’est  un  fait  journalier  que  de  voir 
alors  les  hommes  se  déshabiller  immédiatement, 
ouvrir  les  fenêtres  de  leur  chambre  et  chercher  brus- 
quement le  bien-être  trompeur  qu’un  air  frais  fait 
éprouver  pendant  quelques  moments.  Cette  impru- 
dence que  tout  le  monde  comprend,  et  contre  laquelle 
les  médecins  s’élèvent  si  souvent, ne  peut  être  prévenue 
que  par  une  attention  constante  des  sous -officiers,  et  en 
même  temps  par  la  précaution  de  ne  jamais  marcher 
vite  pour  rentrer  des  manœuvres. 

Nous  devons,  'a  propos  de  ces  refroidissements  si  fré- 
quents , faire  une  observation  sur  la  chemise  mi- 
litaire. Il  est  admis  à peu  près  par  tout  le  monde  que 
la  toile  est  infiniment  supérieure  au  coton  pour  la  con- 


fection  de  ce  vêtement.  Nous  sommes  d’un  avis  tout  à 
fait  opposé  et  nous  croyons  qu’il  y aurait  des  avantages 
sérieux  à donner  à la  troupe  des  chemises  d’un  coton 
épais,  solide  et  tissé  exprès  pour  cet  usage.  Pour  les 
hommes  qui  ne  portent  point  de  gilet  de  laine  et  qui  sont 
sujets  à d’abondantes  transpirations,  comme  les  soldats, 
la  toile  mouillée,  aussitôt  que  I on  se  tient  tranquille, 
fait  sur  la  peau  l’effet  d’un  drap  glacé.  Le  coton  n’a  pas 
cet  inconvénient;  quand  il  est  mouillé  il  est  beaucoup 
moins  froid,  eten  hiver  il  conserve  aussi  mieux  la  cha- 
leur du  corps  que  la  toile.  Il  y a donc  avantage  pour 
les  deux  saisons.  Quant  à l’action  du  tissu  de  lin  ou  du 
coton  sur  la  peau,  en  temps  ordinaire,  je  pense  que 
l’une  est  aussi  bonne  que  l’autre.  J ignorais  que  l’ar- 
mée française  fit  usage  de  chemises  de  coton.  Je  dois 
cependant  supposer  que  cela  est  puisque  le  rapport  de 
M.  le  maréchal  Vaillant,  sur  la  guerre  de  Crimée,  men- 
tionne l’envoi  de  354,000  chemises  de  cette  étoffe. 
Cela  vient  à l’appui  de  notre  manière  de  voir. 

On  a agité  la  question  de  savoir  s’il  est  défavorable  à 
la  santé  de  faire  les  manoeuvres  et  exercices  au  milieu 
de  la  journée  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de 
l’année?  Le  Moniteur  du  9 juillet  1847  contient  un 
article  où  il  est  dit  que  l’habitude  de  faire  exercer  de 
bon  matin  est  nuisible,  que  l’expérience  faite  au  régi- 
ment d’élite  a prouvé  qu’il  valait  mieux  de  faire  les 
exercices  au  milieu  de  la  journée , même  pendant  les 
plus  fortes  chaleurs.  Cet  article  se  fonde,  dit  le  Moni- 
teur j sur  les  avis  des  médecins.  Je  viens  m inscrire 
contre  cette  opinion  dont  j’ai  peine  à attribuer  la 
paternité  à un  collègue.  En  effet,  l’idée  de  faire  des 
fatigues  semblables  en  plein  soleil  de  juillet,  quand  on 


peut  faire  autrement,  est  en  contradiction  avec  les 
plus  simples  notions  d’hygiène.  Il  ne  faut  pas  être 
médecin  pour  comprendre  que  trois  à quatre  heures 
de  marches  et  d’exercices , par  un  soleil  ardent  (qui 
atteint  parfois  42°  à 43°  C.  au  milieu  de  nos  plaines  de 
manœuvres) , pour  des  hommes  vêtus  d’étoffes  de 
laine  épaisses  et  qui  portent  au  delà  de  50  livres,  sont 
une  fatigue  extrême  et  une  menace  continuelle  pour 
la  santé.  On  ne  doit  soumettre  la  troupe  à de  sembla- 
bles conditions  que  lorsqu’un  motif  sérieux  et  excep- 
tionnel empêche  de  choisir  des  heures  plus  conve- 
nables (1).  M.  le  docteur  Adolphe  Armand,  dans  son 
Algérie  médicale , s’élève  vivement  contre  de  sembla- 
bles habitudes  , et  il  prouve  que  l’action  d’un  soleil 
très-ardent  est  cause  de  nombreuses  maladies.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  au  chapitre  : Marches  et  pro- 
menades. 

D’un  autre  côté,  il  n’est  pas  prudent  non  plus 
d’exercer  le  matin  de  très-bonne  heure.  Il  y a quelques 
années  les  régiments  partaient  pour  les  plaines  de 
manœuvres  vers  cinq  heures  ; on  se  levait  à quatre 
et  même  plus  tôt.  Le  sommeil  était  interrompu,  on 
s’exposait  à l’air  frais  et  humide  du  matin  avant 
d’avoir  mangé.  C’était  une  habitude  mauvaise  sous 
plusieurs  rapports. 

Il  y a un  moyen  terme  qui  évite  les  dangers  d’une 

(1)  Les  manœuvres  au  camp  de  Bcverloo  se  font  aussi  fréquemment 
au  milieu  des  grandes  chaleurs  de  juillet  et  d’août.  M.  le  médecin  de 
garnison  De  Caisne,  dans  son  rapport  sur  la  période  de  campement 
de  18b5  [Archives  de  médecine  militaire,  t.  12,  p.  410),  fait  remarquer 
que  les  congestions  vers  la  tête,  ainsi  que  les  inflammations  aiguës  des 
organes  pulmonaires,  sont  assez  communes.  Il  en  accuse  réchauffement 
pendant  les  manœuvres,  les  marches  forcées  et  les  transpirations  abon- 
dantes suivies  de  refroidissements  subits. 
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chaleur  trop  accablante  et  ceux  de  la  fraîcheur  mati- 
nale, c’est  de  faire  les  exercices  entre  7 et  11  heures. 
Cela  est  d’ailleurs  mieux  d’accord  avec  les  heures  des 
repas  comme  nous  l’indiquerons  au  chapitre  : Distri- 
bution des  heures  de  la  journée. 

Il  est  une  recommandation  que  l’on  oublie  trop 
souvent,  c’est  de  veiller  à ce  que  les  hommes  rem- 
plissent leurs  gourdes  lorsqu’ils  vont  entreprendre  une 
étape,  une  longue  manœuvre,  ou  une  marche  mili- 
taire. L’oubli  de  cette  précaution  est  cependant  cause 
de  fréquentes  indispositions  ; au  moins  elle  augmente 
considérablement  la  fatigue. 

Nous  connaissons  tous  l’imprudence  proverbiale  du 
soldat  ; s’il  n’a  pas  de  boissons  dans  sa  gourde  , il  est 
certain  qu’il  ira  boire  de  l’eau  froide  , fiït-elle  même 
corrompue.  Tel  est  d’ailleurs  parfois  le  besoin  de  se 
désaltérer  que  la  prudence  et  l’obéissance  habituelle 
aux  ordres  des  officiers  sont  entièrement  laissées  à 
l’écart.  J’ai  vu  pendant  une  promenade  militaire, 
faite  en  plein  soleil  de  juillet,  un  grand  nombre  de 
soldats  se  coucher  à plat  ventre  au  bord  d’un  canal , 
où.  croupissait  une  eau  en  pleine  décomposition,  et  se 
désaltérer  malgré  les  conseils  et  les  menaces. 

Il  y a des  hommes  qui  prennent  l habitude  de  boire 
à chaque  instant,  à chaque  arrêt.  Cette  habitude  est 
très-mauvaise  parce  qu  elle  devient  bientôt  un  besoin. 
La  gourde  du  soldat  doit  suffire  amplement  pour  faire 
une  étape. 

Nous  avons  déjà  dit  au  chapitre  Boissons,  de  notre 
mémoire  sur  V Alimentation , que  plusieurs  de  nos 
collègues,  entre  autres  MM.  Pontus  et  West,  avaient 

proposé  de  donner  à la  troupe  des  boissons  ru  fraie  h is- 
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santés  et  économiques  ; nous  avons  ajouté  qu’une  in- 
fusion faible  de  café  nous  paraissait  la  meilleure  bois- 
son que  l’on  pût  recommander  dans  ces  circonstances. 
Un  j ournal  français  a depuis  lors  publié  un  article 
intéressant  dont  j’adopte  entièrement  les  idées.  J’ap- 
pelle aussi  l’attention  sur  la  confection  des  gourdes 
dont  il  y est  parlé.  « L’expérience  de  vingt  années  a 
» prouvé  qu’aucune  boisson  n’est  aussi  eflicace  , aussi 
» bienfaisante,  et  même,  ce  qui  étonnera,  d’un  usage 
» plus  agréable,  dans  les  marches  par  les  grandes  cha- 
» leurs,  que  le  café  très-étendu  d’eau  et  non  sucré.  Ce 
» liquide  est  tonique  en  même  temps  que  rafraîchis- 
» sant  ; il  a une  vertu  désaltérante  qu’on  ne  trouve  à 
» un  égal  degré  dans  aucune  autre  boisson  ; il  diminue 
» beaucoup  la  transpiration  qui  énerve  et  altère  le 
» marcheur. 

» Tous  les  militaires  qui  ont  fait  les  campagnes  d’À- 
» frique  ont  éprouvé  les  effets  que  nous  venons  de 
» décrire;  ils  avouent  même  que  sans  le  secours  de  leur 
y>  café  ils  n’auraient  jamais  pu  supporter  les  fatig  ues 
» de  la  marche  sur  un  sol  incandescent  et  dans  l’atmos- 
» phère  étouffante  de  l’Algérie.  Aussi  proclament-ils 
» le  petit  bidon  dont  est  pourvu  chaque  soldat , la 
)>  partie  la  plus  utile  de  l’équipement.  Us  le  regardent 
))  comme  un  objet  tellement  indispensable  qu’à  leurs 
» yeux  tout  homme  qui  vient  à le  perdre  est  dépouillé 
» de  toute  sa  force  physique  et  morale. 

» Ce  petit  bidon  est  en  fer-blanc  et  recouvert  d’une 
» chemise  de  drap.  Sa  capacité  est  d’un  litre.  La  ration 
» de  café  délivrée  cà  chaque  soldat  dans  ces  circon- 
« stances  est  tellement  minime  qu’on  ne  s’en  figure- 
)>  rait  pas  l’exiguité,  à moins  d’en  avoir  été  témoin  ; 


» elle  se  compose  de  10  grammes  seulement  : ainsi 
» une  livre  suffit  pour  50  hommes.  Certes  jamais  l’E- 
» tat,  qui  supporte  ces  frais,  n’a  fait  une  dépense 
» plus  utile  et  moins  onéreuse  à la  fois.  Le  liquide 
))  ainsi  transporté  a beau  être  chauffé  par  le  soleil, 
v il  suffit,  pour  le  rendre  frais  et  agréable  à boire, 
» de  plonger  le  bidon  dans  une  eau  quelconque  et 
» ensuite  de  le  déboucher.  L’évaporation  qui  s’opère 
')  sur  le  drap  mouillé  enlève  au  liquide  tout  son  calo- 
» rique  excédant.  » 


III.  — Des  exercices  militaires  eu  particulier. 


L’escrime  au  fleuret,  à l’espadon,  à la  baïonnette 
et  V exercice  au  bâton  font  obtenir  à peu  près  les  mêmes 
résultats.  — Dans  tous  ces  exercices,  il  y a des  mou- 
vements rapides  et  étendus  des  membres,  une  grande 
variété  dans  les  attitudes,  et  contraction  de  la  plupart 
des  muscles;  la  respiration  s’en  trouve  accélérée,  il  y a 
des  secousses  vives  et  répétées  dans  les  viscères  abdo- 
minaux, en  un  mot,  presque  toute  l’organisation  est  en 
jeu.  Le  soldat  n’a  plus  à exécuter  simplement  un  mou- 
vement commandé,  il  se  défend,  il  se  gare  , il  ruse  et 
il  exerce  sa  présence  d’esprit.  Rien  ne  contribue  autant 
à lui  donner  l’air  troupier  ; voyez  le  maître  d’armes,  il 
porte  le  corps  droit,  sa  marche  est  souple,  son  regard 
a de  la  vivacité  et  on  découvre  en  lui  une  certaine  dose 
d’amour-propre.  L’escrime  donne  de  la  souplesse  en 
même  temps  qu’une  grande  force  aux  articulations,  il 
durcit  le  système  musculaire , élargit  la  poitrine , et 
permet  bientôt  de  faire  de  longs  efforts  sans  que  l’on 
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soit  essoufflé  ; lescrime  enfin  fait  acquérir  à tout  le 
corps  un  surcroît  de  résistance  et  de  dextérité.  Je  crois 
que  les  maîtres  d’armes  doivent  tous  être  de  bons  sol- 
dats en  temps  de  guerre  ; je  crois  que  l’escrime  leur 
donne  un  peu  de  cette  témérité  et  de  eette  confiance, 
qui  ne  nuisent  pas  quand  il  s’agit  d’affronter  le  feu 
de  l’ennemi. 

De  tous  les  exercices  militaires,  les  divers  escrimes 
sont  les  meilleurs,  parce  qu’ils  font  obtenir  les  qualités 
physiques  et  morales  que  l’on  recherche  dans  l’homme 
de  guerre.  Aussi  devrait-on  , selon  nous  , faire  de  cet 
exercice,  la  partie  fondamentale  de  l’éducation  des 
armes.  Il  devrait  en  être  de  l’escrime  comme  des  ma- 
thématiques que  l’on  fait  apprendre  à tout  le  monde, 
non  pas  pour  en  faire  des  mathématiciens,  mais  pour 
former  le  raisonnement  et  le  jugement  qui  constituent 
la  base  de  tout  savoir. 

L’escrime  h l’épée  et  à l’espadon  ont  un  désavan- 
tage pour  ceux  qui  ne  s’exercent  que  d’une  seule  main. 
Le  côté  que  l’on  présente  à l’adversaire  se  développe 
bien  plus  que  l’autre,  et  comme  le  but  de  ces  exercices 
est  moins  de  devenir  maître  d’armes  que  de  fortifier  le 
corps  et  de  donner  de  l’adresse  , il  est  nécessaire  de 
changer  de  main.  L’exercice  au  hàton  et  à la  baïon- 
nette n’ont  pas  cet  inconvénient , puisque  les  posi- 
tions et  les  mouvements  ont  lieu  alternativement  dans 
tous  les  sens. 

L’exercice  ordinaire  au  fusil  n’offre  pas  les  mêmes 
avantages  que  les  divers  escrimes.  Il  fortifie  bien  les 
membres  supérieurs  , mais  il  a des  résultats  presque 
nuis  pour  les  jambes  et  les  poumons.  Beaucoup  d’ar- 
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ticulations  ne  sont  pas  mises  enjeu  , les  mouvements 
ne  sont  ni  vifs,  ni  vigoureux,  l’intelligence  ne  travaille 
pas,  le  regard  ne  s’anime  pas,  parce  que,  au  lieu  de  se 
trouver  en  face  d’un  adversaire,  il  y a simplement  exé- 
cution d’un  commandement.  Certes  , le  maniement 
facile  du  fusil  et  la  justesse  du  tir  sont  deux  qualités 
essentielles  pour  le  fantassin,  en  tant  qu’lioinme  dé- 
fensif, mais  ces  qualités  ne  contribuent  que  bien  peu 
à le  rendre  apte  aux  fatigues.  Sous  ce  rapport , nous 
croyons  qu’une  armée  gagnerait  considérablement  en 
sacrifiant  quelque  peu  de  ce  fini,  de  cette  perfection 
que  I on  recherche  dans  l’exercice  au  fusil,  et  en  con- 
sacrant plus  d’heures  aux  divers  escrimes. 

Les  exercices  (jymnastiques  ont  d’excellents  résul- 
tats pour  développer  les  forces,  la  souplesse,  la  dexté- 
rité, la  hardiesse,  quand  ils  sont  bien  conduits.  Ils  ne 
peuvent  que  faire  du  bien,  surtout  à la  jeunesse,  en 
mettant  en  harmonie  les  fonctions  corporelles  avec 
les  fonctions  intellectuelles  que  l’on  cherche  trop  sou- 
vent à faire  dominer  dans  le  jeune  âge.  Les  machines 
si  diverses  des  gymnases  sont  même  utiles  dans  ce 
sens  qu  elles  mettent  une  grande  variété  dans  les  exer- 
cices, et  partant,  ceux-ci  plaisent  mieux  et  plus  long- 
temps. Mais  pour  l’armée  qui  a un  but  plus  limité  : 
celui  d’assouplir  les  articulations,  de  fortifier  les  mem- 
bres et  de  rendre  toute  l’organisation  plus  apte  aux 
fatigues,  il  nous  semble  que  l’on  peut,  sans  perdre  le 
fruit  de  ces  exercices,  les  simplifier  considérablement. 
Trop  fréquemment  les  cours  de  gymnastique  devien- 
nent des  études  de  tours  de  force,  de  voltige  ou  d'a- 
dresse, dans  lesquels  on  exerce  spécialement  les  mains 
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et  les  bras,  en  oubliant  qu’il  est  nécessaire  de  fortifier 
le  corps  tout  entier. 

Aussi  recommanderons  - nous  dans  les  régiments 
de  s’attacher  spécialement  aux  exercices  suivants  : 

Les  mouvements , poses  et  assouplissements  des 
membres  inférieurs  ou  supérieurs , de  la  tête  et  du 
tronc  ; 

Les  marches,  courses,  sautillements  et  équilibres 
des  jambes  ; 

Les  exercices  avec  les  haltères,  les  mils,  les  massues; 

Quelques  exercices  de  suspension  et  d’échelles. 

C’est  tout  ce  qu’il  faut  pour  donner  au  soldat  les 
qualités  que  nous  devons  réclamer  de  lui.  Quant  aux 
échelles  de  cordes,  aux  poutres  horizontales,  aux 
mâts,  aux  trapèzes,  aux  exercices  du  Portique  et  tant 
d’autres  complications,  nous  croyons  qu’elles  peuvent 
être  sans  perte  abandonnées  aux  établissements  spé- 
ciaux ; si  ce  n’est  toutefois  pour  quelques  corps  excep- 
tionnels, tels  que  le  génie  et  les  sapeurs-mineurs  (1). 

La  lutte , le  saut,  la  danse  sont  plutôt  des  distrac- 
tions que  des  exercices  à généraliser  dans  une  armée. 
Dans  l’état  actuel  des  guerres  leur  utilité  est  extrême- 
ment restreinte.  Ils  peuvent  bien  contribuer  à fortifier 
le  soldat,  mais  les  exercices  ci-dessus  mentionnés  sont 
incontestablement  préférables. 

L’ équitation.  — Cet  exercice  obligé  de  tout  cavalier 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails , et  pour  la  description  des  exercices  le 
Traite  de  gymnastique  de  M.  Crus,  Y Essai  d’hygiène  générale  de  M.  Mo- 
tard, et  1’instructiou  émanée  de  M.  le  ministre  Forloul,  en  France,  qui 
est  reproduite  dans  le  Traité  d’hygiène  de  M.  Becquerel,  p.  570. 
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est  un  des  plus  salutaires  et  des  plus  fortifiants.  Non- 
seulement  il  met  presque  tout  le  système  musculaire 
en  action,  mais  il  donne  de  l’étendue  aux  poumons  et 
imprime  à toute  l’organisation  une  série  de  secousses 
qui  ont  pour  effet  de  rendre  la  nutrition  plus  complète 
et  plus  active.  Remarquez  le  teint  des  cavaliers,  il  est 
presque  toujours  haut  en  couleur,  ce  qui  indique  un 
sang  riche.  Serait-ce  à l’équitation  qu’il  faudrait,  en 
partie , attribuer  le  nombre  moins  élevé  des  malades 
de  la  cavalerie  P Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  le 
croire. 

C’est  une  erreur,  disent  Larrey  et  Mutel,  de  croire 
que  l’équitation  donne  lieu  aux  hémorrhoïdes  ; mais 
il  est  prouvé  qu’elle  favorise  les  hernies.  Les  secousses 
continuelles  du  cheval  se  font  ressentir  dans  les  aines, 
et  la  résistance  des  anneaux  inguinaux  est  lentement 
vaincue.  L’inflammation  des  testicules,  par  suite  du 
froissement  sur  le  pommeau  de  la  selle  , est  encore 
une  affection  assez  fréquente  , surtout  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  les  bourses  peu  contractées.  Nous  con- 
seillons à tout  cavalier  de  porter  un  suspensoir  pour 
éviter  cet  accident.  Cette  précaution  prévient  encore 
les  varicocèles. 

Phonation.  — l)e  même  que  les  organes  de  la  voix 
se  fatiguent  par  un  trop  long  exercice,  de  même  ils  se 
développent  et  se  perfectionnent  par  un  exercice  mo- 
déré et  rationnel.  Les  commandements  trop  longtemps 
soutenus,  comme  chez  les  sergents-instructeurs,  don- 
nent lieu  à lenrouement  d’abord,  puis  aux  laryn- 
gites, aux  hémoptysies,  à l’emphysème  et  parfois  à la 
phlhysie.  J’ai  déjà  vu  bien  des  sous-officiers  s’abîmer 
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ainsi  la  poitrine  pour  toute  la  vie.  C’est  que  six  ou  sept 
heures  de  commandement  par  jour,  à l’air  libre,  et 
souvent  au  milieu  du  vent  et  de  la  poussière,  deman- 
dent de  la  part  des  organes  si  délicats  de  la  phonation, 
des  efforts  pour  lesquels  ils  ne  sont  pas  destinés.  Il  serait 
à désirer  que  chaque  sous-officier  instructeur  eût  deux 
ou  trois  fois  la  semaine  une  séance  libre. 

La  force  et  la  netteté  de  la  voix  sont  encore  des 
qualités  essentielles  pour  les  officiers  commandants. 
Combien  parmi  eux  n’ont  pas  la  voix  enrouée  et  à 
moitié  éteinte  après  une  heure  d’exercice?  Cela  tient  à 
un  défaut  d’habitude  et  de  pratique  journalière.  La 
déclamation  est  un  bon  moyen  pour  rendre  la  voix 
plus  étendue  et  plus  nette.  Pour  donner  une  expansion 
suffisante  aux  organes  de  la  voix  il  est  nécessaire  d’avoir 
le  cou  libre  3 une  cravate  ou  un  col  serrés  font  perdre 
la  moitié  de  leur  facilité  d’action.  Le  col  militaire  est 
un  désavantage  réel  sous  ce  rapport  ; il  faut  donc 
amoindrir  cette  pression  en  portant  des  vêtements  qui 
laissent  le  cou  aussi  libre  que  le  permet  la  tenue. 

Tous  les  excitants  , les  épices , les  salaisons  , les  li- 
queurs alcooliques  surtout,  irritent  le  gosier  et  altèrent 
la  voix.  Le  lait,  au  contraire,  les  oeufs  crus,  les  muci- 
lagineux  et  gommeux  l’adoucissent  et  lui  sont  salu- 
taires. 

La  course,  le  pas  gymnastique.  — Le  pas  gymnasti- 
que est  une  course  cadencée, régulière,  et  dans  laquelle 
on  fait  200  pas  à la  minute,  à raison  de  1 mètre  le  pas. 
Telle  était  la  cadence  dans  les  régiments  d élite  où  cette 
course  a été  introduite  d’abord  3 mais  les  régiments 
de  ligne,  qui  ont  voulu  également  adopter  ce  pas,  ont 


admis  la  cadence  de  165  pas  et  de  83  centimètres  le 
pas.  Dans  les  premières  conditions  on  fait  donc  un  ki- 
lomètre en  cinq  minutes,  et  dans  les  autres  en  un  peu 
plus  de  sept.  L’on  comprend  combien  cette  course 
doit  être  fatigante,  surtout  lorsque  le  soldat  porte  son 
sac  et  ses  armes.  Ce  qui  fatigue  ce  ne  sont  pas  les  pertes 
subies  par  des  transpirations  plus  abondantes  ou  par 
une  respiration  plus  accélérée  , ni  la  fréquence  des 
contractions  de  l’appareil  musculaire  des  jambes  ; c’est 
la  gêne  de  la  respiration , l’essoufflement.  Voici , en 
effet,  ce  qui  se  passe  dans  cet  exercice  : la  poitrine 
reste  à peu  près  immobile,  sa  dilatation  est  peu  éten- 
due, les  inspirations  sont  donc  incomplètes,  mais  rapi- 
des. On  ne  respire  que  par  le  sommet  des  poumons, 
les  autres  portions  de  ces  organes  conservent  l’air 
nécessaire  au  gonflement  permanent  du  thorax  qui 
sert  de  point  d’appui  aux  membres  : De  la  un  essouf- 
flement qui  va  en  grandissant  et  qui  oblige  bientôt  à 
s’arrêter,  sous  peine  d’éprouver  un  commencement 
d’asphyxie. 

Cet  exercice  demande  beaucoup  de  ménagement 
dans  les  premiers  temps.  Qui  veut  trop  se  presser 
expose  les  hommes  a des  crachements  de  sang,  à des 
congestions  pulmonaires  , à des  affections  du  coeur. 
La  grande  difficulté  de  ce  pas  est  de  régulariser,  d’har- 
moniser  les  inspirations  et  les  expirations  avec  les 
mouvements  des  jambes  ; c’est  à quoi  parviennent  les 
coureurs  de  profession. 

Dans  la  course  il  sc  passe  un  phénomène  que  l’on 
ne  trouve  pas  dans  la  marche,  ce  sont  les  secousses  ré- 
pétées et  assez  violentes  que  subissent  les  organes  ab- 
dominaux et  surtout  la  rate  et  le  foie.  De  là  ces  douleurs 
" 4 
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des  flancs,  que  l’on  prévient  en  portant  une  ceinture 
large  et  modérément  serrée  qui  tient  les  organes  du 
ventre  immobiles. 

Le  mécanisme  du  pas  gymnastique,  nous  venons  de 
le  dire,  exige  l’immobilité  du  thorax  qui  est  soutenu 
par  la  contraction  permanente  des  muscles  de  l’épaule 
et  des  bras.  Aussi  le  balancement  de  ceux-ci  ferait-il 
autant  de  tort  ici  qu’il  fait  du  bien  dans  la  marche  or- 
dinaire. 

La  course  dans  les  conditions  où  les  soldats  la  font 
peut  être  classée  parmi  les  fatigues  les  plus  grandes. 
Pour  y résister  il  faut  une  organisation  d’élite  et  beau- 
coup d’habitude.  Ce  sont  les  hommes  petits  de  taille  et 
larges  d’épaules,  qui  sont  les  meilleurs  coureurs  et  en 
même  temps  les  meilleurs  marcheurs.  Dans  l’infanterie 
de  ligne  le  pas  gymnastique  sera  toujours  au-dessus  des 
forces  d’une  bonne  partie  des  hommes,  si  ce  n’est  pour 
les  compagnies  de  voltigeurs  qui  sont  des  soldats  de 
choix.  La  course  n’est  praticable  que  pour  des  hommes 
jeunes,  de  là  si  peu  d’officiers  au-dessus  de  l’âge  de 
40  ans  qui  soient  capables  de  suivre  la  troupe. 

Voici  sur  cet  exercice  un  article  émané  d’un  homme 
qui  juge  fort  bien  cette  question,  article  emprunté  à 
X Indépendance  du  13  juin  1856.  Il  a été  publié  à 
propos  d’un  malheur  arrivé  au  camp  d’Equelen,  près 
de  Boulogne.  Un  régiment  de  ligne  étant  allé  à la  pro- 
menade , le  sac  sur  le  dos,  et  pendant  de  fortes  cha- 
leurs, eut  quatre  morts  en  route,  et  un  grand  nombre 
d’iiommes  envoyés  aux  hôpitaux. 

« 11  y a quelques  années  on  s’est  fort  engoué  en 
» France  des  bataillons  nouveaux  de  chasseurs  à pied, 
» qu’on  montrait  au  public  marchant  au  pas  redoublé, 
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» puis  au  pas  gymnastique,  et  pouvant,  assurait-on, 
>>  suivre  au  besoin  la  cavalerie.  Quand  les  colonels  de 
» l’infanterie  de  ligne  virent  le  succès  qu’obtenaient 
» les  chasseurs,  ils  se  demandèrent  pourquoi  ils  n’ob- 
» tiendraient  pas  de  leurs  fantassins  le  même  pas  qui 
» faisait  briller  ces  nouveaux  soldats.  Ils  ne  réfléchis- 
» saient  pas  que  l’équipement,  l’instruction  première, 
» et  surtout  le  recrutement  de  leurs  hommes  étaient 
» loin  d’être  les  mêmes  que  dans  les  chasseurs.  Vient 
» un  jeune  et  brillant  officier  , dont  le  nom  est  popu- 
» laire  en  Crimée,  M.  de  Lourmel,  qui,  voyant  la  ten- 
» dance  de  tous  les  régiments  d’infanterie  à prendre 
» le  bon  résultat  obtenu  par  les  chasseurs , par  le 
» côté  faux  et  nuisible,  voulut  régulariser  ce  moyen 
» d’action , en  faisant  d’abord  admettre  en  principe 
» l’instruction  première  pour  le  développement  des 
» facultés  physiques.  D’après  lui , et  il  était  dans  le 
» vrai,  il  fallait  faire  de  la  gymnastique  comme  élude 
» dans  les  régiments  d’infanterie,  et  n’user  que  modé- 
» rément  d’un  pas  autre  que  le  pas  accéléré.  Au  lieu 
» de  cela  les  chefs  de  corps  négligèrent  l’étude  pre- 
» mière  , et  comme  cependant  leurs  hommes  étaient 
» trop  chargés  et  pas  assez  robustes  pour  soutenir  quel- 
» que  temps  la  course  de  la  lieue  en  20  minutes,  ils 
» adoptèrent  pour  leurs  régiments  une  espèce  de  pas 
» redoublé,  milieu  entre  l’ancien  pas  accéléré  et  le  pas 
» gymnastique  des  chasseurs.  Les  tambours,  les  mu- 
» siques  reçurent  l’idée  de  battre  et  de  jouer  en  con- 
» séquence.  Or,  le  pas  mixte  est  beaucoup  trop  vif 
» pour  des  hommes  chargés  comme  le  sont  nos  soldats  ; 
» les  têtes  de  colonne  suivent  avec  peine  cette  allure  , 
» les  centres  laissent  de  grands  intervalles  entre  les 
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» fractions  , les  queues  de  colonne  se  débandent  et 
» arrivent  exténuées  après  une  marche  de  deux 
» heures. 

» Il  faut  donc  que  l’infanterie  légère  des  chasseurs 
» reste  de  l’infanterie  légère , et  que  l’infanterie  de 
» ligne  reste  infanterie  de  bataille  et  quelle  marche 
y>  son  allure  naturelle.  Alors  ces  malheurs  n’auront 
» plus  lieu.  » 

Des  marches  et  promenades.  — Nous  voici  arrivé 
à l’exercice  qui  demande  le  plus  d’attention  de  la  part 
des  officiers  commandants,  parce  qu’il  donne  lieu  à de 
nombreuses  maladies  ou  indispositions. 

Dans  les  marches  militaires,  il  y a différents  pas  : 

Le  pas  ordinaire , que  l’on  emploie  rarement  et 
dans  lequel  on  fait  85  pas  à la  minute. 

Le  pas  de  route,  qui  est  le  plus  fréquemment  or- 
donné, parce  que  c’est  celui  que  l’on  prend  dans  les 
routes,  les  grandes  manoeuvres,  les  promenades  et  les 
trajets  à faire  pour  se  rendre  aux  plaines  d’exercice, 
aux  gardes,  etc.  Dans  cette  marche  on  fait  100  pas  à 
la  minute. 

Le  pas  accéléré , commandé  dans  certaines  ma- 
noeuvres, dans  les  défilés,  etc.,  est  de  110  pas  à la 
minute. 

Dans  ces  trois  premières  marches,  la  longueur  des 
pas  est  la  même  ; elle  est  de  66  centimètres. 

Le  pas  de  charge  est  de  130  pas  à la  minute  et  de  75 
centimètres  au  pas.  Il  est  rarement  commandé. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quelle  est  l’allure  du/>«s 
gymnastique- 

Telles  sont  les  cadences  des  marches  prescrites  par 
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les  règlements  ; ces  cadences  sont  sagement  fixées  et 
bien  entendues.  Malheureusement  elles  ne  sont  pas 
toujours  observées  ; souvent  on  accélère  la  cadence  de 
15,  20  et  même  de  30  pas  à la  minute.  C’est  un  tort, 
un  grand  tort,  car  ces  15  ou  20  pas  de  plus  triplent  ou 
quadruplent  la  fatigue,  et  amènent  cet  essoufflement 
dont  nous  avons  expliqué  le  mécanisme  dans  le  para- 
graphe précédent.  On  fait  en  cela  une  faute  évidente 
contre  la  dynamique  animale,  car  on  oublie  que  plus  la 
vitesse  augmente,  et  plus  il  faut  d’efforts  pour  porter 
le  même  poids.  Ainsi  50  livres  dans  une  marche  de 
50  mètres  à la  minute,  sont  un  poids  que  l’homme  peut 
porter  longtemps,  mais  le  même  poids  pendant  le  pas 
de  charge  devient  bientôt  insoutenable. 

On  ne  devrait  pas  oublier  que  les  marches  militaires 
sont  beaucoup  plus  fatigantes  que  les  marches  d’indi- 
vidus isolés.  Suivre  la  même  allure  des  autres,  se  tenir 
à une  place  indiquée,  souvent  au  milieu  d’une  pous- 
sière abondante  ; porter  en  outre  une  tenue  très-in- 
commode, très-chaude,  et  un  grand  poids,  telles  sont 
les  conditions  de  cet  exercice.  Je  comprends  fort  bien 
que  la  marche  militaire  doive  être  réglée  et  qu’elle 
doive  être  la  même  pour  toute  une  colonne  ; mais  cela 
n’empêche  pas  que  cette  régularité  même  ne  devienne 
une  cause  de  fatigue  et  qu’il  faille  en  tenir  compte. 
Ainsi  dans  un  bataillon  le  soldat  du  centre  dont  les 
jambes  ont  dix  centimètres  de  moins  que  celles  du 
grenadier  doit  faire  le  même  pas  que  celui-ci.  Or,  l’un 
fait  des  pas  trop  petits  pour  sa  taille,  ou  l’autre  des  pas 
trop  grands. 

On  devrait  se  rappeler  aussi  que  les  cadences  des 
pas  ont  déjà  été  accélérées  à plusieurs  reprises  ; ainsi, 
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sous  l’Empire  le  pas  ordinaire  était  de  76,  plus  tard  il 
était  de  80,  aujourd’hui  il  est  de  85.  Les  autres  pas  ont 
été  modifiées  en  proportion.  Il  me  semble  cependant 
que  sous  l’Empire  le  soldat  marchait  bien. 

Une  des  conditions  d’une  longue  marche  est  le  ba- 
lancement des  bras.  Ce  balancement  est  en  quelque 
sorte  le  régulateur  des  mouvements  , il  est  le  contre- 
poids de  la  jambe  du  côté  opposé.  Sans  ce  contre-poids 
le  centre  de  gravité  se  déplace  continuellement  et  le 
corps  est  constamment  déjeté  de  droite  à gauche  , et 
vice  versa , comme  chez  les  personnes  à jambes  torses 
ou  chez  les  femmes  qui  ont  le  bassin  très-large.  La 
régularité  est  aussi  fort  importante  : quand  il  faut 
tantôt  allonger,  tantôt  raccourcir  le  pas , qu’il  faut 
régler  son  pas  sur  celui  de  son  voisin,  de  même  quand 
on  doit  franchir  des  inégalités  de  terrain  , sauter  des 
fossés,  monter  ou  descendre,  la  fatigue  vient  beaucoup 
plus  vite.  C’est  donc  une  excellente  habitude  de  laisser 
les  hommes  marcher  librement,  isolément,  aussitôt 
que  l’on  a traversé  les  villes  et  villages.  Chaque  soldat 
prend  alors  l’allure  qui  lui  est  naturelle  et  qui  est 
conforme  à sa  taille  et  à ses  habitudes. 

La  marche  dans  des  conditions  sages  est  un  exercice 
salutaire.  Sans  développer  sensiblement  le  système 
musculaire  des  jambes  , elle  le  rend  sec  , dur  et  capa- 
ble de  longs  efforts.  Comme  dans  la  course  et  l’équita- 
tion la  marche  réagit  , mais  d’une  manière  moins 
prononcée,  sur  les  contractions  intestinales  et  active 
la  digestion.  Tout  le  monde  sait  que  rien  n’éveille 
l’appétit  comme  une  promenade  au  grand  air  ; c’est 
aussi  le  meilleur  moyen  de  guérir  un  estomac  pares- 
seux ou  fatigué.  Elle  active  la  respiration  et  tonifie 
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le  sang.  Nous  considérons  donc  les  promenades  mili- 
taires, telles  qu’elles  se  pratiquent  dans  notre  armée, 
comme  un  exercice  des  plus  salutaires  et  comme  dis- 
traction tout  à la  fois. 

Les  marches  trop  longues  ou  trop  pressées  amènent, 
an  contraire,  les  inconvénients  de  toutes  les  grandes 
fatigues  : une  dépense  excessive  des  forces  vitales,  des 
refroidissements,  des  congestions,  etc.  Des  marches 
mal  réglées  se  traduisent  immédiatement  par  une 
augmentation  des  maladies.  En  voici  une  preuve  que 
je  trouve  dans  le  rapport  de  M.  le  médecin  de  garnison 
De  Condé  sur  la  période  de  campement  de  1851.11  fait 
remarquer  la  différence  entre  les  chiffres  des  malades 
fournis  par  les  régiments  qui  ont  marché  par  petites 
étapes  et  le  jour,  et  ceux  qui  ont  fait  de  longues  étapes, 
ou  qui  ont  marché  la  nuit. 


Ayant  marché  la  nuit  ou  fait  île 
trop  fortes  étapes  : 

2mn  rég.  de  ligne  GO  journ.  de  mal. 
4 e b b 41  b » 

G0  b (1er  bat.)  45  b b 


N’ayant  pas  marché  la  nuit  cl 
ayant  fait  de  petites  étapes  : 

lor  rég.  de  ligne  52  journ.  de  mal. 
G8  b » (2e  et  5°  bat.) 

14  journ.  de  maladies. 

12°  rég.  de  ligne  19journ.de  mal. 
5°  chass.  à pied.  25  » b 


« Les  chiffres  ci-dessus  ont  été  fournis  pendant  les 
)>  premiers  jours  de  l’arrivée  au  camp,  et  ce  sont  les 
» régiments,  qui  à leur  arrivée  donnèrent  le  plus 
» grand  nombre  de  malades  et  de  blessés,  qui  conti- 
))  nuèrent  à en  donner  le  chiffre  le  plus  élevé  pendant 
» la  quinzaine  qui  suivit  ':i).  » 

Ainsi,  là  oit  les  marches  se  sont  faites  rationnelle- 
ment il  y a eu  moins  de  la  moitié  de  malades.  Le 

(t)  Archives  de  médecine  militaire,  t.  9,  p.  15. 
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docteur  De  Coudé  y ajoute  : « Les  divers  régiments 
» d’infanterie  ont  donné  pendant  les  premiers  jours 
)>  qui  ont  suivi  leur  arrivée  au  camp,  les  proportions 
» suivantes  de  maladies  de  poitrine  graves  considérées 
» comme  conséquences  des  marches  effectuées  pour 
» arriver  au  camp  » (c’était  en  juillet.) 

2e  régiment  de  ligne  C.  1er  régiment  de  ligne  1. 

4°  b » C.  C°  » # 2. 

12°  » b 5. 

5e  chasseurs  à pied  4. 

Les  marches  pendant  les  temps  très-chauds,  on  vient 
d’en  lire  une  preuve  , donnent  lieu  à beaucoup  de 
maladies  aiguës  de  l’appareil  respiratoire,  à des  pneu- 
monies, des  pleurésies,  des  bronchites,  des  congestions 
pulmonaires.  C’est  que  pour  les  soldats  cette  élévation 
de  température  a des  effets  beaucoup  plus  sensibles 
que  pour  le  campagnard  qui  marche  h côté  de  lui. 
Chez  le  militaire  la  circulation  est  plus  ou  moins  gênée 
par  des  vêtements  étroits  et  étriqués,  la  chaleur  s’ac- 
cumule sous  sa  tunique  de  laine  épaisse,  l’air  extérieur 
ne  vient  pas  le  rafraîchir,  et  le  poids  de  son  sac  et  la 
compression  des  courroies  ou  des  bufïleteries  viennent 
encore  rendre  les  mouvements  respiratoires  moins 
étendus  que  dans  l’état  libre.  S’il  ne  survient  pas 
quelques  moments  de  repos  , le  poumon  se  conges- 
tionne peu  à peu  et  l’homme  tombe  atteint  d’un  premier 
degré  d’asphyxie. 

11  est  des  conditions  de  température  exceptionnelles 
qui  rendent  les  marches  pénibles  pour  toute  une  co- 
lonne et  qui  réclament  de  la  part  des  officiers  beaucoup 
de  présence  d’esprit  et  de  patience.  11  est  inutile  de 
rappeler  les  malheurs  survenus  à plusieurs  de  nos  ré- 
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giments,  qui  se  rendaient  ou  revenaient  du  camp  de 
Beverloo,  il  y a quatre  ans,  pendant  une  période  de 
chaleurs  de  32°centiffr.  Des  désastres  absolument  sem- 

O 

blables  ont  eu  lieu  en  France  la  même  année,  puis  en 
1855  au  camp  d’Equelen,  puis  en  Algérie,  ainsi  qu’en 
d'autres  pays  (1).  L’élévalion  de  la  température  ne  peut 
pas  expliquer  à elle  seule  ces  résultats  désastreux , 
car  souvent  des  colonnes  font  impunément  des  marches 
lorsque  le  thermomètre  atteint  le  même  degré;  il  est 
probable  que  l’état  électrique  de  l’air  en  est  la  cause 
principale.  Alors  l’atmosphère  est  accablant,  on  devine 
l’orage,  et  tout  le  monde  perd  sa  vivacité  et  son  énergie 
habituelles.  Dans  ces  circonstances  exceptionnelles  on 
doit  prendre  des  mesures  exceptionnelles.  Ces  mesures 
le  bon  sens  les  indique  : il  faut  ralentir  la  marche,  se 
reposer  souvent,  voyager  de  bon  matin,  permettre  aux 
hommes  d’ouvrir  leurs  tuniques  et  d’oterle  col,  éviter 
de  les  Faire  marcher  en  colonne  serrée  et  réclamer  des 
voitures  de  transport  avant  le  départ.  Précaution  es- 


(1)  Les  cas  d’asphyxie  sont  fréquents  dans  l’armée  d’Afrique,  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  l’été.  En  juin  1830  à Sidi-Kalef,  il  y en  eut 
plusieurs,  parmi  lesquels  un  chirurgien-major  qui  tomba  de  cheval  et 
mourut  quelques  instants  après.  En  juin  1853,  d’après  le  rapport  de 
M.  Bonnafond,  le  15e  de  ligne  eut  plusieurs  morts  par  asphyxie,  en  allant 
prendre  ses  cantonnements  à deux  lieues  d’Alger.  M.  Jacquot  observa 
également  en  1845  sept  cas  d’asphyxie  en  passant  par  le  défilé  de  la 
Chaire.  Le  15.  juillet  1846,  un  bataillon  du  22e  de  ligne,  parti  d’Alger, 
traversait  la  plaine  de  la  Mitidja,  lorsque  le  sirocco  vint  embraser  l’at- 
mosphère ; les  fontaines  furent  taries  et  le  deuxième  jour  il  y eut  1 3 décès 
par  asphyxie. 

Le  délire,  les  folies,  les  accès  de  fièvre  pernicieuse  se  rencontrent 
parfois  dans  ces  conditions.  Les  suicides  ne  sont  pas  rares  non  plus  pen- 
dant les  grandes  chaleurs.  C’est  ainsi  que.  d’après  M.  Guyon,  dans  les 
deux  expéditions  du  général  Bugeaud  en  1856,  pendant  les  chaleurs  de 
l’été,  on  en  compta  onze.  De  nouveaux  suicides,  en  juin  1857,  furent  si- 
gnalés par  M.  Paycn,  et  plus  tard  par  M.  Rhul  (Voir  V Algérie  médicale 
de  M.  le  docteur  Adolphe  Armand.) 
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sentielle  : on  doit  faire  remplir  les  gourdes  de  café 
sans  lait  ni  sucre,  car  cette  boisson  peut  à elle  seule 
ranimer  toute  une  colonne. 

Une  étape  en  temps  de  paix  , lorsqu’il  n’y  a pas 
urgence  manifeste,  ne  doit  pas  dépasser  5 lieues  du 
pays  ou  25  kilomètres.  Il  est  vrai  que  nos  troupes  en 
hiver  font  assez  facilement  une  lieue  de  plus  ; mais  dans 
la  plupart  des  circonstances  où  l’on  fait  de  longues  mar- 
ches le  soldat  a en  outre  une  foule  de  courses  et  de 
corvées  à faire  avant  son  départ  ou  après  son  arrivée, 
de  manière  qu’une  étape  ne  se  borne  jamais  à la  dis- 
tance annoncée. 

Nous  avons  dit  tantôt  que  la  marche  de  route , d’a- 
près le  règlement,  est  de  100  pas  à la  minute  et  de  66 
centimètres  le  pas.  C’est  donc  3,960  mètres,  soit  4 ki- 
lomètres, en  une  heure.  Or,  à chaque  lieue  on  fait  5 à 
6 minutes  de  halte,  à mi-chemin  on  fait  un  repos  de 
40  à 45  minutes,  de  manière  que  pour  faire  une  route 
de  20  kilomètres,  ou  quatre  lieues,  on  doit  mettre  ré- 
glementairement six  heures  et  quelques  minutes,  c’est- 
à-dire  trois  heures  pour  deux  lieues  du  pays.  Ces 
prescriptions  sont  très-judicieuses  et  l’on  devrait  tou- 
jours les  avoir  présentes  à l’esprit. 

On  s’est  demandé  s’il  est  préférable,  en  été,  de  faire 
les  étapes  la  nuit  ou  le  jour?  Voici  une  anecdote  que 
raconte  M.  Mutel  à ce  sujet,  dans  son  Traité  d'hy- 
giène : 

a Deux  officiers  avaient  eu  entre  eux  une  discussion 
» pour  savoir  s’il  convenait  mieux  dans  une  longue 
» marche,  au  milieu  de  l’été,  de  se  reposer  la  nuit  ou 
» le  jour.  Comme  la  chose  était,  sous  le  point  de  vue 
» de  l’hygiène,  assez  intéressante,  ils  obtinrent  la  per- 
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» mission  d’en  faire  l’essai.  Ils  partirent  l’un  et  l’autre 
» avec  leur  escadron,  et  firent  deux  cents  lieues.  Celui 
» qui  marchait  le  jour  et  se  reposait  la  nuit  arriva  à 
» sa  destination  sans  aucune  perte  d’hommes  ni  de 
» chevaux,  tandis  que  celui  qui  avait  cru  préférable 
» de  marcher  la  nuit  perdit  un  certain  nombre  des  uns 
» et  des  autres.  » 

Les  chiffres  empruntés  , pages  31  et  32,  au  rap- 
port de  M.  De  Condé  confirment  cet  essai.  Ainsi  ce 
n’est  pas  impunément  qu'on  intervertit  l’ordre  de  la 
nature.  Cependant  il  y a un  juste  milieu  h garder  entre 
les  grandes  chaleurs  du  jour  et  le  manque  de  repos  la 
nuit,  c’est  de  faire  lever  les  hommes  vers  4 heures  du 
matin  et  d’arriver  au  lieu  de  l’étape  avant  midi.  En  se 
couchant  de  bonne  heure,  a l’arrivée,  le  soldat  trouve 
aisément  un  sommeil  de  7 à 8 heures. 

On  doit  éviter  de  perdre  trop  de  temps  avant  l’heure 
du  départ;  car  les  hommes  sont  parfois  à moitié  fatigués 
avant  de  se  mettre  en  route.  C’est  ce  qui  arrive  cepen- 
dant à chaque  fois  qu’un  régiment  abandonne  sa  gar- 
nison. M.  De  Condé  à qui  nous  aimons  de  faire  des 
emprunts  fait  encore  ici  une  remarque  fort  juste. 
« Lorsqu’une  troupe  doit  marcher  pendant  cinq  ou 
» six  jours  de  suite,  rien  de  plus  nuisible  que  de  dé- 
» buter  par  une  grande  étape.  Voici  un  fait  qui  le 
» prouve  : chaque  fois  que  des  régiments  ou  des  frac- 
» tions  de  régiment  ont  quitté  Liège  pour  aller  occu- 
» per  la  garnison  d’Arlon  , un  grand  nombre  de  ma- 
» lades  et  d’éclopés  ont  encombré  la  marche , tandis 
» qu’au  retour  il  n’y  avait  ni  malades  ni  blessés.  Au 
» départ,  la  première  étape  de  Liège  a Terwagne  et 
» ses  environs,  en  montant  sans  cesse,  est  de  7 à 8 
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» lieues  •,  au  retour  d’Arlon,  les  premiers  étapes  sont 
» de  4 à 5 lieues.  » 

Le  soin  des  pieds  est  un  point  important  dans  les 
marches.  Le  premier  soin  est  la  propreté  : laisser  la 
transpiration  et  la  poussière  se  sécher  sur  la  peau,  c’est 
irriter  celle-ci,  c’est  favoriser  les  érosions,  les  cloches. 
Les  lotions  d’eau  froide,  au  contraire,  la  tonifient  et 
rendent  les  articulations  moins  échauffées. 

Dans  notre  armée,  comme  dans  toutes  celles  des 
pays  septentrionaux,  le  soldat  porte  des  chaussettes. 
Mais  dans  certaines  armées  des  pays  chauds,  le  mili- 
taire n’en  porte  pas.  L’usage  de  cette  partie  de  la  chaus- 
sure se  généralise  de  plus  en  plus,  et  je  crois  que  c’est 
avec  raison.  Dans  notre  climat,  du  reste,  le  soldat  ne 
pourrait  se  passer  de  chaussettes  ; l’hiver  est  trop 
rigoureux  ; la  gelée  , la  neige  et  la  pluie  sont  trop 
fréquentes  pour  que  ce  besoin  ne  soit  pas  réel.  Nous 
croyons  toutefois  que  les  chaussons  dans  notre  pays, 
qui  sont  en  laine  épaisse,  sont  trop  chauds  pour  l’été. 
S’il  y avait  moyen  de  donner  dans  cette  saison  des  bas 
de  coton,  tissés  exprès,  l’on  éviterait  bien  des  érosions, 
des  transpirations  morbides,  des  gonflements  et  d’au- 
tres affections  des  pieds. 

Nous  remarquons  toujours,  il  n’y  a pas  d’exception 
à cette  règle , que  les  hommes  qui  se  blessent  aux 
pieds,  sont  des  soldats  négligents  sur  la  propreté  des 
pieds  ou  l’entretien  de  leurs  chaussettes  , ou  qu’ils 
sont  porteurs  de  souliers  trop  étroits  ou  déformés. 
La  chaussure  est  un  point  capital  pour  le  fantassin 
« c’est  son  cheval  de  bataille  » dit  M.  le  docteur 
Armand.  Une  inspection  de  la  chaussure  est  donc 
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chose  utile  avant  de  se  mettre  en  route.  Les  sol- 
dats ont  une  foule  de  préjugés  et  de  pratiques  bi- 
zarres pour  éviter  les  blessures  des  pieds.  Les  uns 
versent  de  l’eau-de-vie  dans  leurs  souliers , les  autres 
y mettent  de  la  glaire  d’œuf.  L’eau-de-vie  n’est  pas 
mauvaise,  elle  fortifie  la  peau  chez  les  personnes  qui 
transpirent  beaucoup  ; mais  quelques-uns  des  re- 
mèdes qu’ils  emploient  sont  plutôt  nuisibles  qu’utiles. 
Les  onctions  avec  du  suif  sont  incontestablement  ce 
qu’il  y a de  meilleur  et  de  plus  facile  ; elles  assou- 
plissent la  peau,  diminuent  la  transpiration  et  ren- 
dent le  frottement  des  souliers  moins  rude.  Je  connais 
bien  des  militaires  , qui  n’achèveraient  jamais  une 
étape  s’ils  n’avaient  pas  une  bonne  provision  de  suif. 

Les  souliers  sur  deux  formes  sont  une  amélioration 
réelle.  Le  cuir  doit  être  vieux  , car  le  cuir  neuf,  sous 
l’influence  du  soleil  et  de  la  transpiration  , fait  sur 
la  peau  l’effet  d’un  vésicatoire.  La  forme  de  nos  bot- 
tines est  très-bonne  ; elles  serrent  au  cou  de-pied,  le 
talon  est  bas  et  large  et  la  pointe  est  carrée , de  ma- 
nière que  les  doigts  de  pied  sont  posés  à plat  au  lieu 
d’être  ramassés  et  réduits  à la  moitié  de  leur  largeur. 
Du  temps  que  le  soldat  portait  des  souliers  dont  le 
bord  portait  sur  le  talon,  il  y avait,  à chaque  marche, 
quantité  d’hommes  blessés  à cette  partie. 

Depuis  la  suppression  des  buffleteries,  qui  se  croi- 
saient sur  la  poitrine,  les  marches  sont  devenues  plus 
faciles;  et  cependant  j’ai  entendu  regretter  cette  croix 
si  incommode  et  si  fatigante.  C’étaient  probablement 
des  personnes  pour  qui  la  tournure  militaire  était  la 
qualité  dominante  et  pour  qui  la  question  sanitaire  était 
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un  accessoire  sans  importance.  Il  faut  en  effet  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  physiologie  humaine  pour  ne  pas 
préférer,  à première  vue  , le  mode  d’attache  actuel  du 
sac.  Les  anciennes  buffleteries  rendaient  l’expansion 
pulmonaire , et  partant , la  respiration  incomplète  et 
fatigante.  Dans  cette  fonction  la  colonne  vertébrale  est 
immobile  , c’est  le  point  d’appui , mais  la  partie  anté- 
rieure et  inférieure  de  la  poitrine  se  porte  sensible- 
ment en  avant,  de  manière  qu’à  chaque  inspiration 
celle-ci  doit  soulever  ce  qui  repose  ou  appuie  sur  elle. 
Or,  les  anciennes  buffleteries  étaient  très-serrées,  très- 
tendues  à cause  du  poids  qui  y était  attaché.  Cet  in- 
convénient, qui  était  sérieux,  est  sensiblement  dimi- 
nué dans  le  mode  de  suspension  actuel  du  sac  et  du 
sabre.  Nous  avons  encore  recours  au  rapport  précité 
de  M.  De  Coudé  pour  donner  une  preuve  matérielle 
à l’appui  de  ces  explications.  On  a vu  à la  page  32  que 
le  nombre  des  maladies  de  poitrine  a été  très-élevé  à 
l’arrivée  au  camp.  C’était  en  1851 , rappelons-le,  et 
par  conséquent  à l’époque  où  toute  1 infanterie  avait 
encore  des  buffleteries  croisées.  Hé  bien,  nous  trou- 
vons que  deux  régiments,  les  carabiniers  et  le  3e  de 
chasseurs  à pied,  n’ont  présenté  ensemble  qu’une  seule 
affection  de  poitrine.  C’étaient  les  deux  seuls  régi- 
ments qui  eussent  le  nouvel  équipement  (p.  19  des 
Archives  précitées). 

Avant  d’entreprendre  des  marches  ou  des  fatigues 
qui  doivent  durer  un  certain  temps,  comme  une  pé- 
riode de  campement,  un  déplacement  lointain,  il  est 
prudent  d’envoyer  les  malingres  à l’hôpital.  Garder 
de  pareils  soldats  dans  une  colonne  en  marche,  c’est 
se  préparer  une  queue  de  traînards,  c’est  retarder  et 
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embarrasser  les  charrettes  de  transport  , c’est  rendre 
la  marche  lente  et  irrégulière. 

Quand  la  température  est  très-élevée  on  devrait 
permettre  au  soldat  de  dégrader  sa  tunique  etd’ôter  le 
col.  Evitez  aussi  les  chemins  encaissés  et  ceux  où  il  y a 
beaucoup  de  poussière.  Quand  on  rencontre  ce  dernier 
inconvénient  on  doit  laisser  entre  les  hommes,  ou  les 
pelotons,  de  grands  intervalles.  Les  haltes , le  bon 
sens  l’indique,  doivent  être  diminuées  ou  prolongées 
d’après  les  circonstances  du  temps  et  le  degré  de 
fatigue. 

Depuis  quelques  années  les  régiments  voyagent 
fréquemment  par  chemin  de  fer,  mais  nous  devons  le 
dire,  l’administration  de  ces  routes  n’a  qu’un  très-mé- 
diocre intérêt  pour  le  soldat.  Les  waggons  découverts 
ne  servent  plus  à personne;  sur  toutes  les  lignes  et 
dans  tous  les  temps  les  voitures  de  la  classe  ouvrière 
sont  couvertes  , et  fermées  au  besoin  par  des  rideaux  ; 
les  bêtes  de  boucherie  même  voyagent  en  voitures 
fermées.  Le  soldat  seul  a encore  le  triste  privilège  de 
rester  parfois  5 à 6 heures  à l’air,  exposé  à toutes  les 
intempéries.  Du  reste,  ces  exceptions  n’existent  pas 
seulement  en  Belgique,  en  voici  une  preuve  récente 
rapportée  par  le  journal  le  Scalpel  (10  août  1856). 
Deux  bataillons  revenus  de  Crimée,  qui  avaient  beau- 
coup souffert  du  typhus,  de  la  dyssenterie  et  du  cho- 
léra, avaient  quantité  d’hommes  dans  un  grand  état 
d’affaiblissement  à leur  arrivée  à Marseille.  Ces  sol- 
dats furent  transportés  par  chemin  de  fer,  au  milieu 
de  pluies  froides  et  abondantes  qui  les  avaient  trempés 
complètement.  A leur  arrivée  à Paris  le  typhus  éclata 
de  nouveau,  et  en  un  mois  ils  en  eurent  108  cas.  Les 
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refroidissements  de  la  route  furent  évidemment  la 
cause  de  ces  récidives. 


IV.  — Des  gardes.  — Dm  sommeil  et  des  veilles. 

Le  sommeil  est  le  plus  impérieux  des  besoins  ; il  est 
exact  de  dire  qu’il  est  aussi  indispensable  que  la  nour- 
riture. Ce  besoin  est  d’autant  plus  grand  que  l’on  est 
d’un  âge  plus  jeune  : l’enfant  nouveau -né  dort  18 
heures  sur  24,  le  vieillard  peut  se  porter  très-bien  en 
dormant  4 heures.  La  durée  moyenne  du  sommeil,  à 
l’âge  où  se  trouvent  la  plupart  des  soldats,  est  de  7 à 
8 heures.  Le  sommeil  rend  au  système  nerveux  son 
activité  et  retrempe  les  muscles.  Pendant  ce  repos  de 
notre  organisation , toutes  les  fonctions  se  ralentissent; 
aussi  le  sommeil  trop  prolongé  rend-il  mou,  inactif  et 
favorise-t-il  le  développement  du  système  sanguin.  Il 
fait  donc  perdre  l’énergie  et  la  vivacité  qui  sont  néces- 
saires au  soldat.  Un  sommeil  insuffisant  épuise  rapide- 
ment le  système  nerveux  , défibrine  le  sang  , vieillit 
avant  l’âge  et  donne  lieu  à une  foule  de  maladies.  On 
voit  que  les  deux  extrêmes  sont  également  nuisibles. 

En  été,  nos  soldats  ont  les  7 ou  7 1/2  heures  de  repos 
voulues,  mais  en  hiver  ils  en  ont  11  et  même  11  1/2. 
C’est  évidemment  trop.  C’est  la  parcimonie  et  le  man- 
que de  locaux  convenables  pour  y réunir  les  hommes 
qui  obligent  à fixer  le  coucher  de  bonne  heure  dans 
cette  saison  (il  se  couche  à 7 d/2  heures).  Sous  ce  rap- 
port, on  traite  le  militaire  à peu  près  comme  les  enfants 
dont  011  veut  se  débarrasser  de  bonne  heure  dans  la 
soirée.  Que  peut-il  devenir  en  effet  ? U y a bien  les 
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cantines,  mais  les  cantines  demandent  de  l’argent  et 
l’on  sait  qu’il  n’en  a pas  toujours.  Si  l’on  avait  dans  les 
casernes  les  salles  d’armes  dont  nous  avons  parlé  à la 
page  15  le  coucher  pourrait  être  retardé  et  la  soirée 
utilisée  pour  son  instruction  défensive.  Hygiénique- 
ment le  lever  pourrait  être  fixé  comme  suit  : pendant 
les  trois  mois  des  jours  les  plus  courts  à 7 heures,  pen- 
dant les  six  mois  des  saisons  intermédiaires  lever  à 
6 t/2  , pendant  les  trois  mois  d’été  lever  à 5 t/2.  Nous 
faisons  une  exception  pour  les  garnisons  dont  il  est 
question  dans  le  chapitre  ci-après.  Quant  au  coucher 
il  se  ferait  toute  l’année  à 9 heures,  si  nous  avions  les 
salles  dont  il  vient  d’être  parlé. 

Gardes.  — Le  règlement  accorde  trois  nuits  de  re- 
pos sur  une  nuit  de  garde,  mais,  disons-le,  il  est  rare 
que  les  soldats  li  aient  que  trois  nuits  de  repos.  C’est 
fort  heureux,  car  les  veilles  dans  ces  conditions  de- 
viennent évidemment  les  plus  grandes  fatigues  de  la 
vie  militaire.  Les  veilles  sont  un  dérangement  dans 
toutes  les  fonctions  et  que  beaucoup  d’hommes  ne  su- 
bissent pas  impunément,  quand  elles  sont  fréquentes. 
Nous  l’avons  dit  plus  haut,  elles  affaiblissent  considéra- 
blement, et  sont  plus  fatigantes  pour  nos  miliciens  que 
pour  les  hommes  d’un  âge  plus  avancé.  C’est  donc  un 
point  qui  a une  influence  directe  et  sensible  sur 
l’état  sanitaire  que  de  réduire  le  nombre  des  faction- 
naires de  nuit  au  plus  strict  nécessaire. 

Outre  la  déperdition  des  forces  et  l’affaiblissement 
du  système  nerveux  qui  sont  la  conséquence  des  veil- 
les, d y a encore,  dans  presque  toutes  les  garnisons,  des 
causes  de  maladies  inhérentes  à la  construction  des 
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corps  de  garde.  Dans  le  mémoire  précédent  : Sur  la 
construction  des  casernes , j’ai  déjà  appelé  l’attention 
sur  ce  point  ; j’ai  dit  que  la  plupart  des  corps  de  garde 
sont  des  salles  voûtées,  petites,  sombres  et  humides, 
froides  en  été,  chaudes  en  hiver,  et  dont  la  tempéra- 
ture contraste  toujours  fortement  avec  celle  du  dehors. 
Ces  salles  sans  ventilation,  dont  le  sol  est  dallé  ou 
carrelé,  paraissent  construites  avec  l’intention  d’en 
exclure  toutes  les  conditions  hygiéniques.  Aussi,  que 
de  rhumatismes,  de  bronchites,  d’ophtlialmies  aiguës 
et  de  récidives  de  lièvres  intermittentes  ne  nous  en- 
voient pas  les  corps  de  garde  ! 

On  oublie  souvent  aussi  que  dans  notre  pays  il  n’y 
pas  vingt  nuits  par  an  où  la  température,  entre  2 et 
4 heures  du  matin,  ne  soit  pas  très-basse  et  l’air  sur- 
chargé d’humidité.  La  capote  de  guérite  fait  alors  le 
plus  grand  bien  ; elle  devrait  être  en  usage  toute  l’an- 
née durant. 

Y.  — Distribution  des  heures  de  la  journée. 

Une  faute  grave  que  l'on  commet  presque  toujours 
dans  la  division  de  la  journée,  c’est  de  fixer  d’abord  les 
exercices,  manoeuvres  et  autres  occupations,  et  de 
manger  quand  on  en  trouve  le  temps.  Nous  voudrions 
voir  admettre  l’idée  contraire  et  fixer  invariablement 
les  heures  des  repas,  sauf  dans  quelques  rares  circon- 
stances exceptionnelles.  Aujourd’hui  nous  voyons  le 
soldat  manger  la  soupe  tantôt  à midi , tantôt  à 7 ou 
8 heures  du  matin.  Cette  irrégularité  est  irrationnelle 
au  premier  chef;  on  ne  mange  pas  d’ailleurs  avec 
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plaisir  de  la  soupe  et  de  la  viande  de  si  bon  matin. 
On  oublie  déjà  que  le  café  a été  donné  , en  partie, 
dans  l’intention  de  pouvoir  prendre  la  viande  vers 
11  heures,  afin  que  les  intervalles  des  repas  fussent 
moins  longs  qu’anciennement. 

Une  erreur  très-répandue  également  est  celle-ci  : 
on  croit  que  le  soldat  doit  absolument  avoir  pris  une 
nourriture  substantielle  et  copieuse  pour  faire  3 ou  4 
heures  d’exercices.  Eli  bien  , c’est  le  contraire  qui  est 
vrai  : c’est  lorsqu’on  vient  de  faire  le  principal  repas 
de  la  journée  que  l’on  est  moins  apte  à faire  des  mar- 
ches forcées  et  des  manœuvres.  Pour  être  bien  dis- 
posé à ces  exercices  , il  suffit  d’une  simple  tasse  de 
café  et  de  quelques  tranches  de  pain , ou  bien  d’un 
potage.  N’est-ce  pas  ce  que  font  tous  les  officiers  in- 
distinctement? et  lorsque  nous  allons  dans  les  plaines 
de  Beverloo  manœuvrer  pendant  4 ou  5 heures,  n’a- 
vons-nous pas  déjeuné  simplement  de  café  et  de  pain  ? 
C’est  au  retour  que  nous  faisons  notre  repas  principal, 
et  cela  est  rationnel.  Pourquoi  donc,  lorsque  le  soldat 
rentre,  ou  peut  rentrer  avant  une  heure,  prend-il  sa 
viande  à 7 heures  du  matin  ? Il  y a d’ailleurs  moyen 
de  lui  donner  un  aliment  plus  nourrissant  avant  le  dé- 
part, si  l’on  juge  que  le  café  seul  ne  suffit  pas  jusque 
vers  le  milieu  de  la  journée  : c’est  d’intervertir  les  re- 
pas et  de  lui  donner  le  matin  une  soupe  maigre,  un 
potage,  une  purée  de  pois,  ou  tout  autre  mets  végétal. 

Nous  avons  dit,  à la  page  15,  qu’il  est  prudent  d’é- 
viter, pour  les  exercices  de  l’été,  les  heures  de  grande 
chaleur.  Rarement  les  manœuvres  ou  autres  sorties 
durent  au  delà  de  quatre  heures.  Si  l’on  partait  donc 
à 7 heures  du  matin  , lorsque  le  soldat  a eu  le  temps 
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de  prendre  son  déjeuner,  il  serait  rentré  à 11  , et 
rien  ne  serait  changé  dans  les  heures  de  son  man- 
ger. En  y allant  au  contraire  de  10  à 2 heures  de  re- 
levée, comme  on  le  fait  aujourd’hui,  on  intervertit  les 
repas , on  lui  donne  une  mauvaise  digestion  , en  lui 
faisant  faire  des  marches  peu  de  temps  après  un  re- 
pas copieux,  on  l’expose  inutilement  aux  grandes  cha- 
leurs de  la  journée,  et  pour  compléter  tous  ces  dés- 
avantages, le  soldat  court,  circule,  s’ennuie  dans  la 
caserne  de  7 à 9 heures , et  il  est  à moitié  fatigué 
quand  il  part  pour  la  manoeuvre. 

Au  résumé,  en  nous  rappelant  ce  que  nous  avons 
dit  des  heures  les  plus  convenables  pour  le  lever  ; en 
fixant  les  heures  des  repas  comme  suit  : 

Café  et  pain,  1/2  heure  après  le  réveil  ; 

Soupe  et  viande,  à 1 1 heures  en  été,  à midi  en  hiver 

Potage  de  l’après-midi  , à 4 heures  , toute  l’année 
durant  ; 

et  en  acceptant  comme  prémisses  les  observations  qui 
précèdent , le  tableau  de  service  dans  les  deux  ou 
trois  saisons  devient  la  chose  la  plus  simple  du  monde. 
Il  suffît  d’intercaler  dans  ces  heures  des  repas  et  du 
lever,  qui  constituent  un  cadre  fixé,  les  différentes 
occupations  de  la  journée.  En  hiver  les  promenades, 
manoeuvres  ou  exercices  se  feraient  entre  8 heures 
et  midi,  en  été  entre  7 et  11.  L’escrime,  les  théories, 
les  corvées,  se  feraient  dans  les  intervalles,  en  pre- 
nant toujours  pour  règle  de  laisser  les  hommes  libres 
pendant  une  heure,  après  le  repas  principal,  et  une 
demi-heure  après  les  deux  autres.  On  observerait  en- 
core la  règle  de  faire  les  exercices  les  plus  fatigants 
le  matin,  et  les  services  faciles  ou  accessoires  vers  la 
soirée. 
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Les  jours  de  service  exceptionnel , lors  d une  re- 
vue , d’une  longue  manœuvre  , il  n’y  a pas  d’in- 
convénient sérieux  en  hiver  d’employer  tout  le  mi- 
lieu de  la  journée,  de  11  à 4 heures  par  exemple,  si 
l’on  prend  la  précaution  de  donner  vers  10  heures  le 
potage  de  l’après-midi  , au  lieu  de  donner  le  repas  à 
la  viande. 

VI.  — Garnisons  «lu  littoral  et  <le  l'Escaut. 

A plusieurs  reprises  nous  nous  sommes  occupé  des 
garnisons  du  littoral  maritime,  et  nous  avons  dit  qu’il 
y a des  mesures  exceptionnelles  à proposer  en  vue  de 
combattre  la  constitution  météorologique  et  pathogé- 
nique particulière  de  ces  contrées.  Ces  garnisons  sont 
Ostende,  Nieuport , les  forts  du  bas  Escaut , puis  An- 
vers à un  moindre  degré.  Bruges  et  Termonde  tien- 
nent bien  aussi  quelque  peu  des  désavantages  inhé- 
rents 'a  ces  localités,  mais  non  pas  au  point,  nous 
semble-t-ii,  d’exiger  des  mesures  exceptionnelles.  Nous 
allons  reprendre  dans  ce  chapitre  ce  que  nous  avons 
dit  sur  cet  objet  et  le  compléter. 

L’air  de  cette  zone  est  en  général  plus  frais  , l’hu- 
midité y est  plus  prononcée,  et  les  variations  de  tem- 
pérature sont  brusques  et  fréquentes.  L’élément  pa- 
ludéen des  terrains  bas  et  alluviaux,  et,  ce  qui  revient 
au  même,  les  émanations  de  la  vase  de  l’Escaut  et  des 
ports  d’Ostende  et  de  Nieuport,  vase  qui  est  laissée  à 
nu  a chaque  marée  basse,  viennent  ajouter  leur  action 
fébrigène  à ces  causes  climatériques.  Le  froid  humide 
des  nuits  y est  très-intense,  même  en  plein  été,  il 
commence  à la  tombée  du  jour  et  ne  cesse  qu’une 
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ou  deux  heures  après  le  lever  du  soleil , de  sorte  que 
les  soirées  et  les  matinées  y contrastent  vivement 
avec  le  milieu  du  jour. 

Certaines  fautes  commises  contre  l’hygiène  par 
l’administration  militaire  augmentent  encore  l’action 
nuisible  de  ces  conditions  de  température.  Ainsi  à 
Ostende  et  à Nieuport , et  même  à Anvers , on  a 
choisi  les  terrains  les  moins  convenables  pour  y con- 
struire les  casernes.  Dans  les  deux  premières  villes 
ces  casernes  sont  en  outre  voûtées  , froides  et  néces- 
sairement humides.  Les  corps  de  garde,  en  ville,  sont, 
comme  presque  partout,  détestables  au  point  de  vue 
sanitaire.  J’ai  vu  également  dans  une  de  ces  villes 
mettre  chaque  année  les  fossés  des  remparts  à sec, 
durant  plusieurs  semaines , afin  de  faire  périr  les 
plantes  aquatiques  qui  en  tapissaient  le  fond.  On  éco- 
nomisait ainsi  quelques  centaines  de  francs  qu’aurait 
coûté  le  curage  fait  au  moyen  de  pontons , mais  on 
entourait  la  ville  d’un  cordon  marécageux  qui  deve- 
nait d’autant  plus  dangereux  que  cela  se  faisait  an- 
nuellement au  milieu  de  l’été. 

Ces  conditions  de  climat  et  ces  fautes  administra- 
tives expliquent  suffisamment  les  maladies  dominantes 
dans  ces  garnisons.  Mais  d’abord,  pour  nous  faire  une 
idée  exacte  de  leur  état  sanitaire  , disons  ce  qu’il  est 
en  réalité.  En  compulsant  les  rapports  des  malades , 
on  trouve  un  nombre  considérable  de  fièvres  inter- 
mittentes et  rémittentes.  Il  y en  a toute  l’année  durant 
un  certain  nombre,  mais  elles  deviennent  beaucoup 
plus  nombreuses  après  les  premiers  jours  des  chaleurs 
estivales,  se  renouvellent  ou  s’accroissent  jusque  vers 
le  milieu  ou  la  fin  de  septembre,  offrent  beaucoup  de 
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récidives  et  encore  un  certain  nombre  de  nouvelles 
atteintes  pendant  les  mois  d’octobre  et  de  novembre, 
et  dès  lors  commencent  à décroître  progressivement 
jusqu’au  retour  de  l’été.  Ce  sont  donc  les  grandes 
chaleurs  d’un  côté,  qui  activent  toutes  les  émanations 
et  offrent  de  grands  contrastes  de  température  entre 
le  jour  et  la  nuit,  de  l’autre,  c’est  la  saison  pluviale  et 
le  froid  humide  , qui  rendent  les  réactions  difficiles 
pour  tous  ceux  qui  ont  été  affaiblis  antérieurement, 
qui  sont  le  plus  à craindre.  Mais  si  ces  garnisons  ont 
le  triste  privilège  d’offrir  beaucoup  de  fièvres  , nous 
devons  ajouter  que  ces  fièvres  ne  sont  presque  jamais 
graves,  que  les  accès  pernicieux  y sont  très-rares,  et 
que  les  décès  qui  en  résultent  ne  se  présentent  que  de 
loin  en  loin.  Il  y a même  une  compensation  à cet  état 
sanitaire,  c’est  que  les  maladies  graves  en  général  y 
paraissent  moins  fréquentes  qu’ailleurs. Voici  des  chif- 
fres que  je  dois  à l’obligeance  de  mon  collègue  , le 
docteur  Hamer,  qui , après  un  séjour  de  deux  ans  à 
Nieuport  , disait  : « Sur  1,123  soldats  traités  pour 
» fièvre  intermittente,  pendant  cette  période,  il  n’y  a 
» pas  eu  un  seul  décès.  Les  affections  graves,  surtout 
» les  maladies  aiguës  et  chroniques  de  la  poitrine  (1) 

(t)  Plusieurs  médecins  et  hygiénistes  sont  d’accord  sur  l’effet  salu- 
taire de  l’atmosphère  maritime  chez  les  personnes  à poitrine  délicate 
et  à prédisposition  étique,  ainsi  que  chez  les  scrofuleux.  Un  ancien 
médecin  anglais,  Gilchrist,  recommande  même  les  voyages  sur  mer, 
comme  moyen  de  guérir  la  phthisie  (Becquerel,  p.  244).  Cette  ques- 
tion mérite  d’attirer  notre  attention , à nous  médecins  militaires  qui  pou- 
vons faire  de  la  médecine  comparative  dans  diverses  localités. 

M.  le  docteur  Boudin,  médecin  de  l’armée  française  , a cru  voir  que 
là  où  il  y a beaucoup  de  fièvres  intermittentes  il  y a rarement  de 
phthisics.  Ce  fait,  d’après  iM.  Hamer,  parait  vrai  pour  Nieuport,  mais 
il  ne  l’est  certes  pas  pour  le  camp  de  Beverloo.  Cela  tient-il  à l’air  de 
la  mer  dans  la  première  localité?  ou  à l’antagonisme  entre  ces  deux 
affections,  comme  ledit  M.  Boudin? 
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» y sont  très-rares.  Je  n’ai  eu  durant  ces  deux  an- 
» nées  (de  septembre  1854  à septembre  1856)  , que 
» 9 décès  : 1 par  le  choléra , 4 par  fièvre  typhoïde , 
)>  2 par  phthisie  et  2 pour  d’autres  affections  chro- 
» niques  des  organes  pulmonaires.  Encore  ces  quatre 
» derniers  soldats  avaient-ils  contracté  leurs  mala- 
))  dies  hors  de  la  garnison.  » La  même  constitution 
médicale  règne  à Ostende  et  dans  les  forts  de  l’Escaut, 
et  les  considérations  qui  précèdent  leur  sont  appli- 
cables. A Anvers,  la  fièvre  intermittente  est  également 
la  maladie  dominante  durant  certains  mois  de  l’an- 
née, quoique  à un  moindre  degré,  mais  là  cette  con- 
stitution morbide  se  combine  déjà  avec  les  influences 
climatologiques  de  l’intérieur  du  pays. 

M.  Hamer  fait  remarquer  l’énorme  différence  entre 
le  nombre  des  fiévreux  fournis  par  la  troupe  et  celui 
que  les  officiers  et  les  sous -officiers  ont  offert  : « La 
» proportion  pour  les  soldats  est  de  1 atteinte  sur 
» 6 hommes,  et  pour  les  derniers  de  1 sur  20.  » Cela 
confirme  entièrement  ce  que  nous  avons  dit  de  l’ac- 
tion nuisible  des  nuits  froides,  des  gardes  , de  l’habi- 
tation dans  des  casernes  humides  et  non  chauffées  , 
car  l’officier  est  soustrait  entièrement  à ces  causes,  et 
le  sous-officier  y est  beaucoup  moins  soumis  que  le 
soldat. 

Reprenons  un  instant  les  causes  pathogéniques  énu- 
mérées plus  haut.  L’air  des  terrains  alluviaux,  et  la 
décomposition  de  la  vase  des  ports,  ou  de  l’Escaut, 
sont  trop  souvent  considérés  comme  les  seules  causes 
des  fièvres  intermittentes.  Aussitôt  que  l’on  rencontre 
ces  affections  on  cherche  la  présence  d’émanations  pa- 
ludéennes, et  si  l’on  en  trouve  , comme  au  camp  de 
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Beverloo,  par  exemple  , on  croit  avoir  donné  le  der- 
nier mot  sur  l’explication  de  ces  maladies.  A notre 
avis,  c’est  une  erreur,  ces  émanations  ne  constituent 
qu’un  des  points  de  leur  étiologie.  Le  froid  humide,  les 
brouillards,  les  brusques  changements  de  tempéra- 
ture, les  habitations  sombres,  ou  celles  situées  dans 
des  terrains  bas,  et  probablement  aussi  les  refroidisse- 
ments subits  lorsque  le  corps  est  en  pleine  transpi  - 
ration,  sont  autant  de  causes  qui  donnent  lieu  à des 
fièvres  intermittentes.  Nous  rencontrons  en  effet  ces 
affections  dans  toutes  les  garnisons,  quoique  plusieurs 
de  celles-ci  ne  présentent  point  de  marais  environ- 
nants ; nous  les  voyons  encore  dans  des  moments  où 
les  effluves  marécageux  se  dégagent  difficilement  , 
comme  en  hiver  lorsque  le  sol  est  couvert  de  neige  ; 
et  puis,  n’en  observons-nous  pas  à chaque  fois,  et 
quelle  que  soit  la  localité,  que  la  troupe,  pendant  des 
voyages  ou  des  manœuvres,  a été  trempée  par  la 
pluie?  N’avons-nous  pas  remarqué  cent  fois  que  le 
convalescent  de  fièvre  regagne  un  nouvel  accès  lors- 
qu’il remonte  sa  première  garde  ? Les  gardes  de  nuit 
exercent  une  telle  influence  sur  le  développement  des 
fièvres  que  les  artilleurs  , qui  se  trouvent  à Nieuport 
dans  les  mêmes  conditions  hygiéniques  que  l’infan- 
terie , excepté  qu’ils  ne  montent  pas  la  garde  , sont 
beaucoup  moins  atteints  de  cette  maladie.  (Lettre  citée 
de  M.  Hamer). 

Je  crois  donc  que  l’étiologie  des  fièvres  intermit- 
tentes est  beaucoup  plus  complexe  qu’on  ne  l’a  dit 
généralement , et  qu  il  serait  prudent  d étendre  nos 
mesures  prophylactiques  aux  points  que  nous  venons 
d’énumérer. 
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Pour  nous  , les  mesures  hygiéniques  à conseiller 
dans  ces  localités  sont  fort  nombreuses.  Si  nous  étions 
obligé  de  les  préciser  nous  indiquerions  surtout  les 
suivantes  : 

1°  Le  lever  aurait  toujours  lieu  une  demi-heure  ou 
une  heure  plus  tard  qu’ailleurs,  afin  d'éviter  l’air  trop 
matinal. 

2°  Le  nombre  des  sentinelles  de  nuit  serait  réduit, 
au  plus  strict  nécessaire.  Les  capotes  de  guérite  se- 
raient mises  à leur  disposition  toute  l’année  durant. 
Chaque  homme  de  garde  recevrait  vers  minuit  une 
jatte  de  café.  Les  corps  de  garde  seraient  chauffés 
une  partie  de  la  nuit,  pendant  toute  l’année  , et  leur 
construction  assainie. 

3°  L’état  hygiénique  des  casernes  serait  amélioré, 
en  combattant  l’humidité  , en  y établissant  une  ven- 
tilation active,  en  y faisant  du  feu  dès  le  mois  d’oc- 
tobre. Peut-être  aussi  le  terrain  sur  lequel  les  casernes 
sont  assises,  devrait-il  être  drainé? 

4°  On  ferait  des  plantations  d’arbres  élancés  autour 
de  ces  villes,  ou  on  étendrait  celles  qui  existent.  Les 
végétaux  décomposent  et  neutralisent  les  émanations 
paludéennes,  brisent  les  vents  impétueux  des  cotes  et 
adoucissent  la  température. 

5°  La  ration  alimentaire  serait  légèrement  augmen- 
tée. Une  nourriture  abondante  facilite  la  réaction 
contre  le  froid  et  l’humidité;  elle  rend  l’absorption 
des  miasmes  moins  active.  Nous  avons  développé  ce 
conseil  à la  page  28  de  notre  travail  sur  l Alimentation. 
L’eau  dans  les  villes  du  littoral  n’est  pas  bonne  non 
plus  , l’on  devrait  y faire  des  puits  artésiens. 

6°  Le  soldat  n’y  devrait  jamais  être  légèrement 
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vêtu  ; les  soirées  y sont  trop  fraîches.  Le  pantalon 
blanc  serait  laissé  de  côté  et  les  pardessus  seraient 
de  tenue  pendant  une  grande  partie  de  l’année. 

Peut-être  n’admettra-t-on  pas  en  principe  que  l’on 
doive  établir  des  mesures  exceptionnelles  pour  cer- 
taines garnisons?  Cela  est  cependant  très-logique,  les 
mœurs,  les  habitudes,  le  costume,  la  nourriture  dans 
la  vie  civile,  sont  réglés  sur  les  exigences  du  climat  ; 
il  devrait  en  être  ainsi  pour  les  troupes.  L’armée  fran- 
çaise, quand  elle  se  trouvait  exposée,  sur  les  plateaux 
de  la  Chersonèse  , à un  climat  trop  rigoureux  pour 
son  équipement  habituel,  prit  aussi  des  mesures  nou- 
velles : les  hommes  reçurent  des  capotes  en  peau  de 
mouton,  des  guêtres  imperméables,  des  sabots  et  dé- 
pais  chaussons  de  laine. 

Y II.  — Campements. 

Nous  ne  répéterons  pas  dans  ce  chapitre  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  fatigues  d’une  pé- 
riode de  campement,  mais  nous  retrouverons  ici  quel- 
ques-unes des  observations  ({lie  nous  venons  de  faire 
à propos  des  garnisons  du  littoral,  parce  que  les  con- 
ditions climatériques  se  ressemblent  assez. 

L’emplacement  de  notre  camp  de  Beverloo  n’est  pas 
heureux  au  point  de  vue  de  l’hygiène  : l’expérience 
est  venue  démontrer  que  les  fièvres  intermittentes 
y sont  très-communes  (1).  En  outre  , le  climat  pendant 

(1)  Consultez  , sur  les  maladies  du  camp , les  intéressants  rapports 
de  WM.  Merchic,  de  Caisne,  de  Coudé,  La  Coste  (Archives  de  médecine 
militaire , années  1851  à 1854). 

Ceux  qui  ont  cru,  il  y a quelques  années,  que  les  fièvres  inlcrmit- 


huit  mois  de  1 année  y est  rude  et  fort  variable,  aussi 
ies  affections  catarrhales  des  yeux  et  des  organes  res- 
piratoires et  digestifs  n’y  sont  pas  rares  non  plus.  Je 
ne  parle  pas  de  cette  poussière  si  importune  qui  vous 
poursuit  partout,  qui  irrite  constamment  les  yeux  et 
qui  rend  souvent  les  manœuvres  pénibles  ; ce  n’est 
pas  une  cause  sérieuse  de  maladies  mais  c’est  un  bien 
grand  désagrément. 

Les  fièvres  intermittentes  sont  dues  à différentes 
causes,  dont  les  principales  sont  : 1°  le  froid  humide 
des  nuits,  la  fraîcheur  des  matinées  et  des  soirées,  la 
rudesse  de  l’air  , et  les  contrastes  subits  de  la  tempé- 
rature. Ce  sont  à peu  près  les  conditions  météorolo- 
giques du  littoral , excepté  que  l’âpreté  de  l’air  au 
camp  donne  lieu  à plus  de  maladies  pulmonaires  , à 
plus  de  rhumatismes  , de  névralgies  , d’engelures  , et 
d’inflammations  franches  en  général.  Le  soldat  y est 
d’ailleurs  moins  bien  logé  et  plus  exposé  aux  intem- 
péries que  dans  les  garnisons  maritimes.  2°  la  pré- 
sence de  marais  très-étendus  et  de  la  plus  mauvaise 
nature  , situés  à une  demi-lieue  à peine  du  camp. 
3°  la  nature  du  sol  où  le  camp  est  assis.  Ce  sol  pré- 
sente à sa  surface  une  couche  de  sable  léger , d’une 
profondeur  qui  varie  , mais  qui  ne  dépasse  pas  un 

tentes  ne  se  contractaient  pas  au  camp , qu’elles  étaient  rapportées  de 
certaines  garnisons,  ont  dû  se  rendre  à l’évidence,  en  voyant  que  des 
régiments  qui  n’avaient  pas  de  fiévreux  en  arrivant  et  qui  venaient  de 
villes  où  les  fièvres  sont  très-rares,  en  ont  présenté  de  nombreux  cas. 
Je  suis  de  ceux  qui  sont  convertis.  En  4854  le  rapport  de  M.  Merchie 
constate  que,  sur  un  elFeelif  de  1 2,721  hommes,  il  y a eu  1 ,258  entrants 
à l’hôpital  pour  fièvre  intermittente  , ou  cachexie  paludéenne.  En  1855 
il  y en  a eu  550  cas  sur  un  effectif  de  8,728  hommes  (Rapport  de 
M.  de  Caisne),  et  dans  la  deuxième  période  de  la  même  année,  il  est 
survenu  509  fièvres  sur  15,092  soldats. 
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mètre.  Puis  une  couche  très-compacte  de  débris  vé- 
gétaux qui  n’a  que  peu  d’épaisseur,  mais  qui  esta 
peu  près  imperméable,  de  manière  que  les  eaux  plu- 
viales n’y  pénètrent  que  très-lentement  et  qu’il  y a 
presque  constamment  stagnation  d’une  nappe  d’eau 
placée  dans  la  couche  sablonneuse,  et  par  conséquent 
à une  très-petite  profondeur.  Là  où  la  couche  de  sable 
a quelque  épaisseur,  il  s’opère  sous  l’action  du  soleil 
une  vaporisation  abondante  et  continue  ; là  où  la  cou- 
che de  débris  végétaux  est  presque  à nu,  le  soleil, 
aidé  de  l’humidité,  vient  directement  opérer  une  cer- 
taine décomposition.  Sous  la  couche  compacte  il  y a 
de  nouveau  du  sable  à une  profondeur  indéterminée , 
et  dont  les  parties  superficielles  contiennent  fréquem- 
ment un  peu  de  fer.  Ainsi  la  nature  du  sol  est  telle 
qu’il  entretient  une  grande  humidité  et  qu’il  s’y  dé- 
veloppe à un  léger  degré  , mais  sur  une  vaste  éten- 
due, des  émanations  qui  ont  réellement  un  caractère 
nuisible;  4°  nous  devons  aussi  mentionner,  comme 
cause  d’une  certaine  activité  , les  défoncements  et  les 
déplacements  de  terres  opérés  pour  faire  les  vastes 
plantations  qui  entourent  la  partie  habitée  du  camp. 
Il  est  reconnu  que  partout  où  i on  remue  profondé- 
ment le  sol,  comme  dans  les  défrichements,  ou  le 
creusement  de  canaux,  il  se  développe,  pendant  quel- 
ques années,  des  fièvres  intermittentes  et  quelquefois 
des  affections  de  nature  typhoïde. 

Le  camp  est  donc  loin  d’être  une  contrée  salubre. 
Et  cependant , malgré  ces  désavantages  , nous  com- 
prenons fort  bien  que  l’on  n’abandonne  pas  ce  magni- 
fique établissement  qui  a coûté  tant  de  peines  et  de 
dépenses,  et  dont  futilité,  au  point  de  vue  de  l’éduca- 
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tion  de  notre  armée,  est  incontestable.  Le  soldat,  pen- 
dant les  périodes  de  campement,  s’aguerrit  à une  vie 
assez  rude,  il  y trouve  une  idée  réelle  de  ses  occu- 
pations et  de  ses  devoirs  en  temps  de  guerre.  Toute- 
fois, il  serait  dans  l’intérêt  de  nos  troupes  que  l’on  prît 
quelques  mesures  pour  améliorer  l’état  sanitaire  ou 
pour  neutraliser  l’action  des  émanations  paludeuses 
et  de  la  rudesse  du  climat. 

Ces  moyens  sont  de  deux  ordres,  ceux  qui  doivent 
changer  le  sol  et  ceux  qui  ont  rapport  à la  manière 
u’y  organiser  le  service.  Les  uns  ne  sont  pas  faciles  à 
employer,  j’en  conviens,  mais  certains  autres  le  sont, 
et  leur  observance  rendrait  positivement  le  camp 
moins  insalubre.  Pour  combattre  l’humidité  et  les 
effluves  il  est  naturel  de  s’adresser  aux  sources.  Il 
faudrait  donc  creuser  des  canaux,  pour  l’écoulement 
des  eaux  stagnantes  ou  flaques  marécageuses  , et  si 
cette  opération  est  trop  dispendieuse  pour  les  grands 
marais  de  Kerkhove  et  d’ailleurs  , l’on  pourrait  sépa- 
rer ces  marais  du  camp  par  des  plantations  de  quel- 
que profondeur,  qui  formeraient  un  véritable  rideau 
qui  décomposerait  ces  miasmes  en  partie.  Car  il 
est  reconnu  que  ces  effluves  sont  transportés  par  les 
vents  et  qu’ils  ne  s’élèvent  pas  bien  haut  au-dessus 
du  sol.  Il  faudrait  aussi  creuser  des  rigoles  dans  la 
plaine  des  manœuvres  pour  favoriser  l’écoulement 
des  eaux  pluviales,  et  pratiquer  un  système  de  drai- 
nage partiel  dans  lequel  on  ferait , à certains  inter- 
valles, des  trous  à travers  la  couche  végétale  imper- 
méable, afin  que  les  eaux  de  la  nappe  d’eau  placée 
au-dessus  puissent  s’y  perdre.  Ces  trous  seraient  com- 
blés ensuite  de  sable  pur.  Un  point  essentiel  serait  de 


cesser  les  plantations  autour  des  casernes  et  autres  ha- 
bitations, et  d’en  faire  tout  autour  des  limites  du  camp. 
Ce  n’est  pas  que  les  plantations  qui  environnent  la  par- 
tie habitée  soient  une  mauvaise  mesure  ; au  contraire, 
il  était  nécessaire  de  commencer  par  là  ; mais  le  mo- 
ment est  venu,  croyons-nous,  de  changer  de  système, 
et  au  lieu  d’étendre  ces  plantations  du  centre  vers  la 
circonférence,  il  faudrait  à présent  faire  toute  une 
ceinture  de  végétation.  Ce  cercle  boisé  briserait  l’im- 
pétuosité des  vents  , diminuerait  le  déplacement  des 
sables  et  adoucirait  la  température,  tout  en  exerçant 
une  action  salutaire  sur  la  composition  de  l’air.  L’oasis 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  assise  aujourd’hui 
toute  la  partie  habitée  du  camp  est  déjà  assez  éten- 
due ; pendant  plusieurs  années  encore  nous  resterons 
sous  l’influence  des  défrichements  qui  y ont  été  opé- 
rés, et  si  l’on  continue  à les  étendre  , cette  cause  du- 
rera encore  bien  longtemps. 

L’eau  pour  la  consommation  n’y  est  pas  bonne  ; elle 
contient  une  grande  partie  de  débris  végétaux  et  par- 
fois une  petite  quantité  de  fer  ; peut-être  aussi  cela 
tient-il  à la  construction  vicieuse  des  puits  qui  ne  sont 
pas  tous  faits  en  maçonnerie.  Un  puits  artésien  serait 
d’une  grande  utilité. 

Quant  aux  mesures  de  service  à recommander,  ce 
seraient  à peu  près  les  mêmes  que  dans  les  garnisons 
du  littoral  : rendre  le  nombre  des  sentinelles  de  nuit 
aussi  minime  que  les  exigences  du  service  le  permet- 
tent, donner  aux  factionnaires  les  capotes  de  guérite, 
même  pendant  les  plus  grandes  chaleurs , ne  pas 
sonner  le  réveil  avant  six  heures  , afin  d'éviter  l’air 
trop  matinal , augmenter  légèrement  la  ration  alimen- 
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taire  , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  et  observer 
pour  les  fatigues  les  règles  que  nous  avons  énoncées 
plus  haut  pour  les  manœuvres  en  général.  De  cette 
manière  on  préviendrait  une  grande  partie  des  fièvres 
intermittentes,  des  diarrhées  , des  ophthalmies  catar- 
rhales, des  fièvres  muqueuses,  qui  toutes  sévissent 
avec  une  certaine  intensité  au  camp  , et  qui  le  plus 
souvent  sont  la  conséquence  du  froid  humide.  Car  le 
froid  humide,  je  L’ai  dit  souvent,  est  le  grand  ennemi 
des  soldats.  Déjà  Pringle,  dans  son  Traité  des  mala- 
dies des  armées  , a fait  ressortir  cette  vérité.  C’est  le 
froid  humide  qui  a été  presque  toujours  le  point  de 
départ  des  graves  épidémies  en  temps  de  guerre,  c’est 
cette  cause  que  nous  devons  éloigner  dans  toutes  les 
conditions  de  la  vie  militaire  : dans  nos  baraques  ou 
casernes,  dans  nos  vêtements,  dans  les  heures  de  ser- 
vice, dans  le  sol  sur  lequel  nous  circulons. 

Au  mois  d’avril  il  gèle  régulièrement  au  camp  de 
Beverloo,  et  souvent  même  jusqu’en  mai.  Lorsque  les 
hommes  dans  cette  saison  sont  logés  dans  des  bara- 
ques de  paille,  ils  y contractent  des  engelures,  des  af- 
fections rhumatismales  et  pulmonaires  , ainsi  que  des 
fièvres  intermittentes.  Les  giboulées  et  les  pluies  per- 
mettent, en  outre,  rarement  de  sortir,  le  but  du  cam- 
pement est  manqué  et  les  hommes  s’exposent  sans 
compensation,  sans  nécessité  , à une  vie  extrêmement 
rude.  Coucher , dans  des  conditions  de  température 
semblables,  sur  de  simples  paillassons,  placés  directe- 
tement  sur  le  sol  humide  , et  cela  dans  des  huttes  de 
paille  qui  abritent  très-incomplétement  des  intempé- 
ries, est  un  danger  que  tout  le  monde  comprend.  J’ai 
vu  les  hommes  dans  ces  circonstances  se  réunir  dans 
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un  coin  de  la  baraque  , se  coucher  les  uns  dans  les 
autres  pour  se  réchauffer  mutuellement , comme  un 
troupeau  de  moutons.  Il  serait  donc  rationnel  de  ne 
jamais  commencer  les  périodes  de  campement  avant 
le  15  du  mois  de  mai. 

D’un  autre  côté  , vers  la  fin  de  juillet  et  au  mois 
d’août,  quoique  les  nuits  soient  encore  froides,  et  les 
matinées  et  les  soirées  fraîches,  les  chaleurs  du  mi- 
lieu du  jour  sont  parfois  très-intenses.  C’est  d’ailleurs 
l’époque  des  fièvres  qui  commence;  et  il  en  est  ainsi 
dans  tous  les  pays  à fièvres  : en  Italie  , en  Algérie, 
dans  nos  ports  de  mer,  en  Bresse,  partout  la  saison 
endémo-épidémique  s’ouvre  quelques  jours  après  l’ar- 
rivée des  premières  chaleurs.  Cette  saison  convient 
donc  encore  moins  aux  grandes  manoeuvres.  M.  le 
médecin  principal  Merchie  , dans  le  rapport  précité, 
a fait  ressortir  ce  fait  par  des  chiffres.  « Les  périodes 
de  mai  et  de  juin,  dit-il,  donnent  constamment  moins 
de  malades  que  les  périodes  de  juillet  à septembre.  » 

La  bonne  saison  pour  le  camp  de  Beverloo  com- 
mence à la  mi  mai  et  dure  deux  mois.  C’est  aussi  la 
saison  la  plus  favorable  pour  faire  les  marches  qui 
ont  toujours  lieu  alors,  soit  pour  se  rendre  au  camp 
soit  pour  changer  de  garnison.  Si  les  convenances  de 
service  ou  d’administration  pouvaient  se  mettre  d’ac- 
cord avec  ces  prescriptions  hygiéniques , ce  serait  un 
bien  pour  l’armée. 
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